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INTRODUCTION 


À  première  vue^  ceux  qui  conuaissent  VEpigrapfUe  de  la 
Gascogne  de  M.  Bladè  et  la  Revue  épigrapMqae  de  M.  Allmer 
trouveront  peut-être  surprenant  que  je  publie  les  inscrip- 
tions romaines  de  Lectoure. 

Mon  recueil  peut  se  justifier. 

La  Remue  éfrigraphique  de  M.  Allmer  ne  contient  pas  louies 
les  inscriptions  de  Lectoure,  mais  seulement  les  fAus  inté- 
ressantes. Quant  au  livre  de  M.  Bladèi  voici  ce  que  Fauteur 
en  a  dit  lui-même  dans  sa  préface  : 

«  Mes  explications  sont  généralement  réduites  à  la. partie  technique. 
On  ne  doit  donc  y  chercher  ni  les  commentaires,  ni  les  gloses,  ni  les 
références  que  je  réserve  pour  le  volume  où  je  traiterai  de  la  Novem-' 
populanie,  et  où  je  tacherai  de  restituer  l'ordre  gallo-romain  dans  cette 
province  avec  le  secours  des  historiens  du  temps  et  de  Tépîgraphie  »  (1). 

Mais,  si  je  puis  parler  des  inscriptions  de  Lectoure  après 
les  deux  savants  dont  je  m'honore  d'être  Tami,  je  n'en  tiens 

(1)  Epigrapkia  antique  de  la  Gascogne,  Paris,  1885,  in-8%  p.  ni, 


pas  moins  à  déclarer  qu'ils  ont  le  droit  de  revendiquer  une 
très  grande  part  de  ce  travail. 

Grâce  au  livre  de  M.  Bladè,  j'ai  pu  connaître  beaucoup  de 
détails  sans  avoir  à  les  rechercher,  et  M.  AUraer,  dont  Fab- 
négalion  et  la  modestie  sont  telles  qu'on  redoute  de  lui 
déplaire  en  louant  ses  qualités,  a  bien  voulu  me  prêter  toutes 
ses  copies. 

En  remerciant  MM.  Allmer  et  Bladé,  je  ne  saurais  cepen- 
dant oublier  ce  que  je  dois  de  reconnaissance  à  M.  Camoreyt, 
non  seulement  pour  le  désintéressement  dont  il  a  fait 
preuve  en  me  laissant  publier  les  inscriptions  dont  il  a  la 
garde,  et  qu'il  avait  depuis  longtemps  dessinées  avec  la 
pensée  de  les  faire  paraître  lui-même,  mais  encore  pour 
l'amabilité  qu'il  m'a  témoignée  florsque  je  suis  allé  à  Lec- 
toure.  et  l'empressement  qu'il  a  mis  à  me  faire  parvenir 
depuis  tous  les  renseignements  que  je  lui  ai  demandés. 

Je  ne  saurais  taire,  non  plus,  le  bienveillant  accueil  qui  a 
élé  fait  à  mon  travail  par  la  Reime  de  Gascogne,  et  je  prie,  à 
ce  sujet,  son  très  obligeant  directeur,  M.  l'abbé  Léonce 
Couture,  de  vouloir  bien  recevoir  ici  toute  l'expression  de 
ma  plus  sincère  gratitude» 
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INSCRIPTIONS  RELIGIEUSES 


DÉDICACES 


c  Le  fragment  ci-après^  en  pierre  de  Lectoure^  a  0°^  45  de  haut 
sur  0*^  33  de  large;  il  a  été  découvert,  en  1877,  dans  les  substnic- 
tions  d  un  mur  romain  qui,  au  moyen  âge,  servait  encore  de  rempart. 
En  ce  même  endroit  avait  été  précédemment  trouvée  une  statue  de 
Jupiter,  faite  d'un  bloc  sorti  également  des  carrières  du  pays.  Presque 
toutes  les  inscriptions  de  Lectoure  sont  gravées  sur  du  marbre  de 
Saint-Béat;  aussi  est-il  possible  que  l'inscription  et  la  statue  aient  ap* 
partenu  à  un  même  ensemble.  Le  texte  est  très  mutilé;  il  a  perdu  à 


Dessin  de  M.  C&moreyt. 

peu  près  la  moitié  de  sa  longueur  totale,  et  dans  le  fragment  qui  sub- 
siste, quelques  parties  de  ligne  sont  oblitérées  »  (Robert).  Les  lettres 
vont  en  diminuant  à  chaque  ligne;  elles  ont  de  0°»  065  à  0«  04  et  sont 
d'une  assez  bonne  facture;  le  i,  de  la  seconde  ligne,  a  0«  07. 


À 
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AUmer:  Bladé  : 

î  o  M  /  o.  M 

prO  SalYTE  M   IVU  ///  VTE'M'IVL 

ELORI  ELORI 

iuL  sa  TVRNivs  cum  ///  tvrnivs  cl 

UXOref..   lA   MONITA  ////  lA  MONITA 

Barry,  Bullet.  de  la  Soc,  archéoL  du  midi  de  la  France, 
Toulouse,  1878,  iii-4°,  p.  13.  —  Allmer,  Reçue  épig.  du  midi  de  la 
France,  t.  i,  1878,  p.  36.  —  Ch.  Rodert,  Cinq  inscriptions  de 
Lecioure  (extrait  du  t.  ii  des  Mélanges  d'archéologie),  Paris,  1881, 
iii-8*',  p.  4  (avec  dessin  ci-dessus).  —  Bladé,  Epigraphie  antique  de 
la  Gascogne,  Bordeaux,  1885,  in-8«^  p.  117. 

[/(orî)]  o(ptimo)  m[aximo),  [pro  sar]ute  M{arci)  Jul{ii)  [F]lorif 
[..  Saf]umius  Cl[arusf  et  Fà\biaf  Monita,,, 

«  A  Jupiter,  très  grand  et  très  bon,  pour  la  conservation  de  Marcus 

Julius  Florus Saturnins  Clarusî  et  Fabiaî  Monita  (sa  femme)  ont 

dédié  cet  autel.  » 

Le  mot  Saturnius,  qui  est  un  genlilice  (1),  était  probablement  pré- 
cédé d'un  prénom  et  sûrement  suivi  d'un  cognomen,  dont  il  ne  reste 
plus  que  les  deux  premières  lettres,  cl.  Le  cognomen  Cllarus"]  est 
entièrement  hypothétique;  il  n'a  pour  lui  que  la  nécessité,  où  Ton  me 
paraît  être,  de  recourir  à  un  mot  très  court.  La  lecture  Flori  appar- 
tient à  M.  Allmer.  La  confusion  de  Te  et  de  I'f  est  fréquente  sur  les 
inscriptions  du  Sud- Ouest  (TZeo.  épigr,,  Bordeaux,  i,  p.  181).  Charles 
Robert  pense  qu'il  faut  lire  [Pe]lori  et  cite  quelques  exemples  de  ce 
nom  servile  (2).  Il  croit,  de  plus,  que  le  mot  monita  pourrait  n'être  ici 
«  qu'un  simple  participe  rappelant  un  de  ces  mystérieux  avertisse- 
ments que  mentionnent  de  nombreuses  inscriptions.  »  C'était  aussi 
l'avis  de  Barry  (3),  et  ce  fait  n'a  rien  d'impossible,  mais  il  n'est  pas 
non  plus  absolument  certain,  car  Monita  est  un  surnom  connu  et 
les  trois  lettres...  bia  paraissent  terminer  un  gentilice.  M.  Bladé  a  pro- 
posé de  lire  :  Saturnius ^  C{aii)  l{ibertus),  [cumjlljia  Monita, 

Les  épithètes  réunies  d'optimus  et  de  maximus  constituaient  une 
sorte  de  titre  dont  on  ne  manquait  presque  jamais  d'accompagner  le 
nom  de  Jupiter.  «  Le  peuple  romain,  dit  Cicéron,  en  parlant  de  Jupiter, 

(1)  C.  /.  L.,  t.  VIII,  n»  6815;  t.  iv,  n»  2061;  Mommsen,  Inscript,  rcgnl  NeapoL, 
n"  4611,  etc. 

(2)  C.  /.  L.,  t.  V.  n»  8928;  Pomp.  Mêla,  u,  7;  Valcre  Maxime,  IX,  vui,  1, 

(3)  Bull,  de  la  Soc,  arch.  du  midi  de  la  France,  1878,  p.  14. 
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lui  avait  donné  les  surnoms  à' opiimits  et  de  maximus,  celui-là  à 
cause  de  sa  bonté,  celui-ci  à  cause  de  sa  puissance,  et  en  plaçant  le 
surnom  d'optimum  avant  celui  de  maximus,  il  avait  voulu  marquer 
que  la  bonté  vaut  mieux  que  la  puissance  »  (1). 

Dans  son  énumération  des  dieux,  Lucius  Ampelius  cite,  de  son 
côté,  trois  Jupiters,  dont  Tun,  «  qui  est  originaire  de  la  Crète,  »  a  les 
surnoms  de  Très-bon  et  de  Très-grand  (2). 

Le  culte  de  Jupiter  optimuB  maximus  semble  donc  venu  d'Orient. 
Mais  il  se  répandit  de  bonne  heure,  et  si  bien,  sur  toute  l'étendue  de  l'em- 
pire romain,  qu'il  n'est  pas  de  province  où  il  ne  soit  connu  par  des  aulels. 


2 

Autel  de  pierre  avec  base  et  couronnement  découvert  à  Lectoure,  en 


Dessin  de  M.  Camoreyt. 

mars  1881,  dans  les  substructions  du  mur  romain  situé  au  nord  du 
jardin  public.  Hauteur,  O'"  60;  largeur,  O"'  25.  Sur  la  face  latérale  de 

(1)  Cicéron,  Pro  clomo,  55;  De  nat.  door.,  ii,  25. 

(2)  Lucius  Ampelius,  Liber  momorialls,  ix.  J'emprunte  cette  remarque  à 
M.  ASimeT  {itiscript,  de  Vienne,  t.  ii,  p.  424). 
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gauche,  il  existe  une  roue  à  six  rayons  gravée  en  creux.  «  Les  carac- 
tères de  la  seconde  ligne  sont  compliqués  de  traits  accidentels  qui  ren- 
dent la  lecture  incertaine  »  (Robert).  Les  lettres  de  cette  inscription 
tendent  à  la  forme  dite  rustique;  elles  ont  0"  05  à  la  première  ligne, 
G""  045  à  la  suivante  et  0°™  04  à  la  dernière.  La  pierre  est  au  musée. 

Allmer  et  Bladé  : 

I     O   V   I 
TiTVLLA 

V.S.L.M. 

Allmer,  Revue  épigraphique  du  midi  de  la  France^  t.  i,  p.  213. 
—  Ch.  Robert,  Cinq  inscriptions  de  Lectourey  p.  15,  (extrait  du 
t.  II  des  Mélanges  d* archéologie),  —  Bladé,  Epigr,  antique  de  la 
Gascogne,  p.  117. 

lovi,  Titul{[)inu[s  f]  v(otum)  s(plvit)  l(ibens)  m(erito), 

«  A  Jupiter,  Titullinus?  avec  reconnaissance  et  en  accomplissement 
de  son  vœu.  » 

La  lecture  du  second  mot  n'est  pas  certaine.  On  vient  de  voir  que 
M.  Allmer  a  proposé  de  lire  Titulla;  Charles  Robert,  de  son  côté^ 
a  hésité  entre  cette  forme  et  celle  Titulinus, 

La  roue  paraît  avoir  été  le  symbole  particulier  du  Jupiter  Taranus 
des  Celtes  et  du  Jupiter  Tonans  des  Romains,  sans  doute  parce 
qu'elle  «  exprime,  d'une  manière  on  ne  peut  plus  saisissante,  le  bruit 
du  tonnerre,  comparé  à  celui  des  roues  d'un  char  bondissant  dans  une 
course  effrénée  (1)  ».  Le  Jupiter  acéphale  du  musée  Calvet  d'Avignon 
tient  de  la  main  droite  une  roue  à  dix  rais  et  est  accosté,  à  gauche, 
d'un  serpent  et  d'un  aigle  (2),  dans  le  triple  but  évident  de  symboliser 
à  la  fois  la  force,  la  prudence  et  la  majesté  du  dieu. 

Dans  la  croyance  des  anciens,  la  foudre  et  l'éclair  se  confondaient  si 
bien  avec  Jupiter  lui-môme,  qu'il  existe  au  musée  de  Vienne  une  ins- 
cription Joci  fulguri  falmini  (3).  Il  n'est  pas  rare,  d'ailleurs,  de  ren- 
contrer  de^  inscriptions  sur  lesquelles  Jupiter  est  qualifié  àe/ulgu- 
rator  (4),  de  fulminaris  (5),  ou  même  de  tempestaiium  auctor  (6)  et 
de  tempestaiium  potens  (7). 

(1)  AUmer,  Rectie  épigr.  t,  n,  p,  12.  Sur  le  symbole  de  la  roue,  cf.  également  : 
Mowat,  Remarques  sur  les  inscriptions  antiques  do  Paris,  1883,  p.  15. 

(2)  Mém.  de  l'Académie  do  Vaucluse,  1883,  p.  185. 

(3)  Allmer,  Inscriptions  de  Vienne,  t.  ii.  p.  426,  et  atlas,  pi.  i,  n*  2. 

(4)  Cf.  Mommsen,  Commentarii  diurni  (daus  C.  /.  L.,  1. 1,  p.  403). 

(5)  Id. 

(6)  Mém,  de  la  Soc.  arch.  du  midi  de  ia  France,  t.  vi,  1852,  p.  76. 

(7)  C.  /.  L.,  t.  VIII,  n»  2609. 
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Pour  l'explication  du  symbole  de  la  roue,  je  m'en  tiens  à  l'opinion 
de  M.  Allmer,  qui  me  paraît  la  plus  vraisemblable,  ^mals  je  dois  dire 
qu'elle  n'est  pas  acceptée  par  tous  les  savants.  Pour  M.  Mowat,  en 
particulier  (1),  la  roue  qui  figure  sur  les  autels  ne  saurait  être  qu'une 
roue  de  fortune,  —  et  cette  hypothèse  est  d'autant  plus  séduisante  que 
Jupiter  était  invoqué  pro  itu  et  rediiu,  —  mais  des  arguments,  qui 
me  paraissent  décisifs,  viennent  à  rencontre  de  cette  attribution.  «  Une 
monnaie  des  Carnutes,  dit  M.  Alhner,  est  particulièrement  significa- 
tive à  l'égard  de  la  roue;  on  y  voit  un  aigle  volant^  tenant  entre  ses 
serres  une  roue  (Hucher,  Art  Gaulois^ip,  71,  nP  2).  Plus  significative 
encore  est  une  statuette  de  Jupiter  :  le  dieu  porte  en  bandoulière  un 
trousseau  d'objets  longs  et  effilés  en  forme  d's,  et  tient  de  la  main 
droite,  à  demi  étendue,  un  foudre;  la  gauche  repose  sur  une  roue 
(Bulletin  épigr,,  t.  i,  p.  57,  et  mieux  dans  Deux  Stèles  par  M.  Ed. 
Flouest,  1885,  p.  19).  Facilement,  on  reconnaît  à  première  vue  dans 
le  faisceau  d's  une  provision  d'éclairs,  dans  le  foudre  la  foudre  elle- 
même,  et  dans  la  roue  le  tonnerre  comparé  au  roulement  d'une  roue, 
les  trois  manifestations  essentielles  de  la  foudre  :  la  lumière,  la  vio- 
lence et  le  bruit  »  (2). 

On  peut  remarquer  que  les  autels  à  la  roue  sont  presque  toujours 
dédiés,  —  lorsqu'ils  portent  Tindication  d'une  divinité,  —  non  pas 
JoDÎ  optimo  maximo,  mais  simplement  Jovi,  ce  qui  me  paraît  prouver, 
jusqu'à  l'évidence,  que  les  gallo-romains  distinguaient  parfaitement 
entre  le  Jupiter  gaulois,  souverain  maître  du  tonnerre,  et  le  Jupiter 
optimus  maximus  d'importation  latine  (3). 


Autel  de  marbre  dont  il  ne  reste  plus  que  la  partie  centrale, 
large  de  0"*  35,  haute  de  0°>  25,  et  bordée  latéralement  d'un  encadre- 
ment de  moulures.  Les  cassures  qui  se  sont  produites  ont  emporté 
près  de  la  moitié  de  la  première  ligne  restante  et  n'ont  laissé  qu'une 
lettre  de  la  dernière,  encore  cette  lettre,  qui  est  un  d,  est-elle  mutilée  à 

(1)  BtilL  épigr.  de  ta  Gaule,  t.  i,  1881,  p.  58. 

(2)  Reoue  épigr.  du  Midi  de  la  Franco^  t.  m,  1891,  p.  85. 

(3)  Dans  la  Narboimaisc,  par  exemple,  —  et  ce  qui  est  vrai  pour  cette  pro- 
vince l'est  aussi  pour  toutes  les  autres,  —  sur  plus  de  cinquante  autels  qui  sont 
relatifs  à  Jupiter  optimus  maximus,  on  n'en  trouve  qu'un  seul  avec  le  symbole 
delà  roue  (C.  /.  L.,  t.  xii,  n*  4179),  pendant  qu'il  existe  une  roue  sur  presque 
tous  les  autels  à  la  seule  dédicace  Jooï(Ibid,,  n"  2752,  2972, 2981,  3068  a  et  4172.) 
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ta  partie  inférieure.  A  la  première  ligne,  le  T  et  l'I  de  mamjiLta  sont 
réduits  à  une  très- faible  partie  de  leur  base.  Les  lettres,  de  très  bonne 
époque,  ont  0"  025  à  la  seconde  ligne,  O"  045  à  la  troisième  et  0"  04 
aux  deux  autres.  A  la  première  ligne,  les  deux  i  sont  en  plus  petit 
caracière;  il  en  est  de  même  du  dernier  v  de  la  seconde.  A  cette  même 
ligne,  l' s  final  est  gravé  sur  la  doucine  de  l'encadrement.  Un  point 
triangulaire  commence  la  quatrième  ligne. 


DtsalD  de  M.  C&moreyt. 

Cet  autel  a  été  découvert  à  Lectoure  vers  1830.  Il  était  alors 
■  encastrédans  un  mur  de  jardin,  près  des  murailles  de  la  ville,  du  cAté 
du  nord  »  (Chaodruc  de  Crazannes).  Il  est  aujourd'hui  au  musée. 

Chaudnic  de  Crazanncs  a  omis  le  t  et  l'i  qui  commencent  acciden- 
tellement la  première  ligne.  11  n'a  pas  indiqué  davantage  le  point 
qui  commence  la  quatrième. 

Chaudruc  de  Crazannes,  Dissertation  sur  le  iaurobole,  dans 
Mém.  Ant.  F.,  2"  série,  t.  m,  1837,  p.  176,  (tirage  à  part,  p.  58). 
—  Charles  Robert,  Cinq  inscriptions  de  Lectoure,  p.  15,  (extrait  du 
t.  II  des  Mélanges  d'archéologie).  —  Allmer,  Reoue  épigr.  du  midi 
de  la  France,  t.  i,  p.  240.  ~  Bladé,  Epigr.  ant.  de  la  Gascogne, 
p.  122. 

....  Mar]tialis,  nummularîus,  donum  d{é)  \a{uo)  d{edit)  ]. 

•  ...  Martialis,  changeur  de  monnaies,  a  donné  cet  autel  payé  de 
son  argent.  » 

A  cause  du  point  qui  pommenoe  la  quatrième  ligne,  ia  restitution 
D.  s.  d.  me  parait  préférable  à  celle  Dedii.  La  question  n'a  d'ailleurs 
que  fort  peu  d'intérêt.  Chaudruc  do  Crazannes,  lisait,  à  la  première 
ligne,  CeriALis;  la  resliluLion  ^arriALis,  qui  peut  être  considérée 
comme  certaine,  appartient  à  M.  Camorcyi.  Elle  a  été  adoptée  par 
Charles  Robert  et  M.  Allmer. 
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«  Le  nummularius,  a  dit  Charles  Robert,  était  un  banquier  faisant 
le  change.  Il  était  d'un  ordre  inférieur  à  Vargentarim,  et  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  le  nummularius  ofjicinator^  attaché  à  une  officine 
monétaire  et  chargé  d'éprouver  l'argent.  » 

Deux  inscriptions  de  Narbonne  (1),  une  de  Bénévent  (2),  une  de 
Saintes  (3)  et  une  de  Lambèse  (4),  mentionnent  encore  des  nummu- 
larii.  On  pourrait  même  en  citer  quelques  autres,  mais  la  profession 
de  banquier  n'en  resterait  pas  moins  de  celles  qui  n'ont  pas  été  beau- 
coup répandues. 


^«^Mtf«««tf«««tf*#«««rf%^«^>^t^>^k^i^i^i^i^liMi 


Piédestal  avec  couronnement,  ayant  1"  05  de  haut  sur  0°  59  de 
large.  Les  lettres,  de  très  bonne  forme,  ont  de  0"  075  à  0°»  085.  Le 
monument  a  dû  posséder  une  base  aujourd'hui  emportée  par  une 
cassure.  La  face  antérieure  est  seule  travaillée,  ce  qui  laisse  supposer 
que  la  pierre  était  engagée  dans  une  maçonnerie. 


.*    •  •» 


DIVAE 

*•  .^  *  -*       •  ' 

FAVSti 


i'NAE , 


Dessin  de  M.  Camoreyt. 

«  Trouvé,  en  1840,  dans  la  commune  de  Lectoure,  au  lieu  dit 
Garbeau,  parmi  les  ruines  d'une  chapelle  du  moyen  âge.  On  pou- 
vait croire  qu'il  avait  été  apporté  de  Lectoure  comme  pierre  de  cons- 
truction, mais  M.  Camoreyt  m'a  fait  remarquer  que  le  terrain,  sur 


(1)  C.  /.  L.,  t.  xn,  n-  4497  et  4498. 

(2)  Mommsen,  Inscript,  regni  Neapol.,  n*  1521. 

(3)  Espérandien,  Epigr.  rom.  du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  Paris,  1889,  iii-8, 
p.  268,  et  Allmer,  Reo,  épigr.  du  midi  de  la  France^  t.  ii,  1889,  p.  403. 

(4)  C.  /.  L.,  t.  vm,  H»  3305. 
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lequel  se  trouvent  les  ruines  de  la  chapelle,  fournit  de  trop  bons  maté- 
riaux pour  qu'il  ait  été  nécessaire  de  faire  venir  de  loin  un  bloc  aussi 
volumineux.  »  (Ch.  Robert).  Après  être  resté  pendant  quarante  ans 
au  village  de  Garbeau,  dans  une  ferme  appartenant  à  M.  de  Boubée, 
ce  piédestal  a  été  donné,  en  1880,  au  musée  de  Lectoure  où  il  est 
aujourd'hui. 

Allmer,  Bévue  épigr,  du  midi  de  la  France,  t.  i,  1880,  p.  168. 
—  Ch.  Robert,  Cinq  inscriptions  de  Lectoure  (tirage  à  part  du 
t.  n  des  Mélanges  d'archéologie),  Paris,  1881,  in-8,  p.  6. 

Divae  Faustinae, 

«  A  la  déesse  Faustine.  » 

Ce  texte  n'est  pas  assez  explicite  pour  que  Ton  puisse  dire  de  quelle 
Faustine  il  est  question.  Charles  Rol^ert  s'est  prononcé  pour  la  pre- 
mière, parce  qu'il  lui  a  semblé  que  sur  les  monnaies,  aussi  bien  que 
sur  les  monuments,  les  inscriptions  qui  étaient  relatives  à  la  femme 
d'Antonin  le  Pieux  étaient  toujours  très  laconiquement  conçues.  Il  a 
rappelé,  à  ce  sujet,  que  M.  Hûbner  a  attribué  propter  breoitateni  à 
Faustine  la  mère,  une  inscription  de  Tarragone  exactement  semblable 
à  celle  de  Lectoure;  mais  je  ne  crois  pas  que  cet  argument  soit  absolu- 
ment décisif  (1).  A  la  vérité,  les  deux  Faustines  no  peuvent  se  distin- 
guer, sur  les  monuments,  que  par  la  filiation  qui  leur  est  particulière, 
et  lorsque  celle-ci  fait  défaut,  il  ne  me  semble  pas  que  l'on  puisse  se 
prononcer  d'une  façon  certaine  (2). 

Il  faut  remarquer,  du  reste,  qu'en  l'année  176  la  cité  de  Lectoure, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  témoigna  d'une  façon  toute  par- 
ticulière, de  son  attachement  à  l'empereur,  d'abord  par  l'érection  d'une 
statue,  ensuite  par  la  solennité  d'un  taurobole  public.  Il  ne  serait  donc 
pas  surprenant  que  la  dédicace  Divae  Faustinae  eût  été  gravée  à  cette 
époque  pour  honorer  la  mémoire,  non  pas  de  Faustine  la  mère,  mais 
de  la  femme  de  Marc-Aurèle,  morte  en  175  et  divinisée  presque 
aussitôt  (3). 

(1)  C.  /.  L.,  t.  ii,n'  4096:  «  Propter  breoitatem  rattull  ad  Faustinam  majo- 
rem,  dit  M.  Hùbner,  a  qua  junior  post  mortom  aolet  aliquo  modo  distlngui.ï» 
Mais  toutes  les  inscriptions  relatives  î\  Faustine  la  mère,  ne  sont  pas  aussi 
brèves  que  la  note  de  M.  Hùbner  pourrait  le  laisser  supposer;  Cf.,  par  exompic, 
C,  /.  L.,  V,  987,  995;  viii,  798,  etc. 

(2)  C.  /.  L.,  t.  V,  n»  1006. 

(3)  Cf.  AJlmer,  Reotie  épigr,  du  midi  de  la  France,  t.  i,  p.  168.  Faustine 
mourut  au  pied  du  Taurus,  dans  un  bourg  nommé  Halala,  où  Marc-Aurèle 
fonda  plus  tard  uno  colonie  qui  prit  le  nom  de  Faustinopolis.  On  ne  connaît  pas 
les  causes  de  la  mort  de  cette  impératrice,  aussi  remarquable  par  sa  beauté  que 


TAUROBOLES 
1°  —  Taurobole  public  du  18  octobre  176. 


«  Aatel  de  marbre  <ioût  la  base  et  la  eomiche  ont  été  retaillées 


et  afOeurôee  au  dé.  Une  rosace  oa  relief  décore  chacune  des  deux 
extrémités  de  l'attique   qui  termine  !e  couronnement.  L'inscription 

tristement  c^tëbro  par  ses  nueais.  Dion  hésite  entre  deux  traditions  :  d'après 
l'uDe,  Faustine  serait  morte  d'un  accôs  de  goutte,  d'après  l'autre,  elle  se  serait 
elle-même  tuée,  dana  la  crainte  qu'on  no  découvrit  la  part,  peut-être  considâ- 
rable,  qu'elle  avait  prise  à  la  révolte  d'Avidius  Cassius. 


—  16  — 
est  renfermée  dans  un  encadrement  de  moulures.  Une  tête  de  tau- 

Sanloutius   lignes  5  et  6  :  x.vaorK,.;  les  points  séparatifs  sont 
omis.  -  Gmter  (d'après  Scaliger),  l'inscription  en  quatre  lignes  • 

Toa^x  II  xAvaoP.    k.c,x;  -  Le   Père   Sirmonï,  lignes   5  et7- 

TAVROPOLI.  6    «^^     o    Cl     O    . 

«  Lactora,  in  Vasconia,  in  foro  ante  aedes  pubUcas  quae  restaa- 
^e  sunt  anno  Domini  1532  .  (Sanloutius).  -  .  Vetus  îapt  T^Jl 
domus  cmcae  Lactorensis  positus  .  (Oihenart).  -  .  Apud  Lactor 
tenses  »  (Grûter),  ^      i-actora- 

SAm.ouTius,  Inscript.  ve(.  (Bibl.  nat,  fonds  latin,  n"  17575)  f  195 

f .  3  no  34.  -  OiHENART,  NotUia  utriusgue  Vasconiae,  Paris  1638 

Cambridge  1703,  in-4-,  p.  117  (autre  édit.  en  1731,  Leip«g,  in-4o?-: 
GRUTER  Wy,/.  a„,.-,.  totius  orbis  rom.,  t.  ,,  p.  xxxi.  1  MaL- 
cru  de  Bardeau.  (1),  „o  a.  _  c„,„,,„,  ,,  ^J  ^«^_ 

^o«  .«r  le  taurobole,  (dans  iJ/.;n.  rfe  la  Soc.  d,s  Ant  de  7% 
séné,  t.  „i.  1837,  p.  127).  -  Az.i.„er,  Re.ue  épigr.  duiJii  d^  l 
France.  .  i,  1880,  p.  167^-  Bi.nÉ,  Ep^gr.  aJiçl  de  la^^^ 
p.  ^.  -  A.  Lavergne,  Revue  de  Gascogne,  t.  xxm,  1882,  p.  5(fâ 

Pro  saluie  etincolumUaie  domus  divinae,  r(es)p(ublica)  Lactora- 
iiium)  tauropolCium)  fecii.  '-'^j  ^aciora 

.  Taurobole  feit  par  la  république  des  Lactorates  pour  le  salut  et 
la  conservation  de  la  famille  impériale.  . 

Chaudruc  de  Crazamies  creit  que  cette  inscription,  qui  n'est  pas 
datée  «  est  commémorative  du  taurebole  que  firent  Le  l^LacZZ 
pour  le  salut  ou  la  conservation  des  jours  de  l'empereur  Gordien  III, 

(1)  Ce  manuscrit  est  un  in-4*  de  38  folin<!  nn.-  »  a.:  -.     ^    . 
siècle  dernier.  Il  est  intitulé  :  M7mZlin!trZ,y        !^  ^*"'  ^^  ^^  A»  <»» 

et  franchUes,  et  la  dernière  date  qui  y^^rTL^?^^T<.  '"T*'  «>«'«'»«« 

a  C'té  rédigé  bien  plus  tard.  puisqu^U  c^n&.n.  ,n^     ".  '  ""^^  ='^«'  •  '^^  " 
vertP  «.■•»«  i?'»   I  -  vvi-  .i."  ^     ,  ''°°"<'"''  "ne  inscnpuon  qui  n'a  été  diWvMi 

<fe  «o.<..a„..  a.  à  ce^uiet.  SÎ'ïuSaïXT  .^^T,  m'^Hr' 
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de  Sabina  TranquîUina,  son  épouse,  et  de  la  maison  impériale,  Tan 
241  de  J.-C.  > 

Tel  n'est  pas  Tavis  de  M.  Camoreyt,  qui  suppose,  non  sans  une  très 
grande  probabilité,  que  cet  autel  se  rapporte  à  uue  autre  cérémonie 
publique,  dont  on  possède  des  monuments  datés,  celle  de  Tannée  176, 
pour  la  conservation  de  Marc-Aurèle.  M.  Camoreyt  ne  se  base  que 
«  sur  la  forme  des  moulures  et  des  caractères,  semblables  aux  mou- 
lures et  aux  caractères  des  autres  monuments  relatifs  à  Marc-Aurèle  »; 
mais  M.  Allmer  appuie  son  argumentation  par  la  dissertation  suivante 
qui  me  paraît  clore  le  débat  : 

«  Bien  que  l'empereur,  honoré  du  sacriûce  que  rappelle  cette  inscription, 
ne  soit  pas  nommé,  il  y  a  toute  vraisemblance  qu'il  s'agit  de  Marc-Aurèle. 
Plusieurs  des  inscriptions  qui  composent  la  curieuse  collection  épigraphi- 
que  conservée  au  musée  de  Lectoure,  constatent  la  part  prise,  par  des  par- 
ticuliers, à  un  taurobole  fait  publiquement  dans  cette  ville  en  176,  c'est-à- 
dire  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle.  Il  est  vrai  qu'un  autre  taurobole  public 
a  été  fait  aussi  à  Lectoure  deux  tiers  de  siècle  plus  tard,  en  241,  pour 
Gordien-le-Pieux;  mais  ou  en  possède  l'inscription  commémorative  et  la 
formule  y  est  différente;  elle  annonce  que  le  sacrifice  a  été  offert  «  pour  la 
»  conservation  de  l'emperei^r,  de  sa  femme  Sabinia  Tranquillina,  de  toute 
»  la  maison  divine,  c'est-à-dire  la  famille  impériale,  et  en  même  temps 
»  pour  le  maintien  et  la  prospérité  de  la  cité  de  Lectoure.  »  On  ne  conce- 
vrait pas  que  la  reproduction  d'un  acte  officiel  eût  été  donnée  sous  deux 
rédactions  différentes.  Déjà,  du  temps  de  Marc-Aurèle,  on  employait,  pour 
désigner  la  famille  de  l'empereur,  l'expression  de  domus  divina;  on  en 
connaît  un  exemple  daté  de  1 70. . . 

»  D'autres  motifs  encore  viennent  appuyer  l'attribution  à  Marc-Aurèle, 
et  à  sa  famUle,  de  la  cérémonie  faite  par  les  habitants  de  Lectoure  pro 
salute  et  incolumitate  domus  dimnae.  Sur  les  autels  datés  du  consulat 
de  176,  on  relève  uniformément  la  formule  tauropolium  fecit;  de  plus, 
les  rosaces  qui  décorent  les  extrétnités  de  l'attique  sont  sculptées  en  relief, 
et  les  emblèmes  figurés  sur  les  faces  latérales  du  dé  présentent  d'un  côté 
une  tète  de  taureau  et  de  l'autre  une  tête  de  bélier,  particularités  qui  sont 
précisément  celles  offertes  par  l'autel  que  nous  présumons  se  rapporter  à 
Marc-Aurèle.  Au  contraire,  sur  les  autels  datés  du  consulat  qui  répond  à 
241,  la  formule  constante  du  sacriûce  est  tauropolium  accepit  et  non  pas 
fecit;  les  rosaces  sont  remplacées  par  de  simples  rouelles  gravées  au  trait 
assez  négligemment,  et  les  sculptures  des  faces  latérales  sont  ou  une  patère 
et  un  vase,  ou  une  tète  de  taureau  et  une.  patère,  à  l'exclusion  absolue  de 
la  tète  de  béUer.  » 

M.  Camoreyt  suppose  encore  que  la  date  PolUone  II  et  Apro  cas. 
Tome  XXXIII.  —  Janvier  1892.  2 
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XV  kal(enda8)  novCembresX  gravée  sur  la  plupart  des  inscriptions 
tauroboliques  de  l'année  176,  était  placée  sur  la  plinthe,  aujourd'hui 
mutilée,  de  l'autel  (1). 


k««tf«#hi^i^k^«^ 


6 

MATRI     •       DEVM 

POMP     •      PHILOMBNE 

Q.   •    PRIMA    •    LACTOR 

TAVROPOLIVM 

F         E         C         I         T 
D'après  Griiter. 

Du  Choul  (éditions  de  1556  et  de  1558)  : 

MATRI  DEVM  POMP   •    PHILVMENyE  QViB 
PRIMA    LECTURE  TAVROBOLIVM   FECIT. 

Du  Choul  (édition  de  1581)  : 

M.  D 

POMP  •    PHILVMENE  •    Q\M  •    PRIMA  •    LACTOR/E  •    TAVROPOLIVM  •    FECIT 

Saumaise  : 

MATRI.DEVM.POMPONIA.PHILVMENEQ.PRIMA.LECTOR. TAVROBOLIVM  FECIT 

Ms.  de  Lectoure  : 

MATRI   DEVM 
POMP    •     PHILVMENE 
Q  .     PRIMA  •     LECTOR 

TAVROPOLIVM 
FECIT 

«  A  l'un  des  boleverts  de  la  cité  de  Lectore  »  (Du  Choul). —  «  Leo- 
torii  in  Gallia,  in  uno  propugnaculorum  civitatis  »  (Grùter). 

Cette  inscription  se  voyait  autrefois  dans  le  parement  extérieur  du 
rempart,  à  peu  près  à  la  hauteur  du  saillant  qu'il  formait  au  chevet  de 
la  cathédrale.  La  pierre  disparut  lorsque  le  rempart  fut  démoli.  On 
n'en  possède  aucune  description. 

(1)  La  description  de  la  cérémonie  du  taurobole  fera  l'objet  d'un  chapitre 
spécial. 
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Du  Choul,  Discours  de  la  religion  des  anciens  romains^ 
Lyon,  1556,  in-^,  p.  86, 1558  (édit.  italienne), in-folio,  p.  80,  et  1581, 
p.  96.  —  Saumaise,  Hisioriae  Augustae  Scriptores  VI,  Paris,  1620, 
in-folio,  p.  179.  —  Marca,  Histoire  du  Béam,  1640,  in-folio,  p.  41. 
—  Manuscrit  de  Lectoure  (1)  (bibliothèque  municipale),  folio  11.  — 
Gruter,  Inscript,  ant.  totius  orbis  romani,  t.  i,  p.  29.  —  Pitiscus, 
Lexicon  antiquit,  rom,,  Venise,  1719,  in-folio,  t.  ni,  p.  544,  (d'après 
Gruter). —  Ghaudruc  de  Crazannes,  Disserta  sur  le  taurobole,  dans 
Mém.  Ant.  F.,  1827,  p.  151  (tirage  à  part,  p.  33).  —  Bladé,  Epigr. 
ant,  de  la  Gascogne^  p.  96. 

Matrideum,  Pomp{eia)  Phil[u]mene  q{uae)  prima  Lactor{ae)  tau- 
ropoliumfecit. 

«  A  la  Mère  des  dieux.  Taurobole  fait  par  Pompeia  Philumene,  la 
première  qui  en  ait  fait  un  à  Lectoure.  » 

On  peut  remarquer  que  le  taurobole  a  été  fait  par  une  femme.  On 
verra,  '  du  reste,  qu'il  en  a  presque  toujours  été  de  même  à  Lectoure, 
aussi  bien  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  que  sous  celui  de  Gordien- 
le-Pifîux. 


Autel  de  marbre,  avec  base  et  couronnement,  ayant  0"*  78  de  haut 
sur  0"^  34  de  large.  Sur  les  faces  latérales  on  remarque,  à  droite 
un  bucrâne  efiPacé,  à  gauche  une  tête  de  bélier  (2).  Les  lettres,  d'assez 
bonne  forme,  ont  0°*  03  aux  six  premières  lignes,  0°*  02  et  0°*  15 
aux  deux  suivantes,  0°*  02  aux  deux  dernières.  La  date  de  la  dédi- 
cace a  été  gravée  sur  la  base;  une  cassure  l'a  fait  disparaître  en 
partie.  Le  manuscrit  de  Lectoure  la  donne  complètement.  Lettres 
liées  :  8®  ligne,  b  et  t;  10«  ligne,  v  et  e  dans  le  mot  NovEMB(res). 

■ 

(1)  Ce  manuscrit  est  anonyme,  n'a  pas  de  titre  et  n'est  pas  daté;  il  a  environ 
0*  12  de  haut  sur  0"  08  de  large.  Il  parait  écrit  du  siècle  dernier,  mais  il  a  été 
complété,  vers  1880,  par  Taddition  de  plusieurs  textes.  Il  appartenait  alors  à 
M.  Barailhé,  qui  Ta  donné  depuis  à  la  bibliothèque  de  Lectoure.  On  y  trouve 
une  manière  de  comprendre  les  mesures,  ou  impositions,  de  Tancien  cadastre 
de  Lectoure,  une  notice  historique  sur  Lectoure  et  une  étude  des  inscriptions. 

Chaque  texte  est  à  la  fois  copié  et  dessiné,  et  les  dessins  de  ce  manuscrit 
sont  d'autant  plus  précieux,  que  plusieurs  des  attributs  que  l'on  voyait  autre- 
fois sur  les  laces  des  autels,  ont  été  martelés  pendant  la  Révolution,  et  ne  sont 
plus  suffisamment  nets  pour  qu'U  soit  possible  de  les  reconnaître  sans  erreur. 

(2)  n  s'agit  de  la  droite  et  de  la  gauche,  non  de  l'autel,  mais  du  spectateur. 


Les  points  sont  triangulaires^  l'inscriplion  est  entourée  d'un  cadre  d 
moulures. 


Sanloutîus  ne  donne  que  les  huit  premières  lignes  et  n'indique  que 
les  deux  points  qui  terminent  les  2^  et  5'  lignes.  —  Le  P.  Sirmond, 
1,  11  :  Cos.  XV.  K.  Novemb,;  caractères  cursifs  depuis  le  mot  Pro- 
culiani;  les  points  sont  mal  placés.  —  Grûter  (d'après  Scaliger)  :  copie 
en  sept  lignes;  1.  1  :  sacr.  m.  m.;  1,  2,  avf.  prima  tavro  boli.  fec; 
1.  6,  II.  ET.  APRo.  II.  C0S3.  XV.  kal;  1.  7,  nove;  les  points  sont  mal 
placés.  —  Chaudnic  de  Crazannes  :  ligue  6,  hostis;  quelques  points 
omis. 

«  Lactora  in  Vasconia,  in  foro  ante  aedes  publicas  quae  reslau- 
ralae  sunt  anno  Domini  1592  »  (Sanloutius).  —  <  Apud  Lactora- 
tenses  »  (Grûter).  —  «  Trouvé  à  Lectoure  vers  1540  »  (Bladé).  Ce 
marbre  est  aujourd'hui  au  musée. 

Sanloutius,  Imcript.  vet.  (Bibl.  nat.,  fonds  latin,  n»  17575), 
f.  196.  —  Le  P.  SiRMOND,  Inscripi.  antiguae,  (Bibl.  nat.,  fonds  la- 
tin, n"  9695),  E.  3,  n°  37.  —  Gruteh,  t.  i,  p.  xxx.  —  Manuscrit  de 
Lectoure,  (bibliotli.  municipale),  folio  4,  —  Manuscrit  de  Bordeaux, 
n"  21.  — Chaudruc  de  Crazannes,  Dissert,  sur  le  iaurobole,  dans 
Mém.  Ant.  F.,  1837,  p.  141  (tirage  à  part,  p.  23.  —  A.  Lavergne, 
Revue  de  Gascogne,  t.  xxiii,  1882,  p.  502.  —  Bimdé,  Epigr.  ant. 
de  la  Gascogne,  p.  97. 
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Sacrum  M{airi)  m(agnaé).  Ant{onia)  Prima  tauropolium  fec{it) 
hoatiiia)  suis,  8acerdoiib{us)  Zminthio,  Procliani  (liberio),  et  Pacio, 
Agrippae  {liberio),  [Pollione II et  Apr^o  II  co{n)8{ulibu8)j  XYU^a- 
lendas)  novemb{re8), 

«  Autel  à  la  Grande  Mère.  Taurobole  fait  par  Antonia  Prima,  de 
ses  propres  victimes,  par  le  ministère  des  prêtres  Zminthius,  affranchi 
de  Proculianus,  et  Pacius,  affranchi  d'Agrippa,  sous  le  consulat  de 
Pollio  et  d'Aper,  l'un  et  l'autre  consuls  pour  la  seconde  fois,  le  15  des 
calendes  de  novembre  (18  octobre  176).  » 

Les  victimes  au  moyen  desquelles  Antonia  Prima  contribua  au  tau- 
robole public  par  un  taurobole  particulier,  étaient  évidemment,  ainsi 
qu'il  ressort  de  la  sculpture  des  faces  latérales  de  l'autel,  un  taureau 
et  un  bélier.  De  ce  que  ces  victimes  ont  été  fournies  par  Antonia  Prima, 
il  faut  inférer  sans  doute  que  d'autres  particuliers  participèrent  à  la 
solennité  par  le  sacrifice  de  victimes  non  fournies  par  eux.  On  peut 
alors  admettre  que  tous  les  habitants  concoururent  à  la  manifestation 
brillante  par  laquelle  la  cité  s'efforçait  de  témoigner  de  son  dévouement 
à  l'empereur  et  à  sa  famille,  les  uns  en  fournissant  des  victimes  ache- 
tées de  leurs  deniers,  les  autres  par  des  victimes  achetées  sur  les  fonds 
publics. 

C'est  en  176  que  T.  Vitrasius  Pollio  et  M.  Flavius  Aper  furent  l'un 
et  l'autre  consuls  pour  la  seconde  fois  (1).  Régulièrement,  Zminthiua 
Procliani  signifierait  :  ZminthluSy  fils  ou  esclave  de  ProcuUanus, 
mais  une  des  inscriptions  qui  suivent  indique  expressément  que  le  prê- 
tre Zminthius  était  un  affranchi.  Il  en  résulte  qu'il  faut  interpréter  de 
la  même  façon  les  deux  mots  Pacio  Agrippae^  et  traduire  par  Pacius, 
affranchi  d' Agrippa. 

Procliani,  pour  Proculiani,  n'est  pas  plus  une  erreur  de  gravure 
qu'une  faute  d'orthographe.  Procliani  est  une  forme  contracte  dont 
on  a  de  nombreux  exemples.  C'est  ainsi  que  l'on  écrivait  Proclua  pour 
ProeuluSj  Procla  pour  Procula^  Proclio  pour  Proculio  (2),  etc. 

Le  prêtre  Pacius  n  apparaît,  à  Lectoure,  que  dans  le  taurobole  qui 
nous  occupe  et  dans  le  suivant,  fait  par  Aurélia  Oppidiana. 

(1)  Sur  Vitrasius  Pollio,  qui  fut  peut-être  proconsul  de  la  Narbonnaise,  Cf. 
Henzen,  C.  /.  L.,  vi,  1540;  Waddington,  Fastes  des  prooincea  aaiatiquea, 
H»  142;  Allmer,  Inscript,  de  Vienne,  t.  i,  p.  280  et  Herzog,  Append.  épigr,» 
p.  149. 

(2)  Mommsen,  Inscrlpt.  regnlNeapol.,  n»*  2452,  2804  et  5292;  C./.  L.,  t.  vni, 
n"  4901,  6217,  7265  et  9366;  t.  xn,  n«  2631,  etc, 
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S-  M-  D- 

AVRELIA.  OPPIDIANA 
TAVROPOLIVM  *  FECIT 
HOSTIS  •  SVIS  •  SACEBD 
ZMINTHIO  '  PROCULIANI 
ET-     PACIO'    AGRIPPAE 

POLLIONE   ir  ET  APRO'  II       =   18  octobre  176. 
COSS*    XV     KAL-    NOV 

D'après  le  manuscrit  de  Lectoure. 
Grùter  (d'après  Scaliger)  : 

AVRELIA.  OPPIDANA.  TAVROPOLIVM 
FECIT.  H08TIIS.  SVIS.  SACERD 
ZMINTHIO.  PROCVLIANI.  ACCIO 
AGRIPPE.  APRO.  H.  COSS.  XV.  K 
NOV.    POLLIONE.  PETA 

«  Apud  Lactoratenses  »  (Grùter).  —  L'authenticité  de  cet  autel, 
qui  est  aujourd'hui  perdu,  a  été  mise  en  doute.  Il  se  peut,  en  effet, 
qu'il  n'ait  pas  existé,  mais,  dans  la  rédaction  du  texte,  rien  n'in- 
dique positivement  que  celui-ci  soit  l'œuvre  d'un  faussaire.  A  la  der- 
nière ligne,  l'abréviation  coss  pourrait  résulter  d'une  faute  de  copie  ou 
de  gravure,  et  l'inscription  serait  alors  parfaitement  conçue. 

Gruter,  t.  I,  p.  XXXI.  —  Manuscrit  de  Lectoure^  (bibliolh.  muni- 
cipale), folio  11.  —  Chaudruc  DE  Crazannes,  Dissert,  sur  le  tau- 
robole,  dans  Mém.  Ant.  F.,  1837,  p.  154,  (tirage  à  part,  p.  36).  -— 

• 

Bladé,  Epigr,  ant.  de  la  Gascogne,  p.  98. 

S(acrum)  M{atri)  d(eum).  Aurélia  Oppidiana  tauropolium  fecit^ 
hosti(i)s  suis,  sacerd{otibus)  Zminthio,  Proculiani  (liberto),  et 
PaciOy  Agrippae  (liberto)^  PoUione  II  et  Apro  II  co(n)s{ulibus)y 
XV  Kal{endas)  noc(embres). 

«  Autel  à  la  Mère  des  dieux.  Taurobole  fait  par  Aurélia  Oppidiana, 
de  ses  propres  victimes,  par  le  ministère  des  prêtres  Zminthius,  affran- 


chi  de  Proculianus,  et  Paciiis,  affranchi  d' Agrippa,  sous  le  consulat 
dâ  Pollio  et  d'Aper,  tous  deux  oonsuts  pour  la  seconde  fois,  le  15  des 
calendes  de  novembre  (18  oclobie  176).  > 

Aurélia  Oppidiana  avait  reçu  un  eognomen  dérivé  du  gentilice  Oppir 
diua,  qui  peut  avoir  été  celui  de  sa  mère . 


Autel  de  marbre  avec  base  et  couronnement  sans  rosaces,  ayant 
0"  68  de  haut  sur  0°  25  de  large.  Les  faces  latérales  sont  déco- 
rées à  droite  d'une  tête  de  bélier,  à  gauche  d'une  tète  de  taureau.  Les 
lettres,  d'assez  bonne  forme,  ont  O^^  04  aux  six  premières  lignes  et 
0"  03  aux  deux  dernières  lignes  qui,  de  plus,  sont  gravées  sur  la  base. 


Un  dessin  en  forme  de  rectangle  a  été  sculpté  sur  la  face  opposée  à 
l'inscription,  duiis  la  partie  correspondant  au  couronnement.  Les 
points  de  la  première  ligne]sont  remplacés  pat  des  hederae;  il  en  est 
de  même  de  ceux  de  la  sixième  ligne  a  l'exception  de  celui  qui  soit  le 
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mot  ET.  A  la  sixième  ligne  encore,  on  remarque,  au  commencement 
une  hedera  et  une  palmette;  à  la  fin,  les  mêmes  ornements  dans  Tordre 
inverse.  La  barre  horizontale  des  l  et  le  g  du  mot  hygu  se  terminent 
par  un  trait  en  forme  d's;  I'a  de  sïlnae  est  barré  en  accent  aigu  (et 
non  pas  comme  l'indique  le  dessin  ci-dessus);  To  du  mot  ces,  celui  de 
zMiNTHio  et  le  dernier  i  de  procvliani  sont  en  plus  petit  caractère. 

Sanloutius  :  1.  2,  livia;  1.  3,  ethychia  siinae;  l.  5,  xvinov;  l.  6, 
apol;  1.  7,  zavn;  la  plupart  des  points  sont  omis.  —  Le  P.  Sirmond  : 
1.  3,  HiciA  sime;  1.  6,  pollione.  et  apro.  coss.;  1.  7,  zmyn;  le  mot 
Proculiani  est  en  caractères  cursifs;  la  plupart  des  points  sont  omis  ou 
mal  placés.  —  Grûter  (d'après  Scaliger)  :  copie  en  sept  lignes;  1.  2  et 
3,  et.  hys  II  ciR.  siine;  1.  4,  kal.  novemb;  1.  5,  coss;  les  points  sont 
mal  placés.  —  Chaudruc  de  Crazannes  (copie  dessinée)  :  1.  3,  i.  hycia* 
sunae;  L  6,  spol;  1.  8,  procvlian. 

«  Lactora,  in  Vasconia,  in  foro  ante  aedes  publicas  quae  restau- 
ratae  sunt  anno  Domini  1592  »  (Sanloutius).  —  «  Apud  Lactora- 
tenses  »  (Grûter).  —  «  Musée  de  Lectoure.  Marbre  trouvé  dans  celte 
ville  vers  1540  »  (Bladé). 

Sanloutius,  Inscripi.  vet,  (Bibl.  nat.,  fonds  lat.,  n®  17575, 
f.  195.) —  Le  P.  Sirmond,  Inscript,  antiquae  (Bibl.  nat.,  fonds  latin, 
n°  9695),  f.  3,  n®  35.  —  Grûter.  t.  i,  p.  xxx.  —  Manuscrit  de  Lec- 
toure, (bibliotii.  municipale),  folio  7.  —  Manuscrit  de  Bordeaux , 
n°  18.  —  Chaudruc  de  Crazannes,  Disseri,  sur  le  tauroboley  dans 
Mém.  Ant.  F.,  1837,  p.  134  (tirage  à  part,  p.  16).  —  Barry,  BulL 
delà  Soc.  arch.  du  midi  de  la  France,  Toulouse,  1878,  in-4**,  p.  14, 
note  1.  —  Bladé,  Epigr.  antique  de  la  Gascogne,  p.  99.  —  Hùbner, 
Exempta  scripturae  epigraphicae,  Berlin,  1885,  in-f°,  p.  134,  n°  390. 

M{atri)  deum.  Jul{ia)  Valeniina  et  Hygia  Sil(a)ne,  tauropo- 
liumfecerunty  X  V  k(alendas)  nov{embres),  Polilione)  et  Apro  co(ny 
s{ulibus).  Sacerdote  ZminthiOj  Proculiani  {liberto). 

«  A  la  Mère  des  dieux.  Taurobole  fait  par  Julia  Valentina  et  Hygia 
Silane,  sous  le  consulat  de  Pollio  et  d'Aper,  le  15  des  calendes  de 
novembre  (18  octobre  176),  par  le  ministère  du  prêtre  Zminthius, 
affranchi  de  Proculianus.  » 

A  la  troisième  ligne,  la  pierre  porte  bien  sïlnae,  mais  je  crois  que 
cela  résulte  d'une  transposition  de  lettre  :  Ta  qui  vient  après  I'n  aurait 
dû  être  placé  avant. 

Silane  serait  une  forme  parallèle  à  Silana,  comme  Juliane  à 
Juliana,  Marciane  à  Marciana,  et  tant  d'autres  encore.  Ce  n'est 
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cependant  pas  absolumfint  certain  et  la  lecture  Sil(n)nae  {liberla),  que 
l'on  a  depuis  longtemps  proposée,  n'est  pas  à  rejeter  complftlement. 

L'inscription  ne  dit  pas  si  les  victimes  appartenaient  aux  deux  fem- 
mes qui  ont  fait  le  taurobole.  Il  faut  peut-être  en  conclure  qu'elles 
avaient  été  fournies  par  ia  cité. 

Bien  qu'à  la  sixième  ligne  les  noms  des  consuls  en  esercice  soient 
donnés  sans  aucune  indication  de  réitération,  il  ne  saurait  y  avoir  au- 
cun doute  sur  la  date  du  taurobole.  Ce  o'esl,  en  effet,  qu'en  ITS, 
et  pour  la  seconde  fois  l'un  et  l'autre,  que  Polbo  et  Aper  furent  consuls 
eu  même  temps  (1). 


Autel  de  marbre,  avec  base  et  couronnement  orné  de  rosaces,  ayant 


0"  74  de  haut  sur  0™  28  de  large.  Les  faces  latérales  sont  décorées, 
à  droite  d'ijne  tèle  de  bélier,  à  gauche  d'une  tôle  de  taureau  dont 

(!)  Cf.  Kloin,  Faeti  consularea,  Leipzig,  1881,  în-8,  p,  80. 
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il  ne  reste  plus  que  de  très  faibles  traoe^  L'inscription  est  entourée 
d'un  encadrement  de  moulures.  Les  lettres,  de  forme  médiocre,  ont 
0°*  035  aux  sept  premières  lignes,  O"  010  à  la  dernière.  La  première 
ligne  est  gravée  sur  le  couronnement;  la  dernière  est  très  près  de  l'en- 
cadrement. Les  points  sont  triangulaires.  Lettres  liées  :  à  la  dernière 
ligne,  T  et  i  dans  le  mot  zmintio  (et  non  pas  n  et  t  comme  l'indique  le 
cliché,  L  et  i  dans  le  mot  proclian^  qui  se  complétait  peut-ôtre  par  la 
ligature  de  Tn  et  d'un  i.  A  la  sixième  ligne,  Ts  final  est  en  plus  petit 
caractère;  le  dernier  mot  de  l'inscription  peut  avoir  été  correctement 
écrit  grâce  à  l'inserrion  d'un  petit  v  dans  le  c. 

Sanloutius  a  omis  la  seconde  et  la  dernière  ligne. 

Grûter  (d'après  Scaliger)  :  copie  en  quatre  lignes;  1.  1,  s,  m.  m; 
1.  2,  aelia;  1.  4,  zmynthio.  procvuani;  points  mal  placés  et  trop 
nombreux. —  Chaudruc  de  Crazannes  (copie  dessinée);  dernière  Ugne  : 
SACERDOT.  zMiNTHio.  PROCLAN;  le  dcmicr  mot  sur  la  face  latérale  de 
droite. 

«  Lactora,  in  Vasconia^  in  foro  ante  aedes  publicas  quae  restau- 
ratae  sunt  anno  Domini  1592  »  (Sanloutius).  —  «  Apud  Lactora- 
tenses  »  (Grûter).  «  Musée  de  Lectoure.  Marbre  trouvé  dans  cette  ville 
vers  1540  »  (Bladé). 

Sanloutius,  Inscript,  veL  (Bibl.  nat.,  fonds  latin,  n°  17575), 
f9  196.  —  Grûter,  t.  i,  p.  xxx.  —  Manuscrit  de  Lectoure  (biblioth. 
municipale),  f''  5.  —  Manuscrit  de  Bordeaux,  n?  13.  —  Chaudruc 
DE  Crazannes,  Dissert,  sur  le  taurobole,  dans  Mém.  Ant.  jP.,  1837, 
p.  150  (tirage  à  part,  p.  32).  —  Bladé,  Epigr,  ant,  de  la  Gascogne^ 
p.  100. 

Sacrum  M(atri)  m{agnaé),  Aelia  Nice  tauropolium  fecity  hos- 
tis  suis,  sacerdote  Zmintio,  Procliani  (liberto). 

«  Autel  à  la  Grande  Mère.  Taurobole  fait  par  Aelia  Nice,  de  ses 
propres  victimes,  par  le  ministère  du  prêtre  Zminthius,  afiranchi  de 
Proculianus.  » 

« 

Bien  que  cette  inscription  ne  soit  pas  datée  par  les  noms  des 
consuls  en  exercice,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  taurobole 
particulier  qu'elle  rappelle  a  fait  partie  du  taurobole  public  de  l'année 
176. 

Il  faut  remarquer  que  les  victimes  ont  été  fournies  par  Aelia  Nice, 
contrairement  à  ce  qui  paraît  avoir  eu  lieu  pour  d'autres  personnes,  et 
en  particulier  pour  les  deux  femmes  du  taurobole  précédent. 
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11 

Autel  de  marbre  avec  base  et  couronnement  omé  de  rosaces^ 
ayant  0"  35  de  'large  sur  0"  83  de  haut.  Sur  les  faces  latérales,  on 
remarque,  à  droite,  les  traces  d'une  tête  de  bélier,  à  gauche,  une  tête 
de  taureau.  Les  lettres  de  cette  inscription  ont  0°^  030  à  la  première 
ligne,  0°  025  aux  six  suivantes,  et  0™  015  à  la  dernière.  Aux  5«  et  6* 
lignes,  1*0  final  est  en  plus  petit  caractère.  Lettres  liées,  l'v  et  I'm  qui 
terminent  la  quatrième  ligne.  L'inscription  est  entourée  d'un  cadre  de 
moulures;  la  première  ligne  est  gravée  sur  le  couronnement. 

SACRVM  M  •  M 
MARCIANA 
MARCIANI •  F 
TAVROPOLIVM 
FBCIT  •  HOSTIS 
SVIS  •  SACERDO 
TE  ZMINTIO  PRO 
CVLIANI   •    LIB 

Sanloutius,  1,  l  :  smm;  plusieurs  points  omis.  —  Griiter  (d'après 
Scaliger)  :  copie  en  cinq  lignes;  1.  1,  s.  m.  m;  1.  2,  filia;  1.  3,  hostiis; 
1.  4,  zM^NTHio;  points  mal  placés. 

a  Lactora,  in  Vasconia,  in  foro  ante  aedes  publicas  quae  restau- 
ratae  sunt  anno  Domini  1592  »  (Sanloutius).  —  «  Musée  de  Lec- 
toure.  Marbre  trouvé  dans  celte  ville  vers  1540  »  (Bladé). 

Sanloutius,  Inscript,  vet,  (Bibl.  n(it.,  fonds  latin,  n°  17575), 
f.  195.  —  Le  P.  SiRMOND,  Inscript,  antiquae  (Bibl.  nat.,  fonds 
latin,  n®  9695),  f.  3,  n°  39.  —  Grûter,  t.  i,  p.  xxx.  —  Manus- 
crit de  Lectoure  (bibliolh.  municipale),  folio  9.  —  Manuscrit  de 
Bordeaux,  n^  4.  —  Chaudruc  de  Crazannes,  Dissertation  sur 
le  iaurobolcy  dans  Mém.  Ant.  F.,  1837,  p.  152  (tirage  à  part,  p.  34). 
—  Bladé,  Epigr.  ant,  de  la  Gascogne,  p.  lOl. 

Sacrum  M(atri)  m(agnae).  Marciana,  Marciani f(ilia),  tauro- 
polium  fecit,  hostis  suis,  sacerdote  Zmintio,  Proculiani  lih{erto). 
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«  Autel  à  la  (Grande  Mère.  Taurobole  fait  par  Marciana,  fille  de 
Marcianus,  de  ses  propres  viclimes,  par  le  ministère  du  prêtre  Zmin- 
Ihius,  affranchi  de  Proculianus.  » 

Cette  inscription  tranche  la  question  de  savoir  si  le  prêtre  Zmin- 
thius  était  le  fils  ou  Taffranchi  de  Proculianus;  il  ne  saurait  y  avoir 
de  doute  :  on  doit  lire  Proculiani  lihertus. 

L'absence  de  gentilice  indique  peut-être  que  Marcianus  et  sa  fille, 
Marciana,  n'étaient  pas  citoyens  romains.  La  même  observation  peut 
s'appliquer  aux  personnages  dont  il  sera  question  dans  les  quatre  tau- 
roboles  suivants. 

(.4  suivre.)  ESPÉRANDIEU. 

QUESTION 


270.  Peintures  de  la  chapelle  des  Pénitents  bleus  d*Auoh« 

Les  pointures  qui  ornaient  la  chapelle  des  Pénitents  bleus  (1)  d'Auch 
avant  la  Révolution  étaient  célèbres. 

Au  xvn*  siècle  elles  furent  chantées  et  décrites  en  mauvais  vers  français 
par  le  poète  patois  Gabriel  Bedout,  qui  était  de  cette  confrérie  (2). 

Au  siècle  suivant,  Dom  Brugèles  dit  que  la  chapelle  des  Pénitents  bleus 

est  remarquable  pai-  les  délicates  peintures  dont  elle  est  embellie;  et  surtout 
du  Plat-fond,  dont  les  Portraits,  qui  sont  de  grandeur  du  naturel,  paxoissent 
droits  et  à  plomb,  quoiqu'ils  soient  renversés  et  à  niveau  du  Platrfond  :  ces 
peintures  ne  cèdent  en  rien  à  celles  du  Dôme  du  Val-de-Gràce  de  Paris,  ni  à 
celles  de  la  Voûte  du  Presbytère  de  la  Daurade  de  Toulouse  qui  sont  du  même 
goût  (3;. 

Il  se  pourrait  que  ces  peintures  ne  soient  pas  tout  à  fait  anéanties,  car'on 
peut  lire  dans  la  Notice  descriptice  et  historique  de  l'église  de  Sainte- 
Marie  d'Aiich;  par  P.  Sentetz,  3'  édit.,  1818,  p.  72  : 

Ceux  (les  uibleaux)  du  plafond  (de  la  chapelle  des  Pénitents  bleus),  qu'on  croit 
être  de  Subleyras  (4),  monument  précieux  pour  Auch,  vont  trouver  leur  place 
dans  la  nouvelle  église  de  Saint-Orens.  ils  lui  donneront  un  srand  lustre  en  y 
attirant  les  amateurs  et  les  étrangers  dont  ils  fixaient  autrefois  la  curiosité. 

Dans  quoi  endroit  de  l'église  de  Saint-Orens  sont  aujourd'hui  ces 
tableaux?  Ceux  qu'on  voit  dans  les  sacristies  de  cette  église  viennent- ils 
des  Pénitents  bleus  ? 

A.  LAVERGNE. 

(1)  Elle  était  à  la  maison  Ladrix.  à  peu  près  en  face  de  Téglise  actuelle  de 
Saint-Orens. 

(2)  Bibliothèque  d'Auch,  mss.  t.  86,  Pièces  justif.  pour  THist.  eoclés.  de  la 
ville  d'Auch,  p.  909.  Bedout  est  l'auteur  du  poème  patois  :  Lou  Partkriuî 
Gascoun  (Bourdeaus,  P.  du  Coq,  1642,  in-4'').  Un  exemplaire,  peut-être  unique, 
se  trouve  à  la  Bibl.  d'Auch.  Il  a  été  réimpriince  par  Philibert  Abadie  en  1850. 

(3;  Chroniques  du  diocèse  d'Auch  (1746),  p.  3/3. 

(4)  Le  peintre  Subleyras  (Pierre)  est  né  à  Uzès  en  1699  et  mort  à  Rome  en 
1749.  P.  Lafforgue  le  mentionne  p.  14  de  son  Catalogue  des  peintures ^  dessins, 
gravures,  sculptures  et  objets  dart  du  Musée  d'Auch  (Cocnaraux  frères,  1879) 
comme  auteur  d'un  taWeau  représentant  saint  Pierre,  i^e  peintre  est  trop  mo- 
derne pour  avoir  exécuté  les  peintures  des  lambris  décrits  par  Bedout,  mais  il 
aurait  pu  faire  les  tableaux  du  plafond  vantés  par  Dom  Hrugèles  en  1746.  On  en 
pourrait  conclure  que  les  peintures  de  la.  chapelle  des  Pénitents  bleus  d'Auch 
appartenaient  à  deux  époq^ues  :  les  lambris  à  la  première  moitié  du  xvn*  et  le 
plafond  à  la  première  moitié  du  xvui«  siècle. 


HISTOIRE  DE  LA  GASCOGNE 


P^R.Iî]I^A.GE 


Dans  la  géographie  politique  de  Tancien  régime,  on 
désignait  sous  le  nom  de  Gascogne  Pextréme  sud-ouest  de 
la  France,  autrement  dit  la  région  à  peu  près  limitée  par 
rOcéan,  les  Pyrénées  et  le  cours  de  la  Garonne.  Aujourd'hui, 
ce  territoire  correspond  à  la  totalité  des  départements  des 
Hautes-Pyrénées,  des  Basses-Pyrénées,  des  Landes  et  du 
Gers,  ainsi  qu'à  une  partie  de  ceux  de  l'Ariège,  de  la  Haute- 
Garonne,  de  Tarn-et-Garoiine,  de  Lot-et-Garonne  et  de  la 
Gironde.  Depuis  1790,  l'appellation  de  Gascogne  n'a  plus  de 
valeur  officielle;  mais  elle  vit  toujours,  et  vivra  longtemps 
encore  dans  l'usage. 

Jusqu'aux  premiers  siècles  de  la  période  féodale,  les  textes 
concernant  l'histoire  de  ce  pays  ne  sont  pas  très  abondants. 
Rien  ne  permet  d'espérer  que  le  nombre  en  soit  notablement 
augmenté,  et  surtout  de  façon  à  jeter  de  nouvelles  et  vives 
lueurs  sur  cette  portion  du  passé  de  ma  province  natale. 
Certes,  j'admets  volontiers  qu'on  découvrira  chez  nous  un 
supplément  d'inscriptions  romaines,  et  même  dn  haut  moyen 
âge.  J'admets  aussi  qu'elles  fourniront,  pour  tel  ou  tel  détail, 
des  renseignements  plus  ou  moins  curieux.  N'importe.  Ces 
trouvailles  ne  modifieront  sérieusement,  ni  au  principal,  ni 
même  dans  ses  parties  secondaires,  la  doctrine  qu'il  est  pos- 
sible de  faire  jaillir  dès  aujourd'hui  de  cet  ensemble  de  sour- 
ces si  pures,  et  si  aisément  accessibles,  grâce  aux  éditions 
critiques  publiées  depuis  cinquante  ans. 

Dans  leur  ensemble,  ces  documents  attestent,  avec  une 
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clarté  parfaite  que,  jusqu'à  la  mort  de  Béranger,  dernier  duc 
de  Gascogne  (1039),  ce  pays  a  joui  généralement,  sous  des 
noms  divers,  d'une  existence  plus  ou  moins  distincte.  Avant 
la  conquête  romaine  (56  av.  J.-C),  c'est  TAquitaine  auto- 
nome. Sous  la  domination  de  Rome  (56  av.  J.-C.  —  M9  ap. 
J.-C),  c'est  la  province  procuratorienne  de  Lectoure  englobée 
dans  la  grande  Aquitaine  d'Auguste>  puis  la  province  de  No- 
vempopulanie,  sur  laquelle  le  christianisme  naissant  modèle 
sa  première  organisation.  Alors  naît  la  province  ecclésiastique 
d'Eauze,  qui  persiste  jusqu'à  la  Révolution,  mais  dont  Auch 
devient  la  métropole  avant  879.  Dès  le  commencement  du  vir 
siècle  (602),  nous  voyons  apparaître  le  âuché  bénéficiaire  de 
Vasconie,  dontla  majeure  partie  se  trouve  absorbée,  vers  872, 
dans  le  duché  héréditaire  de  Gascogne.  Mais  vers  1039,  Eudes, 
comte  de  Poitiers  et  duc  de  Guienne,  s'empare  de  la  Gasco- 
gne, qui  eut  alors,  et  pour  toujours,  son  existence  distincte 
au  point  de  vue  politique.  Ainsi  les  destinées  de  ces  deux 
grands  fiefs  suzerains  se  confondent  désormais  sousTautorilé 
de  la  maison  de  Guienne,  qui  finit  avec  Eléonore,  fille  de 
Guillaume  Vlll,  mariée  d'abord  à  Louis  le  Jeune,  roi  de 
France.  En  1132,  Eléonore  épouse  Henri,  duc  de  Normandie 
et  bientôt  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Henri  1*'.  Comme 
d'autres  portions  très  importantes  de  la  France,  la  Guienne 
et  la  Gascogne  vivent  alors,  avec  des  fortunes  diverses,  sous 
la  domination  anglo-normande,  qui  finit  en  1453.  Le  roi  de 
France  Charles  VIII  s'empare  alors  de  toutes  les  dépouilles  de 
Henri  VI,  souverain  d'Angleterre,  et  notamment  des  duchés 
de  Guienne  et  de  Gascogne,  ainsi  réunies  dorénavant  à  la 
couronne  de  France. 

Donc,  après  1309,  il  n'y  a  lîlus  de  Gascogne  politique.  Il  y 
a  simplement  l'administration  successive  des  ducs  de  Guienne, 
des  rois  d'Angleterre  et  des  rois  de  France  dans  notre  sud- 
ouest.  Notons  en  outre  que,  dès  les  premiers  siècles  de  la 
période  féodale,  la  Gascogne  se  morcelle  déjà  en  comtés  de 
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première  origine  ou  en  circonscriptions  équivalentes,  dont 
chacune  réclame  son  élude  spéciale  et  distincte. 

Pour  ces  raisons,  et  garanti  d'ailleurs  par  l'exemple  de  deux 
de  nos  devanciers,  Oïhenart  et  Marca,  j'estime  que  Thistoire 
générale  de  la  Gascogne  finit  à  peu  près  en  i039,  à  la  mort 
du  duc  Bérenger.  A  cette  date,  j'arrêterai  donc  la  partie  la  plus 
ancienne  et  la  plus  difficile  de  ma  tâche  d'annaliste  provin- 
cial. S'il  plaît  à  Dieu  de  me  continuer  vie  et  santé,  je  don- 
nerai plus  tard,  et  suivant  un  plan  que  je  ne  puis  expliquer 
ici,  le  résultat  de  mes  récherches,  déjà  passablement  avan- 
cées, sur  les  temps  postérieurs,  autrement  dit  sur  le  reste  de 
la  période  féodale  et  ^r  toute  l'époque  monarchique. 

Dans  le  présent  travail,  j'ai  naturellement  tiré  grand  parti 
des  recherches  de  mes  prédécesseurs,  recueils  critiques  de 
textes  originaux,  histoires  générales  de  l'Eglise  et  des  royau- 
mes de  France,  de  Navarre  et  d'Aragon,  collections  juridi- 
ques,» ouvrages  d'ensemble  sur  la  géographie  historique,  la 
vieille  littérature,  l'archéologie,  la  numismatique,  etc.,  etc. 
Aussi  bien  dans  mon  domaine  propre  que  dans  ses  amorces, 
je  n'ai  pas  négligé  non  plus  les  monographies  des  grands 
fiefs  et  districts,  les  études  sur  les  villes  et  bourgades,  les 
mémoires  et  dissertations  consacrés  à  quantité  de  questions 
de  nature  et  d'importance  diverses.  II  y  paraîtra,  je  l'espère, 
au  cours  de  ce  volume,  quand  je  viserai  les  publications  dont 
j'ai  tiré  profil,  et  aussi  quand  je  discuterai  celles  qui  me 
semblent  entachées  d'erreurs.  Mais  j'ai  surtout  de  très  grandes 
obligations  à  quatre  savants  dont  je  serais  ingrat  de  parler 
sommairement,  car  leurs  travaux  éclairent  déjà  plus  ou 
moins  bien  des  parties  de  l'histoire  de  ma  province. 


Le  plus  ancien  de  ces  érudits  est  le  P.  Mongaillard,  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 
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Antoine  de  Mongaillard  (1)  naquil  à  Aubiet,  village  du 
comté  de  Fezensac,  aujourd'hui  compris  dans  le  canton  de 


(1)  Sur  la  vie  et  les  écrits  du  P.  de  Mongaillard,  v.  I.elong,  Bibl.  hist.,  m; 
Samazeuilh,  Mélanges  hiMor.  Documents  Inédits,  1,  339;  Bulletin  du  Comité 
d' histoire  et  d* archéologie  de  la  province  ecclésiastique  d* A  uch  (devenue  la. 
Rûoue  do  Gascogne  à  partir  de  1864),  i,  le  Père  Mongaillard  et  ses  manuscrits, 
article  de  M.  l'abbé  Larhoque,  p.  16-19;  id.  i,  Lettre  de  M.  l'abbé  Sentis, 
p.  217-18;  id,  i,  Dicers  extraits  du  P,  A.  Mongaillard,  jésuite  (texte  latin  du 
P.  Mongaillard  et  traduction  française  de  M.  l'abbé  Bougnères),  Breois  instru- 
mentorum  séries,  document  n°  1,  p.  i-xi;  Reçue  de  Gascogne,  t.  xxxi  (1890),  le 
P.  A.  Mongaillard  et  sa  famille,  par  M.  Tabbé  Dubord,  p.  289-293. 

Voici  tout  ce  que  nous  possédons  des  travaux  du  P.  Mongaillard,  qui  sont 
tous  inédits  : 

I.  Bibliothèque  municipale  de  Toulouse.  Un  volume,  numéroté  718,  en 
papier,  composé  de  553  feuillets,  dont  les  280  premiers  sont  de  la  main  de  Tau- 
leur.  Ce  volume,  des  xvii»  et  xvui*  sit>cles,  contient  une  Vasconiœ  description 
dont  les  preuves  sont  à  la  fin.  H  a  été  paraphé  ne  carietur,  le  17  avril  1769,  par 
Pouriqucre,  notaire  royal.  On  lit  en  tcte  :  «  Ouvrage  du  père  Montgaillard, 
jésuite,  qui  travaillait  en  1600  et  1621.  Il  était  né  vers  1560,  à  Aubiet,  petite  ville 
à  moitié  chemin  d'Auch  et  de  Gimont;  il  a  recueilli  les  antiquités  de  toute  la  Gas- 
cogne, tant  ecclésiastiques  que  profanes.  C'est  dans  la  maison  des  jésuites  d'Auch 
où  il  y  avoit  un  collège  établi  eu  1580,  que  le  père  Recteur  de  Mongaillard 
passa  une  partie  de  sa  vie,  et  qu'il  travailla  à  l'iiistoire  ecclésiastique  et  civile  de 
la  Gascogne.  Anno  1621.  » 

Ce  registre,  relié  en  veau  ancien,  portail  autrefois  le  numéro  1215. 

II.  Archioes  du  Grand  Séminaire  d'Auch.  Un  volume  grand  in-4',  relié,  dos 
basane  noire,  plat  basane  jaune.  L'état  en  est  assez  mauvais.  Ce  volume  a  pour 
titre  :  Proœmium  in  librum  secunduniy  tertium  et  qaartum.  Il  est  évidemment 
le  second  de  ceux  que  le  P.  Mongaillard  avait  consacré  aux  Hommes  illustres 
de  la  Gascogne.  La  pagination  va  du  f"  1039  (recto)  au  f»  1311  (verso).  Le  premier 
volume,  qui  manque,  comprenait  sans  doute  les  f»'  1  îi  1038. 

Deux  cahiers  sans  pagination,  dont  voici  les  litres  :  Libri  secundipars  altéra, 
Homines  illustres  ecclesiastici.  —  Sequentia  libri  secundi  partis  alterius, 
Homines  illustres  seculares. —  Ces  deux  cahiers,  cotés  14121  et  14122,  seraient, 
d'après  M.  Tabbé  Cazauran,  archiviste  du  Grand-Séminaire  d'Auch,  comme  une 
première  rédaction,  un  projet  de  la  vie  des  Hommes  illustres  de  la  Gascogne. 

La  Description  de  la  Gascogne  comprend  dix  cahiers  sans  pagination.  Voici 
les  titres  en  double.  L'un,  qui  est  généralement  en  français,  se  trouve  sur  la 
couverture.  L'autre,  qui  est  le  plus  souvent  en  latin,  précède  immédiatement  le 
texte. —  1"*  cote  14106.  Du  tome  /•'  premier  cayer  de  la  description  de  la  Gas- 
cogne par  le  père  Mongaillard  jésuite.  Description  de  la  Nooempopulanie. 
Auch.  —  Vasconiœ  descriptio,  ouvrage  du  P.  Mongaillard,  jésuite  qui  travail- 
loit  en  1600  et  1621.  —  Suit  la  dédicace  Beatissimœ  Trinitati.  —  2*  cote  14107. 
Du  tome  /*"  second  cayer  de  la  description  de  la  Gascogne  par  le  P.  Mont  - 
gaillard  (sic)  jésuite.  Nocempopulanie.  Ducs  de  Gascogne  Armagnac.  Fesen- 
sac,  —  Prooincia  Nocempopulana.  Cicitates  num,  XH.  Suit  la  nomenclature 
des  douze  cités  de  la  Novempopulanie  d'après  la  Notitia  procinciarum.  — 
3"  cote  1408.  3"  cayer  du  /•'  tome  de  la  description  de  la  Gascogne  par  le  P. 
Mongaillard  jésuite  qui  tracailloit  en  7600  ei  Î621.  Fezensac,  Astara^,  Par- 
diaCf  Montesq,  (Montesquieu).  —  Comités  Fidentiaci  separati  (suit  le  som- 
maire). —  4°  cote  14109.  Vasconiœ  descriptio.  4*  cayer  du  tome  /*'  de  l'ouorage 
du  P.  Mongaillard  qui  traoailloit  en  1600  et  7621.  Pardiac,  Fesensaguct, 
Auch. —  De  Comltibus  Pardiaciquos  oeteres  scriptores  nuncupant  Pardiana- 
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Gimonl  (Gers).  Il  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites  et  devint 
recteur  du  collège  d'Auch,  confié  à  ces  religieux  peu  de  temps 
après  Tabjuralion  de  Henri  IV  el  le  rélablissement  de  la  paix 
en  France.  Ce  fui  en  dirigeant  cette  maison  que  le  P.  Mon- 
gaillard  prépara  de  nombreux  et  importants  matériaux  pour 
rhisloire  de  la  Gascogne  qu'il  se  proposait  de  publier.  Pen- 
dant plus  de  vingt  ans>  il  utilisa  dans  ce  but  ses  nombreuses 
relations  avec  les  divers  diocèses  de  la  province  ecclésias- 
tique d'Auch,  et  même  des  provinces  limitrophes.  Mais  le 
docte  annaliste  mourut  sans  avoir  rien  publié  en  1626. 

Je4n-Francois  BLADÉ. 
{A  mivre.) 


■  censés.  —  5°  cote  1 4110.  /*'  cai/or  du  second  lome  de  la  description  de  la  Gas- 
cogne par  le  père  Mongalllard,  jésuite.  Ce  titre  se  retrouve  ù  la  fin  du  cahier, 
au  verso.  Direccsis  Aguem^is.  A  côté  de  ce  titre  se  trouve  celui-ci  :  /•'  cayer^ 
Dacqst  Lcctoure,  Basas^  Coiu^cranSy  Cominges.  Pas  de  titre  lalin.  Suit  immé- 
diatement :  Bcrnardus  V,  etc.  —  6"  cote  14111.  Second  cayer  du  tome  second 
de  la  Description  de  la  Gascogne  par  le  père  Mongaillard,  Jésuite. —  Comin- 
ges,  Ayre,  Bigarre.  Pas  de  titre  latin  non  plus.  Suit  immédiatement  :  Bcrnar- 
dus V,  etc.  —  7'  cote  1412.  .V"  cayer  du  second  tome  de  la  description  de  la 
Gascogne  par  le  P.  Mongaillard^  Jéf*uUo.  Lescar,  Béarn,  Bayonne.  Pas  de 
titre  non  plus.  Suit  immédiatement  :  Arnaldus  sedebat,  etc.  —  8"  cote  14113. 
4'  cayer  par  le  père  Mongaillard  jésuite.  Toulouse  (sans  titre  latin)  :  com- 
mence par  Raymond  III,  etc.  —  9"  cote  14114.  5'  cayer  do  la  description  de  la 
Gascogne  par  le  père  Mongaillard  Jésuite.  Lille-Jourdain,  Gascons,  Toulou- 
sains, Foix,  Rieux,  Montauban,  Cahors.  Titre  latin:  Comités  Insulœ  Jor- 
danis.  —  10"  cote  14115.  6*  cayer  du  second  tome  de  la  description  de  la  Gas- 
cogne par  le  père  Mongaillard  jésuite.  Bordeaux,  Condom,  Monluc,  Diœ- 

,  cesis  Burdigalensis. 

Le  tome  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Toulouse  ci-dessus  décrit  forme 
le  second  de  la  Description  de  la  Gascogne,  Le  tome  second,  conservé  aux 
archives  du  Grand-Sémfnaire  d'Auch  est,  d'après  M.  Tabbé  Cazauran,  le  tra- 
vail primitif  et  comme  le  brouillon  du  P.  Mongaillard. 

On  a  prétendu  qu'il  existait  un  autre  volume  de  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
royale  de  .Vlunich.  Il  n'est  pourtant  pas  signalé  par  le  récent  inventaire  des 
richesses  de  de  dépôt:  Catalogus  manuseriptorum  Bibliothecac  regiae Mona- 
ccnsis.  Après  divers  érudits,  j'ai  pris  moi-même,  à  ce  sujet,  des  renseigne- 
ments qui  n'ont  pas  mieux  abouti  que  les  leurs.  Je  crois  donc  pouvoir  affirmer 
qu'il  n'existe  à  Munich  aucun  manuscrit  du  P.  Mongaillard. 


Tome  XXXTII. 


A"rr 


LES  ÉTUDES  HISTORIQUES 

DANS    LE    DÉPARTEMENT    DES    BASSES-PYRENEES    (1891) 


Je  ne  saurais  commencer  ma  petite  chronique  sans  adresser  les  plus 
vifs  remerciements  à  M.  Léonce  Couture,  qui  a  été  si  aimable  pour 
moi  dans  les  deux  articles  qu'il  a  consacrés,  avec  tant  de  supériorité  et 
de  goût,  au  Bréviaire  de  Lescar  de  1541.  Je  retiens  particulièrement 
cette  appréciation  qui  est  le  plus  bel  éloge  que  je  pusse  espérer  d'un 
critique  entendu,  comme  Test  notre  éminent  directeur  :  «  Les  études 
liturgiques  de  M.  D.  sont  animées  partout  de  Tesprit  catholique  le  plus 
pur.  »  Les  erreurs  de  détail,  les  «  défaillances,  »  les  inexactitudes,  sont 
le  fait  de  tous  ceux  qui  écrivent;  on  ne  peut  ni  tout  savoir,  ni  tout 
découvrir.  Et  si  Ton  est  neuf,  original,  «  soi-même,  »  il  faut  s'estimer 
heureux  de  n'avoir  pas  trop  travaillé  en  vain;  mais  encore,  pour  un 
catholique^  surtout  pour  un  prêtre,  le  plus  beau  livre,  fùt-il  scienti- 
fiquement un  chef-d'œuvre,  ne  vaudra  pas  grand  chose,  si  la  pure 
doctrine,  celle  qui  émane  de  la  chaire  de  Pierre,  n'est  pas  toujours  son 
seul  et  infaillible  guide. 

Après  cela,  on  peut  discuter  et  l'on  discutera  longtemps  pour  savoir 
si,  à  l'époque  du  retour  de  la  France  à  la  liturgie  romaine,  l'on  n'a  pas  été 
un  peu  vite  en  besogne  et  môme  trop  réactionnaire,  en  ce  sens  qu'on  a 
fait,  en  plusieurs  endroits,  table  rase  du  pissé  diocésain  et  qu'on  s'est 
contenté  des  leçons  et  des  oraisons  du  Commun  pour  les  saints  les 
plus  illustres  et  les  patrons  les  plus  vénérés.  Bayonne  était  dans  ce  cas; 
sauf  les  belles  hymnes  à  saint  Léon,  nous  avions  radicalement  rompu 
avec  toutes  nos  traditions. 

J'admire  comment  M.  Léonce  Coutui*e  a  pu  si  bien  faire  l'historique 
de  notre  liturgie  auscitaine  avec  de  très  nombreux  détails  inédits;  il 
faut  beaucoup  et  longuement  chercher  pour  arriver  à  un  tel  résultat,  et 
je  sais  quelqu'un  qui  s'est  donné  beaucoup  de  mal  à  ce  sujet  sans 
avoir  pu  atteindre  la  même  précision. 

Néanmoins,  tout  n'est  pas  dit,  et  chaque  jour  nous  révélera  de  nou- 
velles découvertes.  La  bibliographie  s'enrichira  encore  de  nombreuses 
et  importantes  trouvailles  et  j'espère  que  notre  jeune  clergé  arrachera 
aux  greniers  oubliés  beaucoup  de  leurs  secrets.  A  propos  du  Bréviaire 
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de  Tarbes,  manuscrit  très  précieux  du  xv®  siècle,  que  M.  Tabbé 
Cazauran  a  si  heureusemenl  découvert  dans  la  bibliothèque  de  cette 
ville,  alors  qu'il  était  simplement  catalogué  sous  la  rubrique  ano- 
dine de  «  livre  d'église,  »  nous  donnerons  ici  une  indication 
importante  que  nous  tenons  du  R.  P.  Dom  Dubourg,  bénédictin  de 
Solesme,  et  qui  lui  avait  été  fournie  par  M.  le  chanoine  de  No- 
drest.  Elle  a  trait  à  un  Bréviaire  imprime  en  1519,  le  plus  ancien  par 
conséquent  de  notre  province.  Dans  le  livre  jaune  du  Chapitre  de 
Tarbes  (Arch.  des  II. -P.)  on  trouve  le  paiement  de  42  livres  tourn.  à 
Arnaud  Guillem  de  Bon,  gendre  de  Jean  Garlins,  imprimeur  de  Tou- 
louse, pour  l'impression  des  Bréviaires  de  Tarbes,  ann.  1519, 

Pour  la  liturgie  moderne,  j'ai  trouvé  encore  les  Supplemenia  ad 
Bremarium  Romanum,  édités  par  Valfray,  à  Lyon  (1747),  à  l'usage 
du  diocèse  d'Oloron,  in-8°  de  179  p.  La  p.  121  donne  le  mandement 
de  Mgr  de  Révol  sur  l'office  de  saint  Grat,  dont  il  a  été  longuement 
parlé  dans  l'Introduction  du  Bréviaire  de  Lescar.  Tout  le  •  reste  est 
Romain.  A  la  suite,  on  a  joint  le  mandement  sur  les  fêtes  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  et  du  Très  Saint-Cœur  de  Marie.  Ce  n'est  pas  l'édition 
de  1772  dont  nous  avons  parlé.  Le  premier  feuillet  manque  malheu- 
reusement et  ne  permet  pa3  une  précision  absolue.  Le  premier  fasci- 
cule, iu-8^  de  33  p.,  contient  les  offices  de  ces  solennités;  le  second  les 
deux  messes  complètes.  Mon  exemplaire  s'arrête,  pour  le  dernier,  p.  6, 
à  la  Secrète,  Cordibus  nostris,.,  cor  dilectissimi. 

Une  découverte,  plus  intéressante  peut-être,  est  celle  du  titre  d'un 
livre  de  notre  province  d'Auch,  imprimé  à  Pamiers.  M.  Bemadou  l'a 
faite  dans  les  archives  de  la  ville  de  Bayonne.  Elle  expliquerait  sans 
doute  cette  particularité  sur  laquelle  insiste  avec  raison  M.  Léonce 
Couture,  à  savoir  que  le  Bréviaire  auscitain  fut  reçu  «  en  différents 
diocèses  hors  de  cette  province,  »  d'après  une  Ordonnance  de  Mgr  de 
Monlillet,  datée  de  Mazères,  le  1®^  août  1759.  Nous  espérions  donner 
le  titre  complet  de  ce  livre  d'Eglise,  mais  voici  qu'au  dernier  moment 
il  nous  est  impossible  d'en  retrouver  la  note.  A  Bayonne,  on  n'a  pas 
été  plus  heureux. 

Il  n'y  a  donc  qu'à  se  tenir  en  éveil  et  à  s'adonner  à  quelques  recher- 
ches spéciales  dans  ce  sens,  pour  découvrir  des  trésors  cachés.  Je  me 
suis  fait  ainsi  une  petite  collection  de  livres  qui  n'ont  pas  mal  figuré  à 
l'Exposition  rétrospective  de  Pau  de  1891;  l'un  des  plus  rares,  l'Anti- 
phonaire  cistercien  du  xn®  ou  xui®  siècle,  provenant  de  l'antique  abbaye 
de  Leyre,  dont  dépendait  la  collégiale  de  Sainte-Engrace,  est  allé  rejoin- 
dre les  reliques  vénérables  que  les  bénédictins  de  Solesmes  recueillent 
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avec  tant  de  sollicitude.  Je  voudrais  que  chaque  diocèse  actuel  eût  son 
historien  des  liturgies  locales  anciennes.  On  arriverait  ainsi  à  faire  des 
travaux  du  plus  grand  intérêt  et  d'une  utilité  évidente,  car  ne  serait-ce 
pas  rhistoire  de  la  prière  et  la  preuve  matérielle  de  la  perpétuité  des 
dogmes  qui  n'ont  pas  varié  ? 

M.  l'abbé  Cazauran  a  beaucoup  fait  dans  sa  «  Liturgie  de  la  pro- 
vince d'Auch.  Paris,  Maisonneuve,  1891,  »  in-8°  de  27  p.  Pourquoi 
ne  publierait-il  pas  les  manuscrits  de  M.  d'Aignan  du  Sendat  sur 
cette  matière?  On  ne  saurait  trouver  de  formules  plus  vénérables. 

Je  recommande  à  ce  propos  les  vieux  parchemins  qui  recouvrent  les 
registres  et  les  livres  des  siècles  passés.  On  y  fait  de  véritables  trou- 
vailles. J'ai  sous  la  main  quelques  prières  et  des  oraisons  copiées  de 
manuscrits  mutilés  et  de  parchemins  déchiquetés.  Il  y  en  a  de  fort 
belles,  qui  pourront  un  jour  faire  Tobjet  d'une  communication  inté- 
ressante. 

Faut-il  soutenir  encore  l'opinion  émise  dans  le  Bréviaire  de  Lescar, 
d'après  laquelle  «  les  connivences  jansénistes  »  auraient  été  pour  beau- 
coup dans  l'acceptation  de  la  liturgie  auscitaine  à  Bayoune?  Je  le 
croirais  volontiers^  au  risque  d'être  en  désaccord  avec  notre  savant 
directeur.  Remarquez  bien  que  d'ordinaire  les  jansénistes  poussaient 
des  cris  de  triomphe  dans  leurs  Nouvelles  ecclésiastiques  y  journal  de 
la  secte,  chaque  fois  qu'une  adhésion  se  produisait  en  faveur  de  la 
liturgie  parisienne.  Sans  doute,  Mgr  d'Arche,  évêque  de  Bayonne,  fut 
l'ennemi  irréconciliable  du  jansénisme,  mais  je  crois  qu'il  leur  prêta 
en  cette  occasion  la  main  très  inconsciemment.  J'aurais  dû  à  ce  propos 
rappeler  le  sentiment  de  M.  Duvoisin  dans  la  Vie  de  M.  l'abbé  Da- 
guerre^  fondateur  du  séminaire  de  Larressore;  il  est  curieux  à  évo- 
quer :  «  Entraîné,  dit-il,  par  l'esprit  dominant  à  cette  époque,  il  (Mgr 
de  Montillet)  renouvela  tous  les  livres  liturgiques  sans  exception. 
Environ  deux  ans  après  le  Rituel,  le  Bréviaire  d'Auch  vit  le  jour  et  le 
Missel  peu  de  mois  après.  Quelques-uns  des  diocèses  de  la  province 
ne  les  adoptèrent  point;  d'autres^  ceux  surtout  où  le  jansénisme 
s'était  le  plus  agité,  prirent  le  parti  contraire.  »  Et  il  ajoute  cette 
note  un  peu  étonnante  :  «  C'est  par  ce  moyen  que  dans  plusieurs  dio- 
cèses, ON  enleva  aux  jansénistes  un  des  prétextes  dont  ils  se  servaient 
le  plus  habilement  pour  combattre  l'Eglise  et  qu'oN  vint  à  bout  de  rat- 
tacher au  bercail  une  partie  des  pasteurs  et  du  troupeau  prêts  à  s'en 
séparer.  »  Qui  on  Y  Cette  idée  me  parut  si  singulière,  que  je  n'eus 
garde  de  l'adopter.  Ici,  elle  trouve  bien  sa  place.  C'est  au  moins  une 
curiosité  historique. 
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Je  crois  d'ailleurs,  comme  M.  L.  Couture,  qlie  les  défaillances  du 
clergé,  à  la  fia  du  siècle  dernier,  proviennent  de  bien  d'autres  causes 
que  du  changement  de  la  liturgie.  Les  exemples  qu'il  cite  à  l'appui  de 
son  opinion  sont  «  topiques,  »  et  il  n'y  a  rien  à  dire  à  rencontre,  sur- 
tout après  ce  postulatum  accepté  de  nous  tous  que  «  l'oubli  des  bonnes 
traditions  canoniques,  en  liturgie  comme  en  tout  le  reste,  prépara  la 
voie  aux  erreurs  constitutionnelles.  » 

Avant  d'en  finir  avec  cette  question  si  intéressante  de  la  liturgie,  je 
voudrais  dire  deux  mots  d'un  article  que  le  Père  Dom  Cabrol,  béné- 
dictin de  Solesmes,  a  bien  voulu  consacrer  à  mon  travail  dans  la  Revue 
littéraire  de  Y  Univers  du  mois  d'octobre  demiei*.  •  Nous  n'osons  pas 
nous  plaindre  d'une  abondance  que  d'aucuns  estimeront  excessive, 
disait-il,  ni  d'un  certain  défaut  d'unité  et  de  méthode  dans  quelques- 
unes  de  ces  études.  *  A  cela,  nous  répondrons  que  la  bonté  d'un  tra- 
vail d'histoire  locale  dépend  surtout  de  la  richesse  des  documents  qu'il 
met  au  jour.  Quant  au  plan  et  à  la  méthode,  chacun  a  les  siens.  Je 
vous  assure  que  je  m'y  retrouve  très  bien  avec  l'ordre  chronologique 
suivi  partout  et  la  méthode  analytique  nécessaire  pour  bien  connaître 
minutieusement  tout  ce  que  peuvent  contenir  nos  manuscrits  et  nos 
livres  liturgiques.  Mais  un  gros  ouvrage  est  un  peu  comme  un  vaste 
édifice.  Il  faut  le  parcourir,  s'y  promener,  en  savoir  les  détours,  en 
comprendre  toute  l'économie,  afin  de  s'y  reconnaître  et  ne  pas  se  perdre. 
Pour  cette  autre  critique  d'après  laquelle  €  sans  doute  par  suite  d'un 
lapsus  ealami  Tauteur  parle,  à  propos  des  liturgies  primitives,  de  bré- 
viaires (!),  >  je  vous  avoue,  mon  Révérend  Père,  que  cette  phrase  a 
certes  été  bien  voulue.  Si  vous  aviez  la  bonté  de  lire  toute  la  page 
XXXVIII  et  les  suivantes,  vous  verriez  que  c'est  une  phrase  de  transi- 
tion qui  n  affirme  pas  du  tout  l'existence  de  bréviaires  dans  la  primitive 
Eglise;  j'explique  là-mème,  et  très  longuement,  pourquoi  il  ne  pou- 
vait pas  y  avoir  de  ces  sortes  de  livres  à  cette  époque.  Je  ne  puis  que 
remercier  d'ailleurs  le  docte  bénédictin  de  tout  le  bien  qu'il  dit  de  mon 
travail. 

Toat  ceci  nous  amène  à  parler  de  l'événement  liturgique  le  plus 
considérable  qui  se  soit  jamais  produit  dans  la  province  ecclésiastique 
d'Auch.  Nous  voulons  parler  du  Proprium  officiorum  in  usum  pro- 
vcncice  ecclesiasiicœ  Auscitanœ,  approuvé  par  la  S.  C.  R.,  le  16  no- 
vembre 1890.  La  critique  ne  serait  pas  de  mise  en  pareille  matière  et 
nous  n  avons  tous  qu'à  applaudir  à  ce  retour  si  sage  à  nos  plus  véné- 
rables traditions.  Nous  autres,  bayonnais,  nous  étions,  je  crois,  les 
plus  à  plaindre.  Les  fêtes  de  nos  saints  patrons  ne  nous  disaient  guère 
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plus  rien  depuis  qu'on  ne  lisait  pas  dans  le  Bréviaire  le  récit  de  leurs 
belles  actions.  Tout  cela  est  réparé,  et  la  province  d'Auch  aura  eu  ce 
mérite  d'avoir  été  la  première  à  réunir  en  une  gerbe  précieuse  les  fleurs 
suaves  de  la  sainteté,  écloses  ou  épanouies  sous  nos  cieux. 

Je  regrette  bien  sans  doute  quelques  légendes,  quelques  hymnes, 
certaines  vieilles  oraisons  particulières  qui  n'ont  pas  été  rétablies  dans 
les  nouveaux  offices.  Par  exemple,  saint  Julien  et  saint  Galactoire(l) 
ont  dans  le  Propre  provincial  des  oraisons  prises  du  Commun  (Da 
quœsumus,  Infirmitatem),  tandis  que  les  diocèses  voisins  ont  su  con- 
server les  anciennes  oraisons,  toujours  si  pieuses,  ou  en  créer  de  spé- 
ciales. De  même  saint  Julien,  le  fondateur  et  le  premier  apôtre  de 
l'Eglise  de  Lescar,  aune  légende  bien  maigre,  empruntée  textuellement 
à  TAuscitain  du  xviu®  siècle.  Remarquons  d'ailleurs  que  le  rit  bayon- 
nais  donnait  cette  oraison  spéciale  à  saint  Julien  :  Deus  guiper  mi- 
nisierium  sancti  Juliani  pontificis  populum  non  credeniem  in  lumen 
aupernœ  claritatis  transferre  dignatus  es,  ipso  pro  nobis  interce^ 
dente,  concède  ut  per  semiias  quas  docuit,  coronam  gloriœ  assequi 
mereamur,  La  patronne  secondaire  de  Lescar,  Sie  Confesse^  a  été 
entièrement  oubliée. 

Après  ces  considérations  sur  la  liturgie,  ce  n'est  pas  une  transition 
très  heureuse  que  de  revenir  sur  la  critique  de  la  Bibliographie  basque 
de  M.  Julien  Vinson  que  nous  avons  faite  ici  même  dans  le  numéro  de 
juillet-août.  La  Revue  de  Linguistique  et  de  Philologie  comparées 
que  ce  savant  publie  avec  M.  Girard  de  Rialle,  chez  Maisonneuve,  à 
Paris  (Quai  Voltaire,  25),  a  reproduit  m-ea?^enso  notre  compte-rendu  et 
Ta  accompagné  de  ces  paroles  tout  à  fait  aimables  :  «  Parmi  les  arti- 
cles qui  ont  été  écrits  jusqu'à  ce  jour  sur  ma  Bibliographie,  celui  qui 
précède  est  certainement  l'un  des  mieux  faits  et  Tun  des  plus  conscien- 
cieux. J'en  remercie  d'autant  plus  vivement  son  auteur,  M.  l'abbé 
V.  D.,  aumônier  du  lycée  de  Pau,  qu'on  ne  lui  avait  pas  envoyé  le 
livre  et  que  le  compte-rendu  est  par  conséquent  aussi  spontané  et  aussi 
désintéressé  que  possible.  »  Puis,  comme  c'était  son  droit,  M.  Vinson 
présente  quelques  observations  sur  mon  article  critique.  J'avais  parti- 
culièrement attiré  l'attention  du  lecteur  sur  ce  triste  esprit,  ultra-radical 
et  antireligieux,  que  1  erudit  linguiste  croit  devoir  mettre  dans  des 
œuvres  de  science  pure,  ne  respectant  ainsi  ni  les  convenances,  ni  les 

(1>  Dans  la  dernière  leçon  historique,  l'imprimeur  a  omis  le  mot  sexa^c- 
simwn,  d'où  1509  pour  1569.  Voir  plusieurs  oraisons  de  saint  Galactoire  dans  le 
Bréviaire  de  Lescar. 
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susceptibilités,  ni  les  croyances  de  ses  lecteurs.  M.  Vinson  s'étonne 
que  je  trouve  ses  réflexions  «  déplacées.  »  C'est  moi,  par  exemple,  qui 
suis  étonné  de  son  étonnement.  Penh  î  les  évêques  sont  pour  Im  de 
simples  messieurs  «  sur  le  terrain  égalitaire  de*  la  République  des 

lettres  1  » 

Quant  au  titre  de  aaini  accordé  aux  personnages  que  TEgUse  vénère, 
il  fait  une  distinction,  tout  à  fait  personnelle  et  nulle  part  admise,  que 
je  sache,  jusqu'à  ce  jour.  Il  paraîtrait  donc  qu'on  doitfdire,  d'aprèâ 
M.  Vinson,  saint  Paul  et  saint  Joseph,  mais  qu'on  peut  écrire  Ma- 
thieu et  François  de  Sales,  Labre  et  Germaine  Cousin.  Soit,  chez  les 
protestants,  mais  non  dans  l'usage  ordixiaire,  ni  chez  les  catholiques. 
Au  reste,  n'insistons  pas,  j'ai  frappé  juste,  et  M.  Vinson  supprimerait 
volontiers  à  tous  les  saints  une  qualification  qu'il  croit  antisoianti- 
fique.  C'est  un  état  d'esprit  qui  lui  est  commun  avec  les  édiles  muni- 
cipaux de  la  capitale  et  les  auteurs  de  la  grammaire  Dacosta.  Bah  I  des 
saints,  n'en  faut  plus  !  Et  de  là,  une  singulière  rage  de  réclamer  pério- 
diquement et  de  vouloir  débaptiser  certaines  rues  de  Paris  qui  rappel- 
lent saint  Germain,  saint  Honoré  ou  saint  Denis.  M.  Jules  Simon 
a  écrit  sur  cette  manie  d'irréductibles  une  page  charmante  que  je  prie 
M.  Vinson  de  ne  pas  prendre  pour  lui.  C'est  un  de  ces  articles  si  fins, 
et  d'ordinaire  si  sensés,  que  l'illustre  académicien  intitule  :  Mon  petit 
Journal  Celui-ci  a  paru,  je  crois,  dans  un  numéro  du  Temps,  au 
mois  d'août  dernier  :  «  J'ai  eu  l'honneur,  dit-il,  sans  être  un  saint,  de 
donner  mon  nom  ou  mes  noms  à  un  assez  joli  nombre  de  concitoyens. 
Cela  tient  tout  bonnement  à  ce  qu'il  y  a  un  saint  Jules  et  un  saint 
Simon.  Un  brave  habitant  delà  ville  de  Sceaux  venait  déclarer  la  nais- 
sance de  son  fils;  il  voulait  l'appeler  «  Léon  Gambetta.  »  —  «  Léon,  > 
oui,  disait  le  maire,  mais  «  Gambetta  »,  non,  parce  que  les  règlements 
s'y  opposent.  —  Au  diable  les  règlements,  dit  Phomme.  Inscrivez-le 
sans  aucun  nom  1  —  Mais  «  Jules  Simon,  »  dit  le  maire,  en  faisant  la 
bouche  en  cœur,  cela  vous  va-t-il  ?  —  Oui,  dit  Je  père,  qui  n'était  pas 
difficile.  —  Pour  moi,  mes  amis,  je  dis  carrément  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  la  rue  Sam^Martin,  la  rue  Sam^Denis.  Je  vais  à  la  fpire 
de  Pâques;  je  fais  mon  cadeau  de  Noël  à  mes  petits-enfants;  je  leur 
promets  une  bonne  promenade  pour  dimanche.  Je  ne  suis  pas  pour 
cela  plus  clérical  que  les  autres  :  je  suis  seulement  un  peu  moins  bête.  » 
M.  Jules  Simon  aurait  pu  ajouter  qu'il  parlait  ainsi  <îomme  tout  le 
monde  et  qu'il  gardait  les  convenances. 

M.  Vinson,  qui  gagne,  je  vous  assure,  à  être  connu,  dont  les  rela- 
tions sont  très  courtoises  et  très  faciles,  et  qui  vaut,  Dieu  merci  !  infi- 
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niment  mieux  que  ses  idées,  après  m'avoir  couvert  de  fleurs,  si  je  Tose 
dire,  ajoute  d'un  (on  un  peu  rogue,  mais  point  sinistre,  et  avec  une 
désinvolture  d*^lhée  dilettante  :  «  Les  réserves  et  les  réflexions  de 
M.  D.  sont  inspirées  par  cette  prétention  inconsciente  à  l'infaillibilité 
qu'on  retrouve  chez  tous  les  prêtres.  Il  faut  pourtant  qu'ils  s'Jiabituent 
à  ne  plus  se  considérer  comme  des  êtres  privilégiés,  possesseurs  exclu- 
sifs de  la  vérité  absolue  et  appelés  à  morigéner  du  haut  de  leur  chaire 
les  ignorants  et  coupables  humains.  Nous  ne  leur  reconnaissons,  et  ils 
n'ont  certainement  de  ce  chef,  aucun  droit  spécial.  La  religion  catho- 
lique n*est,  comme  les  autres,  qu'un  produit  de  l'organisme  humain, 
qu'une  doctrine  philosophique  fort  discutable;  quant  à  nos  opinions  à 
nous,  elles  sont  tout  au  moins  aussi  respectables  que  d'autres,  »  Nous 
demandons  pardon  au  lecteur  de  cette  citation,  mais  il  fallait  la  donner 
pour  faire  connaître  l'homme. 

Eh  bien  !  mon  cher  M.  Vinson,  non,  ce  n'est  pas  une  c  prétention 
inconsciente  à  Tinfaillibilité  »  qui  inspire  nos  sentiments.  D'ordinaire, 
nous  ne  sommes  ni  prétentieux,  ni  inconscients,  ni  infaillibles,  mais 
nous  avons  des  convictions,  par  exemple  la  foi  en  l'infaillibilité  doctri- 
nale de  l'Eglise,  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  si  difficile  à  défendre  en  face 
des  deliramenta  d'une  philosophie  et  d'une  science  fausses,  échafau- 
dages d'un  jour,  élevés  par  des  esprits  fort  distingués  souvent,  mais 
sans  guide  et  sans  boussole  !  Et  puis  ne  nous  forcez  pas  à  croire  que  de 
pareilles  opinions  soient  respectables.  Oh  !  non.  Les  hommes  ici  valent 
d'ordinaire  beaucoup  mieux  que  leurs  opinions,  car  d'elles,  il  faut  dire 
qu'elles  sont  désastreuses,  et  certes,  pas  le  moins  du  monde  «  respec- 
tables. »  Lacordaire,  dans  une  célèbre  conférence  de  Notre-Dame, 
s'écriait  devant  un  auditoire  d'élite  qu'il  écrasait  <(  du  talon  cette  ca- 
naille de  doctrine  >  qui  fait  de  l'homme  un  être  sans  Dieu  et  de  la 
morale  un  produit  comme  le  sucre  et  le  vitriol.  Voilà  aussi  ma  profes- 
sion de  foi  et  ma  réponse  à  votre  très  prétentieuse  et  très  fausse  «  science 
qui,  bannissant  loin  dQ  son  domaine  les  hypothèses  religieuses  et  les 
théories  métaphysiques,  conduit  l'homme  d'une  main  sûre  à  la  décou- 
couverte  de  la  vérité.  >  Et  je  passe  beaucoup  d'autres  affirmations, 
creuses  et  hasardées,  dont  la  réfutation  demanderait  plusieurs  articles. 
Ce  ne  serait  plus  alors  un  simple  compte- rendu  des  publications  qui 
intéressent  notre  pays  basque  et  le  Béam. 


Parmi  les  Bulletins  historiques,  je  veux  citer  en  première  ligne  notre 
chère  Revue  de  Gascogne,  dont  chaque  numéro  apporte  un  sérieux 
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contingent  à  l'histoire  locale.  Les  Marina  hasqiies  et  béarnais  inté- 
resseraient vivement  nos  compatriotes  de  la  côte  et  des  villes  mari- 
times. M.  Communay  est  digne  d'éloges  pour  ces  études  pleines  de  ré- 
cherches et  de  découvertes  précieuses.  Les  noms  de  Charritte,de  Belzunce 
et  de  Salha-sont  glorieux.  Le  numéro  de  novembre  nous  a  parlé  des  pé- 
régrinations de  rimprimeur  Arnaud  Saint-Bonnet  à  Lescar.  L'asso- 
ciation faite  avec  René  Lavoir  est  une  pièce  capitale  pour  l'histoire  de 
l'imprimerie  chez  nous.  Cet  acte  est  du  24  janvier  1647  et  a  été  signé  à 
Auch.  Les  notaires  de  cette  même  ville  ne  relatent  que  le  contrat  de  la 
location  faite  à  Pau.  On  remarquera  dans  l'acte  de  1647  que  René 
Lavoir  était  en  sous-ordre,  puisqu'il  ne  pouvait  «  imprimer  aucun 
livre  au-dessus  de  dix  feuilles  sans  le  consentement  de  Saint-Bonnet.  » 
Le  livre  le  plus  connu  sorti  des  presses  de  R.  Lavoir  est  le  Traité  des 
Merveilles  de  Bétharam,  par  Marca,  dont  la  première  édition  avait 
paru  à  Barcelone  en  1646  (1).  La  seconde  porte  comme  lieu  d'impres- 
sion :  «  A  Beth-Aram,  par  René  Lavoir,  imprimeur  et  libraire. 
M.  DC.  XLvin.  »  Mystère  jusqu'à  ce  jour  que  cette  indication  si  vague! 
Aujourd'hui,  grâce  à  M.  Forestié,  nous  en  avons  la  solution.  J'avais 
trouvé  dans  les  registres  de  Bâtharram,  conservés  aux  Archives,  men- 
tion des  comptes  et  du  Livre  de  la  Confrérie^  et  des  notes  qui  ne  purent 
pas  servir  à  notre  érudit  et  savant  ami  M.  Lacaze;  mais  tout  cela  disait 
peu  de  chose  sur  Saint-Bonnet  et  R.  Lavoir.  Nous  sommes  heureux 
d'applaudir  à  une  d(k;ouverle  vraiment  intéressante  et  dont  la  Revue  a 
presque  i-eçu  la  primeur.  —  Citons  encore  la  lettre  de  Saint-Cyran  à 
Richelieu  (novembre  1615).  Le  rusé  compère  fait  la  cour  à  celui  qui 
un  jour  le  fera  enfermer. 

Le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau,  en 
1891,  débute  par  le  Relevé  des  procès-verbaux  des  visites  pastorales 
de  NN.  S  S.  de  Beauoau  et  de  Belle/ont,  évèques  de  Bayonne,  dans 
la  première  moitié  du  xvin®  siècle.  Ce  travail  de  M.  l'abbé  Haristoy, 
est  on  ne  peut  plus  intéressant  pour  la  connaissance  des  mœ'irs,  l'his- 
toire de  l'art  religieux  et  celle  de  nos  églises  de  campagne  au  siècle  der- 

(1)  M.  Garet,  ancien  député/,  possède  le  seul  ex'^mplaire  connu  de  Tédition 
de  Barcelone.  En  voici  le  titre  exact  :  Traicté  \  des  mcrcellles  \  opérées  en  la 
ôha  I  pelle  Nostre  Dame  du  Caloalro  \  de  Bctharam  |  Dédié  a  Madame  la 
Comtesse  de  Brienne.  |  Composé  par  P.  de  Marca  |  Conseiller  ordinaire  du 
Roy  en  ses  Conseils  |  Pre  |  sident  en  la  Cour  de  I^arlemont  de  Navarre 
Yi  I  siieur  général  en  Catalogne  et  nommé  |  a  TEvesche  de  Coserans  |  Petit 
fleuron  |  A  lîarcclonnc  :  Chez  la  Veufiie  de  |  Pierre  Lacaualerie,  1646  |  Dé- 
dicace à  M"*  la  Comtesse  de  Brienne,  5  p.  non  foliotées.  Table  de  22  chapitres, 
8  p.  de  mémo.  Corps  de  l'ouvrage,  124  fol.  numérotés  au  recto.  In-12  ou  petit 
in-S".  II  manque  quelques  pages  à  Texemplaire  de  M.  Garet. 
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nier.  Vient  ensuite  la  Conférence  faite  au  chdieau  d'Henri  IV,  le  5 
mai  1891  y  par  Adrien  Planté,  Oh  !  la  jolie  conférence,  pleine  de  choses 
exquises,  de  mots  délicieux,  d'à-propos,  d'humour,  de  sel  fin  et  gau- 
lois, conférence  d'un  béarnais  fé^l  et  courtois  !  J*ai  sous  la  main  le 
magnifique  tirage  à  part  que  notre  distingué  oonférencief  a  fait  d'un 
petit  chef-d'œuvre.  Il  fallait  une  enveloppe  charmante  et  soignée  à  une 
étude  d'un  goût  si  délicat.  Faut-il  l'analyser?  Je  le  voudrais,  mais  le 
temps  et  res{)ace  me  manquent  :  cette  causerie,  badine  et  éloquente  à 
la  fois,  faitrhistoire  des  tapisseries  du  château  de  Pau,  redresse  tontes 
les  erreurs  et  rétablit  la  vérité  sur  ces  chefs-d'œuvre  de  Flandre  et  des 
Gobelins.  Le  Bulletin  de  Pau  a  eu  du  flair  en  faisant  sien  ce  travail  si 
châtié,  historique  et  littéraire  à  la  fois.  Il  faut  en  recommander  sur- 
tout les  pages  consacrées  aux  tapisseries  dites  de  Saint-Jean-Baptiste, 
où  M.  Planté  raconte  comment  M.  de  Launay,  le  sympathique  et 
savant  conservateur  du  château  'de  Pau,  a  su  reconstituer  une  pièce  de 
cet  admirable  travail.  Les  plus  illustres  artistes^  les  connaisseurs 
et  les  hommes  du  métier  y  avaient  perdu  leur  grec  jusqu'à  ce  jour. 
Celte  conférence  comprend  encore  l'histoire  de  l'Exposition  rétrospeo^ 
tive,  la  description  de  ses  objets  les  plus  remarquables  et  de  ses  mer- 
veilleux objets  d  art.  M.  Planté  excelle  à  faire  le  portrait  de  la  femme 
du  xviii®  siècle,  avec  ses  grandes  mondanités  et  ses  modes  si  capri- 
cieuses, j'allais  presque  dire  extravagantes.  Enfin,  on  remarquera  tou- 
jours dans  les  travaux  de  M.  Planté  la  fibre  patriotique.  Aussi,  après 
avoir  chaleureusement  parlé  —  et  en  quels  accents  I  —  du  maréchal 
Bosquet,  il  finit  en  disant  :  «  Et  nous,  béarnais  fidèles,  qui  avons  pu, 
par  un  eflort  commun,  nous  grouper  dans  cette  manifestation  artis- 
tique, toule  à  l'honneur  de  notre  patrie  béarnaise,  réjouissons-nous 
d'avoir  été  amenés  en  même  temps  à  travailler  à  l'accroissement  du 
patrimoine  intellectuel  de  la  grande  patrie  française,  autour  de  laquelle 
nous  voulons  rester  unis  et  forts,  dans  un  sentiment  de  confiance 
résolue  et  de  filial  amour  !»  Il  y  a  longtemps  que  les  salles  du  châ- 
teau d'Henri  IV  n'avaient  pas  entendu  d'aussi  nobles  paroles,  ni  re- 
tenti d'aussi  entliousiastcs  applaudissements. 

Enfin,  vient  une  Elude  sur  le  Tombeau  de  Jean  d'Albret  et  de 
Catherine  de  Navarre  à  Lescar,  par  M.  Hilarion  Barthety.  Notre 
dernière  chronique  a  rappelé  dans  quelles  circonstances  cette  question 
a  été  posée.  Le  tombeau  exisle-t-il  encore?  N'a-t-il  pas  été  détruit  par 
les  protestants  ?  Dans  quel  endroit  de  la  vaste  cathédrale  se.  trou- 
vait-il? M.  Barthety  rapporte  toutes  les  opinions  émises  à  ce  sujet  et 
les  complète  dans  des  «  Observations  supplémentaires  »  publiées  dans 
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le  Mémorial  des  Pyrénées  du  22  septembre  1891  el  réunies  en  un 
tirage  à  part  de  12  p.,  brochure  éditée  chez  Vigrlancour.  Il  y  a  encore 
beaucoup  à  faire  avant  de  trouver  la  solution  du  problème.  D'ailleurs, 
les  relations  commerciales  de  la  France  et  de  TEspagne  ne  sont  pas 
aujourd'hui  assez  amicales  pour  espérer  que  le  gouvernement  fran- 
çais soit  prié  de  rendre  à  la  nation  voisine  les  restes  des  souverains,  de 
Navarre. 

Le  second  fascicule  du  môme  Bulletin  ne  contient  qu'un  seul  tra- 
vail, mais  tout  à  fait  curieux  :  «  Les  Milices  béarnaises  avant  le 
xix^  siècle^  par  le  lieutenant  Labouche.  »  Les  grandes  lignes  de  cette 
étude  sont  ainsi  déterminées  :  Les  premières  milices  du  vni®  au  xvn« 
siècle  —  le  régiment  des  bandes  béarnaises,  1620-1790 —  les  volontaires 
des  B.  P.,  1791-1797.  Ce  livre  a  le  grand  mérite  d'avoir  été  fait  par  un 
homme  du  métier,  qui  ne  risque  pas  de  confondre  un  bastion  avec  une 
demi-lune.  Sur  tout  ce  qui  regarde  les  premiers  temps  et  le  moyen- 
âge,  Tauteur  s  est  servi  ordinairement  de  livres  imprimés  et  de  travaux 
de  seconde  main.  Il  y  a  donc  sur  ces  époques  mille  découvertes  à  faire 
encore.  Les  temps  modernes  sont  mieux  étudiés,  quoiqu'il  ait  été 
impossible  de  mettre  en  œuvre  les  nombreux  documents  de  nos 
archives.  Deux  très  belles  planches  coloriées  accompagnent  cette  Etude, 
Tune  représentant  quatre  des  ^  principales  bannières  et  enseignes  des 
Béarnais  avant  le  xvii*'  siècle,  »  lautre  quatre  «  principaux  drapeaux 
sous  lesquels  ont  servi  les  Béarnais  au  xvn*  et  au  xvni**  siècles.  »  Ces 
planches  sont  admirablement  réussies  et  font  le  plus  grand  honneur  à 
la  maison  Garet.  Je  ne  crois  pas  qu'on  fasse  mieux  à  Paris.  La 
«  Cornette  aux  couleurs  d'Henri  IV  »  —  bleu,  rouge,  blanc,  or  et  raies 
noires  —  produit  le  meilleur  effet.  Un  tinige  à  part  —  cependant  pas 
aussi  beau  que  celui  de  M.  Planté,  sauf  les  planches  en  chromotypo- 
graphie —  sera  un  vrai  régal  pour  les  amateurs. 

Le  lieutenant  Labouche  était  préparé  à  ce  travail  par  un  autre  où  il 
avait  donné  la  mesure  de  son  talent.  Je  veux  parler  de  V Historique 
du  18"^  régiment  d* infanterie  de  ligne  (Pau,  Garet,  1891,in-8^de 
400  p.)  Cet  ouvrage,  fait  d'après  les  archives  du  ministère  de  la  guerre 
et  celles  du  corj)S,  a  exigé  une  élude  très  sérieuse.  Un  grand  succès  en 
a  été  le  couronnement  mérité.  Que  d'étapes  a  parcourues  ce  brillant 
«  premier  régiment  d'Auvergne  »  jusqu'à  nos  jours,  de  1600  à  1890! 
Ici,  également,  quatre  gravures  chromotypographiques,  «  les  drapeaux 
du  18*^  »,  «  Royal  Auvergne.  Position  de  l'ofBcier  pour  le  salut,  » 
nos  soldats  en  «  1696,  1798,  1806  »  et  la  quatrième,  intitulée  Aujour- 
d'hui, admirable  de  vérité,  figurant  un  petit  «  pioupiou  »  contre  un 
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un  arbre  et.  contemplant  une  armée  fantastique  qui  marche,  là-4ms,  dans 
le  plus  lointam  horizon.  Vraiment,  on  sait  faire  de  beaux  livres  à  Pau, 
et  ce  qui  ne  les  gâte  pas,  très  patriotiques.  Ces  braves  soldats  nous 
donnent  l'exemple  du  travail. 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  Bayonne  ne  nous  a  pas  encore  été  remis. 
C'e^t  qu'on  y  travaille  déjà  à  aménager  de  nouveau  la  Bibliothèque  et 
les  Archives,  qui  ont  subi  de  si  graves  dommages  dans  le  terrible  in- 
cendie de  Tannée  1889.  Bayonne  fait  grand  pour  la  circonstance. 
Un  édifice  spécial,  garanti,  autant  que  possiblp,  des  ravages  du  feu,  va 
être  consacré  aux  Archives  et  à  la  Bibliothèque.  L'impression,  que 
nous  signalerons  à  peine,  des  vieilles  délibérations  du  moyen-âge  va 
mettre  ces  vénérables  documents  à  Tabri  de  toutes  les  injures  qu'ils 
pourraient  subir.  Ils  seront  publiés  et  ne  risqueront  plus  d'être  irrémé- 
diablement détruits. 

Entre  temps,M.H.Poydenot  a  publié  dans  la  Semaine  de  Bayonne 
(17, 24  octobre  1 89 1)  la  «  Deuxième  note  sur  la  date  probable  de  l'Inscrip- 
tion romaine  de  Hasparren  ».  Comme  je  suis  fort  inexpérimenté  dans  la 
matière,  je  ne  sais  qui  a  raison  du  savant  épigraphiste  bayonnais  ou  de 
ses  trè.s  doctes  contradicteurs,  feu  Dujardin,  de  l'Institut,  Bladé,  etc. 
D'après  M.  Poydenot,  elle  daterait  du  ii«  ou  ni®  siècle.  Cette  note  est 
curieuse  à  lire  et  si  elle  ne  convainc  pas  tout  le  monde,  elle  aura  du 
moins  le  mérite  de  bien  préciser  l'état  de  la  discussion.  Le  même 
auteur  publiait,  le  31  octobre,  un  article  sur  une  monnaie  d'or  de 
Vitellius,  trouvée  à  Baïgorry. 

J'ai  à  peine  le  temps  de  citer  «  la  Charte  d'Alaon  et  ses  neuf  confir- 
mations, »  in-8°  de  10  p.  s.  l.  n.  d.,  «  l'Aquitaine  et  la  Vasconie  Cis- 
pyrénéenno  depuis  la  mort  de  Dagobert  P**  jusqu^à  l'époque  du  duc 
Eudes  »  parue  dans  les  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux, et  enfin  la  «  Géographie  historique  de  la  Vasconie  espagnole 
jusqu'à  la  fin  de  la  domination  romaine,  »  Auch,  G.  Foix,  1891,  in-8°, 
67  p.,  tirage  à  part  de  la  Rev.  de  Gasc,  Ces  travaux  sont  de  première 
valeur  et  ne  supportent  pas  l'analyse.  Tout  ne  sera  pas  dit  encore  sur 
les  dix  premiers  siècles  de  notre  pays  d'Aquitaine;  mais  beaucx)up  de 
lumières  auront  été  répandues  autour  de  cette  question.  J'ai  fait  remar- 
quer en  particulier  à  notre  savant  maître  et  ami  M.  Bladé  que  pour 
bien  connaî;re  l'Aquitaine  primitive,  surtout  au  point  de  vue  religieux, 
il  est  absolument  nécessaire  de  consulter  les  Conciles  d'Espague.  N'est-il 
pas  évident,  en  effet,  qu'Artomon  d'Oloron,  qui  assiste  au  cx)ncile  de 
Modogarnorno,  près  de  Bordeaux,  en  673,  est  le  même  que  Tructe- 
monde  «  Elborensis  episcopus  »  du  concile  de  Tolède  en  681? 
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Il  faudrait  un  article  spécial  pour  parler  convenablement  d'un  livre 
intitulé  «  La  Vallée  d'Ossau  (Basses-Pyrénées).  L*é(at  social  de  la  val- 
lée d'Ossau  avec  quelques  détails  sur  les  eaux  thermales,  rarchéologie 
et  les  montagnes^  par  F.  Capdevielle,  prcMre  dans  les  montiignes,  à 
Aas-Eaux-Bounes,  membre  du  club  alpin  fran(;ais  (scdion  du  S.-O. 
de  Bordeaux).  Illustrations  de  Hemy  Geisse.  Paris.  L.  Sauvaitre. 
Librairie  générale.  72,  boulevard  Ilaussmann.  mdcccxci.  »  In-12  de 
vn-250  p.  Livre  imprimé  avec  beaucoup  de  goût,  comme  tous  ceux  qui 
sortent  des  presses  de  M.  Aréas,  un  bibliophile  et  un  amateur.  Je  dirai 
de  ce  livre  qu'il  y  a  trop  et  trop  peu  de  choses,  beaucoup  de  surface  et 
peu  de  profondeur.  L'auteur  a  certes  beaucoup  de  mérite,  mais  il 
effleure  trop  fréquemment  les  questions  les  plus  graves.  Tout  ce  qui 
regarde  les  antiquités  d'Ossau  est  à  refaire;  les  indications  de  sources 
sont  souvent  très  vagues.  Citer  simplement  de  la  sorte  :  «Archives 
B.  P.  »  ou  «  Privilèges  et  Règlements  de  Béarn  »  ou  encore  «  Mémoires 
de  Foucault,  »  c^est  dire  peu  ou  rien.  Les  Archives  contiennent  des 
milliers  de  pièces,  et  ces  ouvrages  de  nombreuses  pages.  Si  Ton  veut 
contrôler  un  texte,  où  aller  le  chercher?  Il  y  a  aussi  quelques  citations 
d'un  vieux  bouquin  de  Thonorable  M.  Barthe  que  j'aurais  bravement 
supprimées.  On  y  voit  une  tendance  fausse  et  mauvaise.  N'em poche 
qu'il  y  a  de  bien  bonnes  et  d'excellentes  pages  dans  ce  livre. 

On  y  recueille  des  phrases  qui  sont  des  trouvailles  et  il  y  a  telles 
descriptions  tout  à  fait  réussies.  Combien  de  traits  de  mœurs  peu  con- 
nus ou  ignorés,  révélés  à  la  grande  masse  des  lecteurs  !  Et  puis,  il  y  a 
une  chose  que  je  veux  louer  hautement,  du  travail,  beaucoup  de  tra- 
vail, une  étude  qui  dit  le  fruit  de  longues  heures  de  labeur  assidu  et 
de  recherches  patientes.  Ce  n'est  pas  un  mince  mérite  par  le  temps  qui 
court.  L'ouvrage  se  termine  par  quelques  chants  d'Ossau,  presque 
légers,  n'est-ce  pas  î  ou  du  moins  avec  une  certaine  hardiesse  d'allures. 
Il  aurait  fallu,  pour  être  plus  complet,  y  ajouter  la  musique.  On  n'y 
entend  autrement  que  peu  de  chose. 

Qu'on  me  permette  de  citer  seulement,  en  finissant,  le  second  volume 
des  Etudes  d'histoire  locale  et  religieuse^  Pau,  Ribaut,  in-8^  de  ii- 
272  p.,  que  je  viens  de  publier.  C'est  une  collection  d'articles  parus  dans 
notre  ancien  Bulletin  catholique  du  diocèse.  On  y  trouvera  des  tra- 
vaux sur  S.  Léon,  évê^iue  de  Bayonne,  le  Serviteur  de  Dieu  L.  Bitoz, 
barnabite,  le  B.  Jean  B'®  de  la  Salle,  N.-D.  de  Sarrance,  les  Jésuites, 
S.  F.  Régis  et  le  B.  Grignion  de  Monfort,  etc. 

J'espère  que  ce  volume  ne  sera  pas  le  dernier  de  cette  série  et  que 
nous  la  continuerons  dans  les  Etudes  historiques  et  religieuses  du 
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diocèse  de  Bayonney  Revue  mensuelle  qui  va  paraître  à  la  fin  de  oc 

mois  de  janvier  1892. 

V.  D. 

P-S.  —  J'aurais  dû  parler  du  beau  travail  sur  o  le  Clergé  fran- 
çais réfugié  eo  Espagne  pendant  la  Révolution  »  du  P.  Delbrel,  paru 
dans  les  Etudes  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  septembre,  octobre  et 
novembre  1891.  Il  abonde  en  précieux  détails  sur  les  évoques  et  les 
prêtres  des  diocèses  de  Bayonne,  de  Lescar  et  d'Oloron.  Mais  n'ai-je 
pas  déjà  trop  abusé  de  la  permission  d'ennuyer  les  lecteurs t 
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Gauxard  de  Galard,  aumônier  du  roi  Henri  II,  abbé  comraendataire  de 
Rouillas,  seigneur  de  Pauîlhac,  Berrac,  Balarin.  discours  prononcé  dans 
Tèglise  de  Pauilhac  (Gers),  le  20  septembre  1891,  à  roccasion  de  l'inau- 
guration du  buste  de  G.  de  Galard  et  de  rêglise  de  Pauilhac,  par 
M.  P.  Lagleize,  membre  de  la  Société  historique  de  Gascogne,  curé  de 
Pauilhac.  Tournai/,  Dcsclèc,  1891.  32  p.  in-8'. 

P.  Lagleize.  —  Un  MaItre  de  la  vie  spirituelle  a  la  fin  du  xvin' 
SIÈCLE.  Vie  et  lettres  spirituelles  de  Messire  Jean  de  La  Roque,  d'  do 
Sorbonne,  chanoine  et  prévôt  de  l'église  métropolitaine  d'Aucb,  vicaire 
général  du  môme  diocèse.  Langres,  Rallct,  Bideaud,  1889.  1  vol.  in-) 2 
de  xii-263  p. 

La  première  de  ces  publications  est  un  «  discours  de  circonstance  », 
mais  elle  renferme  assez  de  substance  historique  pour  mériter  1  attention 
de  notre  laborieuse  Revue,  et  d'ailleurs  la  «  circxDnstance  »  ellc-môme 
est  trop  intéressante  et  trop  en  dehqrs  des  habitudes  prosaïques  de 
notre  temps  pour  ne  pas  nous  arrêter  quelque  peu.  Voici  ce  qu'on 
lisait,  à  ce  sujet,  dans  un  article  de  la  Semaine  religieuse  d'Auch  du 
3  octobre  1891,  que  je  voudrais  bien  pouvoir  citer  en  entier  : 

C'est  [à  Pauilhac]  qu'a  eu  lieu,  le  dimanche  20  septembre,  la  fête  la  plus 
splendide,  la  plus  surprenante,  la  plus  décorée  que  puisse  rêver  en  Tan  mil 
huit  cent  quatre-vingt-onze  le  médiéviste  le  plus  passionné.  Il  faudrait 
pour  la  bien  raconter  emprunter  la  langue  pittoresque  de  nos  vieux  chro- 
niqueurs. On  eût  au  temps  jadis  intitulé  cette  fête  :  «  L'entrée  do  Monsei- 
gneur le  Révérendissirae  Louis  Gouzot,  archevesque  d'Aux,  dans  le  bourg 
et  chastel  de  Pauilhac  »,  et  le  chroniqueur  gascon  eût  ainsi  commencé  son 
récit: 

«  Adonc,  se  partit  le  Révôrendissime  Soigneur  do  sa  bonne  cité  d'Aux, 
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le  dimanche  vingtième  do  septembre,  à  l'heure  où  par  les  champs  les  oisels 
disent  leurs  matines,  et  s'achemina  vers  la  ville  de  Florence,  au  comté  de 
Gaure,  en  compagnie  de  monsieur  TArchidiacre  et  du  Secrétaire  de  ses 
sommandements. 

»  Or,  passé  qu'il  eut  ladite  ville,  à  un  mille  en  avant,  advint  le  sei- 
gneur de  Pauilhac  avec  sa  compagnie  de  quarante  lionrncs  d'armes  à 
cheval...  0 

Mais  revenons.  —  Oui,  un  vrai  seigneur  du  bon  vieux  temps,  botté, 
èporonné,  portant  morîon,  casaque  et  rapière,  monté  sur  un  fier  courtaut 
du  pays.  Un  grand  manteau  do  velours  rouge  frangé  d'or  recouvrait  ses 
épaules  et  retombait  sur  son  cheval,  qu'il  couvrait  presque  en  entier.  De 
sa  cuirasse  à  reflets  d'argent  s'échappaient  les  manches  et  les  basques  tail- 
ladées d'un  pourpoint  de  soie  rose,  et  sur  son  casque  à  grand  panache  bleu 
le  soleil  du  matin  mettait  à  chaque  mouvement  des  flambées  d'or.  A  sa 
suite  chevauchaient  les  hommes  d'armes  en  brillant  costume,  l'épée  au 
poing  :  le  lieutenant  d'abord,  plus  richement  vêtu;  puis  l'enseigne,  portant 
le  guidon  aux  armes  des  seigneurs  de  Pauilhac,  d'or  à  trois  corneilles  de 
sable;  les  archers  en  grandes  bottes,  en  pour|)oints  jaunes,  à  crevés  rouges, 
armés  de  hallebardes,  fermaient  la  marche. 

Cette  belle  compagnie  courait  ainsi  k  toute  bride  à  la  rencontre  de  Sa 
Grandeur.  Dès  que  la  voiture  fut  atteinte,  le  chef  au  grand  panache  bleu 
s'approcha  de  la  portière,  salua  de  l'épée  Mgr  l'Archevêque  et  lui  adressa 
en  termes  choisis  des  souhaits  do  bienvenue  auxquels  le  Préfat  répondit 
très  gracieusement,  puis  la  troupe  se  remit  en  marche,  les  hommes  d'armes 
en  avant,  à  vingt  mètres  de  la  voiture,  les  archers  en  arrière,  le  capitaine 
à  la  portière. 

Après  cinq  kilomètres  de  chevauchée,  une  procession  se  forme.  La 
foule  est  immense,  venue  de  Lectbure,  de  Fleurance  et  des  bourgs  et 
villages  voisins;  un  clergé  nombreux  se  presse  autour  de  l'archevêque. 
La  Société  historique  de  Gascogne  est  représentée  par  son  vice-président, 
M.  Adrien  Lavergne,  par  M.  Tabbé  de  Carsalade  du  Pont,  son  secré- 
taire, et  par  M.  le  D**  Desponts,  qui  a  exprimé  éloquemment,  au  dîner, 
l'admiration  et  la  reconnaissance  de  tous  pour  l'organisateur  de  cette 
solennité.  Rien  n'a  manqué,  en  effet,  c'est  trop  peu  dire,  tout  ce  qu'on 
pouvait  rêver  a  été  dépassé  dans  la  préparation  et  l'exécution  des 
divers  détails  de  la  fête,  soit  au  dehors,  soit  dans  l'enceinte  de  Téglise. 
A  la  fin  de  l'office  du  soir  a  été  inauguré  le  buste  tombal  de  Gailhard 
de  Galard,  «  modelé,  d'après  un  portrait  de  l'époque,  par  des  mains 
habiles  et  délicates,  des  mains  de  duchesse,  »  nous  dit  le  chroniqueur 
de  là  Semaine  religieuse» 

L'héritier  de  son  nom.  M.  le  marquis  de  Galard-Magnas,  était  là 
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près  de  ses  cousins  MM.  de  Galard-Terraube,  donnant  un  noble  exem- 
ple du  culte  des  ancêtres  et  jouissant  de  riiommage  public  rendu  à  une 
gloire  de  sa  famille  et  de  son  pays  par  toute  mie  population  sympa- 
thique et,  avant  tout,  parles  orateurs  de  la  fote,  le  curé  de  la  paroisse 
de  Pauiliiac  et  le  liromior  pasteur  du  diocèse  d'Auch. 

M.  Tabbé  Lagîcize  a  été  sagement  inspiré  de  publier  son  discours, 
qui  n'est  pas  seulement  une  exhortation  édifiante,  mais  aussi  un  tableau 
historique  solide  autant  que  brillant.  On  y  recourra  très  utilement,  soit 
pour  rhistoire  de  Pauilhac  et  de  ses  seigneurs,  soit  pour  la  biogra- 
phie du  héros  de  la  fôte,  Gailhaixl  de  Galard,  né  à  Terraube,  et  qui 
s*étant  d'abord  fait  d*Eglise,  fut  aumônier  de  Henri  11  et,  de  1557  à 
1583,  abbé  commendataire  de  Rouillas,  au  diocèse  d' Auch,  mais  rentra 
dans  le  monde  et  continua  la  tige  des  seigneurs  de  son  nom.  Déjà  très 
familier  avec  l'histoire  de  la  Gascogne  et  surtout  avec  celle  de  Souillas, 
de  Pauilhac  et  de  la  région  environnante,  comme  le  démontre  la 
copieuse  annotation  dont  il  a  enrichi  son  discours  du  20  septembre, 
M.  l'abbé  Lagleize  l'eviendra  certainement,  et  sous  peu,  sur  des  sujets 
qu'une  composition  oratoire  ne  lui  permettait  que  d'elîTeurer.Il  sufiit  donc 
de  recommander  cette  esquisse,  qui  satisfera  pleinement  les  littérateurs 
et  qui  plaira  tout  autant  aux  amis  de  Thistoire,  sauf  à  leur  faire  désirer 
davantage.  La  Revue  de  Gascogne  secondera  de  son  mieux  la  réali- 
sation de  ces  désirs;  elle  est  heureuse  d'annoncer  dès  aujourd'hui, 
de  M.  l'abbé  Lagleize,  une  histoire  de  l'abbaye  de  Rouillas,  dont  la 
préparation  est  déjà  assez  avancée;  —  et,  de  lui  encore,  mais  avec  le 
concours  de  M.  le  marquis  de  Galard-Magnas,  une  notice  complète 
sur  l'aumônier  de  Henri  H,  en  tôte  d'une  réédition  de  ses  ouvrages  : 
le  Brief  Discours  des  choses  plus  nécessaires  et  dignes  d'estre 
entendues  en  la  Cosmographie  (1565),  qui  est  rare;  et  V Aquitaino- 
graphie,  qui  passait  jusq'i'à  ces  derniers  temps  pour  introuvable.  J'ai 
vu  un  exemplaire  du  premier  entre  les  mains  du  vénérable  et  regretté 
doyen  des  bibliophiles  de  Gascogne,  M.  le  marquis  de  Pins-Monbrun, 
qui  clierchait  toujours,  et  toujours  vainement,  VAquitaino graphie,  si- 
gnalée par  le  P.  Lelong.  Il  paraît  que  cette  étude  de  notre  pays  se  trouve 
à  la  RibliotlKH{ue  du  Vatican;  espérons  qu'une  édition  nouvelle  sera 
bientôt  entre  les  mains  de  tous  les  curieux  de  Guienne  et  de  Gascogne. 

Cette  publication  récente  est,  pour  la  Revue,  l'occasion  de  réparer 
une  omission.  Voilà  presque  trois  ans  que  M.  l'abbé  Lagleize  a  fait 
connaître,  plus  sérieusement  qu'on  ne  le  connaissait  encore,  un  des 
plus  saints  prêtres  qu'ait  possédés  l'Eglise  d'Auch,  un  de  ceux  qui  ont 
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achevé  de  former  l'excellent  esprit  religieux  du  clergé  et  des  fidèles  de 
ce  diocèse  avant  les  orages  de  la  Révolution,  et  de  plus,  comme  le  dit  l 

en  toute  justice  son  nouvel  historien.  Un  maître  de  la  vie  spirituelle 
à  la  fin  du  XVIIl^  siècle,  L^abbé  de  La  Roque  avait  obtenu,  peu  de 
temps  après  sa  mort  (3  septembre  1784),  les  honneurs  d'une  biogra- 
phie assez  étendue.  Cette  Vie^  publiée  en  1788,  est  anonyme.  Barbier 
l'attribue  à  l'abbé  Campardon,  confrère  du  saint  ecclésiastique,  parce 
que  le  privilège  du  roi  porte  ce  nom  :  Tabbé  Campardon  en  avait  sim- 
plement fait  la  demande  pour  l'auteur.  Mais  la  tradition  a  conservé 
à  Auch,  avec  toute  certitude,  le  nom  de  ce  dernier.  C'est  «  Tabbé 
Boubée,  membre  du  chapitre  métropolitain,  mort  pendant  la  Révolu- 
tion, confesseur  de  la  foi.  >  Ainsi  s'exprime  (p.  2)  M.  Lagleize,  qui 
fournit  par  là  une  note  utile  aux  futurs  correcteurs  et  continuateurs  du 
Dictionnaire  des  anonymes  et  pseudonymes.  Dans  un  autre  endroit 
(je  veux  le  remarquer  en  passant  pour  acquit  de  conscience),  il  s'est 
lui-même  un  peu  mépris  en  si  délicate  matière.  C'est  au  sujet  de  la 
prétendue  Lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau  à  l'archevêque  d'Auch, 
J.-Fr.  de  Montillet;  on  sait,  et  la  Revue  elle-même  a  montré  dans  le 
temps,  que  ce  fut  là  une  mauvaise  plaisanterie  d'un  toulousain,  que 
Rousseau  eut  toute'raison  de  désavouer. 

Il  faudrait  maintenant  résumer  pour  nos  lecteurs  les  deux  parties  de 
ce  précieux  volume  :  la  première  consacrée  à  la  vie  de  l'abbé  de  La 
Roque,  la  seconde  renfermant  ses  leUres  spirituelles.  Il  m'en  coiiterait, 
je  l'avoue,  de  faire  tenir  dans  les  bornes  étroites  de  nos  comptes  rendus 
bibliographiques,  une  double  étude  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire 
ecclésiastique  et  littéraire  du  diocèse  d'Auch.  Cette  étude  sera  peut-être 
abordée  ici  un  peu  plus  tard  dans  des  conditions  moins  gênantes.  En 
attendant,  il  est  de  notre  devoir  de  recommander  à  l'attention  des  esprits 
sérieux  —  et  des  curieux  aussi  —  soit  la  biographie  rédigée  par 
M.  Tabbé  Lagleize,  soit  la  correspondance  spirituelle  de  l'abbé  de  La 
Roque. 

La  première  nous  révèle,  non  seulement  une  vie  des  plus  édifiantes, 
mais  aussi  des  œuvres  et  des  fondations  importantes  pour  l'histoire 
de  la  ville  et  du  diocèse  d'Auch.  Attaché  à  M.  de  Montillet  presque 
dès  sa  sortie  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  l'abbé  de  J^a  Roque  admi- 
nistra ce  grand  diocèse  pendant  dix-sept  ans,  et  il  établit  chez  nous  les 
Filles  de  la  Providence,  les  dames  de  charité,  les  missionnaires  diocé- 
sains, les  conférences  ecclésiastiques,  sans  parler  des  soins  qu'il  donna 
aux  divers  couvents  de  religieuses,  aux  écoles  de  son  archidiaconé  de 
Sos,  etc.  L'abbé  Boubée  avait  raconté  tout  cela  dans  une  forme  cor- 
Tome  XXXIII.  4 
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recte  et  même  élégante,  mais  avec  un  extrême  abus  des  digressions 
édifiantes  et  une  sorte  d'horreur  du  détail  précis.  Sans  pouvoir,  au 
bout  d'un  siècle,  retrouver  tous  les  faits  et  tous  les  noms  qui  satis- 
feraient notre  légitime  curiosité,  le  nouveau  biographe,  grâce  à  l'étude 
des  documents  et  surtout  des  lettres  de  Tabbé,  à  ses  relations  avec  la 
noble  famille  de  La  Roque  et  à  une  rédaction  ferme  et  savoxireuse, 
remplacera  très  avantageusement  le  premier. 

La  seconde  partie  met  au  jour  un  manuscrit  dont  la  Revue  de  Gas- 
cogne a  parlé  dans  le  temps  par  la  plume  d'un  de  ses  plus  regrettés 
collaborateurs,  M.  H.  Masson,  professeur  d'histoire  au  lycée  d'Auch 
(xvi,  480).  C'est  un  Recueil  préparé  avec  beaucoup  de  soin,  pour  l'usage 
des  Ursuline  de  Gondrin,  par  la  sœur  c  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  » 
qui  le  leur  dédie  dans  une  épitre  remarquable  d'onction  et  de  fermeté. 
Les  mérites  de  la  correspondance  spirituelle  du  saint  prévôt  furent 
bien  appréciés  dans  un  feuilleton  de  V Appel  au  peuple^  par  feu  le 
chanoine  Sabatié,  dont  je  rappelai  ici  même,  il  y  a  juste  un  an,  l'ho- 
norable carrière.  Je  suis  heureux  de  citer  pour  conclure  quelques  traits 
de  cette  appréciation. 

Comme  tous  les  grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  l'abbé  de  la  Roque 
«ut  inspirer  une  pleine  conâance  aux  âmes  qui  cherchèrent  avant  tout  le 
règne  de  Dieu 

Il  cherche  à  leur  inspirer  des  sentiments  de  véritable  humilité,  d'obéis- 
sance parfaite  et  de  tendre  piété.  «  Il  veut  qu'elles  se  forment  à  la  simpli- 
cité, à  l'innocence,  à  la  candeur,  à  Tesprit  d'oraison,  de  recueillement  et  de 
prière.  »  Il  leur  enseigue  qu'  «  il  n'y  a  rien  de  solide  et  de  méritoire  dans  la 
piété  que  les  humiliations  et  les  amertumes.  »  Il  console  celles  que  les  infir- 
mités ont  visitées,  en  leur  faisant  entrevoir  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans 
la  souffrance.  Enfin,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  «  il  fait  consister  la  per- 
fection religieuse  dans  un  acquiescement  complet  et  absolu  à  la  volonté  du 
Seigneur.  » 

Or,  pour  opérer  ces  prodiges  de  formation  et  de  transformation  dans  les 
âmes,  l'abbé  delà  Roque  se  montra  d'une  douceur,  d'une  patience  et  d'une 
longanimité  à  toute  épreuve.  Avec  lui  les  consciences  sont  parfaitement  à 
l'aise.  Il  répond  avec  une  exquise  bonté  à  toutes  les  questions  qu'on  lui 
soumet,  relevant  les  courages  abattus,  détruisant  les  scrupules  importuns, 
dissipant  les  doutes  contre  la  foi,  faisant  régner  ainsi  dans  les  maisons 
religieuses  la  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu.  On  peut  s'adresser  à  lui 
«ans  craindre  de  lui  faire  perdre  son  temps.  «  Le  temps  qu'il  emploie  à 
répondre  est  son  temps  le  plus  précieux.  »  Et  qu'on  ne  redoute  pas  de 
l'importuner,  parce  que  la  chose  est  impossible,  vu  qu'il  se  prêtera  toujours 
aux  besoins  de  ses  chères  fiUes  «  avec  la  même  charité.  » 


—  51  — 

L'abbé  de  la  Roque  n'est  pas  d'ailleurs  un  directeur  intransigeant,  invo- 
quant toujours  l'autorité  de  la  règle,  et  la  sévérité  de  la  discipline.  Au 
besoin  ses  décisions  sont  empreintes  d'une  paternelle  condescendanee 

Il  ne  se  préoccupa  pas  seulement  des  nécessités  spirituelles  des  saintes 
femmes  qui  avaient  placé  en  lui  leurs  plus  chères  espérances;  car  il  veillait 
encore  avec  une  sollicitude  toute  paternelle  sur  leurs  intérêts  temporels.  Et 
sous  ce  rapport  elles  trouvèrent  toujours  en  lui  un  conseiller  plein  de  sa^ 
gesse  et  un  protecteur  dont  la  générosité  ne  se  démentit  jamais.  Il  s'était 
donc  établi  entre  elles  et  lui  une  sainte  familiarité  qui  les  sollicitait  à  lui 
témoigner  leur  affection,  ou  à  avoir  recours  à  lui,  un  peu  à  tort  et  à  travers, 
et  dans  des  circonstances  quelquefois  inopportunes,  ce  qui  lui  inspirait  à 
l'occasion  des  réponses  vraiment  charmantes. 

Ainsi,  il  disait  à  l'une  d'elles  qui^  plus  que  de  raison,  faisait  appel  à  sa 
bourse  :  «  J'espère  bien  que  vous  me  donnerez  un  peu  de  temps  pour  la 
bonne  œuvre  que  vous  me  proposez,  car  je  vous  assure  bien  que  ma 
bourse,  ne  vous  en  déplaise,  et  n'en  déplaise  à  votre  petite  jalousie,  est  en 
bien  mauvais  état,  et  vous  auriez  bien  raison  de  soupçonner  que  la  ban- 
queroute était  déjà  commencée.  J'espère  néanmoins  qu'avec  beaucoup  de 
soleils,  de  lunes  et  d'économies,  je  me  mettrai  de  niveau.  » 

Une  autre  fois  et  pour  accuser  réception  d'une  pièce  de  vers  composée 
en  son  honneur,  il  laissait  tomber  de  sa  plume  cette  gracieuse  réponse  : 
«  Je  vous  connaissais  bien  des  talents,  ma  chère  fille,  mais  point  celui  de 
la  poésie.  Je  vois  cependant  que  vous  êtes  comme  l'épouse  des  cantiques, 
de  laquelle  l'Ecriture  dit  que  plus  on  la  connaît,  plus  on  lui  trouve  des 
qualités  rares  et  ravissantes.  » 

Ces  citations  suffisent  à  montrer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  verve,  d'entrain, 
d'aimable  cordialité  dans  le  caractère  de  l'abbé  de  La  Roque.  Il  fut  donc,  à 
tous  les  points  de  vue,  un  homme  complet 


• 


Un  héros  ignoré.  Le  soldat  La  Pierre  d'Unet,  par  Ph.  Tamizey  de 
Larroque.  TonneinSy  impr.  Geo.  Février,  1891.  16  p.  in-18. 

Plusieurs  historiens  du  dix-septième  siècle,  et  quelques-uns  de  nos 
contemporains  ont  raconté  le  traij  vraiment  héroïque  d'un  soldat  gascon 
qui  sauva  la  compagnie  de  Toiras,  bloquée  dans  un  fort  de  l'Ile-de-Ré, 
en  portant  ses  dépêches,  à  la  nage,  au  général  de  l'armée  royale  qui 
assiégeait  la  Rochelle  (1627).  Le  Mercure  françois  et  les  Mémoires 
de  Puységur  donnent  sur  les  dangers  de  cette  traversée  épique  des  dé- 
tails étranges  et  presque  merveilleux.  Le  dernier  historien  du  siège  de 
la  Rochelle,  M.  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  l'a  racontée  à 
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son  tour  avec  une  verve  qui  ne  se  ressent  pas  du  tout  de  ce  qu'on 
,  nomme  «  les  glaces  de  Tâge  »;  il  termine  son  récit  par  cette  réflexion  : 
«  De  nos  jours,  comme  au  temps  de  la  Grèce  antique,  ce  simple  soldat 
aurait  eu  sa  statue.  Et  vraiment,  il  y  en  a  de  plus  mal  placées.  » 

Ce  n'est  pas  moi  qui  dirai  le  contraire;  ni  M.  Tamizey  de  Larroque, 
qui  à  ce  propos  ne  se  gêne  pas  pour  déplorer  certaines  manifestations 
de  la  statuomanie  à  la  mode,  pour  déclarer  «  vaines  et  ridicules  »  ces 
a  débauches  de  bronze  et  de  marbre...  en  l'honneur  d'hommes  poli- 
tiques de  très  discutable  valeur.  »  Mais  il  n'a  que  plus  de  sympathie 
pour  les  monuments  qui  consacrent  et  encouragent  les  vertus  désinté- 
ressées et  les  dévouements  obscurs.  Il  émet  donc,  en  faveur  de  son 
héros,  une  proposition  à  la  fois  très  motivée  et  très  arrêtée  dans  toutes 
ses  parties  :  il  indique  la  place  du  monument  modeste  mais  durable 
qu'on  lui  doit;  il  nomme  l'artiste  qui  pourrait  l'exécuter  et  l'académi- 
cien qui  viendrait  présider  la  cérémonie  de  l'inauguration;  il  suggère 
l'inscription  à  graver  sur  le  piédestal...  Puissent  tous  ces  désirs  se  réa- 
liser! 

Ce  qu'il  importe  de  noter  ici,  c'est  que,  si  le  nom  de  La  Pierre 
brille  un  jour  sur  un  marbre  commémoratif ,  dans  le  village  d' Unet^ 
près  Tonneins  (Lot-et-Garonne),  on  le  devra,  non  seulement  à  l'inia- 
tive  patriotique,  mais  aux  longues  recherches  érudites  de  notre  colla- 
borateur. Dès  1883,  dans  son  excellente  édition  des  Mémoires  de  Puy- 
ségurj  il  réclamait,  sur  l'héroïque  nageur,  des  détails  que  son  auteur 
ne  lui  donnait  pas.  Le  nom  même  de  ce  soldat  gascon  et  son  lieu 
d'origine  n'étaient  indiqués  qu'avec  des  variantes  notables  et  do  fla- 
grantes contradictions  par  les  divers  historiens."  C'est  par  une  enquête 
attentive  et  prolongée,  c'est  moyennant  des  inductions  délicates,  mais 
qui  paraissent  irrécusables,  que  M.  Tamizey  de  Larroque  a  fini  par 
fixer  le  vrai  nom  et  la  vraie  patrie  du  soldai  La  Pierre  d'Unet. 

LÉONCE  COUTURE. 


HISTOIRE  DE  LA  GASCOGNE 


FR:éF-A.aE  (•) 


Arnaud  d'Oïhenart  (1)  naquit  le  7  août  1S92,  dans  la 
maison  du  Pay-Adam,  sise  dans  la  vicomte  de  Soûle.  Son 
père  était  procureur  du  Roi  dans  ce  pays.  Le  7  septembre 
1612,  il  obtenait  ses  lettres  de  licencié  ès-droits  à  la  Faculté 
de  Bordeaux  et  devenait  bientôt  avocat.  Le  30  avril  1623,  il 


(•)  Voir  la  livraison  précédente,  page  29.  —  Les  premières  pages  de  ce  travail 
ayant  été  tirées  avant  le  retour  des  dernières  épreuves  corrigées,  il  y  est  resté 
quelques  fautes  :  p.  30, 1.  16,  qui  eut  alors,  lisez  :  qui  perd  alors.  L.  20  :  Guil- 
laume VIII,  l.  Guillaume  X.  L.  21:  1132,  L  1152;  duc  de  Normandie,  l.  comte 
d'Anjou.  L.  22  :  Henri  I",  L  Henri  II.  L.26:  Charles  VIII,  L  Charles  VU.  L.  30: 
1309,.  L  1039. 

(1)  Sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Oïhenart,  v.  Voyage  littéraire  de  detuo  reli- 
gieux bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  t.  i,  2*  partie^  p.  12;  La 
CuRNE  DE  Sainte-Palaye,  Notice  de  deux  manuscrits  du  liore  de  Jouoencel 
conférés  aoec  Vewemplaire  imprimé,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  xxvi,  721;  Lelong,  Biblioth.  hist.,  i,  490,  8077,  ii,  25386,  28912, 
m,  37631;  Francisque  Michel,  Le  Pays  Basque,  455;  Monlezun,  Histoire  de 
la  Gascogne,  v,  597;  Menjoulet,  Chronique  du  diocèse  et  du  pays  d'Oloron, 
n,  396;  Haristoy,  Recherches  historiques  sur  le  Pays  Basque,  ii,  150;  De 
Jaurgain,  Arnaud  d'Oîhenart  et  sa  famille. 

Voici  la  liste  des  travaux  d'Oîhenart,  en  commençant  par  les  imprimés. 

Notitia  utriusque  Vasconiœ,  tum  Ibericœ,  ium  Aquitanicœ.  In-4*.  Paris, 
Cramoisy,  1637.  Le  titre  de  la  date  porte  1638;  mais  on  voit  que  Cramoisy  acheva 
d'imprimer  le  volume  le  15  novembre  1637.  Une  seconde  édition  de  la  Notitia, 
contenant  quelques  additions  et  corrections,  parut  en  1656. 

Prooerbes  basques,  recueillis  par  le  sieur  d^Oihenart,  plus  les  poésies  bas- 
ques dt^  même  auteur,  Paris,  1656,  en  un  vol.  petit  in-8»,  divisé  en  deux  par- 
ties. La  première,  Atsotizac,  edo  refraûnac  (Proverbes),  contient  537  adages, 
curieux  mélange  des  divers  dialectes  basques.  La  seconde,  0*~  gastaroa  neur- 
thiietan  (la  jeunesse  d'Oîhenart  en  vers),  contient  ses  poésies  de  jeunesse  et 
quelques-unes  de  l'âge  mûr.  —  Un  autre  recueil  de  14  feuillets,  renfermant  166 
proverbes,  et  dont  on  ne  connaît  que  deux  exemplaires  imprimés,  a  été  signalé 
par  Francisque  Michel,  d'après  la  découverte  par  lui  faite  à  la  Bibliothèque  Na- 
tionale.  Cet  érudit  ne  l'a  pourtant  pas  inséré  dans  son  édition  des  proverbes 
basques.  Mais  M.  Gustave  Brunet  a  donné  ce  supplément  dans  sa  iVo^c'câ  sur  les 
prooerbes  basques  recueillis  par  Arnaud  Oihenart  et  sur  quelques  autres  Jra- 
eauao  relatifs  à  la  lanque  euskarienne,  Paris,  1857,  in-8«  (Tirage  à  part  des  ac- 
tes de  l'Académie  de  Bordeaux).  Le  docteur  C.  A.  F.  Mahn  a  réédité,  d'après  le 
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était  nommé  syndic  du  Tiers-Etat  du  p^ys  de  Soûle  et  main- 
tenu  dans  cet  emploi  malgré  l'opposition  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  qui  formaient  pourtant  le  grand  corps  des  Etats, 
Le  nouveau  syndic  fit  partie,  la  même  année,  d'une  dépu- 
tation  que  TÀssemblée  de  la  Soûle  envoyait  auprès  du  Roi.  Il 
paya  plus  d'une  fois  et  largement  de  sa  personne  pour  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  la  vicomte  et  défendre  ses  privi- 
lèges. 

Enrichi  par  son  mariage  avec  Jeanne  d'Erdoy,  Oihenart  se 
fixa  à  Saint-Palais,  capitale  de  la  Basse-Navarre  ou  Navarre 
française,  tout  en  se  faisant  admettre  comme  avocat  au  Parle- 
ment de  Pau,  et  fut  chargé  de  la  gestion  des  biens  immenses 


texte  de  Franoisque-Michel,  les  proverbes  d'Olhénart  dans  ses  Denkmaler  der 
Baakischen  Sprache,  petit  in-8%  Berlin,  1857. 

Déclaration  historique  de  l'injuste  usurpation  et  rétention  de  la  Nacarre 
par  les  Espagnols,  On  attribue  généralement  à  Oîhénart  ce  travail,  publié  en 
1625,  in-8%  et  réimprimé  dans  le  Recueil  A-Z,  1745-62,  12  vol.  in-12,  t.  iv, 
2*  part.  H  p.  176,  avec  la  mention  «  faite  par  Arnauld  Oihenart  de  Mauleon, 
avocat,  en  1625.  »  Plus  tard,  il  écrivit  encore  sur  le  même  sujet.  On  trouve  dans  le 
vol.  16,674,  fol.  317  du  Fonds  Français,  un  Mémoire  touchant  l'usurpation  de  la 
Nacarre  «  par  M.  Doyennart,  »  et  dans  le  vol.  595,  f*  123  de  la  Collection  Du- 
chesne,  une  pièce  imprimée  en  8  pages  in-4»  sous  ce  titre  :  Extraict  o'vn 
TRAiCTÉ  NON  ENCORE  I.MPR1MÉ,  intitulé  NAVARKA  INIVSTB  REA,  etc..  sice 
de  NAVARRiE  RKGNO  contra  ius/asque  occupato  expostulatio.  A.  O.  M. 
Auguste  Galland  h  inséré  cette  dernière  pièce  dajis  ses  Mémoires  pour  l'his- 
toire de  la  Navarre  et  de  la  Flandre,  Paris,  1648,  in-f',  aux  Preuees,  p.  110. 

Trois  lettres  inédites  d'Arnaud  Oîhénart,  publiées  par  Tamizey  de  Lak- 
HOQUB,  Reçue  de  Gascogne»  x,  167-71. 

1^8  manuscrits  laissés  par  Oîhénart  sont  les  suivants. 

Dans  la  collection  Duchesne,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  les  vingt-trois  vo- 
lumes n*'  96  à  99  et  101  à  119,  envoyés  à  Colbert,  en  1775,  par  Gabriel  d'OI- 
hénart.  Au  Grand  Séminaire  d'Auch,  les  fonds  non  classés  provenant  du  cabinet 
de  Tabbé  de  Vergés,  historiographe  de  France.  Voir  à  ce  sujet  la  Reçue  do  Gas- 
cogne, XV,  22.  Collection  Baluze,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  vol.  14  et  16.  Au 
même  dépôt,  collection  Dupuy,  vol.  598,  et  Fonds  Français,  vol.  16,674,  20,2.10 
20,222.  —  Un  résidu  fort  important  du  cabinet  d'Oïhénart  est  resté  à  Saint-Pa- 
lais, dans  l'ancien  pays  de  Basse-Navarre.  Il  appartient  aujourd'hui  à  Madame 
la  comtesse  de  Brancion.  On  y  trouve  notamment  les  feuilles  manuscrites  d'un 
Dictionnaire  basque.  Silvain  Pouvreau,  prêtre  du  diocèse  de  Bourges,  connu 
par  deux  ouvrages  basques  publiés  en  1665,  rédigea  aussi  un  glossaire  basque- 
français  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Nationale.  En  tête  de  ce 
volume  se  trouvent  deux  feuillets  de  grammaire  et  des  observations  assez  éten- 
dues d'Oihénart,  avec  la  date  du  «  30  may  1666,  »  qui  ont  été  publiés  sous  ce 
titre  :  Notes  de  A,  de  Oihenart  pour  le  glossaire  basque  de  Pouoreau, publiées 
d'après  le  Meuiuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  suioies  d'obseroattons^^ 
par  //.  Burgaud  des  Marets.  Paris,  Didot,  1868,  in-8«. 
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de  la  maison  de  Gramont,  dont  les  archives  étaient  conservées 
à  Bidache.  Ce  fut  sans  doute  en  étudiant  les  richesses  de  ce 
chartrier,  qu'il  se  sentit  confirmé  dans  sa  vocation  d'historien* 
provincial.  Nous  le  voyons,  en  effet,  à  dater  de  cette  époque, 
correspondre  avec  deux  grands  protégés  de  Richelieu,  André 
Duchesne,  géographe  et  historiographe  du  roi  de  France,  et 
Pierre  de  Marca,  le  futur  auteur  de  V Histoire  de  Béarn,  qui 
présidait  alors  le  Parlement  de  Pau*  Vers  la  fin  de  novembre 
1637,  il  publia  à  Paris  sa  Notilia  ulnusque  Vasconiœ,  tum 
Ibehcœ  tum  Aquilanicœ  (1),  dont  il  donna  une  seconde  édi- 
tion, légèrement  augmentée  et  corrigée,  en  1656. 

A  Saint-Palais,  Oïhenart  continua  ses  services  à  la  Soûle, 
son  pays  natal,  et  flt  de  nouveau  partie  d'une  députation  qui, 
pendant  près  de  trois  ans,  défendit  à  Paris  les  intérêts  du 
district.  En  1647,  nous  trouvons  l'auteur  de  la  Notilia  uirius- 
que  Vasconiœ  jurât  de  Saint-Palais.  L'auteur  était  veuf  en 
1653.  Il  méditait  alors  le  projet  d'écrire,  «  non  pas  une  bis- 
toire  de  Navarre,  comme  le  croyait  Pierre-Gaucher  de  Fainte- 
Marthe,  mais  bien  une  histoire  des  sept  provinces  euska- 
riennes.  Il  échangeait  à  ce  sujet  une  volumineuse  correspon- 
dance avec  Marca,  le  Père  Joseph  de  Moret,  le  comte  d'Ablilas 
et  plusieurs  moines  espagnols.  De  1642  à  1650  au  moins,  le 
licencié  Don  Martin  Burgès  de  Elizondo  lui  envoya  de  Ron- 
cevaux  une  quantité  considérable  de  documents  qui  se  trou- 
vent, pour  la  plupart,  dans  le  vol.  99  de  la  collection  Du- 
chesne (2).  » 

Ce  projet  ne  fut  pas  réalisé.  Oïhenart  rendit  encore  quel- 
ques services  de  légiste  au  Pays  Basque  français  et  .testa  le  8 
avril  1667.  Il  est  cité  comme  défunt  dans  un  acte  du  14  jan- 
vier 1668.  De  son  mariage  avec  Jeanne  d'Erdoy  étaient  nés 
trois  garçons  :  1^  Gabriel  d'Oïhenart  La  Salle,  seigneur  de  La 


(1)  Le  litre  porte  la  date  de  1638;  mais  on  voit  que  Sébastien  Cramoisy  acheva 
d'imprimer  le  volume  le  15  novembre  1637. 

(2)  De  Jaurgain,  Arnaud  d'Oikenart  et  safamUlef  28-29. 
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Salle  de  Cibits,  de  Gainçury,  d'Erdoy  et  de  Troussecaillou  de 
Succos,  qui  fut  d'abord  avocat  au  Parlement  de  Pau,  puis 
lieutenant  général  en  la  sénéchaussée  de  Navarre,  le  15  juin 
4S72;  2**  Pierre  d'Oïhenart  d'Erdoy,  nommé  à  la  cure  de 
Béguios,  diocèse  de  Rayonne,  le  11  avril  16S2,  et  déshérité, 
pour  cause  d'ingratitude,  dans  le  testament  de  son  père,  qui 
cependant  lui  laissa  quelque  chose;  3^  Jacques  d'Oïhenart, 
qui  se  fit  jésuite^  et  était  en  1684  syndic  du  collège  de 
Pau. 

Parmi  les  divers  travaux  d'Oïhenart,  je  n'ai  à  m'in- 
quiéter  ici  que  de  la  Notitia  utnusque  Vasconiœ.  Pour 
écrire  ce  beau  travail,  l'auteur  trouva  une  partie  de  sa 
besogne  préparée,  tant  du  côté  de  l'Espagne  que  de  celui  de 
la  France. 

Sur  la  Navarre,  il  cite,  en  effet,  divers  auteurs  qui  ont 
touché  à  l'histoire  de  ce  pays  d'une  façon  plus  ou  moins 
directe,  et  notamment  Florian  de  Ocampo  (1),  Garibay  (2), 
Morales  (3),  Sandoval  (4),  si  souvent  faux  ou  suspect,  etc., 
sans  viser  le  mauvais  livre  de  Favyn  (5).  Certainement, 


(1)  Florian  de  Ocampo,  Las  quatro  paries  enteras  de  la  Cronica  de  Espana 
que  mando  componer  el  Rey  Don  AÎonso  llamado  el  Sabio.  Zamora  (1541), 

in-lol. 

(2)  Estevan  de  Garibay  y  Zamalloa,  Los  XL  llbros  del  compondio  historial 
de  las  chronicas^  y  unioersal  historia  de  todos  los  reynos  de  Espana.  An- 
vers, 1571,  4  tom.  en  .2  vol.  in-fol.  —  Illustraciones  genealogicas  de  los  catho- 
licos  Rey  es  de  las  Espanas,  y  de  los  christianiss.  de  Francia,  y  de  los  Em- 
peradores  de  Constantinopla,  hasta  el  Rey  Felipe  II  y  sus  hijos.  Madrid, 

1596,  in-fol. 

(3)  Ambrosio  de  Morales,  Coronica  gênerai  de  Espana;  proslguiendo  adu- 
lante de  los  cinco  libros  que  el  maestro  Florian  de  Ocampo  a  escritos. 
Alcalà,  1574-77,  3  vol.  in-fol.  —  Las  antiguedadcs  de  las  ciudades  de  Espana; 
con  un  diseur so  général^  donde  se  ensena  todo  lo  que  estas  aoerriguaciones 
pertenece,  para  bien  hablar  y  entendcr  las  antiguedades.  Alcala  de  Henares, 
1575,  pet.  in-fol.—  Je  n*ai  pas  h  signaler  ici  les  ouvrages  posthumes  de  Morales, 
publiés  d'ailleurs  après  la  Notitia  utriusque  Vasconiœ  d'Oïhenart. 

(4)  San  Fray  Prudencio  de  Sandoval,  Catalogo  de  los  Obispos  de  Pam- 
plona.  Pamplona,  J1614,  in-fol.  Je  n'ai  pas  à  signaler  ici  les  autres  ouvrages  de 
Sandoval,  dont  Oïhenart  n'a  pas  Viré  parti  dans  la  Notitia  utriusque  Vas- 
coniœ, 

(5)  André  Favyn,  Histoire  de  la  Naoarre,  contenant  l'origine,  la  oie  et  la 
conquête  de  ses  rois.  Paris,  1622,  in-fol.  —  Gabr.  Chappuys  avait  donné,  en 
1596,  une  Histoire  du  royaume  de  Naoarre.  Paris,  pet.  in-8«. 
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Ôïhenarl  ne  profita  que  plus  tard  de  ses  relations  avec  le 
grand  historien  navarrais,  le  P.  Josefé  de  Moret,  né  à  Pampe- 
lune  en  1615,  mort  en  1705.  Mçret  n'avait  donc  que  vingt- 
deux  ans  en  1637,  date  réelle  de  la  publication  de  la  Nolitia 
uinusque  Vasconiœ  (1).  Mais  nous  avons  vu  qu'après  cette 
date,  Tautèur  entretenait,  dans  la  Navarre  et  le  Pays  Basque 
espagnol,  des  relations  qui  remontaient  certainement  beau- 
coup plus  haut.  Sur  l'Âlava,  le  Guipuzcoa  et  la  Biscaye,  il 
disposait  également  des  Fueros  imprimés,  où  Ton  trouve  cer- 
taines indications  d'histoire  et  de  géographie^  sans  compter  le 
livre  d'Isasti  (2). 

En  ce  qui  concerne  TAragon,  Oïhenart  se  trouvait  ren- 
seigné par  les  publications  de  Vagad  (3),  de  Marineus  Sicu- 

(1)  Voici  la  liste  des  écrits  do  ce  savant  jésuite  : 

De  ohsidione  Fontarabiae,  Valsoleti,  1655. —  HUtoria  obsidionis  Foniaron 
biœ,  anno  M,  DC.  XXXVIII  frustra  a  Gallis  terUata,  Lyon,  1656,  in-24. 
Quelques  bibliographes,  qui  n'avaient  pu  mettre  la  main  sur  cet  ouvrage,  ont 
soutenu  qu'il  n'avait  pas  été  imprimé.  Cq)endant,  la  seconde  édition  est  men- 
tionnée dans  Is,* Bibliotheca  soc.  Jesu,  et  dans  la  Bibl.  Hiepan.  ziooa  d'Antonio. 
Elle  l'est  aussi  dans  la  Blblioth.  hist.  dô  la  France,  n,  n»  21953,  où  Ton  in- 
dique une  première  édition,  Pampelune,  1638.  Certes,  il  n'est  pas  impossible  que 
le  P.  Moret  eut  alors  composé  cet  ouvrage,  car  il  était  âgé  de  vingt-trois  ans« 
Je  crois  néanmoins  probable  que  l'auteur  ne  l'a  publié  que  longtemps  après. 
Comme  le  siège  de  Fontarabie  est  séparé  par  plus  de  cinquante  ans  de  la  publi- 
cation du  second  volume  des  Anales  del  Reyno  de  Naoarra,  les  nouveaux  édi- 
teurs de  la  Biblioth,  hisU  de  la  France,  doutant  que  les  deux  ouvrages  fussent 
du  même  auteur,  ont,  dans  la  table  générale,  distingué  l'historien  du  siège  de 
Fontarabie  de  l'auteur  des  Anales  del  Reyno  de  Naoarra.  Cette  faute  vénielle 
pouvait  être  évitée,  en  ouvrant  la  Bibliothèque  des  écrioains  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  art.  Moret  (Liège),  t.  ii.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  espagnol. 

Inoestigaciones  historicas  de  las  antiguedades  del  Reyno  de  Naoarra.  Pam- 
plona,  1665,  in-fol.  Ce  volume  sert  d'introduction  aux  Anales  del  Reyno  de 
Naoarra. 

De/ensa  historica  por  la  Antiguedad  del  Reyno  de  Sobrarbe,  Çaragoça, 
1675,  in-fol. 

Anales  del  Reyno  de  Naoarra,  Saragosse,  1684, 1695, 1704, 1709,  5  vol.  in-fol. 
Les  deux  derniers  volumes  sont  du  P.  de  Aleson. 

Le  P.  Moret  a  fait  preuve  de  très  hautes  aptitudes  comme  historien  de  la  Na- 
varre; mais  il  s'est  laissé  plus  d'une  fois  influencer  par  un  orgueil  patriotique 
mal  entendu,  et  par  le  parti  pris  do  servir  la  cause  des  rois  d'Espagne  dans 
quelques-uns  de  leurs  démêlés  avec  les  rois  de  France.  On  en  trouvera  les  preu- 
ves au  cours  de  cette  Histoire  de  la  Gascogne, 

(2)  Lope  Marti  nez  de  Isasti,  Compendio  historial  de  la  Prooincia  de  Gui 
puzcoa.  San-Sebastian,  1625,  pet.  in-fol. 

(3)  G.  Fabr.  de  Vagad,  La  eselarecida  Coronica  de  los  Principes  de  Sobrar-» 
oesj  Aragon,  etc.  Çaragoça,  1499,  in-fol. 
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las  (4),  de  Beuter  (2),  de  Blanca  (3),  de  Çurita  (4),  de 
Lanuza  (5),  de  Martinez  (6),  de  Scioppiur  (7),  etc.  (8). 

Dq  côté  de  la  France,  je  suis  certain  d'avoir  assez  étudié 
les  manuscrits  du  P.  Mongaillard  et  la  Notitia  utnusque  Vas- 
coniœ,  pour  être  en  état  d'affirmer  qu'Oïhenart  a  beaucoup 
profité  des  travaux  du  savant  jésuite,  notamment  pour  la 
rédaction  des  épiscopologes  et  des  généalogies  des  grandes 
familles  suzeraines  de  la  Gascogne.  J'atteste  aussi,  en  pleine 
connaissance  de  cause,  qu'André  Duchesne  et  Marca,  etc., 
l'assistèrent  d'utiles  communications,  dont  le  plan  du  livre 
ne  permettait  guère  de  signaler  l'origine. 

Cela  n'entache  en  rien  l'honneur,  je  dirai  presque  la  gloire 

d'Oïhenart.  Mais,  s'il  a  loyalement  emprunté  à  ses  devanciers 

toute  la  portion  de  leur  doctrine  qu'il  croyait  inattaquable, 

l'auteur  de  la  Notilia  utnusque  Vasconiœ  a  mis  dans  ce  livre 

encore  plus  du  sien.  Il  a  compris  le  premier  que,  durant  le 

moyen  âge,  et  surtout  jusqu'au  temps  des  premiers  rois  de 
Navarre,  l'histoire  de  la  Gascogne  est  souvent  inséparable  de 

celle  de  la  Vasconie  espagnole,  et  que  même  il  y  a  souvent 

intérêt  à  s'inquiéter  de  celles  des  provinces  Vascongades,  au- 


(1)  Marinbus  Siculus,  De  primis  Aragoniœ  regibus.  Caesar.  August.,  1509, 
in-fol. 

(2)  Père  Aatoni  Beuter,  Crontca.  Primera  parte  de  la  historia  de  Valen- 
cia,  que  tracta  de  las  aniiquitates  rie  tota  Spanya  yfandacio  de  Valencia,  etc. 
Valenoia,  1538,  pet.  in-fol. —  Scgunda  parte  de  la  Cronica  gênerai  de  Espaiia, 
y  oapacialmente  de  Aragon,  Cathaluna  y  Valencia,  etc.  Valencia,  1551,  pet. 
in-fol. 

(3)  Hier.  Blanca,  Rerum  Aragoncnsiutn  commentarii.  Cscsar.  August., 
1588,  in-fol . 

(4)  Geron.  Çurita,  Indices  rerum  ah  Aragoniœ  regihus  gestarum.  Cœsar. 
August.,  1578,  in-fol.  —  Anales  de  Aragon,  Zaragoça,  1610-21,  7  vol.  in-fol. 

(5)  Blasco  de  Lanuza,  Historia  de  Aragon.  Ç^ragoça,  1619-21,  2  vol.  in-fol. 

(6)  Juan  Briz  Martinkz,  Historia  de  la  fundacion  y  antiguodades  de  San 
Juan  do  la  Pena,  y  de  los  Reyes  de  Sobra'^oe.  Aragon  y  Navarre,  que  dieron 
principio  a  su  Real  Casa^  etc.  Zaragoza,  1620,  in-fol, 

(7)  Carp.  Scioppius,  De  Aragoniœ  Regum  origine,  potostate,  etc,  Mediolani, 
1628.  in-4». 

(8)  Les  publications  relatives  à  la  Navarre,  à  TAragon  et  publiées  posténeure- 
ment  à  la  Notitia  utriusque  Vasconiœ  d'Oïhenart,  ne  contiennent  à  peu  près 
rien  de  plus  que  ce  que  nous  apprennent  les  précédentes  sur  l'histoire  générale 
de  la  Gascogne. 
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trament  dit  da  Guipuzcoa,  de  TÀlâva  et  de  la  Biscaye.  Voilà 
pourquoi  notre  érudit  consacre  d'abord  une  partie  des  deux 
premiers  livres  de  son  travail  à  cette  Vasconie  transpyrè- 
néenne  qui  forma  plus  tard  le  primitif  royaume  de  Navarre, 
l'éphémère  royaume  de  Sobrarbe,  sur  lequel  on  a  débité  tant 
de  fables,  et  le  comté  d'Aragon.  S'il  s'inquiète  aussi  dans  les 
mêmes  livres  des  Provinces  Vascongades  correspondant  sans 
conteste  aux  anciens  pays  des  Vardules,  Caristes  et  Âutri- 
gons,  c'est  uniquement  parce  que  l'on  parle  basque  dans  ces 
contrées,  comme  dans  la  portion  du  primitif  royaume  de 
Navarre  qui  confine  vers  l'ouest  aux  trois  provinces.  Mais  il 
n'en  distingue  pas  moins  ces  Vardules^  ces  Caristes  et  ces 
Autrigons  des  véritables  Vascons,  aussi  bien  que  des  Canta- 
bres  proprement  dits,  des  Cantabres  tels  qu'ils  furent  soumis 
par  Auguste,  et  tels  que  nous  les  voyons  encore  à  l'époque 
du  Bas-Empire. 

Le  troisième  et  dernier  livre  de  la  NoIiUa  ntriusque  Vas- 
coniœ  traite,  au  point  de  vue  politique  et  religieux,  de  la 
Vasconie  cyspyrénéenne,  c'est-à-dire  de  la  Gascogne  basque 
et  de  la  Gascogne  romaine.  L'auteur  n'omet,  et  je  ne  puis 
dire  pourquoi,  que  le  pays  et  diocèse  de  Conserans.  Nous  le 
voyons  ici  fournir  sommairement,  mais  le  premier,  les  séries 
des  prélats,  des  ducs,  comtes  et  vicomtes,  préparant  ainsi, 
dans  cette  portion  de  son  domaine,  la  tâche  des  auteurs  du 
GaUia  christiana  et  celle  des  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les 
dates. 

Donc,  le  plan  d'Oïhenart  est  bien  clair.  Dans  toute  la  me- 
sure permise,  il  a  voulu  étendre  l'aire  de  ses  recherches.  Voilà 
pourquoi  nous  le  voyons  d'abord  traiter  dans  ses  deux  pre- 
miers Hvres  de  la  Vasconie  espagnole,  autrement  dit  de  la 
véritable  et  primitive  Vasconie.  Si  dans  le  livre  ii  il  applique 
aussi  ce  nom  d'ibérique  aux  trois  Provinces  Vascongades, 
c'est  uniquement  parce  qu'on  y  parle  basque,  et  que  pour  lui 
cet  idiome  est  celui  des  anciens  Vascons.  Mais  le  lecteur  est 


—  60  — 

en  même  temps  mis  en  garde.  Les  avertissements  ne  lui  sont 
pas  non  plus  ménagés  dans  le  livre  m  et  dernier,  concernant 
la  Vasconie  aquitanique.  Sous  cette  dénomination,  Oihenart 
comprend,  en  effet,  non  seulement  le  Pays  Basque  français, 
c'est-à-dire  la  SouIe,  la  Basse-Navarre  et  le  Labourd>  où 
Ton  fait  usage  du  basque,  mais  encore  toute  la  Gascogne 
romane,  augmentée  du  Bordelais.  Dans  son  esprit,  cette  ad- 
jonction si  considérable  des  contrées  où  Ton  fait  usage  du 
gascon,  dialecte  du  provençal,  s'explique  par  cette  double 
raison  que  la  Vasconie  cispyrénéenne  du  haut  moyen  âge 
devint  ensuite  la  Gascogne,  que  les  points  de  contact  entre 
rhîstoire  de  ce  pays  furent  longtemps  importants  et  nom- 
breux, et  enfin  que  le  Bordelais  fut  compris  dans  la  Vasconie 
franque  durant  une  portion  de  la  période  carlovingienne. 

Voilà  ce  qu'aucun  érudit  des  xvm*  et  xix*  siècles  n'a  com- 
pris comme  il  l'eût  fallu.  Dans  \dLNotitia  utrinsque  Vasconiœ; 
bien  des  passages  dispersés  se  complètent  et  se  fortifient  réci- 
proquement. Pourtant,  chacun  n'envient  pas  moins,  d'or- 
dinaire, à  sa  place  naturelle.  Et  puis,  il  me  faut  bien  con- 
venir que,  plus  d'une  fois,  Oïhenart  s'inquiète  avant  tout  de 
voir  clair  pour  son  propre  compte.  Qui  potest  capere  capiaL 
Alors,  tant  pis  pour  le  lecteur  incapable  de  profiter  de  ces 
portions  de  sa  doctrine. 

Mais  le  vrai  malheur  est  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit 
après  ce  maître  sur  l'histoire  de  l'une  et  l'autre  Vasconie,  se 
sont  dispensés  d'étudier  son  livre  avec  toute  l'attention  qu'il 
réclame.  Delà,  maintes  erreurs  largement  amplifiées,  et  même 
intégralement  accréditées  sous  le  couvert  d'Oïhenart,  dont  la 
responsabilité  se  trouve  ainsi  tantôt  engagée  plus  qu'il  ne 
faudrait,  et  tantôt  compromise  sans  que  notre  érudit  ail  rien 
fait  pour  le  mériter.  Même  avec  une  assez  large  préparation 
d'ensemble,  et  vu  les  difficultés  naturelles  du  sujet,  il  faut  dix 
ans  d'études  spéciales  pour  bien  comprendre  la  Notilia 
ulnusque  Vasconiœ.  U  en  faut  au  moins  autant,  avant  de 
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hasarder  certaines  critiques  avec  quelques  chances  de  succès. 
Certes,  on  peut  et  doit  relever  là  des  fautes  vénielles  et 
même  graves.  Je  ne  me  déroberai  pas  à  ce  devoir.  Mais 
je  serais  inexcusable  d'oublier  qu'Oïhenart  puisait  à  des 
sources  moins  abondantes  et  moins  pures  que  celles  dont 
nous  disposons  aujourd'hui.  Voilà  bien  souvent  la  légitime 
excuse  des  mauvaises  portions  de  sa  doctrine.  Si  d'autres  ont 
fondé  là-dessus  les  plus  étrange  systèmes,  ils  doivent  évi- 
demment porter  seuls  la  peine  de  leur  témérité. 

Sous  ces  réserves,  je  constate,  en  ma  gratitude,  que  le  livre 
où  j'ai  tant  appris  se  déroule  dans  un  ordre  clair  et  logique, 
corroboré  de  textes  originaux,  appuyé  de  dissertations  d'or- 
dre supérieur,  écrit  dans  un  latin  simple  et  concis.  Jamais 
les  profondes  convoitises,  les  ardentes  rivalités  des  rois  de 
France  et  d'Espagne  ne  trouvent  ici  ces  échos  qui  retentis- 
sent, si  pénibles  et  si  nombreux,  dans  certains  ouvrages  de 
Marca.  Oïhenart  reste  à  la  fois  libre  historien  et  fidèle  sujet 
de  son  prince.  C'est  un  brave  homme,  un  bon  chrétien,  un 
robuste  et  patient  investigateur,  dont  l'érudition  se  vivifie 
sans  cesse  par  les  soucis  du  légiste,  comme  par  la  longue 
expérience  du  représentant  des  intérêts  politiques  de  sa  pro- 
vince. 

Pierre  de  Marca  naquit  à  Gan,  près  de  Pau,  le  23  janvier 
i594.  Ses  parents  étaient  catholiques,  et  les  Huguenots 
étaient  alors  maîtres  en  Béarn.  Il  fallut  envoyer  le  petit  Pierre 
à  Tarbes,  pour  y  être  baptisé.  A  vingt-deux  ans  (1615),  Marca 
entrait  comme  conseiller  au  Conseil  Souverain  de  Béarn,  dont 
tous  les  autres  membres  élaient  calvinistes.  Le  jeune  magis- 
trat s'y  comporta  avec  tant  d'intelligence  et  d'habileté,  que 
Louis  XllI  ayant  érigé  cette  compagnie  en  Parlement  de  Pau, 
il  en  donna  la  présidence  à  Marca,  qui  prit  bientôt  après  pour 
femme  Marguerite  Forgues,  descendante  des  vicomtes  de 
Lavedan.  De  cette  union  naquirent  plusieurs  enfants.  Les 
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attributioDS  des  chefs  supérieurs  des  Cours  souveraines  de 
justice  touchaient  alors  à  la  politique.  Richelieu  tira  de  tels 
services  de  Marca,.  qa'en  récompense  il  le  fit  nommer  con- 
seiller d'Etat  en  1639.  L'année  suivante  (1640),  son  protégé 
publiait  Y  Histoire  de  Béarn.  Mais  le  fait  est  que  ce  livre  porte 
la  date  du  30  décembre  1639  (1). 


(1)  Sur  la  yle  et  les  ouvrages  de  Marca,  consulter  :  Oraison  funèbre  en  latin, 
Paris,  1664;  Faget,  Vita  Pétri  de  Marca,  en  tête  de  ses  traités  théologiques, 
1688;  Baluze,  Epiaiola  ad  Clarisèlmum  oirum  Samaelem  Sorberium  de  oiia, 
rebua  gestis^  moribus  et  scriptia  Illustrissimi  Petride  Marca  Archiêpiacopi  Pa* 
risienais,  Paris,  1663;  J.  Dou/at,  De  Pétri  Marca  moribus  et  gestis,  Paris» 
1664;  LoNGUERUE^  Dissertations  dioerses,  passim;  abbé  Bombart,  Eloge  de 
M,  dû  Marca,  Paris,  1672;  Fxsquet,  Franco  pontiflealo;  Roschach,  Etudes  his" 
toriques  sur  la  prooince  de  Languedoc  dans  VHistoire  générale  de  Languedoc 
(édit.  Privât),  xiii,  132,  236,  296,  297,  818,  319,  320,  321,  359,  363,  364,  865,  869, 
375, 400,  402,  403,  404,  574;  923.  Evidemment,  M.  Roschach  apporte  à  la  biogra- 
phie de  Marca  de  nouveaux  et  précieux  renseignements.  Mais  cet  écrivain  ne 
dispose  peut-être  pas  de  toute  la  préparation  nécessaire  pour  juger,  dans  l'auteur 
de  la  Marca  Hispanicay  l'un  des  plus  actifs  agents  de  Mazarin  pour  la  conclu- 
sion du  traité  des  Pyrénées. 

Voici  la  liste  £e  tous  les  travaux  imprimés  de  Marca,  et  celle  de  tous  ceux  de 
ses  manuscrits  sur  lesquels  j'ai  pu  me  renseigner. 

Histoire  de  Béarn,  in-foL,  1648. 

De  Concordia  sacerdotii  et  imperii  sioe  de  libertatibus  Ecclesiœ  galliancê, 
1642. 

Dissertatio  de  Primatu  Lugdunensi  et  cœteris  primatibus,  1644,  in-8*. 

Traité  des  merveilles  opérées  en  la  chapelle  do  N.-D,  du  Calcaire  de  Bétha* 
ram.  Je  ne  connais  que  la  seconde  édition,  datée  de  1648. 

Relation  de  ee  qui  s'est /ait  depuis  1653  dans  les  assemblées  des  éoêqueê 
au  sujet  des  cinq  propositions,  Paris,  1657,  in-4'>. 

Marca  Hispanioa,  1588,  in-fol. 

Opuscules,  publiés  par  Baluze  en  1669,  et  d'autres  Opuscules  édités  par  le 
même  en  1661 .  Ces  deux  ouvrages  posthumes  comprennent  plusieurs  disserta- 
tions intéressantes,  dont  une  a  trait  à  l'abbaye  de  TEscaledieu,  diocèse  de  Tarbes. 

Recueil  de  quelques  traités  théologiques,  publié  en  1668  par  Tabbé  de  Faget. 

Antiquités  du  Béarn,  publiées  par  Bascle  de  Lagrèze.  Broch.  in-8*.  Pau,  1646. 

Manuscrits  du  même  auteur,  conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Voici  les 
titres  des  plus  impotants  : 

Lettres,  3  vol.  in-fol. 

Opuscules,  4  vol.  in-fol. 

Voici  le  principal  du  contenu  de  ces  gros  volumes  :  Traité  du  pouooir  des 
conciles  nationauœ  et  prooinciauw;  Traité  de  la  juridiction  ecclésiastique 
touchant  la  déposition  des  éoêques;  Mémoire  touchant  Vexamen  d'u/ie  thèse 
soutenue  au  collège  de  Clermont,  touchant  l'ir\faillibilité  du  papex  Recueil 
touchant  les  ajfaires  du  jansénisme;  Traité  du  sacre  des  rois  de  France; 
Traité  des  appellations  comme  dCabus;  Examen  des  questions  plus  illustres 
de  l'Histoire  de  France,  et  particulièrement  sous  la  troisième  race  de  nos 
Rois;  De  la  qualité  des  prédécesseurs  de  Hugues  Capet,  de  Hugues  le  Grand, 
comte  de  Paris,  duc  de  France,  et  père  du  roi  Hugues  Capet;  Des  dioerses  st- 
gnyications  du  nom  de  France;  De  V information  de  oie  et  mœurs  des  Eoêques 
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Grâce  â  de  nouveaux  services,  Marca  s'avançait  de  plus  en 
plus  dans  les  bonnes  grâces  de  Richelieu.  Nous  le  voyons,  eu 
effet,  se  mêler  de  l'affaire  de  Monsieur,  frère  du  roi,  qui  avait 
secrètement  épousé  une  princesse  de  Lorraine.  Le  roi  deman- 
dait la  nullité  de  celte  union;  et  Marca  opina  là-dessus  en 
compagnie  des  plus  éminents  docteurs  (1).  Richelieu  Putilisa 
aussi  comme  canoniste,  pour  répliquer  à  YOptali  GaUi  de 
cavendo  schismate  d'Hersent  par  le  livre  De  concordia  sacer- 
dota  etimperii,  publié  en  4641.  L'année  suivante,  nous  le 
voyons  figurer  parmi  les  quatorze  membres  chargés  de  juger 
Cinq-Mars  et  de  Thou.  Après  avoir  vainement  essayé  de  sauver 
celui-ci,  Marca  se  prononça  pour  la  peine  de  mort  (2). 

A  cette  époque,  Marca  était  veuf  depuis  1632.  Il  avait  pris 
les  ordres,  et  obtenu,  le  5  janvier  1642,  Tévéché  de  Conserans. 
La  faveur  du  nouveau  prélat  survécut  à  Louis  XIII  et  à  Riche- 
lieu. Mazarin  le  nomma  Visiteur-Général  en  Catalogne,  avec 
des  pouvoirs  fort  étendus.  On  sait  que  ce  pays  s'était  alors 
mis  sous  la  protection  du  roi  de  France.  Marca  arriva  à  Barce- 
lone le  16  avril  1644,  et  s'acquitta  largement  de  sa  mission. 

Les  papes  Urbain  VIH  et  Innocent  X  n'avaient  consenti  à 
approuver  la  nomination  de  l'historien  béarnais  comme  évê- 
que  de  Conserans,  qu'après  avoir  exigé  que  celui-ci  rétracte- 
rait certains  passages  de  son  livre  De  Concordia  sacerdotii  et 
imperii.  La  rétractation  telle  quelle  est  datée  du  12  août 


nommés;  Des  résignations  volontaires  des  Eoêchés;  Mémoire  touchant  la  pUr 
blioation  du  concile  de  Trente  en  France;  Projet  d'ordonnance  pour  le  diocèsB 
de  Toulouse,  l'an  1659,  etc. 

A  la  fin  de  la  Vie  de  Marca,  Baluze  donne  la  liste  incomplète  des  travaux  de 
notre  auteur.  Quelques-uns  de  ceux  qu'il  signale  sont  imprimés  dans  les  Opus^ 
cules,  et  d'autres  sont  restés  inédits.  Baluze  ajoute  que  les  lettres  de  Marca  aux 
papes,  cardinaux,  évêques,  hommes  d'Etat,  etc.,  formerait  un  volume.  Hascle 
de  Lagrèze,  Antiquités  de  Béarn  (de  Marca),  p.  52,  croit  «  avoir  vu  cette  col- 
lection à  Pau,  »  mais  sans  pouvoir  rien  a  certifier.  »  Mais  Bascle  de  Lagrèze 
n'est  certes  pas  un  de  ces  auteurs  qu'il  faut  croire  sur  parole. 

Les  Voyages  de  Marca,  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  sont  de  1599 
et  1660.  Ils  ne  sont  donc  pas  attribuables  à  l'auteur  dont  je  m'occupe. 

(1)  V.  les  pièces  concernant  cette  affaire  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris, 
4268,  F.  Utin. 

(2)  Thuan.,  Hist,  I.  XV,  p.  18-29. 
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1647.  Enfin,  Marca  reçut  ses  bulles.  Il  en  témoigna  sa  recon- 
naissance à  Innocent  X  par  une  dissertation  sur  la  primauté 
de  saint  Pierre  contre  le  système  des  théologiens  qui  admet- 
taient deux  chefs  de  l'Eglise  dans  la  personne  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul. 

Le  27  mai  i6^%  Marca  était  récompensé  de  ses  services  en 
Catalogne  par  le  siège  archiépiscopal  de  Toulouèe.  En  1660, 
Mazarin  le  chargeait  de  participer,  dans  les  Pyrénées  catala- 
nes, à  la  délimitation  de  la  France  et  de  TEspagne.  Ce  fut  alors 
que  Marca  s'occupa  de  rédiger  le  travail  intitulé  d'abord  Cata- 
lonia  illustrata,  et  puis,  par  un  assez  mauvais  calembour, 
Majxa  Hispanica  sive  limes  Hispanicus.  Baluze  a  complété 
ce  beau  livre,  et  l'a  publié  en  1688,  dix-huit  ans  après  la 
mort  de  Marca.  On  a  accusé  celui-ci  d'avoir  abusé  de  sa  situa- 
tion de  visiteur  général  en  Catalogne  pour  dépouiller  les  ar- 
chives de  ce  pays  de  manuscrits  précieux.  Cette  accusation 
est  saiis  valeur  (1).  Racine  a  écrit  quelque  part  que  Marca 
avait  fait  un  traité  en  faveur  de  l'infaillibilité  du  pape.  D'au- 
tres ont  ajouté  que  l'auteur  voulait  ainsi  devenir  cardinal. 
Mais  la  vérité  est  que  te  ministre  Le  Tellier,  craignant  les  sus- 
ceptibilités de  la  cour  de  Rome,  avait  chargé  Marca,  par  let- 
tre du  16  décembre  1661,  d'examiner  la  doctrine  d'une  thèse 
qui  devait  être  soutenue  au  collège  de  Clermont  sur  l'infail- 
libilité du  pape.  L'archevêque  lui  répondit,  le  31  du  même 
mois,  par  un  billet  confidentiel  où  il  demande  le  secret  à  Le 
Tellier,  pour  ne  pas  s'attirer  la  défaveur  du  Saint-Siège  (2). 

En  1662,  le  cardinal  de  Retz  s'étant  démis  de  son  titre 
d'archevêque  de  Paris,  Marca  fut  proposé  pour  le  remplacer. 
Mais  il  mourut  peu  de  temps  après,  le  5  mai  1662,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans  passés.  Les  bulles  n'arrivèrent  que  pour 
être  déposées  sur  le  lit  de  mort  du  prélat. 


(1)  Saint-Malo,  Lettre  de  Marca,  insérée  dans  le  Ptibllcatoar  de  Perpignan, 
du  23  juin  1832. 

(2)  V.  Biblioth.  Nation.,  Opuscules  de  Marca,  t.  ii. 
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Marca  fut  lyi  homme  d'esprit  robuste  et  souple,  d'habitudes 
laborieuses,  qui  servit  le  Roi,  sans  oublier  jamais  sa  propre 
fortune.  A  opiner  d'abord  au  Conseil  Souverain  de  Bèarn, 
à  diriger  ensuite  le  Parlement  de  Pau,  il  gagna  d'appro- 
fondir le  droit  civil  et  canonique,  l'histoire  du  midi  de  la 
France  et  du  nord  de  l'Espagne,  tout  en  se  préparant  à  la 
politique  par  ses  travaux  judiciaires,  comme  parle  patronage 
des  intérêts  des  contrées  comprises  dans  le  ressort  du  Parle- 
ment de  Pau.  De  toutes  façons,  cet  homme  était  donc  armé 
pour  se  pousser  loin  dans  le  monde. 

Comme  historien  de  la  Gascogne,  Marca  l'emporte  sur 
Oïhenart  pgir  l'ouverture  de  son  esprit,  l'ampleur  de  sa  doc- 
trine, et  plus  encore  par  l'expérience  politique.  Il  ne  l'égale 
ni  pour  la  spécialité,  ni  pour  la  conscience  des  recherches  his- 
toriques. Certes,  Marca  se  trompe  rarement  quand  l'intérêt 
politique  de  son  prince  ne  lui  commande  pas  de  torturer,  de 
fausser  les  textes  contre  le  pape  ou  le  roi  d'Espagne.  Mais 
alors,  rien  n'arrête  ce  servilisme  intrépide.  J'aurai  l'occasion 
d'en  fournir  plus  d'une  preuve  au  courant  de  ce  volume. 

Parmi  les  travaux  imprimés  et  manuscrits  de  Marca,  je 
dois  surtout  m'expliquer  sur  son  Histoire  de  Béarn. 

Ce  livre,  postérieur  de  trois  ans  à  la  Notilia  utriusque  Vas- 
coniœ  d'Oïhenart,  s'arrête  à  l'année  1300.  L'auteur  annonce 
qu'il  continuera  son  œuvre  jusqu'en  1620.  Mais  cette  seconde 
partie  de  son  travail  n'a  jamais  paru,  et  personne  n'en  a 
retrouvé  le  manuscrit. 

Les  trois  premiers  livres  de  VHistoire  de  Béarn  traitent 
des  destinées  de  la  Gascogne  jusqu'à  la  mort  de  son  dernier 
duc  héréditaire.  Comme  Oïhenart,  Marca  comprend  qu'alors 
la  première  partie  de  sa  tâche  est  accomplie.  C'est  pourquoi  il 
consacre  les  six  autres  livres  de  son  travail  à  étudier  par  le 
menu  l'histoire  de  la  vicomte  de  Béarn  et  des  pays  possédés 
plus  tard  par  ses  suzerains,  notamment  les  comtés  de  Foix 
et  deBigorre.  Cette  fois,  l'auteur  renonce  au  latin,  pour  écrire 
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dans  un  français  clair  et  précis,  suivant  le  nûeux  passible 
Tordre  des  temps,  sauf  à  couper,  quand  il  le  faut,  son 
récit  de  dissertations  et  critiques  variées.  Il  appuie  souvent 
ses  dires  de  références  aux  publications  antérieures.  Il  cite 
aussi,  pour  tout  ou  partie,  quantité  de  textes,  dont  les  origi- 
naux sont  aujourd'hui  perdus  en  partie. 

La  Marca  Hispanka  traite  de  la  Marche  d'Espagne,  tant  en- 
deçà  qu'au-delà  des  Pyrénées.  On  y  trouve  aussi  quelques 
passages  concernant  la  Vasconie  espagnole  et  la  Vasconie 
franque.  Cet  ouvrage  se  divise  en  quatre  livres,  dont  le  der* 
nier  est  Tœuvre  de  Baluze. 

A  la  suite,  viennent  quantité  de  textes  du  plus  haut  intérêt 
historique,  dont  beaucoup  sont  tirés  des  archives  publiques 
et  privées  de  la  Catalogne  espagnole  et  française  et  de  quel- 
ques autres  pays.  Par  malheur,  Marca  ne  put  se  procurer  des 
copies  toujours  exactes.  C'est  pourquoi  des  érudils  espa- 
gnols, ^t  notamment  Villanueva  dans  son  Viage  lilerario  à 
las  Iglesias  de  Espana,  ont  bien  fait  de  publier  plus  cor- 
rectement certaines  de  ces  pièces.  Dans  les  quatre  livres 
qui  les  précèdent,  ces  documents  et  bien  d'autres,  invo- 
qués aussi  par  Marca  et  par  Baluze,  sont  du  reste  torturés 
autant  et  aussi  souvent  qu'il  le  faut  pour  appuyer  ou  préparer 
les  plus  injustes  revendications  des  rois  de  France  contre 
ceux  d'Espagne.  J'aurai  l'occasion  de  signaler,  au  cours  du 
présent  ouvrage,  quelques-unes  de  ces  véritables  querelles 
de  procureur.  Mais,  quand  il  est  exempt  de  tels  soucis, 
Marca  se  recommande  presque  toujours  par  une  ampleur, 
par  une  sûreté  de  doctrine  qui  classent  la  Marca  Hispanka 
parmi  les  meilleurs  modèles  de  l'histoire  provinciale. 

Antoine  Dadine  d'Auteserre  (1)  naquit  en  1602,  à  Cahors, 

• 

(1)  Sur  Dadine  d'Auteserre,  v.  Moreri,  Le  grand  Dictlonn.  hist.,  ^ri.  Haute- 
serre;  Lblong,  Bibl.  hist.  de  la  Fr.,  i,  147,  7441,  7484  et  86,  12654;  n,  16055; 
m,  31314,  37501,  39917;  Cathala-Coture,  Eloge  historique  d'Antoine  d'Aute- 
serre, dans  les  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire  de  l'Académie  dos  Belles- 
Lettres  de  Montauban,  pour  les  années  1747,  1748,  1749  et  1150,  p.  268-298; 
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OÙ  son  père  était  lieutenant  criminel  an  présidial.  Il  ètadia 
sous  les  jésuites.  Â  vingt-cleux  ans,  il  était  reçu  docteur  en 
droit  dans  TUniversité  de  sa  ville  natale.  En  1630  une  chaire 
s'y  trouva  vacante.  Auleserre  concourut  pour  Tobtenir.  Mais 
(fn  écarta,  à  cause  de  sa  jeunesse,  celui  qui  est  aujourd'tiui 
reconnu  comme  le  plus  grand  juriste  du  xyii"  siècle. 

RODIÈRB,  Notice  8ur  le  JarUconsatte  Hauteeerre,  dans  le  Recueil  de  PAcad^ 
mie  de  légielaiion  de  Toulouse,  w  (1857),  p.  378-396;  Tamizby  de  Larroqub, 
Lettres  inédites  d^A,  Dadine  ctAuteserre,  avec  Notice^  notes  et  Appendice, 
in-8«.  Paris,  1875  (Extrait  de  la  Reoue  de  Gascogne). 
Voici,  suivant  l'ordre  de  publication,  la  liste  des  ouvrages  d'Âuteserre. 

De  Ducibus  et  Comitibus  prooincialibus  Galliœ  libri  III,  quibus  accedit 
liber  singularis  de  Origine  Feudorum  pro  moribus  Galliœ,  in-4%  Tolosee, 
1643. 

Rerum  Aquitanicarum  libri  V,  In-4°.  Tolosœ,  1648.  —  Le  complément  de  oe 
travail,  même  titre,  a  Clodoœo  ad  Eleonoram.  In-4*.  Tolos»,  1634. —  Le  tout  a 
été  réuni  sous  le  titre  de  Rerum  Aquitanicarum  libri  X,  par  Marotta,  dans  son 
édition  complète  des  œuvres  d'Auteserre.  En  1648,  oe  dernier  avait  promis,  dans 
le  privilège  inséré  en  tête  du  premier  volume,  de  donner  sur  TAquitaine  un 
ouvrage  en  trois  parties,  comprenant  chacune  cinq  livres.  11  renouvela  cette  pror 
messe  en  tète  du  privilège  du  second  volume,  mais  il  ne  l'a  pas  tenue. 

Dissertât ionum  juris  canenici  libri  IV,  In-4».  Tolosœ,  1651. 

Dissertationum  Juris  canonici  liber  V  et  V/,  de  Parochiis,  dequo  qfflcio  et 
potestaie  Parochi.  ln-4«.  Tolosœ,  1654. 

Breois  et  enucleata  Easpositio  in  Institutionum  Justiniani  libros  IV,  In-8*. 
tolos®,  1664. 

Commentarius  perpetuus  in  singulas  Decretales  Innocenta  III,  quœ  per 
libros  V.  Decretalium  sparsœ  sunt.  In-fol.  Luteti»  Parisiorum,  1666. 

Notœ  et  obseroationes  in  XII,  libros  Epistolarum  P.  Gregorii  Papœ  hujus 
nomine  /,  cognomine  Magni.  In-4''.  Tolosae,  1669. 

Ecdicus  Gregorii  Papœ  adoersus  Joannem  Launoium,  InS;  Tolosœ,  1669. 

Constitutio  Constantini,  de  episcopali  jadicio,  oindioata  adcersus  Jac, 
Gothofredum  antecessorem  Geneoensem,  In-8».  1672. 

Asceticon  sice  Originum  Rei  Monastivœ  libri  X.  In-S".  Parisiis,  1674. 

Recitatvones  quotidianœ  in  Claudil  Triphonii  libros  XXI  disputationum  et 
carias  partes  Digestorum  et  Codicis,  tomis  V  distinctœ.  2  v.  in-4».  Tolosœ, 
1679, 1684. 

De  fictioni bus  Juris  tractatus  VII.  In-4».  Parisis,  1659. 

Notœ  et  obseroationes  in  decem  libros  Historiœ  Francorum  Beati  Gregorii 
Turonensis.  In-4".  Tolosœ,  1679. 

Notœ  et  obseroationes  in  Anastasium  de  oitis  Romanorum  Ponti/lcum, 
In-4\  Parisiis,  1680. 

In  libros  Clementinarum  commentarii,  quibus  accessere  sew  prœlectiones 
habitœ pro  instaurandis  scholis.  In-4».  Parisiis,  1680. 

Ecclesiasticœ  Juridictionis  Vindiciaè  adcersus  Caroli  Feoreti  et  aliorum 
Tractatus  de  Abusa  «twceptoô.— Ouvrage  posthume.  In-4».  Orléans  (Paris),  1702. 

Commentarius  perpetuus  in  singulas  Decretales  Alexandri  III Pontif,  Maœ, 
quae  libris  V.  Decretalium  Gregorii  IX  continentur.--  Cet  ouvrage  est  signalé 
comme  inédit  par  Catbala-Coture. 

Une  édition  à  peu  près  complète  des  œuvres  d'Auteaerre  a  été  publiée  Jt 
Naples  par  Michel  Marotta,  de  1777  à  1780,  en  11  vol.  in-4*. 
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Irrité  de  cette  injustice,  Auteserre  alla  s'établir  à  Tou- 
louse,  où  il  publia  ses  premiers  travaux.  Plus  tard,  nous  le 
retrouvons  à  Cahors,  où  il  avait  succédé,  comme  lieutenant 
criminel,  a  son  père,  devenu  président  de  la  Cour  des  Aides 
établie  dans  la  capitale  du  Quercy  en  1642.  Deux  ans  plus 
tard,  Auteserre  avait  repris  sa  place  au  barreau  de  Toulouse, 
et  y  continuait  la  série  de  ses  publications.  Vers  la  fin  de  1657, 
rUniversité  de  cette  ville,  où  il  était  devemu  professeur,  ren- 
voya à  Paris  pour  y  défendre  ses  privilèges. 

La  renommée  d' Auteserre  grandissait.  En  1660,  l'Assem- 
blée du  clergé  de  France  le  chargea  de  réfuter  le  Traité  de 
l'Abus  de  Fevret,  tâche  dont  il  s'acquitta  dans  un  ouvrage 
imprimé  longtemps  après  sa  mort.  Quatre  ans  plus  tard  (1664), 
il  fournissait  à  Colbert  les  principaux  matériaux  de  Touvrage 
intitulé  :  Des  Droits  de  la  Reine,  publié  à  propos  de  la  dis- 
cussion qui  s'émut  entre  les  docteurs  politiques  de  France  et 
d'Espagne  au  sujet  des  prétentions  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche sur  ce  dernier  pays.  En  1679,  le  vieux  professeur  vint 
à  Paris,  où  Colbert  le  présenta  à  Louis  XIV.  Il  mourut  à 
Toulouse,  le  27  avril  1682. 

Devant  Dieu,  Auteserre  fut  un  chrétien.  Après  Cujas,  c'est 
le  premier  des  jurisconsultes  français.  Ses  travaux  d'éru- 
dition sont  tels  que  ses  contemporains  étaient  en  droit  de  les 
attendre  d'un  travailleur  tel  que  lui.  Canoniste,  il  ne  séparait 
pas  du  Saint-Siège  les  vieilles  libertés  de  l'Eglise  de  France 
envahie  par  les  légistes  gallicans.  Sans  oublier  jamais  ce  qu'il 
devait  à  ses  princes,  il  défendit  surtout,  dans  les  restes  du 
régime  féodal,  le  peu  de  liberté  qui  vivait  encore,  par  les  pri- 
vilèges des  provinces  et  des  villes,  par  les  immunités  dos 
fonds  nobles  et  des  terres  de  franc-aleu  roturier.  Très  visi- 
blement, il  s'effrayait  de  l'esprit  révolutionnaire  des  Bour- 
bons, des  progrès  de  leur  royauté,  de  ce  pouvoir  sans  règle 
ni  mesure,  amassé  déjà  sur  la  tête  d'un  seul  homme  par  le 
concours  des  influences  historiques. 
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De  Tœuvre  raonumentale  d'Auleserre,  je  ne  puis  et  ne 
veux  retenir  que  son  livre  sur  l'Aquitaine.  La  première  partie 
des  Rerum  Aquilanicarum  libri  V,  parut  à  Toulouse  en  1648. 
La  seconde,  Rerum  Aquilanicarum  libri  V  qui  sequuntur, 
fut  publiée  dans  la  même  ville  en  1654.  Marotta  les  a 
réunies  sous  le  titre  de  Ret^um  Aquilanicarum  libri  X.  Cette 
histoire  ne  se  limite  pas  à  la  Gascogne.  Elle  embrasse  aussi 
l'Aquitaine,  jusqu'au  mariage  d'Eléonore,  duchesse  de  ces 
deux  pays,  avec  le  roi  de  France  Louis  le  Jeune  (1157). 

Dans  les  trois  premiers  chapitres  du  livre  I,  l'auteur  étudie 
l'Aquitaine  au  temps  des  Romains.  Il  s'inquiète  tour  à  tour 
de  sa  géographie  physique  et  politique,  de  ses  productions, 
de  sa  vieille  langue,  de  ses  institutions,  de  sa  fidélité  persis- 
tante au  droit  écrit,  de  ses  origines  chrétiennes.  Puis  l'his- 
toire commence  et  se  poursuit,  suivant  l'ordre  des  dates, 
avec  nombreux  textes  à  l'appui  insérés  dans  le  corps  même 
du  récit,  sanspréjudi'^^o  d'un  grand  nombre  de  simples  réfé- 
rences, le  tout  assorti  quand  il  faut  de  réflexions  et  critiques. 
C'est  clair,  simple,  ordonné,  copieux,  avec  quelques  erreurs, 
vénielles  pour  la  plupart.  Comme  toujours,  Auteserre  écrit 
ici  en  latin,  comme  un  homme  absolument  maître  de  son 
style  et  de  sa  langue. 

Jeân-Frânçois  BLADÉ. 
{A  mivre.) 


Tome  XXXIII. 


LES  INSCRIPTIONS  DES  LACTORATES 


INSCRIPTIONS  RELIOIEUSES  (') 
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Autel  de  marbre  avec  base  et  couronnemeat  orné  de  rosaces, 
ayant  une  hauteur  totale  de  O"  48  et  une  largeur  de  O*  215.  Les 
lettres  ont  0"  04  à  la  première  ligne  et  0™  035  aux  suivantes.  Lettres 
liées  :  3'  ligne,  v  et  a;  4*  ligne,  a  et  v;  5*  ligne,  l  et  i.  La  pierre 
est  brisée,  &  droile,  à  la  partie  inférieure;  une  cassure  a  de  même 
emporté  le  commencement  de  la  dernière  ligne. 


Griiter  (d'après  Scaliger)  :  copie  en  quatre  lignes;  1.  2,  filia;  1.  3, 
FEciT  HosTiis;  1.  4,  ET.  VALERiA.  FLORA.  —  Sanloutlus  :  omission  de 
la  première  ligne  et  de  la  troisième;  1.  6,  valeria  fl.  —  Chaudnic  de 
Crazanoes  (copie  dessinée),  1.  4  :  leria  fl. 

(*)  Voir  la  livraison  priicédente,  page  5. 
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«  Lactora,  in  Vasoonia,  in  foro  ante  aedes  pul^licas  quae  restau- 
ratae  sunt  anno  Domini  1592  »  (Sanloutius).  —  «  Adhuc  apud 
eosdem  Lactoratenses  »  (Gruter).  —  «  Musée  de  Le<îtoure.  Marbre 
trouvé  dans  cette  ville  vers  1540  »  (Bladé). 

Sanloutius,  Inscript,  vei.  (Bibl.  nat.,  fonds  latin,  n°  17575), 
f.  195.  —  Gruter,  t.  i,  p.  xxx.  —  Manuscrit  de  Lectoure  (biblioth. 
municipale),  folio  3.  —  Manuscrit  de  Bordeaux,  n°  16.  —  Chau- 
DRUC  DE  Crazannes,  Disscrt.  sur  le  taurobole,  dans  Mém,  Ant, 
F.,  1837,  p.  139  (tirage  à  part^  p.  21).  —  Masson,  Stat.  de  Lee- 
tourCy  p.  [150J.  —  Cassassoles,  Notices  hist,  sur  Lectoure^  p.  41. 
—  Bladé,  Epigr.  ant,  de  la  Gascogne,  p.  103. 

Miatrî)  m(agnaé),  Valentina,  Valentis  J(ilia),  tauropol(ium) 
{(ecit),  hostis  suis;  [e\t  Valeria,Jil{ia), 

«  A  la  Grande  Mère.  Taurobole  fait  par  Valentina,  fille  de  Valens, 
de  ses  propres  victimes,  et  par  Valeria,  sa  fille.  » 

On  peut  remarquer  qu'il  n'est  fait  mention,  ni  du  prêtre  qui  a  prêté 
le  concours  de  son  ministère,  ni  des  consuls  qui  se  trouvaient  en 
exercice.  Il  n'en  parait  pas  moins  hors  de  doute,  aussi  bien  par  la 
forme  du  monument  que  pc.r  la  formule  employée,  que  ce  taurobole  se 
rapporte  à  la  cérémonie  publique  de  Tannée  176. 

Valentina  a  fourni  les  victimes  de  son  sacrifice;  elle  semble  n'avoir 
associé  sa  fille  à  son  acte  de  dévouement  qu'en  la  plaçant  avec  elle 
dans  la  fosse  où  coulait  le  sang  du  taureau. 

Valeria,  nom  gentilice  employé  ici  comme  cognomen.  Ni  Valeria, 
ni  sa  mère  Valentina,  ni  Valens  son  grand-père,  n'étaient  citoyens 
romains. 


i3 

Autel  de  marbre  avec  base  et  couronnement  jadis  orné  de  deux 
rosaces,  mais  aujourd'hui  mutilé  à  la  partie  supérieure,  sans  que  la 
cassure  ait  emporté  aucune  lettre.  La  pierre  a  0°»  78,  de  haut  et  0°*  38 
de  large;  les  lettres  ont  0°»  04  à  la  première  ligne,  0°*  035  aux  quatre 
suivantes,  et  0°"  017  à  la  dernière.  Lettres  liées  :  3*  ligne^  v,  a  et  r; 
4®  ligne,  t  et  i,  a  et  v,  i  et  p.  Le  mot  sacrym  est  gravé  sur  le  couron- 
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nement.  Il  n'y  a  aucun  ornement  sur  les  faces  latérales  de  l'autel. 
L'înscriptioii  est  entourée  d'un  cadre  de  moulures. 


Grûter  (d'après  Scaliger)  :  s.  m.  m  ||  sevbra.  qvakti.  pilia  |] 
TAVROPOUVM.  FEctT.  Hus  ||  Tiis.  svis.—  Sanloutîus  :  1.  3,  qvr;  points 
omis.  —  Chaudnic  de  Crazannes  (copie  dessinée),  ligatures  mal  indi- 
quées. —  Bladé,  1.  5,  FECIT  HOST. 

•  Lactora,  in  Vasconia,  in  foro  ante  aedes  publïcas  qnae  restau- 
ratae  sunt  anno  Domini  1592  »  (Sanloutîus).  —  «  Apud  Lactora- 
tenses  »  (Grûter).  —  «  Musée  de  Lectoure.  Trouvé  vers  1540  »  (Bladé). 

Sanloutîus,  Inscript,  cet.  (Bibl.  nat.,  fonds  latin,  n"  17575), 
f  195.  —  Grûter,  t.  i,  p.  xxx.  —  Manuscrit  de  Lectoure  (bibliolh. 
municipale),  f°  9.  —  Chaudruc  de  Crazannes,  Diaserl.  aur  le  iaw 
robole,  dans  Mém.  Ant.  F.,  1837,  p.  138  (tirage  à  part,  p.  22).  — 
Masson,  Stat,  de  Lectoure,  p.  [150].  —  Cassabsoles,  Notices  hist. 
aur  Lectoure,  p.  41.  —  Bladé,  Epigr,  ant.  de  la  Gascogne,  p.  99. 
—  A.  La  VERONE,  Reçue  de  Gascogne,  t.  xxiii,  1882,  p.  503, 

Sacrum  M{atri)  m(agnae).  Seoera,  Quariif(ilia},  tauripol(ium) 
fecit  hoia)t{i)a  suis. 
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c  Autel  à  la  Grande  mère.  Taurobole  âùt  par  Severa,  fille  de  Quai- 
tus,  de  ses  propres  victimes.  ■ 

L'orthographe  tauripoUum  est  à  signaler;  kot(î)a,  pour  ko8H{î)a,  est 
une  faute  de  gravure. 
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Autel  de  pierre,  avec  base  et  couronnement,  ayant  0°  79  de  haut  sur 
0°  34  de  large.  Les  lettres,  d'assez  bonne  (orme,  ont  de  0"  04  à  O"  03, 
Lettres  liées  :  3'  ligne,  a  et  v;  4*  ligne,  i  et  r;  8"  ligne,  a  et  v.  A  la 
3"  ligne,  l'i  de  tavrj;  à  la  5",  le  dernier  o;  à  la  7",  I'a  de  fecerat;  le 
second  a  et  l'i  de  consacra  vit,  sont  en  plua  petit  caractère.  Les  i  des 
mots  FIL  et  VIRES  sont  accentués.  11  n'existe  aucune  représentation  sur 
les  faces  latérales  de  l'autel.  L'inscription  est  entourée  d'un  cadre  de 
feuillages.  Le  couronnement  était  jadis  orné  de  deux  rosaces  qu'une 
cassure  de  la  pierre  a  fait  disparaître  à  peu  près  complètement. 


Sanloutius  :  1.  7,  omission  des  trois  lettres  tvm.  —  Oihenait  :  I.  2, 
ivLUi  F.  II.;  1.  3,  viR.  ES.  TAVR.;  les  ligatures  sont  omises. 
Saumaise  :  Grûler  : 

SBVERVS  IVLII.  F.  L.  SEVERVS,  IVUL  FIL.  VIRB8 

VIRES.  TAVRI.  QVO.  PROPR.  PER  TAV-  TAVRI.  QVO,  PROPB.  PER 

ROPOL.  PVB.  FAC.  PBCBRAT.  CONSE-  TAVROPOL.  PVB.  FAC.  PBCERAT 

CRAVIT  CONSAORAVrr. 


—  74  ~ 

Chaudnic  de  Crazannes  a  omis,  sur  son  dessin,  Ti  anal  de  la  troi- 
sième ligne,  les  points  séparatifs  et  les  accents.  U Encyclopédie  mé- 
thodique n'a  donné  qu'une  très  mauvaise  copie. 

«  Lactora,  in  Vasconia,  in  foro  ante  aedes  pnblicas  quae  res- 
tauràtae  sunt  anno  Domini  1592  »  (Sanloutius).  —  «  Âdhuc  apud 
eosdem  Lactoratenses  »  (Gruter).  «  Musée  de  Lectoure.  Pierre  du  pays 
trouvée  dans  cette  ville  vers  1540  »  (Bladé). 

Sanloutius,  Inscript,  vet.  (Bibl.  nat.  fonds  latin,  n°  17575),  f .  196, 
—  Saumaise,  Hiatoriae  Augustae  scriptores  VI,  p.  180.  —  Oihe- 
NART,  Notitia  utriusque  Vasconiae,  p.  479.  —  Gasaubon,  Sau- 
maise et  Gruter,  Historiae  Augusiae  scriptores  V/,  Leyde,  1671, 
in-8,  t.  I,  p.  805.  —  Gruter,  t.  i,  p.  xxx.  —  Van  Dale,  De 
oraculis,  Amsterdam,  1683,  in-12,  p.  168  (d'après  Grùler).  —  Pitis- 
cus,  Lexicon,  t.  m,  p.  544  (d'après  Gruter).  —  Manuscrit  de  Lec- 
toure (biblioth.  municipale),  folio  1.  —  Manuscrit  de  Bordeaux, 
n°  5.  —  Encyclopédie  méthodique,  t.  v.  Antiquités,  Paris,  an  ii, 
in-4°,  p.  555.  —  Chaudruc  de  Crazannes,  Dissertation  sur  le 
taurobole  (dans  les  Mém.  des  Ant,  de  F.j  t.  m,  2«  série,  1837,  p.  132). 
-^  Masson,  Stat.  de  Lectoure,  p.  [149].  —  Cassassoles,  Notices 
hist,  sur  Lectoure,  p.  41.  —  Bladé,  Epigr.  ant.  de  la  Gascogne, 
p.  102.  —  Allmer,  Revue  épigr,  du  midi  de  la  France,  t.  ni,  189], 
p.  181. 

Severus,  Julli  fil{ius),  vires  tauri  quo  propri{e)  per  tauropolium 
pub{lice)factumjecerat,  consacravit. 

«  Severus,  fils  de  Jullus^  a  consacré  les  vires  du  taureau  sacrifié 
par  lui,  en  particulier,  dans  la  solennité  du  taurobole  public.  » 
Chaudruc  de  Crazannes  a  proposé  de  traduire  : 

«  Sévèrus,  fils  de  Jullus^  ou  de  Julius,  a  oonsacré  les  forces  du  taureau 
après  avoir  accompli  le  taurobole  qu'il  avait  reçu  publiquement  et  lui- 
même  (ou  sans  le  ministère  d'un  prêtre).  » 

Le  même  auteur  a  cru  de  plus,  —  et  son  opinion  est  encore  partagée 
de  nos  jours  par  beaucoup  de  personnes,  —  que  les  vires  du  taureau 
«  étaient  les  organes  sexuels,  générateurs,  de  la  victime.  »  Spon, 
Muratori,  Orelli,  de  Vit,  Preller,  ont  de  même  traduit  le  mot  vires  par 
«  testicules  »  et  supposé  que  cette  partie  de  l'animal  était  consacrée  et 
enfouie  sous  l'autel.  Cependant,  ainsi  que  Ta  reconnu  M.  Camille 
Jullian  (1),  le  simple  récit  de  Prudence,  que  l'on  a  maintes  fois  rap- 

(1)  Inscriptions  romaines  de  Bordeavuo,  1. 1,  p.  35. 
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porté,  prouve  surabondamment  que  les  organes  du  taureau  ne  jouaient 
aucun  r61e  dans  la  célébration  du  culte  de  Cybële. 

D'autres  auteurs,  tels  que  de  Boissieu  (1)  et  Van  Dale  (2),  voient 
dans  le  mot  vires  «  l'ensemble  des  forces,  »  c'est-à-dire  «  le  sang,  les 
cornes  et  les  parties  génitales  »  du  taureau.  Van  Dale  donne  même 
trois  sens  au  mot  vires  :  «  Vires  conditae,  dit-il,  de  testiculis  capien- 
dae  suni;  vires  exceptae  in  sanguine  consisiebani,,,  Decornibus 
vires  consecraias  interpretari  possemus.  » 

D'après  M.  Camille  JuUian,  le  mot  vires  aurait  eu  primitivement 
un  sens  abstrait;  il  désignait  les  forces  régénératrices  qui  se  trouvent 
dans  le  sang  du  taureau  et  que  le  baptême  a^  en  quelque  sorte,  versées 
sur  le  fidèle.  Ce  mot^  ajoute-t-il,  a  fini  par  prendre  un  sens  conoret  et 
par  s'appliquer  au  sang  qui  contenait  ces  forces  et  qui  les  communi- 
quait (3j.  M.  Camille  Jullian  pense  qu'on  pouvait  transporter  ce  sang 
bénit,  <  comme  on  transportait  l'eau  du  Jourdain.  » 

Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Allmer  qui,  d'accord  avec  Saumaise,  croit 
que  les  vires  étaient  les  cornes,  ou  pour  mieux  dire  l'ossature  complète 
de  la  tète  du  taureau.  Commentant  une  inscription  de  Lyon  où  il  est 
dit  qu'un  certain  Aemilius  Carpus,  sévir  augustal  et  dendrophore  de  la 
colonie  romaine  de  Lyon,  a  rapporté  du  Vatican  les  vires  des  victimes 
qu'il  y  avait  sacrifiées  pour  la  conservation  d'Antonin  le  Pieux  (4), 
M.  Allmer  s'exprime  ainsi  : 

«  Il  est  admis  par  le  plus  grand  nombre  des  savants  que  les  vires 
sont  les  parties  sexuelles  du  taureau.  Eût-on  la  preuve  absolument 
certaine  que  tel  est  le  sens  de  ce  mot,  il  faudrait  bien  accepter,  toute  ré- 
pugnante qu'elle  est,  cette  bizarre  interprétation;  mais  il  n'en  est  nulle- 
ment ainsi,  et  la  vérité  est  qu'aucune  certitude  n'existe  à  cet  égard.  On 
se  demande,  en  effet,  comment  les  c»i>ea,  si  elles  étaient  réellement  ce 
que  veut  l'explication  généralement  reçue,  auraient  pu  être  conservées, 
transportées  au  loin,  comme  de  Rome  à  Lyon,  par  exemple,  pour  être 
ensuite  exposées  publiquement  et  offertes  aux  adorations  des  dévots  T  Ne 
fussent-elles  pas,  au  contraire,  tombées  promptement  en  putréfaction, 
et  n'eussent-elles  pas  dû  être  nécessairement  enfouies  au  plus  vite  après 
le  sacrificet  Comme  nous,  M.  Camille  Jullian,  dans  ses  Inscriptions 
de  Bordeaux,  hésite  à  adopter  l'explication  du  mot  vires  par  <  testi- 


(1)  Inscriptions  de  Lyon,  p.  24. 

(2)  Do  origine  ac  ritibus  sacri  taurobolii,  dissert,  ix,  Amsterdam,  1702,  in-A*. 

(3)  Inscript,  rom.  de  Bordeaux,  1. 1,  p.  35. 

(4)  «  L.  Aemilius  Carpus,,,  oires  eascepit  et  a  Vaticano  transtuUt^  aram  et 
bucranium  suo  inpendio  consacraoU.  9 
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cules,  »  et  il  remarque,  avec  raison,  que  Prudence,  décrivant  minu- 
tieusement la  cérémonie  du  taurobole,  parle  seulement  de  regorge- 
ment du  taureau  à  l'aide  d'un  long  glaive  avec  lequel  on  lui  ouvrait 
toute  la  poitrine.  Et  cependant,  quel  beau  sujet  aurait  offert  au  poète 
chrétien,  s'efforçant  de  discréditer  et  de  ridiculiser  les  cérémonies 
païennes,  cette  sélection  des  testicules  de  la  victime  et  le  taurobolié 
recevant  sur  son  visage,  dans  la  bouche,  sur  sa  poitrine,  le  flot  de  sang 
déversé  par  cette  autre  plaie  largement  béante  !  C'est  que,  dans  la  céré- 
monie qu'il  retrace,  les  testicules  du  taureau  ne  jouaient  aucun  rôle. 
Pour  notre  compte,  nous  persistons  à  penser  que  les  vires  étaient  l'os- 
sature de  la  tête  du  taureau  et  de  la  tête  du  bélier,  avec  leurs  cornes; 
notre  inscription,  dans  laquelle  il  est  dit  qu'Aemilius  Carpus  a  consa* 
cré,  à  Lyon,  le  buc^anium,  fait  voir,  à  l'évidence,  que  le  bucrâne  se 
trouvait  compris  dans  les  vires  à  lui  remises  par  les  quindécemvirs  et 
rapportées  de  Rome.  Il  a  conservé  dans  quelque  temple  de  Lyon,  vrai- 
semblablement le  temple  municipal  de  Rome  et  d'Augiiste,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre,  croyons-nous,  avec  le  temple  national  du  Confluent,  le 
bucrâne,  c'est-à-dire,  aux  termes  mêmes  de  l'inscription,  une  partie 
des  vireSy  et  aura  gardé  par  devers  lui,  à  titre  de  glorieux  trophée  de 
son  acte  de  dévotion  et  de  dévouement  à  l'empereur  et  à  la  colonie  de 
Lyon,  l'autre  partie  de  ces  mêmes  vires  et  la  plus  significative,  c'est- 
à-dire  les  cornes  du  taureau  et  du  bélier  »  (1). 

«  Comment  concevoir,  a  dit  encore  ailleurs  M,  AUmer,  qu'on  pût 
consacrer  dans  un  temple,  comme  trophée  glorieux  exposé  en  vue  et  en 
vénération  à  perpétuité,  des  objets  dégoûtants  et  voués  à  une  pronjpte 
putréfaction,  tels  que  les  parties  génitales  de  Tanimal  ou  plus  ou  moins 
de  son  sang  renfermé  sans  doute  dans  des  fiolesT  II  n'en  est  pas  de 
même  si  l'on  admet  que  les  vires  étaient  les  cornes,  avec  ou  sans  le 
bucrâne.  Dorées  et  parées  de  bandelettes  de  laine  à  gros  globules  blancs 
ou  de  quelque  autre  couleur  voyante,  elles  constituaient,  dans  le  tem- 
ple oii  elles  étaient  déposées,  accompagnées  sans  doute  du  nom  du  do- 
nateur, un  ornement  non  moins  décoratif  que  durable.  »  (2) 

Saumaise  s'était  contenté  de  dire  que  les  vires  étaient  les  cornes  du 
taureau,  «  nam  tauri  vires  in  cornibus  »  (3). 

L'opinion  de  M.  Allraer  paraît  aussi  avoir  été  c^lle  de  Grivaud  de 
la  Vincelle.  «  Lorsque  le  taureau  avait  été  immolé,  dit-il,  et  que  le 
iauroboliatus  avait  reçu  les  marques  de  la  vénération  et  de  la  sainte 

(1)  AUmer,  Musée  de  Lyon,  t.  i,  pp.  23-24. 

(2)  Reotie  épigr.  du  midi  de  la  France,  t.  m,  1891,  p.  82. 

(3)  Casaubon,  Historiae  Auguatae,  t.  i,  p.  805. 
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horreur  qu'il  inspirait  aux  assistants,  on  enlevait  les  cornes  de  la  vic- 
time, et  quelquefois  toute  la  tète,  dépouillée  de  la  chair  et  de  la  peau, 
pour  les  consacrer  aux  dieux  ou  les  ensevelir  dans  le  sein  de  la  terre, 
au  lieu  même  où  le  sacrifice  avait  été  offert  »  (1). 

Dans  la  Bévue  de  Gascogne^  M.  Adrien  Lavergne  a  émis  Tidée,  il 
y  a  quelques  années,  que  par  les  mots  vires  excipere,  que  Ton  trouve 
quelquefois  dans  les  inscriptions  tauroboliques,  il  fallait  entendre  la 
pluie  de  sang  que  le  taurobolié  recevait  dans  la  fosse.  C'était  recon- 
naître par  cela  même,  que  les  vires  étaient  le  sang.  «  Quand  il  est 
versé,  a  dit  M.  Lavergne,  les  forces  delà  victime  diminuent  à  mesure 
qu'il  s'écoule,  et  le  taurobolique  semble  recevoir,  avec  le  sang,  les  for- 
ces elles-mêmes.  Les  formules  vires  excipere  et  taurobolium  accipere 
sont  donc  absolument  équivalentes  »  (2).  Une  objection  peut  être  faite 
à  cette  théorie  :  Que  ce  fussent  le  sang  ou  les  cornes,  les  vires  n'en 
étaient  pas  moins  une  chose  que  l'on  consacrait,  ainsi  que  le  prouvent 
plusieurs  inscriptions.  Il  fallait,  par  conséquent,  que  les  vires  fussent 
recueillies.  A  mon  avis,  vires  excipere  signifie  donc  recueillir  ou  rece- 
voir les  forces,  non  pas  au  figuré  mais  réellement;  le  dévot  les  consa-- 
crait  ensuite,  c'est-à-dire  les  déposait  solennellement  dans  un  temple 
dont  elles  devenaient  un  ornement  et  un  ex-voto.  Or,  s'il  est  facile 
d'admettre  que  les  cornes  aient  pu  jouer  ce  rôle,  il  l'est  beaucoup 
moins  de  supposer  que  le  sangoa  les  testicules  en  aient  fait  autant.  Je 
crois  donc,  avec  M.  Allmer,  que  les  vires  étaient  uniquement  l'ossa- 
ture de  la  tête  de  l'animal  sacrifié. 

A  défaut  d'autres  méiites,  cette  hypothèse  aurait  du  moins  pour  elle 
d'enlever  tout  caractère  tépugnant  à  la  cérémonie  de  la  consécration  des 
vires» 

A  la  quatrième  ligne  de  l'inscription  de  Lectoure,  Chaudruc  de  Cra- 
zannes  restitue  quo(d)  proprie,  a  formule  usitée,  dit-il,  pour  indiquer 
que  le  sacrifice  avait  été  fait  sans  prêtre  » .  Le  même  auteur  croit  enfin 
que  le  personnage  dont  il  est  question  à  la  seconde  ligne  s'est  appelé 
SeveruSy  comme  celui  de  la  première,  et  qu'il  faut  comprendre  :  Sève- 
rwfy  Juin  (ou  Jullii)  Severi  filius.  Ce  sont  là  deux  erreurs  qu'il  me 
suffira  de  signaler,  mais  j'en  profiterai  pour  faire  remarquer  que 
Severus  ne  semble  pas  avoir  possédé  le  droit  de  cité. 

Faute  de  tout  indice  chronologique,  on  ne  saurait  dire  si  le  tauro- 
bole  public  auquel  participa  Severus  est  celui  de  Tannée  176  pour  la 


(1)  Grivaud  de  la  Vincelle,  Monuments  antiques,  p.  107. 

(2)  Reçus  de  Gascogne ,  t,  xxui,  1882,  p.  507. 
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conservation  de  Mare-Aurèle  ou  celui  de  l'année  341 ,  dont  je  parlerai 
plus  loin,  pour  la  conservation  de  Gordien-le-Pieux.  Cependant,  la 
formule  tauropolium  facere  employée  de  prélétence  à  celle  tauropo- 
lium  accipere  parait  trancher  la  question  au  pro6t  de  l'année  176.  La 
forme  même  des  lettres,  les  accents,  l'él^aute  décoration  de  l'autel, 
sont,  de  plus,  autant  d'arguments  qui  militent  pour  cette  année. 
Conaacraoit  pour  consecraml  n'est  pas  plus  une  faute  qu'une  er- 
reur de  gravure.  Les  deux  formes  de  ce  verbe  étaient  concurremment 


15 

Autel  de  marbre,  avec  base  et  couronnement  sans  rosaces  ayant 
0"  85  de  haut  sur  0"  39  de  large.  Un  glaive  à  lame  droite  a  été 
sculpté  sur  chaque  face  latérale;  celui  de  gauche  est  à  peu  près  com- 
plètement effacé.  Les  lettres,  de  très  bonne  forme,  ont  0°>  05.  L'a  de 


viaTor,  le  premier  i  de  sabini,  l'i  de  fil,  celui  de  vmEs,  l'o  de  ovo, 
le  premier  e  de  fecerat  et  le  dernier  a  de  consacravit,  sont  accen- 
tués. L'i  de  TAVRi,  I'e  de  proprie  et  le  t  de  fact  sont  en  plus  petit 
caractère.  Lettres  liées  :  i'i  et  le  t  de  la  dernière  ligne. 
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Sanloutius  :  L  8^  consecrayit;  —  Gmter  :  copie  en  cinq  lignes; 
1.  4,  fecit;  points  mal  placés.  —  Tous  les  accents  omis  par  les  diffé- 
rents éditeurs^  sauf  M.  AUmer. 

«  Lactora,  in  Vasconia,  in  foro  ante  aedes  publicas  quae  restau- 
ratae  sunt  anno  Domini  1592  »  (Sanloutius).  —  «  Apud  Lacto- 
ratenses  »  (Gruter).  —  «  Musée  de  Leetoure.  Marbre  trouvé  dans 
cette  ville  vers  1540  »  (Bladé). 

Sanloutius,  Inacripi,  vet.,  (Bibl.  nat.,  fonds  latin,  n®  17575)  f.  196. 
—  Gruter,  t.  i,  p.  xxx.  —  Manuscrit  de  Leetoure  (biblioth. 
municipale),  folio  6.  —  Manuscrit  de  Bordeaux^  n**  8.  —  Chau- 
DRUC  DE  Crazannes^  DisBcrt.  sur  le  taurobole  dans  Mém,  Ant.  F. 
1837,  p.  142  (tirage  à  part,  p.  14).  —  Bladé,  Epigr.  ant.  de  la  Gas- 
cogne^ p.  103.  —  A.  Lavergne,  Reoue  de  Gascogne^  t.  xxni,  1882, 
p.  501.  —  HiRSCHFELD,  Gallisckc  Studieny  3*  fascicule,  p.  31.  — 
Allmer,  Bev.  épigr.  du  midi  de  la  France,  t.  m,  1891,  p.  66. 

Viator,  Sabini  fil{ius)^  vires  tauri  quo proprie  per  tauropolium 
publiée  factum,fecerat,  consacravit. 

«  Viator,  fils  de  Sabinus,  a  consacré  les  vires  du  taureau  sacrifié 
par  lui,  en  particulier,  dans  la  solennité  du  taurobole  public.  » 

Je  ne  puis  que  répéter,  à  propos  de  ce  texte,  ce  que  j'ai  déjà  dit  du 
précédent.  La  formule  ^auropoZiam/acere,  dont  on  s'est  servi  de  préfé- 
rence à  celle  tauropolium  accipere,  les  accents,  la  forme  des  lettres. 
Tornementation  de  l'autel,  témoignent  en  faveur  du  taurobole  public  de 
l'année  176. 

Dans  ses  Gallische  Studien,  M.  Hirschfeld a  rapproché  cette  inscrip- 
tion d'une  épitaphe  trouvée  à  Mane,  près  de  Forcalquier,  dans  laquelle 
il  est  question  d'un  Viator  y  Sabini  Jilius  (1).  Il  pense  que  l'inscription 
taurobolique  et  l'épitaphe  se  rapportent  aux  mêmes  individus,  et  il 
n'est  pas  éloigné  de  croire  qu'il  y  avait  un  étroit  rapport  entre  les  deux 
grands  centres  tauroboliques  de  la  Gaule,  Leetoure  et  Die. 


De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  qu'une  grande  manifesta- 
tion religieuse  eut  lieu  à  Leetoure,  le  18  octobre  176,  pour  la  conserva- 
tion de  l'empereur  et  de  la  famille  impériale.  Les  onze  inscripUons  qui 

(1)  C.  /.  L,  t.  xu,  u»  1516, 
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nous  en  ont  transmis  le  souvenir  peuvent  être  résumées  dans  le  tableau 
que  voici  : 

î.  Pro  aalute  et  incolumiiaie  domus  dioinae,  respublica  Lacio- 
raiium  tauroboliumfecit.  Sans  noms  de  prêtres. 

2,  Pompeia  Philumene,  quae  prima  Lactorae^  Matri  deum^  tau- 
robolium  fedt.  Sans  noms  de  prêtres. 

5.  Antonia  Prima,  sacrum  Matri  magnae,  iauroholium  feeii^ 
hostiis  suis,  aacerdoiibus  Zminthio  et  Pacio, 

4.  Aurélia  Oppidiana,  sacrum  Matri,  iaurobolium  fecit,  hostiis 
suis.  Mëme3  prêtres. 

5.  Julia  Valeniina  et  Hygia^  Matri  deum.tauroboliumfecerunty 
sacerdote  Zminthio, 

6.  Aelia  Nice,  sacrum  Matri  magnae,  taurobolium  fecit,  hostiis 
suis.  Même  prêtre. 

7.  Marciana,  sacrum  Matri  magnae,  taurobolium  fecit,  hostiis 
suis.  Même  prêtre. 

8.  Valentina  et  Valeria^  Matri  magnae,  taurobolium  fecerunt, 
hostiis  suis.  Sans  noms  de  prêtres. 

9.  Severa,  sacrum  Matri  magnae,  taurobolium  fecit,  hostiis 
suis.  Sans  noms  de  prêtres. 

10.  Severus,  vires  tauri  quo proprie  per  taurobolium  publiée  Jae- 
tumfecerat,  consacravit.  Sans  noms  de  prêtres. 

lî.  Viator,  vires  tauri  quo  proprie  per  taurobolium  publiée  fac- 
tum  fecerat  consacravit.  Sans  noms  de  prêtres. 

Sauf  les  deux  derniers,  tous  les  tauroboles  ont  été  reçus  par  des 
femmes.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette  particularité. 

«  Au  commencement  de  176,  année  à  laquelle  se  rapportent  les 
seconds  consulats  de  T.  Vitrasius  Pollioet  de  M.  Flavius  Aper,  Marc- 
Aurèle  était  en  Asie.  Il  y  était  allé  dans  les  derniers  mois  de  Tannée 
précédente  pour  combattre  la  révolte  d'Avidius  Cassius,  gouverneur  de 
Syrie,  qui,  sur  le  bruit  faussement  répandu  de  sa  mort,  s'était  fait  pro- 
clamer par  les  légions  placées  sous  son  commandement,  et  avait  été 
reconnu  sans  opposition  par  toutes  les  provinces  d'Orient.  On  sait  que 
Cassius  ayant  été  tué  par  un  de  ses  officiers,  dès  avant  l'arrivée  de 
l'Empereur,  la  sédition  se  trouva  ainsi  éteinte  à  son  début.  Ces  divers 
événements  expliquent  très  bien  les  craintes  qu'on  put  concevoir  pour 
les  jours  de  Marc-Aurèle,  et  l'extrême  joie  qu'on  dut  ressentir  de  le 
savoir  échappé  au  péril,  et  nous  révèlent  peut-être  le  motif  [de  la  so- 
lennité taurobolique  de  Lectoure]. 

»  Une  autre  circonstance,  qui  appartient  également  à  l'an  176,  put 
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fournir  aussi  une  occasion  très  naturelle  de  remercier  les  dieux  de  sa  con- 
servation. De  Syrie,  Mare-Aurèle  avait  passé  en  Egypte,  et  de  là  à  Athè- 
nes. En  revenant  par  mer,  de  Grèce  en  Italie,  il  fut  assailli  par  une  tem- 
pête f  urieusequi  faillit  briser  ses  vaisseaux  (Capitolin,  M.  Ant. ,  27)  »  {!), 
La  manifestation  laurobolique  de  Lectoure  nefutp;:sdu  reste  un 
acte  isolé.  On  connaît  deux  inscriptions  d'Aoste,  l'une  et  l'autre  datées 
de  l'année  176,  qui  rappellent  des  embellissements  faits  à  un  temple, 
par  un  dêcurion  de  Vienne,  pour  la  conservation  de  Marc-Aurèle  (2), 
et  cette  coïncidence  me  parait  être,  non  pas  l'effet  du  hasard,  mais  l'in- 
dice certain  que  des  prières  publiques  furent  dites,  sur  tout  TEmpire, 
pour  remercier  les  dieux  d'avoir  protégé  l'Empereur. 

S°  —  Tauroboîe  public  du  34  mara  339. 
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Autel  de  marbre,  avec  base,  et  couronnement,  légèrement  mutilé  à 


la  partie  supérieure.  Laigeur,  0"  35;  hauteur,  0"  90.   Lettres  de 
0"  04  à  la  premièie  ligne  et  de  0°*  03  ans  suivantes.  Sur  les  faces 

Cl)  AUmer,  Inêcript.  de  Vienne,  t.  i,  p.  68.  Cf.  également  Noël  des  Vergers, 
Egaai  sur  Maro-AaréU,  Paria,  1860,  ill-4*,  pp.  95  et  suit. 
(2)  C.  I.  L.,  t.  xii,  □-  8391  et  S39E. 
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latérales,  à  droite,  une  patère;  à  gauche,  un  guttus.  Lettres  liées, 
ligne  9  :  o  et  R,  D  et  1  dans  le  mot  gordiano;  ligne  10  :  e  et  t,  a  et  v; 
Ti  du  mot  AvioLA  est  placé  dans  le  v;  To  du  mot  ces  est  en  plus  petit 
caractère.  Points  triangulaires.  Le  couronnement  était  orné  de  deux 
rosaces. 

Sanloutius,  1.  2  :  valer;  1.  3,  ssce;  1.  6,  aprilis;  1.  10,  ta  vola;  la 
première  ligne  et  la  plupart  des  points  sont  omis.  —  Grùter  copie  en 
sept  lignes  :  s.  m.  d.  ||  val.  gemina.  vires  ||  exscepit.  evtychetis  || 

lUI.  KAL.  APRIL.  SACERDOTE  ||  TRAIANIO.  NONDINIO  ||  DNO.  NRG.  GOR- 
DIANO Il  ET.  AVIOLA.  coss.  —  Chaudruc  de  Crazannes,  1. 1  :  smm;  le 
reste  est  à  peu  près  exact. 

«  Apud  Lacloratenses  »  (Griiter).  —  €  Musée  de  Lectoure.  Marbre 
découvert  dans  cette  ville  vers  1540  >  (Bladé). 

Sanloutius,  Inscript,  vet.  (Bibl.  nat.,  fonds  latin,  n°  17575),  f.  196. 
—  Gruter,  t.  I,  p.  XXX.  —  Manuscrit  de  BordeauXy  n°  7.  — 
Chaudruc  de  Crazannes,  Dissertation  sur  le  taurobole,  dans  Mém. 
Ant,  F.j  1837,  p.  137  (tirage  à  part,  p.  14).  —  Masson,  Statist,  de 
Lectoure,  p.  [150].  —  Cassassoles,  Notices  hist.  sur  Lectoure^ 
p.*  42.  —  Manuscrit  de  Lectoure,  f.  6.  —  Bladé,  Epigr,  antique 
de  la  Gascogne,  p.  104.  —  A.  Lavergne,  Reçue  de  Gascogne, 
t.  xxm,  1882,  p.  504. 

S(acrum)  M[atri)  d(eum).  Valeria  Gemina  vires  escepit  Euty- 
chetisj  VIIII  kal{endas)  april{es),  sacerdote  Traianio  Nundinio, 
d{omino)  n{ostro)  Gordiano  et  Aviola  co(n)s{ulibus). 

€  Autel  à  la  Mère  des  dieux.  Valeria  Gemina  a  reçu  les  vires  (du  ! 

taureau)  d'Eutychés  (sacrifié)  1^  neuvième  jour  des  calendes  d'avril  i 

(24  mars),  par  le  ministère  du  prêtre  Trajanius  Nundinius,  sous  le 

consulat  de  notre  maître  Gordien  et  d' A  viola.  >  . 

i 

Le  consulat  de  Tempereur  Gordien-le-Pieux  et  de  Manius  Acilius  | 

Aviola  répond  à  Tannée  239  (1). 

Vraisemblablement,  il  faut  entendre  par  ce  texte,  d'une  rédaction 
trop  concise,  qu'un  dévot  appelé  Eutychés  a  fourni  un  taureau  lui 
appartenant  pour  le  sacrifice  offert  le  9  des  calendes  d'avril  de  Tannée 
du  consulat.de  Gordien  et  d'A viola  et  que,  pour  des  raisons  qui  échap- 
pent,  ce  n'est  pas  à  lui,  mais  à  Valeria  Gemina  que  les  vires  ou  cornes 
de  la  victime  furent  remises  pour  être  consacrées.  Peut-être  Valeria  , 

(1)  Klein,  Fasti  consularea,  p.  102. 
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Gemina  avait-elle  rempli  le  rôle  de  tauroboliée,  c'est-à-dire  avait-elle 
reçu  le  sang  du  taureau  au  moment  de  Timmolation.  Peut-être  aussi 
existait-il  un  lien  quelconque  de  parenté  entre  Valeria  et  Eutychés,  et 
celui-ci  n'avait-il  trouvé  de  meilleur  moyen,  pour  associer  celle-là  à 
son  acte  de-  dévotion,  que  de  lui  faire  consacrer  les  mres  de  la  vic- 
time? 
Il  y  a  là  un  point  qu'il  ne  me  parait  pas  facile  d'élucider. 

Barry  s'est  contenté  de  dire  que  le  mot  Eutychés  était  «  le  nom 
mystique  »  du  taureau,  ce  qui  est  tout  à  fait  impossible  (11. 

Eacepity  pour  excepit,  n'est  pas  autre  chose  qu'une  orthographe 
fautive,  résultant  peut-être  d*une  prononciation  locale  défectueuse.  On 
a  d*autres  exemples  du  remplacement  de  l'x  par  un  8  dans  le  groupe 
de  lettres  xc  (2). 

Valeria  Gemina,  qui  s'est  contentée,  en  239,  de  consacrer  les  virea 
d'une  victime  offerte  par  autrui,  reparait,  deux  ans  plus  tard,  dans  une 
autre  solennité  publique,  et  le  8  décembre  241  reçoit  un  taurobole  fait 
de  ses  propres  victimes. 

Nous  la  retrouverons  plus  loin,  dans  l'inscription  n®  21. 


5©  —  Taurobole  public  du  8  décembre  241. 
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Autel  de  marbre,  avec  base  et  couronnement,  ayant  0™  91  de  haut 
sur  0*"  47  de  large.  Les  lettres  ont  0™  027  aux  douze  premières  lignes, 
0°*  02  aux  quatre  suivantes.  Sur  les  faces  latérales,  on  remarque,  à  droite, 
une  patère;  à  gauche,  une  tête  de  taureau  en  partie  effacée.  Lettres 
liées  :  1'*  ligne,  m  et  p;  2«  ligne,  n  et  t,  N'et  i;  3«  ligne,  n  et  i,  i  et  l, 
cette  dernière  lettre  est  rétrograde,  faute  de  place;  9«  ligne,  v  et  m, 
par  deux  barres  verticales  placées  de  chaque  côté  et  à  demi-distance 
des  traits  obliques  formant  le  v;  12®  Ugne,  m  et  p,  e  et  i,  a  et  n,  dans 
le  mot  POMPEIANO,  l'o  final  est,  en  outre,  placé  dans  I'n;  dernière  ligne, 
N  et  ly  dans  le  mot  traiano;  d  et  i,  n  et  i,  dans  le  mot  nvndinio.  En 

(1)  Bullet  de  la  Soc,  arch.  du  midi  de  la  France,  1878,  p.  14,  note  1  (1'* 
colonne). 

(2)  C.  /.  L.,  t.  vin,  n»  2482,  etc. 


plus  petit  caractère  :  4"  ligne,  un  v;  6'  ligne,  l'i  final;  7*  et  8"  lignes 
un  o;  12'  ligne,  le  second  o  de  pompeiano,  r<i  de  cos. 


Les  copies  de  Du  Cboul,  Sanloutius  (d'après  Scaliger)  et  le  P.  Sit- 
mond  sont  fautives  à  chaque  ligne,  -r-  Cbaudiuc  de  Crazannes  :  liga- 
tures non  indiquées. 

<  Et  en  la  dicte  ville  de  Lectore,  en  vn  petit  temple  ruiné  de  sainct 
Thomas,  se  voit  en  vue  colonne,  qui  soustient  l'autel,  l'épitaphe  cy 
après  mis  :  par  lequel  est  cogneu,  que  l'ordre  des  Decurions  (que  noua 
pourrons  appeller  Escheuins)  feit  pour  la  santé  de  Gordian  l'Empe- 
reur, et  de  Sabina  Tranquillisa  sa  femme,  et  pour  Testât  de  la  cité  de 
Lectore,  le  sacrifice,  nommé  Tauropolium,  à  la  Mère  des  Dieux  «  (Du 
ChouL  —  ■  Lactora,  in  Vasconia,  in  foro  ante  aedes  publicas  quae 
restauialae  sunt  anno  Domini  1592  ■  (Sanloutius).  —  <  Apud  Lacto- 
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ratenses  >  (Gruter).  —  «  Musée  de  Lectoure.  Trouvé  dans  cette  ville 
vers  1540  >  (Bladé), 

Du  Choul,  Discours  de  la  religion  des  anciens  romains,  édit.  de 
1556,  p.  87,  et  édit.  de  1581,  p.  96.  —  Sanloîjtius,  Inscript,  vei,  j 

(Bibl.  nat.,  fonds  latin,  n°  17575),  f.  196. —  Le  P.  Sirmond,  Inscript, 
antiquae  (Bibl.  nat.,  fonds  latin,  n°  9695),  f.  3,  n°  34.  —  Gruter, 
t.  I,  p.  XXX.  —  Cellarius,  Notitia  drbis  antiqui,  p.  116.  —  Manus- 
crit de  Bordeaux,  n^  12.  —  Van  Dale,  De  oraculis,  Amsterdam, 
1683,  in-12,  p.  169.  —  Manuscrit  de  Lectoure,  U  2.  —  Chaudruc 
de  Crazannes,  Dissert,  sur  le  taurobole,  dans  Mém.  Ant.  F.,  1837, 
p.  143  (tirage à  part,  p.  25),  —  Masson,  Statist.  de  Lectoure,  p.  [149]. 
—  Cassassoles,  Notices  hist.  sur  Lectoure,  p.  42. —  Bladé,  Epigr.  \ 

ant.  de  la  Gascogne,  p.  105.  —  A.  Lavergne,  Revue  de  Gascogne, 
t.  XXIII,  1882,  p.  505.  —  HuBNER,  Exempta  scripturae  epigraphi- 
cae,  p.  209,  n^  605. 

Pro  salute  imp{eratoris)  M(arci)  Antoni{i)  Gordianiy  pii,fel(icis), 
Aug{usti)  et  Sabiniae  Tranquillinae  Aug(ustae)  totiusq{ue)  domus 
divinae  proq{ue)  statu  cicitat{is)  Lactor{atium)  tauropolium  fecit 
ordo  Lact{oratium),  d{omino)  nÇpstro)  Gordiano  Aug(usto)  II  et 
Pompeiano  co{n)s{ulibus),  VI  idus  dec{embres),  curantib(us) 
M{arco)  Erotio  Festo  et  M{arco)  Carinio  Caro,  sacerd{pte)  Traia- 
nio  Nundinio. 

a  Pour  la  conservation  de  Tempereur  Marcus  Antonius  Gordien, 
pieux,  heureux,  Auguste  et  de  Sabinia  Tranquillina  Augusta,  et  de 
toute  la  maison  divine,  et  pour  la  prospérité  de  la  cité  des  Lactorates, 
Yordo  des  Lactorates  a  fait  un  taurobole  sous  le  consulat  de  notre 
maître  Gordien,  consul  pour  la  seconde  fois,  et  de  Pompeianus,  le  6 
des  ides  de  décembre  (8  décembre),  par  les  soins  de  Marcus  Erotius 
Festus  et  de  Marcus  Carinius  Carus  et  par  le  ministère  du  prêtre  Tra- 
janius  Nundinius.  v 

Le  consulat  de  Gordien  le  Pieux  et  de  Pompeianus  correspond  à 
l'année  241  (1).  En  cette  même  année,  Gordien  le  Pieux  se  maria 
avec  Furia  Sabinia  Tranquillina,  dont  Iç  père,  Timesithée,  avait  été 
procurateur  de  la  province  d'Aquitaine,  à  laquelle  appartenait  le  dis- 
trict de  Lectoure  (2),  et  c'est  sans  doute  à  l'occasion  de  ce  mariage 
que  les  Lactorates  firent  le  taurobole  dont  il  est  ici  question. 

(1)  Klein,  FclsU  consuîares^'p.  103. 

(2)  Cf.  AUmer,  Musée  de  Lyon,  1. 1,  p.  168. 
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r  Erotius  et  Cariniua  étaient  probablement  les  deux  premiers  magis- 
trats de  Vordo  ou  conseil  municipal.  Le  prêtre  Trajanius  Nundinius 
nous  est  déjà  connu  par  le  taurobole  précédent. 

Chaudruc  de  Crazannes  rappelle  que  ce  fut  sous  le  consulat  de 
Gordien  III  et  de  Pompeianus,  en  Tan  de  Rome  994,  que  commença 
la  guerre  contre  les  Parlhes,  et  il  suppose  que  le  taurobole  de  l'orc^o 
des  Lacioraies  fut  accompli  à  Toccasion  de  cet  événement.  Je  viens 
de  dire  ce  que  je  croyais  à  ce  sujet.  Le  même  auteur  pense,  de  plus, 
en  se  basant  sur  ce  que  de  très  nombreux  tauroboles  sont  datés  du 
même  jour,  et  ont  été  faits  par  le  ministère  d'un  même  prêtre^  que  tous 
les  tauroboliés,  malgré  la  présence  de  la  formule  hosiiis  suis  sur  les 
inscriptions  qui  leur  sont  particulières,  n'avaient  pas  fourni  de  vic- 
times, mais  avaient  simplement  participé  au  taurobole  public.  Cette 
opinion  ne  me  parait  pas  fondée.  Il  n'est  pas  dit,  d^ailleurs,  que  tous 
les  taureaux  devaient  être  sacrifiés  en  même  temps,  et,  pour  être  fati- 
gante, la  mise  à  mort  de  plusieurs  animaux  n'était  pas  au-dessus  des 
forces  d'un  seul  prêtre. 

Grûter  a  donné,  d'après  Scaliger,  une  autre  inscription  taurobo- 
lique  de  Lectoure,  qui  serait  ainsi  conçue  et  aurait  disparu  lors  de  la 
démolition  de  l'élise  Saint-Thomas  (1)  : 

PRO.  SALVTE.  IMP.  ANTONINI.  GORDIANI 
PII.  FEL.  AVG.  TOTIVSQVE.  DOMVS.  DIVINAE 
PROQUE.  STATV.  CIVIT.  LACTOR.  TAV 
ROPOLIVM.  FECIT.  ORDO.  LACT.  D.  N 
GORDIANO.  II.  ET.  POMPEIANO.  COS 
VI.  ID.  DEC.  CVRANTIB.  M.  EROTIO 
ET.        FESTO  .        CANINIO.        8ACERD  . 

Chaudruc  de  Crazannes  y  voit  une  réplique  de  l'inscriplion  précé- 
dente, mais  il  est  bien  évident  que  les  deux  inscriptions  n'en  font 
qu'une. 

Le  prêtre  Traianius  NundiniuSy  qui  a  déjà  fourni  son  ministère  en 
Tannée  239,  se  retrouve  ici^  sans  qu'il  paraisse  avoir  été  plus  secondé 
que  dans  le  taurobole  précédent.  Nous  le  rencontrerons  encore  —  et 
toujours  seul  —  dans  les  huit  tauroboles  qui  vont  suivre. 

[A  suivre.)  ESPÉRANDIEU. 

(1)  «  Apud  eosdcm  (Uxctoratenses),  in  templo  D,  Thomae  o  (Grûter,  t.  i, 

p.  XXIX). 
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DOCUMENTS  INEDITS 


Une  Lettre   de   Du   Bartas 

Quand  je  publiai,  çn  1865,  une  LetU'e  inédite  de  Salusle 
Du  Bartas  à  Henri  IV  {l),  je  ne  manquai  pas  de  rappeler 
que  les  auteurs  de  la  France  protestante  n'avaient  pas  re- 
trouvé à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  volume  712  de  la 
collection  Dupuy,  les  lettres  de  notre  poète  par  eux  vues  et 
notées  autrefois,  et  je  déplorai  avec  eux  la  disparition  d'aussi 
précieux  documents,  ajoutant  avec  une  douloureuse  indi- 
gnation :  «  Combien  il  est  regrettable  que  MM.  Haag  niaient 
pas  pris  copie  de  ces  lettres  avant  que  la  main  sacrilège  d'un 
infâme  voleur  les  arrach&t  de  l'asile  où  elles  étaient  gardées 
depuis  si  longtemps!  »  Près  de  trente  années  nous  séparent 
de  l'époque  où  j'exhalai  ces  plaintes  et  je  ne  m'étais  pas  con- 
solé de  la  perte  des. pages  intimes,  peut-être  révélatrices, 
écrites  par  un  homme  sur  lequel  il  nous  reste  encore  tant  à 
apprendre  (2).  On  juge  de  la  joyeuse  surprise  que  j'éprouvai 

(1)  Reloue  d'AquLtaitw,  livraison  de  novembre,  et  tirage  à  part  (Agen,  1864). 

(2)  Malgré  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  Du  Bartas  dans  la  Reoae  d'Aquitaine 
et  surtout  dans  la  Reoua  de  Gascogne,  ainsi  que  dans  divers  ouvrages  gros  ou 
petits,  je  ne  me  résigne  pas  à  ne  pas  voir  paraître  le  résultat  des  recherches  d'un 
très  distingué  professeur  du  Petit-Séminaire  d'Auch,  lequel  avait  choisi  la  vie 
et  l'œuvre  de  TEnnius  gascon  pour  sujet  d'une  thèse  de  doctorat  ès-lettres.  Si  *• 
le  projet  de  thèse  est  abandonné,  que  du  moins  le  savant  critique  fasse  profiter 
notre  Revue  de  tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  de  documents  et  d'observations.  A 
cette  mise  en  demeure  d'un  curieux  dont  la  sympathie  justifie  l'indiscrétion,  je 
joindrai  une  autre  sommation  —  très  respectueuse,  mais  très  pressante — adres- 
sée à  notre  cher  vice-président.  Quand  la  Société  historique  de  Gascogne  donna 
un  si  cordial  et  si  brillant  banquet  à  sa  sœur  la  Société  archéologique  de  Mon- 
tauban,  j'eus  une  double  bonne  fortune  :  j'étais  placé  entre  deux  très  aimables 
causeurs,  M.  le  marquis  de  Castelbajac  et  M.  A.  Lavergne.  Je  prétais  une  oreille 
charmée  tantôt  à  ce  qu'un  de  mes  voisins  me  disait  des  papiers  des  ducs  d'Eper- 
non  conservés  dans  son  beau  château  de  Caumont,  tantôt  à  ce  que  mon  autre 
voisin  me  racontait  de  se.s  fructueuses  promenades  au  milieu  et  autour  de  cette 
forêt  touffue  —  et  (avouons-le  I)  quelque  peu  embroussaillée  —  que  l'on  appelle 
la  Semaène,  Je  voudrais  que  l'excellent  et  trop  modeste  chercheur  cousignât  ici 
ses  impressions  de  voyage  littéraires.  Je  suis  sûr  que  l'on  aurait  fort  à  profiter  de 
ses  pénétrantes  études. 
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en  trouvânf  dans  V Inventaire  des  manuscrits  latins  et  fran- 
çais ajoutés  aux  fonds  des  nouvelles  acquisitions  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (1875  à  1891)  que  M.  Lèopold  Delisle  vient 
de  publier  (1),  l'indication  suivante  (au  chapitré  des  réinté- 
grations) :  «  Entre  autres  pièces  dont  nous  sommes  ainsi 
rentrés  en  possession,  on  peut  citer...  dans  les  correspon- 
dances de  la  collection  Dupuy...  une  lettre  de  Du  Bartas  à 
Dupuy.  »  Une  lettre!  On  n'avait  donc  pas  rendu  à  la  Biblio- 
thèque le  trésor  tout  entier  qui  lui  avait  été  enlevé,  puisque 
les  frères  Haag  mentionnent  formellement  plusieurs  lettres? 
Mais,  tout  en  déplorant  que  la  restitution  fût  incomplète,  je 
me  disais  qu'étant  donné  l'inflniment  petit  nombre  des  débris 
venus  jusqu'à  nous  de  la  correspondance  du  poète,  une  lettre 
de  plus,  c'est  déjà  beaucoup.  N'est-ce  pas  l'extrême  rareté 
des  diamants  qui  leur  prête  tant  de  valeur?  La  bonne  nou- 
velle anooncéepar  l'éminent  paléographe  prit  tout  de  suite  à 
mes  yeux  les  proportions  d'un  important  événement  littéraire. 
Ma  curiosité,  ma  convoitise  s'allumèrent.  Brûlé  de  ce  feu  si 
ardent,  j'écrivis  à  celui-là  même  qui  m'avait  révélé  l'existence 
du  document  tentateur,  le  priant  de  m'en  procurer  une 
copie.  M.  Delisle  est  un  de  ces  amis  dont  on  ne  saurait  jamais 
assez  bénir  Tobligeance  empressée;  il  m'envoya  courrier  par 
courrier,  transcrite  de  sa  propre  main,  la  lettre  que  l'on  va 
lire  et  qui,  si  ma  vieille  affection  pour  Du  Bartas  ne  m'a- 
buse (2),  est  tournée  de  façon  à  nous  faire  désirer  plus  vive- 


Ci)  Paris^  Champion,  1891,  grand  in-S^  de  près  de  mille  pages.  Quoique  si 
considérable,  l'ouvrage  paraîtra  trop  court  à  tous  les  curieux,  tant  il  est  intéres- 
sant. Pour  moi,  je  Tai  lu  avec  cette  sorte  de  Ûèvre  agréable  qui  m'agitait,  quand 
d^ns  ma  quinzième  année,  je  dévorais  le  Jruit  défendu  sous  la  forme  d'un  roman 
de  George  Sand  ou  d'Alexandre  Dimias. 

(2)  Cette  affection  ne  m'a  pas  empêché  de  trouver  fort  spirituelles  les  épigram- 
mea  d'un  récent  historien  de  la  littérature  française,  M.  A.  Gazier,  professeur  en 
Sorbonne,  contre  ce  «  Ronsard  de  province  imitant  surtout  les  ridicules  du 
maître.  »  Le  savant  critique  est  un  peu  dur  pour  nos  auteurs  gascons  :  s'il  juge 
Du  Bartas  a  absolument  illisible,  »  il  juge  Du  Pleix  ce  indigeste.  »  Passe  encore 
pour  Du  Pleix  I  Mais  je  résiste  pour  Du  Bartas,  et  puisque  M.  Gazier  l'accuse 
d'ewagérer  encore  les  ewagérations  de  Ronsard,  j'accuserai  M.  Gazier  d'eata- 
gérer  encore  les  exagérations  de  Demogeot. 
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ment  que  jamais  la  découverte  d'autres  pages  en  prose  de 
Tauteur  de  la  Semaine. 

Philippe  TAMIZEY  de  LARROQUE. 


A  Monsieur  Monsieur  Du  Pui  conseiller  du  Roy  en  la  chambre 

de  justice  de  Guiene  A  Perigueus  (1). 

Monsieur,  j'honore  teUement  vostre  doctrine  et  vertu  que  je  ne  vou- 
droy  laisser  escouler  aucune  occasion  sans  vous  rendre  tesmoignage 
du  service  que  je  vous  ay  voué.  Ceste  ci  donques  sera  pour  vous 
suplier  me  faire  cest  honeur  de  m'entretenir  en  voz  grâces.  Je  vous 
fairois  part  de  ce  qui  se  passe  par  deçà  si  je  n'estois  asseuré  de  la  suffi- 
sance du  sieur  de  la  Bergerie  (2)  escuier  en  la  grand'  escurie  du  roy 
de  Navarre  (3)  qui  {sic)  [a]  un  procès  en  vostre  Court;  et  d'autant 
qu'outre  les  belles  parties  qui  sont  en  luy  il  m'oblige  infiniment  par  le 
soin  extresme  qu'il  a  d'un  mien  beau  frère  qui  est  page  céans,  je  vous 
prie,  Monsieur,  tenir  soigneusement  la  main  à  la  conservation  de  son 
bon  droit.  * 

De  Pau,  ce  xxi  septembre  [mot  biffé]  février. 

Vostre  humble  serviteur, 
Du  Bartas  (4). 


(1)  Sur  Claude  Du  Puy,  le  grand  lettré  qui  fut  en  relation  avec  les  principaux 
érudits  de  son  temps,  voir  (passim)  les  Lettres  françaises  de  Joseph  Scaliger 
(Agen,  1881). 

(2)  Quel  dommage  que  Du  Bartas  ait  été  aussi  assuré  de  la  suffisance  du  por- 
teur de  sa  lettre  de  recommandation  !  Nous  perdons  à  cela  un  récit  (qui  aurait 
été  sans  doute  bien  curieux)  des  événements  dont  le  poète  était  témoin  dans  la 
capitale  du  Béarn. 

(3)  Sur  le  sieur  de  La  Bergerie,  «  intendant  des  écuries  du  roi  de  Navarre,  » 
voirie  Recueil  dos  lettres  missiees  de  Henri  IV,  tome  t,  p.  367. 

(4)  La  lettre  reconquise  occupe  les  fol.  200  et  201  du  vol.  712.  Au  dos  de  cette 
lettre,  Claude  Du  Puy  a  mis  cette  inscription  :  «  Saluste  s'  Du  Bartas.  »  Le 
millésime  doit  être  1584,  la  chambre  de  justice  ayant  commencé  à  siéger  à  Péri- 
gueux  dans  Tété  de  1583.  Voir  Lettres  françaises  de  J,  Scaliger,  p.  147. 
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Encore  un  évêque  d'Agen  inconnu  jusqu'à  nos  jours.  Note  critique  sur  le 
premier  concile  de  Clichy  (628),  par  Mgr  Hébrard,  protonotaire  apos- 
tolique^ vicaire  général.  —  Agcn,  impr,  neuce  Lamy,  1891,  in-8',  40  p. 
[Extr.  du  Recueil  des  traoauv  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et 
Arts  d'Agen,  1891]. 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  parlé  dans  cette  Revue  d'xxn  très  intéres- 
sant ouvrage  de  Mgr  Hébrard,  intitulé  :  Un  ancien  éoêque  d'Agen 
inconnu  jusqu'à  nos  jours;  et  j'en  ai  extrait  la  liste  des  évêques  de 
notre  province  qui  assistèrent  au  concile  de  Paris  en  615  (1).  La  nou- 
velle publication  peut  être  considérée  comme  la  suite  de  celle  de  1884, 
et  je  souhaite  que  la  série  soit  continuée,  afin  que  nqus  ayons  quelques 
clartés  de  plus  sur  les  temps  mérovingiens  et  carlovingiens  encore  si 
obscurs  (2). 

L'ouvrage  de  Mgr  Hébrard  est  très  digne  d'éloges  et  on  doit  le  remer- 
cier d'avoir  fort  amplement  traité  toutes  les  questions  générales  qui 
peuvent  être  soulevées  à  l'occasion  de  ce  concile.  Il  me  permettra 
cependant  une  petite  observation  sur  la  date.  Le  texte  porte,  en  effet  : 
Sub  die  VkaL  Octob.  anno  XLIIIreg,  Dom.  nosiri  Holiharii;  or, 
d'après  la  chronologie  adoptée  par  M.  Guizot  dans  sa  traduction  de 
Frédegaire,  d'après  le  Gallia  christ,  (1716,  i,  col.  970),  la  43®  année 
du  règne  de  Clotaire  II  correspond  à  Tannée  626  et  non  à  Tannée  628. 

Mettons  à  profil  pour  notre  province  le  document  que  Mgr  Hébrard 
a  fait  connaître.  Deux  de  nos  évêques  seulement  ont  assisté  au  l^*" 
concile  de  Clichy,  dont  ils  ont  signé  les  actes  dans  la  forme  suivante  : 

Ex.  cio.  Elosa  Senotus  episc* 
Ex.  cïo.  A  «scias  Audericus  episc, 

(1)  Reo.  do  Gasc,  xxv  (1884),  p.  457. 

(2)  Dans  cet  ordre  d'investigations,  M.  l'abbé  Dubarat  a  signalé  ici  même,  le 
mois  dernier,  une  source  précieuse  :  pour  bien  connaître  TAquitaino  primitive, 
a-t-il  dit,  surtout  au  point  de  vue  religieux,  il  est  nécessaire  de  consulter  les 
conciles  d'Espagne  (voir  ci-dessus,  p.  44). 
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Ces  deux  prélats  sont  connus  par  d'autres  documents;  il  n'en  est 
pas  moins  important  de  noter  qu'après  avoir  assisté  tous  deux  l'année 
précédente  au  concile  de  Reims  (625)^  ils  assistèrent  à  celui  de  Glichy 
en  626. 

D'après  Frédegaire  (§  54),  l'évêque  d'Eauze  qu'il  nomme  SidocuB 
fut  en  cette  même  année  626  envoyé  en  exil  avec  son  père  Pallade; 
tous  deux  étaient  accusés  d'avoir  trempé  dans  une  rébellion  de  Gas- 
cons. Ce  dut  être  peu  de  temps  après  le  concile  de  Clichy,  qui  fut  signé 
à  la  fin  de  septembre. 

Auderic,  évêque  d'Auch,  qu'un  vieux  catalogue  de  nos  prélats 
appelle  Auditiua^  est  peut-être  9am^  Ausit^  dont  le  tombeau  se  voyait 
encore,  il  y  a  peu  d'années,  dans  la  très  remarquable  église  romane  de 
Croûte^  selon  le  témoignage  du  chanoine  Monlezun  (1). 


II 

Le  p.  Guevarre  et  la  fondation  de  l'hôpital  général  d'Auch,  par 
Charles  Joret.  —  Toulouse,  Edouard  Pricat,  1890,  in-8',  11  p.  [Extr. 
des  Annales  du  Midi,  t.  ii,  1890,  p.  81-94]. 

M.  Charles  Joret,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  a  publié 
dans  les  Annales  du  Midi  (i,  1889)  :  Le  P.  Guevarre  et  les  bureaux 
de  charité  au  XVIl^  siècle.  Grâce  à  une  communication  de  M.  Par- 
fouru,  cette  publication  a  eu  un  post*scriptum  qui  nous  intéresse  par- 
ticulièrement, parce  qu'il  raconte  la  fondation  de  Thôpital  général 
Saint-Augustin  d'Auch.  Je  vais  résumer  cet  écrit. 

Par  testament  du  7  avril  1712,  Mgr  de  Maupeou,  archevêque  d'Auch, 
légua  170,000  livres  pour  être  employées  en  œuvres  pies  dans  tous  les 
lieux  où  il  avait  des  bénéfices.  Ce  prélat  étant  mort  deux  mois  après 
(12  juin),  les  exécuteurs  testamentaires  décidèrent  d'employer  sur  ce 
legs  63,000  livres  pour  établir  un  hôpital  général  à  Auch.  On  appela 
le  grand  organisateur  de  ce  genre  d'établissements,  le  P.  Guevarre. 
Ce  jésuite  arriva  à  Auch  le  12  octobre  1712  et  y  demeura  jusqu'au 
10  avril  1713,  donnant  tous  ses  soins  et  tout  son  zèle  à  l'installation  et 
à  l'organisation  de  rétablissement. 

(1)  Hist.  de  la  Gascogne,  i»  p.  225.  L'abbé  Monlezun,  né  à  Aignan,  à  quel- 
ques kilomètres  de  Croûte,  pourrait  bien  avoir  vu  dans  sa  jeunesse  le  sarcophage 
du  saint  évéque. 
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L'histoire  de  la  fondation  de  cet  hôpital  serait  incomplète,  si  au  récit 
de  M.  Joret  et  aux  documents  qui  l'accompagnent  on  n'ajoutait  les 
renseignements  fournis  par  un  petit  livret  qu'a  bien  voulu  me  com- 
muniquer M.  le  marquis  de  Galard-Magnas,  dont  la  riche  bibliothèque 
est  si  libéralement  ouverte  aux  travailleurs  :  Lettres  patentes  du 
Roy  portant  confirmation  d'établissement  de  l'Hôpital  Général 
Saint-Augustin  de  la  ville  d'Auch,  avec  deux  délibérations  du 
corps  de  ladite  ville  concernant  ledit  établissement.  —  A  Auchy  de 
Vimprimerie  de  Jean  Dupraty  imprimeur  et  libraire  à  la  Place 
neuoe,  mdccxiv,  in-8**,  43  p. 

A.  LAVERGNE. 


« 


Annuaire  du  Petit-Séminaire  de  Saint-Pé.  18'  année  (1892).  Bagnères, 
Péré.  In-18  de  467  p.  1  fr.  50.  (Abonnement  de  cinq  ans  :  7  fr.) 

Cette  fois-ci  au  moins  on  n'accusera  pas  la  Revue  de  servir  froid  et 
d'attendre  la  fin  de  l'année  pour  annoncer  les  almanachs  nouveaux.  A 
peine  reçu,  l'Annuaire  de  Saint-Pé  a  été  dévoré  d'un  bout  à  l'autre,  et 
à  peine  lu  j'ai  hâte  d'en  dire  mes  impressions.  Il  est  vrai  que,  par  ail- 
leurs, la  Bigorre  peut  nous  reprocher  bien  des  retards,  fâcheux  pour 
tout  le  monde.  Mais,  sans  faire  valoir  nos  excuses  (nous  en  avons  !), 
je  puis  donner  des  nouvelles  rassurantes.  Notre  public  a  fait  le  meil- 
leur accueil  —  et  ce  n'était  certes  que  justice  —  aux  courriers  histo- 
riques des  Basses-Pyrénées  et  des  Landes,  inaugurés  ici  depuis  peu. 
Eh  bien  !  on  ne  tardera  pas  d'y  voir  aussi  un  «  courrier  des  Hautes- 
Pyrénées  »  rédigé  avec  non  moins  de  talent  et  de  compétence  :  à  lui 
naturellement  de  faire  connaître  les  dernières  publications  historiques 
j  de  cette  contrée,  par  exemple  la  belle  Monographie  d'Adé  et  celle  du 

I  Cloître  de  Saint-Seoer  de  Pustan,  Quant  au  travail  capital  de  MM.  de 

Cardaillac  et  Rosapelly  sur  la  Cité  de  Bigorre,  l'archéologue  qui  a 
bien  voulu  s'engager  à  ce  sujet,  tiendra  parole  et  nos  lecteurs  n'auront 
rien  perdu  pour  attendre.  Je  voudrais  en  dire  autant  des  derniers  fas- 
cicules bîgorrais  de  nos  Archives  historiques  de  Gascogne;  mais, 
bien  ou  mal,  je  serai  bientôt  en  règle  avec  elles,  d'autant  plus 
qu'un  nouveau  fascicule,  et  des  plus  importants,  va  me  mettre  en 
demeure,  ces  jours-ci,  à  l'égard  de  cette  publication  qui  honore  si 
hautement  notre  pays. 
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U Annuaire  de  Saint-Pé  reste  pour  moi  comme  un  vieil  ami,  que 
je  suis  heureux  d'aoxîueillir  personnellement  au  début  de  chaque  année. 
Tout  m'y  plaît,  encore  bien  que,  dans  notre  périodique  sévèrement 
voué  au  passé,  je  ne  puisse  tout  analyser,  ni  même  tout  indiquer.  Je 
tiens  à  dire  pourtant,  avant  d'arriver  à  Thistoire  proprement  dite,  que 
la  parémiologie  mensuelle  est  remplacée  cette  fois  par  des  «  pensées 
de  Louis  Veuillot  ».  L'hôte  reconnaissant  du  Petit- Séminaire  est  tou- 
jours à  sa  place  dans  la  sainte  maison,  et,  en  lisant  les  maximes  édi* 
fiantes  qu'elle  lui  emprunte  sur  toutes  les  vertus  chrétiennes,  il  pour- 
rait, comme  il  le  faisait  jadis  en  écrivant  à  feu  l'abbé  Charbonnel  à 
propos  d'un  volume  entier  de  Pensées  extraites  de  ses  œuvres,  s'éton- 
ner encore  d'avoir  touché  à  tant  de  sujets,  —  ajoutons  :  avec  tant  de 
sens  et  de  verve.  —  Parmi  les  nombreux  articles  relatifs  aux  choses 
contemporaines,  il  faut  en  signaler  au  moins  un  :  la  notice  sur  Jean- 
François  Dasque,  ancien  supérieur  du  Petit-Séminaire  de  Saint-Pé 
(1817-1867).  Signaler  est  assez,  parce  que  la  moindre  analyse  mène- 
rait loin.  Qu'il  suffise  d'appeler  l'attention  des  intéressés,  d'abord  sur 
les  efforts  et  les  progrès  de  l'enseignement  libre  pendant  cette  longue 
période,  très  bien  représentés  dans  cette  biographie;  ensuite  sur  les  tra- 
vaux personnels  de  philosophie,  de  littérature  et  surtout  d'histoire  du 
regretté  supérieur,  qui  avaient  leur  bonne  part  d'originalité. 

Et  maintenant  aux  «  Documents  historiques  relatifs  à  l'abbaye  de 
Saint-Pé  ».  Ils  remplissent  soixante-quatre  pages  en  petit  texte;  c'est  dire 
que  la  source,  depuis  longtemps  ouverte,  ne  s'épuise  pas.  L'honneur 
en  revient  surtout  à  l'ardeur  infatigable  de  deux  anciens  élèves,  dévoués 
à  leur  vieille  école  et  bien  placés  pour  tout  retrouver  :  l'un  à  Rome,  où 
aboutit  toute  l'histoire  ecclésiastique,  l'autre  dans  le  pays  môme,  où 
les  archives  publiques  et  particulières  sont  encore  loin  d'avoir  dit  lous 
leurs  secrets. 

La  part  de  M.  Louis  Guérard,  chapelain  de  Saint- Louis  des  Fran- 
çais et  éditeur  du  Bullaire  de  Gascogne  de  Jean  XXII,  dont  nous 
allons  mettre  sous  presse  le  premier  fascicule,  se  compose  aujourd'hui 
de  trois  bulles,  une  de  Jean  XXII,  deux  de  Clément  VI  :  réserve, 
nomination  d'abbés,  translation,  éléments  essentiels  d'une  histoire  de 
la  célèbre  abbaye,  histoire  qui  finira  bien  par  tenter  ou  le  savant  cha- 
pelain iai-même  ou  quelqu'un  de  ses  compatriotes.  —  De  son  côté, 
M.  Gaston  Balencie  a  fourni  une  quinzaine  de  pièces,  échelonnées  du 
xiii«  siècle  au  xvu®,  toutes  intéressantes,  mais  dont  l'énumération  seule 
paraîtrait  peut-être  un  peu  longue.  Je  recommande  aux  amateurs 
d'histoire  sérieuse,  et  ces  textes  eux-mêmes,  et  l'annotation  très  atten- 
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tive  du  soigneux  et  sévère  éditeur,  en  remarquant  simplement  que  plu- 
sieurs de  ces  vieux  actes,  comme  les  possessions  mêmes  de  Saint-Pé, 
dépassent  de  beaucoup  le  pays  circonvoisin;  il  y  en  a  un^  du  19  jan- 
vier 1355,  «  contenant  affièvement  de  biens  dans  la  cité  de  Jaôa.  »  Je 
tiens  à  signaler  encore,  pour  les  amis  de  la  très  docte  congrégation  de 
Saint- Maur,  l'acte  du  7  octobre  1650  portant  «  union  du  monastère  de 
Saint-Pé  »  à  cette  congrégation.  C'est  l'accord  passé  entre  D.  Jean 
Harel,  supérieur  général  de  Saint-Maur,  représenté  par  D.  Ponthe- 
lier,  prieur  de  Saint-Savin,  et  Arnaud  de  Maytie,  abbé  commenda- 
taire  de  Saint-Pé.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  cet  acte  se  lie  essen- 
tiellement à  lexcellente  étude  publiée  ici  l'an  dernier  par  mon  savant 
collègue,  M.  C.  Douais,  sur  la  réforme  de  Saint-Maur  à  Saint-Savin. 

Ce  que  je  veux  surtout  dire,  c'est  que  toutes  ces  pièces  viennent  d'un 
seul  dépôt,  où  l'on  n'aurait  pas  songé  à  les  aller  chercher,  et  qu'elles 
ont  été  communiquées  à  M.  Balencie  par  une  seule  personne.  En 
union  de  reconnaissance  et  de  souhaits  avec  le  laborieux  éditeur,  la 
Revue  lient  à  reproduire  la  note  dont  il  a  fait  précéder  la  publication 
de  tous  ces  vieux  et  précieux  parchemins  et  papiers  : 

«  Nous  sommes  heureux  de  donner  un  témoignage  de  reconnais- 
sante sympathie  à  M.  Tarissan,  secrétaire  de  la  mairie  d'Argelès- 
Gazost,  qui  nous  a  révélé  l'existence  de  toutes  les  pièces  ci-après,  pro- 
venant du  fonds  de  l'abbaye  de  Saint-Pé,  et  qui  a  eu  en  même  tamps 
l'obligeance  de  nous  les  communiquer.  Grâce  à  lui,  notre  petit  trésor 
a  augmenté  dans  une  notable  mesure;  le  patois  bigourdan  des  xv®  et 
XVI®  siècles,  si  rare  aujourd'hui,  comptera  quelques  feuillets  de  plus. 
Comment  et  à  quelle  époque  ces  pièces,  trouvées  paraît-il  sous  un 
plancher,  ont-elles  été  transportées  à  Argelès  ?  Est-ce  avant  la  Révo- 
lution? Est-ce  au  mois  d'août  1792,  lorsque  Paul  Dazet,  porteur  du 
district  d' Argelès,  reçut  «  la  somme  de  quinze  livres  pour  le  transport 
des  livres  de  la  bibliothèque  du  monastère  de  Saint-Pé  à  Argelès  »  ? 
(Arch.  des  Hautes-Pyrénées,  au  bas  du  Verbal  de  la  vente  faitte  du 
mobilier  dé  cy  devant  mouenes  de  Sempé  au  profit  de  la  nation,) 
Nous  faisons  des  vœux  très  vifs  pour  que  notre  aimable  correspondant 
ait  la  bonne  fortune  de  retrouver  le  cartulaire,  €  le  vieux  censier,  écrit, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  la  présente  publication,  en  lettre 
gotliique,  couvert  de  gros  marroquin  rouge  du  Levant,  »  et  nous  ap- 
prenne que  nos  titres  les  plus  précieux  ne  sont  pas  à  moitié  perdus.  » 


* 
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Bibliographie  générale  de  l'âoenais  et  des  parties  du  Condomois  et  du 
Bazadaîs  incorporées  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne.  Réper- 
toire alphabétique  DE  TOUS  les  UVRES,  BROCHURES,  JOURNAUX,  etC.,  duS 

à  des  auteurs  de  la  région,  imprimés  dans  œ  pays  ou  l'intéressant  direo- 
tement,  avec  des  Notes  littéraires  et  biographiques,  par  Jules  Andrieu. 
Tome  m.  Supplément.  Index  méthodique.  ParU^  A.  Picard;  Agen, 
Michel  et  Médan,  1891.  Gr.  in-8'  de  viii-368  pp. 

Une  bibliographie  n'est  jamais  complète,  parce  que  chaque  jour  lui 
apporte  non  seulement  un  contingent  de  nouveautés,  mais  encore  des 
découvertes  dans  la  recherche  des  livres  anciens  et  modernes.  Il  faut 
ajouter  qu'une  bibliographie,  pour  des  raisons  analogues,  n'est  jamais 
absolument  exacte;  le  seul  moyen  d'éviter  toute  erreur  en  pareille  ma- 
tière, c'est  de  ne  pas  s'en  occuper,  et  les  bibliographes  sont  classés  sim- 
plement, à  égalité  d'œuvre,  en  raison  inverse  du  nomlire  et  de  l'im- 
portance de  leurs  erreurs.  Optimus  ille  est  qui  minirhis  urgetur. 
Toutefois,  un  procédé  à  peu  près  sûr  pour  les  bien  juger  sans  avoir 
pesé  tous  leurs  mérites  et  toutes  leurs  défaillances,  c'est  de  voir  s'ils 
savent  reconnaître  et  corriger  leurs  fautes. 

Puisque  M.  Jules  Andrieu,  qui  avait  déjà  si  bien  mérité  des  travail- 
leurs par  sa  Bibliographie  de  l'Agenais,  leur  offre  aujourd'hui  un 
SUPPLÉMENT  de  ce  bel  ouvrage,  qui  forme  un  troisième  volume  à  peu 
près  égal  aux  deux  autres,  voyons  comment  il  a  complété  et  corrigé, 
en  1891,  son  œuvre  de  1886  et  1887. 

Il  l'a  complétée,  d'abord,  par  une  continuation,  qui  représente  la 
plus  grande  partie  de  son  travail  actuel.  Comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  le  dire  (t.  xxxii,  p.  241),  les  trois  années  écoulées  entre  les  deux 
publications  —  celle-ci  s'arrête  à  fin  décembre  1890  —  n'ont  pas  été 
stériles  dans  le  domaine  que  M.  Andrieu  s'est  choisi.  Je  l'ai  dit  à 
propos  de  notre  infatigable  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque, 
qui  aurait  depuis  longtemps  découragé  un  bibliographe  moins  intré- 
pide que  M.  Andrieu.  Je  signalerai  au  même  titre  de  continuation, 
sans  préjudice  de  quelques  additions  et  corrections  plus  ou  moins  im- 
portantes, les  articles  relatifs  à  M.  Andrieu  lui-même  et  à  MM.  Bladé 
et  Tholin.  A  propos  des  Impressions,  notes  et  souvenirs  de  ce  der- 
nier, dont  il  a  été  rendu  compte  ici-même  (t.  xxxii,  pp.  95-97),  je  no- 
terai une  remarque  du  bibliographe  qui  intéressera  plus  d'un  lecteur. 
Dans  une  seconde  édition  de  l'intéressant  volume  de  M.  Tholin,  en 
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août  1890,  €  l'un  de  ses  chapitres  :  le  Roman  d'un  compagnon  de 
rouie  (pp.  261-278),  a  été  remplacé  par  :  le  Soleil  sera  peintrey  his- 
toire de  rinvention  de  rhéliochromie,  de  M.  Louis  Ducos.  »  Je  n'exa- 
mine point  si  la  nouvelle  supprimée  n'est  pas  regrettable;  mais  il  n'est 
pas  mal  de  rappeler  les  travaux  de  M.  L.  Ducos  au  moment  où  d'au- 
tres procédés  de  photographie  colorée  occupent  le  public.  —  Parmi  les 
articles  chargés  de  nouveautés,  je  veux  signaler  au  moins  celui  de 
M.  Boyer  (d'Agen),  le  romancier  très  discuté  et  très  discutable,  dont  le 
Polybihlion  recommandait  dernièrement,  presque  sans  réserve,  la 
série  de  biographies  contemporaines  illustrées  en  cours  de  publication 
sous  ce  titre  :  «  Des  hommes  ».  J'aime  à  joindre  à  ce  suffrage  impor- 
tant la  note  suivante  du  bibliographe  agenais,  qui  parle  ici  en  homme 
de  goût:  «...  Le  littérateur  n'est  pas  entré  sans  doute  dans  sa  voie 
définitive;  il  n'a  pas  encore  tout  à  fait  vaincu  cette  exubérance  de  jeu- 
nesse, ce  bouillonnement  de  sève  qui  exaspèrent  la  plume;  mais  le 
voici  désormais  en  bon  chemin.  Homme  de  primesaut  et  d'élan^  il 
n'attend  plus  évidemment  que  sa  maturité  de  demain  pour  donner 
toute  sa  mesure;  car  il  possède  des  qualités  réelles  et  une  originalité 
inconlestable.  » 

Une  addition  importante,  réparant  une  lacune  d'autant  plus  pardon- 
nable qu'elle  provenait  d'une  assertion  acceptée  par  tous  les  diction- 
naires biographiques,  est  celle  de  Tarticle  de  M.  le  marquis  de  Dam- 
pierre  (Jean-Baptiste-Elie),  bien  connu  comme  homme  politique  et 
comme  agronome.  Vapereau  et  ses  copistes  le  font  naître  dans  le  dé- 
partement des  Landes,  tandis  que  son  vrai  lieu  de  naissance  est  le 
Saumon,  en  Sauveterre  d'Astaffort  (Lot-et-Garonne).  Ce  renseigne- 
ment indispensable  enrichit  d'un  nom  et  d'une  bibliographie  considé- 
rables le  trésor  littéraire  de  l' Agenais. 

Des  rectifications  avaient  été  suggérées  à  l'auteur  de  divers  côtés. 
M.  Andrieu  a  profité  de  toutes.  On  peut  voir  à  l'article  Imprimerie 
la  façon  à  la  fois  digne  et  modeste  dont  il  a  reçu  même  celles  qui  se 
présentaient  sous  une  forme  trop  peu  sympathique.  Celles  de  la  Revue 

m 

de  Gascogne,  qui  avaient  été  proposées  avec  une  sympathie  pronon- 
cée pour  l'auteur  et  pour  l'œuvre,  ont  été  accueillies  avec  une  gratitude 
supérieure  au  bienfait.  Elles  auront  profité  sur  quelques  points  à  l'a- 
mélioration de  la  Bibliographie  agenaise.  Les  plus  graves  portaient 
sur  des  accidents  typographiques  (Bacoue,  Sulpice  Sévère),  qui  n'en 
étaient  pas  moins  des  causes  d'erreur  pour  les  lecteurs  peu  instruits  : 
ces  malheurs  avaient  été  réparés  déjà  dans  des  suppléments  partiels; 
mais  ce  supplément  général  repi-end,  comme  il  convenait,  tout  l'en- 
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semble  des  corrections  utiles.  J'en  avais  indiqué  de  bien  minces,  dont 
M.  Andrieu  a  aussi  bien  tiré  parti.  Par  exemple,  au  sujet  du  prétendu 
pseudonyme  Monéger^  je  l'ai  mis  sur  la  vraie  piste,  et  il  est  arrivé  à 
des  renseignements  sûrs  dont  je  le  remercie.  11  m'apprend  que  mon 
camarade  d'enfance  est  aujourd'hui,  en  même  temps  qu'opticien  à 
Carcassonne,  l'un  des  rares  représentants  de  la  Gascogne  dans  l'armée 
du  «  félibrige  »  et  qu'il  a  été  couronné  pour  des  élégies  gasconnes,  en 
1889,  aux  jeux  floraux  du  centenaire  de  Lafare-Alais;  ce  qui  ne  m'a 
pas  étonné  du  tout  :  l'esprit  éveillé,  l'humeur  joyeuse  de  l'enfant  tra- 
hissait déjà  une  vocation  de  poète.  Sur  une  autre  critique  de  la  Revue, 
l'auteur  a  été  moins  heureux,  car  il  a  remplacé,  je  le  crois  du  moins, 
une  inexactitude  par  une  autre  :  Sos,  qui  avait  été  attribué  mal  à  pro- 
pos au  Bazadais,  n'est  pas  davantage  en  Condomois,  mais,  ce  me  sem- 
ble, dans  une  région  qui  a  porté,  en  géographie  féodale,  le  nom  d'Al- 
bret  (peut-être  après  et  avant  ceux  de  Fezensac  et  d'Armagnac?)  Mais 
qui  donc,  excepté  mon  ami  Bladé,  connaît  bien  ces  infiniment  petits 
détails  de  la  géographie  historique  delà  Gascogne? 

La  grande  table  méthodique  (p.  185-358)  qui  termine  l'ouvrage  est 
un  service  signalé  rendu  aux  bibliographes  généraux  et  spéciaux  :  elle 
permet  de  trouver  sur  le  champ,  dans  les  trois  volumes,  tout  article 
intéressant  une  branche  quelconque  du  savoir  humain.  On  pourrait 
épiloguer  sur  tel  ou  tel  détail  du  système  bibliographique  de  M.  An- 
drieu, qui  s'éloigne  en  partie  du  classement  consacré,  et  aussi  sur  la 
place  donnée  à  tel  ou  tel  ouvrage  d'objet  douteux  ou  complexe  :  mais, 
somme  toute,  l'usage  d^cet  index  est  facile  et  il  donne  à  peu  près  tout 
ce  qu'on  peut  désirer  en  fait  de  précision.  Ce  n'est  donc  que  justice  de 
répéter  pour  conclure  un  jugement  déjà  exprimé  ici  et  qui  a  l'honneur 
de  figurer  à  la  deuxième  page  de  ce  volume  :  «  La  Bibliographie  de 
VAgenais  est  un  de  ces  instruments  de  travail  que  les  chercheurs 
doivent  avoir  constamment  sous  la  main.  » 


«  •    I 


Ph.  Tamizey  de  Larroque.  —  Instructions  sur  la  peste,  par  le  cardinal 
d'Armagnac  (Extrait  des  Annales  du  Midi.)  Toulouse^  Ed,  Prioat, 
1892,  gr.  in-8",  16  p. 

Le  cardinal  d'Armagnac  est  une  des  plus  belles  figures  historiques 
de  notre  Gascogne,  on  peut  même  ajouter  un  des  grands  noms  de  la 
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Renaissance  française,  quoique  oe  nom  manque  à  beaucoup  de  re- 
cueils biographiques.  Notre  Revue  lui  a  payé  sa  dette  de  studieux 
souvenir,  en  1875,  par  une  assez  longue  étude  que  plusieurs  de  mes 
anciens  lecteurs  ont  bien  voulu  ne  pas  oublier.  Mais  1  exemple  avait 
été  donné  par  M.  Tamizey  de  Larroque«qai  déclare,  à  bon  droit,  dès 
les  premières  lignes  de  Topuscule  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  que 
Georges  d'Armagnac  est  depuis  longtemps  Tun  des  principaux  objets 
de  ses  préférences  de  chercheur. 

«  Depuis  que  je  lui  ai  consacré  tout  un  volume  en  1874  (1),  dit-il, 
je  suis  resté  constamment  fidèle  à  mon  héros,  réclamant  pour  lui  et 
pour  sa  prose  Tattention  des  érudits  dans  deux  de  nos  plus  considéra- 
bles recueils  périodiques  :  la  Revue  historique^  dirigée  par  M.  Gabriel 
Monod  (2),  et  la  Revue  des  Questions  historiques^  dirigée  par  M.  le 
marquis  de  Beaucourt  (3),  et  aussi  dans  une  de  nos  meilleures  revues 
provinciales,  la  Revue  de  Gascogne,  où,  en  ces  dix  dernières  années, 
j'ai  multiplié  les  communications  (documents  inédits,  notes,  notices) 
relatives  à  un  compatriote  que  les  biographes  avaient  singulièrement 
négligé  (4). 

»  Aujourd'hui,  poursuit  M.  T.  deL.,c'estunerarissime  petite  pièce 
imprimée  depuis  plus  de  trois  cents  ans  qui  me  ramène  vers  le  cardinal 
d'Armagnac.  Cette  pièce,  dont  il  existe  à  peine  deux  ou  trois  exemplai- 
res, est  intitulée  :  Advis  et  remèdes  souverains  pour  se  garder  de 
peste  en  tems  suspet  :  desquels  on  use  à  Rome,  Venise,  et  aux  Al- 
lemagnes  :  communiqués  par  très  Illustrissime  et  Reverendissime 
Monseigneur  le  cardinal  d'Armaignac,  au  profit  de  sa  cité  et  dio- 
cèse de  Rhodez,  (A  Tholose,  par  Guion  Boudeville,  juré  de  l'Univer- 
sité. 1558...  Très  petit  in-8®  de  6  feuillets  non  chiffrés.)  > 

Les  bibliophiles  qui  lisent  la  Revue  de  Gascogne  me  sauront  gré 
d'avoir  transcrit  in  extenso  ces  renseignements.  La  brochure  de  notre 
excellent  collaborateur  renferme  encore,  indépendamment  de  la  réédi- 
tion amiotée  de  ces  Instructions  sur  la  peste,  si  intéressantes  pour 


(1)  «  Collection  méridionale,  t.  \\  Lettres  inédites  du  cardinal  d'Armagnac, 
précédées  d'une  notice  biographique.  Bordeaux,  in-8.  » 

(2)  «  Là  ont  été  publiées,  avec  le  concours  de  M.  Jean  Loutchizky,  professeur 
de  Kiew,  environ  soixante  lettres  inédites,  presque  toutes  très  importantes,  con- 
servées à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  (1876,  t.  n,  p.  516-.5e5; 
1877,  t.  V,  p.  317-347.  » 

(3)  «  Le  cardinal  d'Armagnac  et  Jacques  de  Germigny  (livr.  de  janvier  1883). 
Il  a  été  fait  un  tirage  à  part  de  cette  étude  (Paris,  28  p.).  » 

(4)  Ici,  Tauteur  met  en  note  un  éloge  trop  flatteur  de  mon  article  de  1875 
(Reo.  de  Gasc,  t.  xvi,  p.  341-378). 
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rhistoîre  de  la  médecine,  de  Thygiène  et  de  la  pharmacie,  un  curieux 
document  biographique  3ur  la  conduite  du  cardinal  pendant  que  ce 
fléau  affligeait  son  diocèse  d'Avignon  (1580-1581),  et,  en  appendice 
deux  courtes  poésies  en  son  honneur,  et  deux  importantes  lettres  de 
lui.  La  première  (29  juillet  1588)  vient  des  Archives  départemçntales 
du  Gers  et  a  été  communiquée  à  M.  T.  de  L.  par  M.  le  chanoine  Jules 
de  Carsalade  du  Pont,  «  le  très  actif  et  très  distingué  secrétaire  géné- 
ral >  de  la  Société  historique  de  Gascogne.  «  C'est  un  plaidoyer  vigou- 
reux en  faveur  des  habitants  de  Lectoure,  pressés  et  oppressés  par  le 
fisc  impitoyable.  »  La  seconde,  adressée  au  roi  Henri  III  (27  juillet 
1584),  est  une  sorte  de  courte  défense  personnelle;  elle  vient  d'un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  nationale  qui  renferme  d'autres  lettres 
curieuses  de  notre  grand  compatriote  et  que  M.  T.  de  L.  recommande, 
à  ce  titre,  aux  travailleurs  méridionaux.  Que  n'y  puise-t-il  lui-même 
pour  nous,  sans  laisser  à  d'aiitres  le  soin  de  grossir  un  trésor  éptsto- 
laire  qui  lui  doit  déjà  tant  ! 


LÉONCE  COUTURE. 


QUESTION 


271.  s.  8.  Léon  xm  et  Frédéric  Bastiat. 

J'ai  lu  récemment  que  le  grand  Pape  qui  mène  si  bien,  au  milieu  des 
flots  orageux,  la  barque  de  saint  Pierre,  avait  autrefois,  quand  il  était 
évêque  de  Pérouse,  invoqué  dans  un  de  ses  beaux  mandements,  l'autorité 
du  célèbre  économiste  gascon.  Pourrait-on  me  donner  cominuDication  du 
passage  textuel  dans  lequel  le  futur  Léon  XIII  a  fait  an  tel  honneur  à 
notre  compatriote?  Si  jamais  on  imprime,  comme  je  l'espère  bien,  un 
recueil  des  principaux  articles  dont  notre  cher  directeur  a  enrichi  et  orné, 
depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  la  Reçue  de  Gascogne,  sa  remarquable 
étude  sur  l'auteur  des  Harmonies  économiques  (1)  pourrait  recevoir  pour 
épigraphe  la  citation  en  question. 


T.  DE  L. 


NOTES  DIVERSES  ' 


CCLXkxi.  Une  lettre  de  feu  M.  Laurentie. 

C'est  à  propos  d'une  notice  sur  Laurence,  député  des  Landes,  notice 
très  élogieuse  et  dont  j'avais  simplement  adopté  les  conclusions  {R.  de  G., 
t.  X,  p.  40-42),  que  le  vénérable  rédacteur  àeV  Union  m'adressa  cette  lettre 

(1)  Tome  XI  (1870),  p.  5-33. 
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rectificative.  Je  ne  la  publiai  pas  alors,  pour  éviter  toute  discussion 
fâcheuse;  il  n'y  a  pas  d'inconvénient,  il  peut  y  avoir  quelque  avantage  à 
la  publier  aujourd'hui. 

«  Monsieur, 

»'Ti%s  éloigné  de  tout  jugement  préconçu  envers  M.  Laurence,  je  dois 
vous  dire  qu'il  a  laissé  à  Paris,  dans  les  diverses  opinions  indépendantes, 
une  impression  toute  différente  du  jugement  résumé  dans  votre  excellente 
Reçue  de  Gascogne^  et  je  me  permets  de  vous  avertir  de  votre  méprise 
d'honnête  homme  et  de  catholique  charitable. 

»  Agréez  les  respects  d'un  ami  dévoué. 

»  Paris,  2  février  69.  » 

Il  n'y  a  pas  de  signature  :  l'écriture  m'était  assez  connue. 

L.  C. 

CCLXXXII.  Un  Italien  pris  pour  un  Gascon. 

J'ai  cité  ici  en  1874  (t.  xv,  p.  433)  une  historiette,  empruntée  aux  Facé- 
ties du  Pogge,  et  où  j'avais  cru  voir  un  Gascon,  du  nom  de  Bonas,  sur 
lequel  j'appelais  «  l'attention  des  chercheurs  ».  Mais  j'avais  mal  traduit  et 
le  nom  latin  BonaciuSy  et  l'addition  ex  familia  Guascorum,  Ce  qu'il  y  a 
de  curieux,  c'est  que  Lenfant,  dans  le  Poggiana  (t.  ii,  p.  168),  avait  com- 
mis la  même  erreur  que  moi,  avec  cette  différence  qu'il  appelait  le  prétendu 
Gascon  Botiac.  Cette  erreur  fut  relevée  avec  d'autres  dans  une  brochure 
sur  le  Poggiana,  à  laquelle  Lenfant  répondit  dans  la  Bibliotlièque  germa- 
nique à^  1722.  Voici  ce  qu'il  dit  (p.  114)  de  l'historiette  en  question: 
«  L'auteur  du  Poggiana  apprend  avec  plaisir  de  l'auteur  des  Remarques 
que  le  Bonac,  qu'il  avoit  appelé  gentilhomme  gascon,  étoit  un  Florentin 
nommé  Bonaccio  de  la  famille  des  Guasconi»  C'est  autant  de  pris  sur 
l'ennemi,  qui  est  l'ignorance  même  dans  les  plus  petites  choses.  »  Ap- 
prouvé, sauf  qu'il  fallait  dire  Verreur  plutôt  que  Vignorance, 

L.  C. 

CCLXXXIII.  Cours  de  littérature  étrangère  professé  par  BC*  L.  Couture  à  la 
Faculté  libre  des  lettres  de  Toulouse  (les  mardis  de  février  et 
mars,  à  4  heures  et  demie). 

Après  avoir,  dans  ses  leçons  de  l'an  dernier,  étudié  les  antécédents  de  la 
Dimne  Comédie  et  en  avoir  présenté  le  plan  général  et  dégagé  l'idée  nière^ 
le  professeur  s'attachera  cette  année  à  mettre  en  relief  les  doctrines  et  les 
formes  poétiques  qui  caractérisent  ce  monument  du  génie  chrétien.  La 
religion  et  la  philosophie,  la  politique  et  l'histoire,  la  poésie  et  l'art  seront 
successivement  étudiés  dans  lepoema  sacrOy  de  façon  à  déterminer  aussi 
exactement  que  possible  la  part  de  la  tradition  médiévale  et  celle  de  l'ori- 
ginalité de  Dante  dans  le  fond  et  dans  la  forme  de  la  Dioine  Comédie, 


LARRESSINGLE 


Larressingle  est  le  type  du  village  fortifié.  Ses  anciens 
remparts  sont  bien  conservés;  on  a  quelques  dates  certaines 
sur  leur  construction  :  aussi,  ne  saurait-on  guère  trouver  en 
ce  genre  de  sujets  d'étude  plus  complets.  Les  ouvrages  de 
défense  des  petites  villes,  non  seulement  dans  noire  pro- 
vince, mais  par  toute  la  France,  ont  été  si  complètement 
détruits  ou  modifiés,  quMl  est  difficile  aujourd'hui  d'en 
reconstituer  l'ensemble.  A  la  vue  de  Larressingle,  on  peut 
se  croire  en  plein  moyen  âge. 

Les  traités  d'architecture,  les  manuels  et  dictionnaires 
d'archéologie  ne  donnent  rien  de  satisfaisant  sur  le  mode  de 
fortification  des  villages  dans  lesquels  le  château  était  pure- 
ment accessoire  —  c'est  le  cas  à  Larressingle  —  et  de  ceux 
qui  n'avaient  pas  de  château,  comme  les  neuf  dixièmes  de 
nos  bastides. 

Dans  ces  conditions,  le  système  de  défense  est  infiniment 
moins  compliqué  que  celui  des  grandes  forteresses  féodales; 
il  dérive  de  principes  beaucoup  plus  simples.  Encore  faut-il 
définir  ces  principes  avec  précision,  en  évitant  le  plus  pos- 
sible les  conjectures. 

Avant  d'exposer  en  quelques  mots  une  théorie  qui  aura 
peut-être  le  tort  d'être  nouvelle,  mais  que  les  plans  et  dessins 
permettront  à  tous  les  lecteurs  de  contrôler,  il  importe  de 
donner  la  description  de  Larressingle  en  suivant  l'ordre 
chronologique. 

I 

Les  églises.  —  L'église  paroissiale  de  Saint-Sigismond,  de 
Larressingle,  fut  l'objet  d'une  donation  à  l'abbaye  de  Con- 

Tome  XXXIIL  —  Mars  1892.  8 
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dom,  au  commencement  du  xr  siècle.  Un  village  ou  hameau 
{villa)  s'élevait  aux  alentours.  Il  ne  subsiste  plus  rien  d'ap- 
parent de  cette  église  primitive,  dont  remplacement  fut  sans 
doute  conservé  lors  d'une  reconstruction  effectuée  au  xn** 
siècle. 

De  la  seconde  église,  il  ne  reste  que  le  sanctuaire  :  une 
travée  de  chœur  exactement  carrée,  voûtée  en  berceau  plein 
cintre,  une  abside  voûtée  en  cul-de-four.  Un  doubleau  por- 
tant sur  des  demi-colonnes  formant  dosserets  sépare  la  voûte 
du  chœur  de  celle  de  l'abside. 

La  nef,  qui,  vraisemblablement,  était  un  peu  plus  large 
que  le  chœur,  a  été  détruite  peu  après  sa  construction  ou 
peut-être  même  n'a  jamais  été  achevée.  Ses  amorces  étaient 
en  Ab  (PI.  i). 

Un  château,  élevé  sur  son  emplacement,  est  séparé  du 
chœur  par  une  rue,  AcbD. 

Quel  qu'ait  été  le  motif  qui  a  fait  sacriQei*  la  nef,  il  est 
évident  que  ce  parti  fut  pris  à  une  époque  fort  rapprochée  de 
celle  de  la  construction  du  chœur.  Des  murs  de  refend  qui 
masquèrent  l'arc  triomphal,  furent  surhaussés  en  façade. 
Leur  raccord  est  parfait.  Ces  murs  ont  une  épaisseur  un  peu 
moindre  que  celle  des  murs  latéraux  du  chœur.  Au  centre  de 
la  façade,  une  porte  fut  ouverte  sans  ébrasement,  sans  res- 
sauts.  Deux  demi-colonnes,  d'un  fort  diamètre,  en  ornent  les 
pieds-droits.  Un  de  leurs  chapiteaux  est  composé  de  deux 
rangs  de  feuilles  longues  et  épaisses,  dont  les  pointes  se  dé- 
tachent en  crochets;  l'abaque  est  formé  d'un  bandeau  sur 
deux  cavets.  Le  second  chapiteau  est  historié  de  deux  cou- 
ples d'oiseaux  affrontés  et  son  tailloir  est  décoré  de  palmettes. 
Deux  lobes  s'arrondissent  sur  les  angles  de  la  base  d'une 
demi-colonne. 

Le  style  est  le  même  que  celui  des  chapiteaux  du  sanc- 
tuaire, dont  voici  la  description  :  chapiteau  de  droite,  deux 
rangs  de  feuilles  longues  aux  pointes  desquelles  sont  sus- 
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pendues  des  lobes  formant  crochets,  abaque  décoré  de  rhi- 
ceaux;  —  chapiteau  de  gauche,  deux  lions  adossés^  dont  les 
têtes  occupent  les  angles,  en  guise  de  volutes;  deux  oiseaux 
posés  sur  la  croupe  des  lions;  dans  un  angle,  un  personnage 
debout;  Tabaque  est  orné  de  trois  rangs  de  billettes  et  cor- 
respond avec  un  cordon  de  même  qui  circule  dans  tout  le 
sanctuaire  à  la  naissance  des  voûtes.  Quatre  fenêtres  avec  des 
ressauts  et  un  fort  ébrasenient  éclairent  ce  petit  édifice. 

A  Textérieur,  il  offre  l'apparence  d'une  haute  tour  (voir  la 
coupe  et  rélévation,  pi.  ni  et  iv),  car  tous  ses  murs  de  clô- 
ture ont  été  surhaussés,  et  une  vaste  salle  est  ménagée  sur 
Textrados  des  voûtes. 

On  accédait  à  cet  étage  par  un  escalier  à  vis  logé  dans  une 
demi-tourelle,  en  A  (PI.  i),  dont  la  porte  correspond  à  Tinté- 
rieur  du  chœur.  Un  puits  (Ë),  dont  rorifice  est  actuellement 
muré,  était  creusé  dans  Téglise.  Un  pignon  rectangulaire,  sur 
la  façade,  est  percé  de  quatre  arcades  en  deux  rangs  super- 
posés. De  ce  point,  et  des  baies  étroites  de  la  salle  haute,  on 
pouvait  surveiller  au  loin  tous  les  environs. 

Ainsi,  le  sanctuaire  était  devenu  un  excellent  refuge  pour 
les  habitants  du  village.  Cette  petite  forteresse  avait  été  élevée 
non  tout  d'une  pièce,  mais  par  morceaux  et  à  des  intervalles 
rapprochés.  On  voit  par  exemple  des  solutions  de  continuité 
entre^les  murs  surélevés  du  chœur  et  ceux  de  Tabside.  Quel- 
ques signes  d'appareil,  en  lettres  M,  N,  V,  gravés  sur  les 
parements  à  Tintérieur  de  la  salle  haute,  diffèrent  des  mar- 
ques de  tâcheron  appliquées  à  Textérieur  de  la  façade  et  qui 
consistent  en  crosses,  en  volutes,  en  pointes  de  flèche,  en  S  (1). 

(1)  n  parait  inutile  de  pousser  la  description  jusques  aux  plus  petits  détails. 
Cependant,  il  en  est  un  qui  mérite  d'être  signalé.  Les  assises  supérieures  à  l'ex- 
térieur de  la  tourelle  de  l'escalier  sont  creusées  de  plusieurs  rangs  superposés 
de  niches  ou  de  trous  carrés  dont  la  disposition,  le  nombre^  le  peu  de  profon- 
deur excluent  l'idée  que  ce  soient  des  trous  de  boulin  ou  des  coulisses  pour  les 
Lourds.  Ce  sont,  sans  doute,  des  niches  de  colombier.  Cette  particularité  se  ns- 
trouve  dans  d*autres  églises  romanes. 

Deux  demi-colonnes  établies  en  avant  de  la  porte  étaient  peut-être  destinéts 
&  soutenir  un  petit  porche.  Leurs  chapiteaux  n'existent  plus. 
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Mais  ces  oavrages  étaient  certainement  achevés  et  dans 
l'état  où  nous  les  voyons,  durant  la  première  moitié  du  xm*" 
siècle.  À  celle  époque,  où  la  plupart  des  châteaux  consistaient 
en  une  seule  tour,  les  défenses  de  rçglise  de  Larressingle 
n'étaient  pas  inférieures  à  celles  dont  se  contentaient  les 
barons  et  les  habitants  des  petites  villes. 

Les  guerres  des  Albigeois,  les  luttes  féodales,  plus  tard  la 
nécessité  de. fortifier  un  pays  frontière  entre  Anglais  et  Fran- 
çais provoquèrent  partout  Tentreprise  d'immenses  travaux 
défensifs.  Tandis  que,  durant  la  seconde  moitié  du  xm*  siècle 
la  Gascogne  se  couvrait  de  places  fortes,  la  population  de 
Larressingle,  qui  s'était  accrue,  s'efforça  de  se  mettre  à  l'abri 
des  coups  de  main.  En  ce  temps  d'anarchie,  les  possessions 
des  gens  d'église  n'étaient  guère  mieux  assurées  que  les 
autres  contre  les  convoitises,  et  le  sénéchal  anglais  ou  les 
abbés  de  Condom  eurent  certainement  une  participation 
directe  à  la  transformation  du  village. 

Il  avait  fallu  d'abord  agrandir  l'église.  On  gagna  à  l'est  ce 
qui  avait  été  sacrifié  déjà  à  l'ouest  :  une  large  brèche  fut 
ouverte  dans  le  rond-point  et  un  nouveau  chœur  construit 
dans  le  prolongement  de  l'ancien.  Il  se  termine  par  un  chevet 
plat(df,  pi.  I  et  iv);  deux  demi-colonnes,  portant  un  doubleau, 
le  partagent  en  deux  travées;  la  voûte,  en  berceau  plein  cin- 
tre, est  légèrement  en  retraite  d'un  bandeau  chanfreinflâ.  Les 
arêtes  du  doubleau  sont  biseautées;  les  fenêtres,  sans  ressauts, 
étroites,  relativement  hautes,  sont  légèrement  trilobées  dans 
leur  partie  supérieure;  celle  du  chœur  est  plus  élevée  que  les 
autres. 

Certains  détails  accusent  la  transition  entre  le  roman  et 
le  gothique  qui,  dans  notre  province,  paraît  s'être  produite 
seulement  sous  le  règne  de  saint  Louis.  On  serait  dérouté  si 
Ton  tenait  compte,  comme  élément  de  date,  du  style  des  deux 
chapiteaux  :  leurs  corbeilles  sont  ornées  de  feuilles  de  fougère 
plaquées,  d'un  caractère  des  plus  archaïques.  C'est  à  croire 
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qu'elles  ont  été  tirées  des  ruines  de  l'église  primitive.  Les 
abaques,  au  coutraire,  sont  développés  outre  mesure  et  sub- 
divisés eu  réglets  et  en  baguettes,  en  baûdeaux  et  en  chan- 
freins. 

Les  murs  de  clôture  du  nouveau  sanctuaire  ne  furent  pas 
élevés  jusques  à  la  hauteur  de  ceux  de  Tancienne  abside; 
cependant,  les  appuis  des  combles  quMis  portaient  se  voient 
un  peu  au-dessus  de  la  toiture  actuelle. 

Aucune  des  baies  de  fenêtre  des  deux  sanctuaires  juxta- 
posés n'est  assez  large  pour  donner  passage  à  un  homme;  ces 
ouvertures  ressemblent  à  des  meurtrières.  L'église  restait 
appropriée  à  une  double  destination,  alors  même  qu'elle  ces- 
sait d'être  Tunique  refuge  des  habitants. 

Durant  la  seconde  moitié  du  xm*  siècle,  ceux-ci  construi* 
sirent  une  enceinte  murée  et  un  château.  Faute  de  documents 
historiques  sur  celte  période,  il  n'est  pas  possible  de  déter- 
miner quels  furent  les  moyens  d'exécution,  la  date  exacte  et 
la  durée  de  c^  grands  travaux. 


II 

Venceinte.  —  Larressingle  occupe  une  petite  partie  d'un 
haut  plateau  d'un  accès  partout  facile.*  Rien  ne  gênait  les 
constructeurs  :  ils  pouvaient,  à  leur  gré,  prendre  l'église  ou 
tout  autre  point  pour  centre  de  la  place,  tracer  une  enceinte 
symétrique  ou  irrégulière,  opter  pour  le  plan  rectangulaire 
et  les  alignements  classiques  dans  les  bastides  ou  pour  toute 
autre  disposition.  Ils  préférèrent  donner  à  leur  enceinte  une 
forme  polygonale  :  elle  présente  une  douzaine  de  côtés,  dont 
la  longueur  varie  arbitrairement  aussi  bien  que  le  degré  de 
leurs  angles  obtus.  Sept  contreforts  quadrangulaires  énormes 
{^y  A  9s  hf  h  k,  l  de  la  pi.  ii)  furent  appliqués  à  une  partie 
de  ces  angles.  Ainsi  conçus,  les  remparts  n'offrent  aucun 
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Saillant  bien  prononcé^  c'est-à-dire  aucun  point  plus  fai- 
ble. En  cas  d'attaque,  Tavancement  des  contreforts  et 
le  surplomb  des  hourds  permettaient  de  croiser  les  pro- 
jectiles dans  un  assez  grand  périmètre  sur  les  points  me- 
nacés  (1). 

Le  creusement  des  fossés,  dont  la  largeur  moyenne  était 
de  10  mètres,  mil  à  nu  des  bancs  de  pierre  d'une  bonne 
qualité.  Les  constructeurs,  ayant  ces  matériaux  sous  la  main, 
se  sont  montrés  prodigues  de  moellons:  les  murs  de  clôture 
de  réglise  avaient  15  mètres  de  hauteur;  ils  élevèrent  les 
courtines  à  la  hauteur  de  12  à  14  mètres.  Tout  ce  mur  d'en- 
ceinte fut  crénelé  et  pourvu  d'un  chemin  de  ronde;  des  trous 
de  boulin  furent  ménagés  dans  les  assises  supérieures  pour 
l'établissement  des  bourds. 

La  place,  dont  la  superficie  ne  dépasse  guère  un  demi- 
hectare,  n'avait  qu'une  porte  (d),  ouverte  dans  une  tour 
carrée,  en  retraite,  au  centre  du  front  nord-ouest.  Cette 
ouverture,  qui  manque  de  flanquement,  est  mal  défendue; 
elle  devait  être  protégée  par  des  ouvrages  extérieurs  au-delà 
du  fossé  dont  il  ne  subsiste  plus  de  traces. 

Les  ponts-levis  commençaient  à  être  en  usage  dès  la  se- 
conde moitié  du  xni*  siècle.  Il  est  vraisemblable  qu'un  pont 
de  ce  genre  fut  jeté,  dès  l'origine,  sur  la  moitié  du  fossé.  Des 
piles  de  support  furent  élevées  au  centre  du  fossé.  Une 
arche  les  reliait  à  la  porte.  Un  acte  de  1589  nous  apprend 


(l)  Des  plans  de  ce  genre,  presque   circulaires,  ont  été  quelquefois  adoptés 
dans  le  pays  au  lieu  des  plans  rectangulaires  beaucoup  plus  usités. 

Fourcès,  voisin  de  Larressingle,  est  pourvu  d'une  enceinte  semi-circulaire  et 
la  place  de  cette  ville  est  circulaire. 

'  Montgaillard  en  Condomois  (canton  de  I^vardac,  Lot-et-Garonne)  a  conservé 
son  enceinte,  qui  se  rapproche  sensiblement  de  celle  de  Ijirressingle.  Si,  comme 
il  le  semble,  certains  boulevards  de  Nérac  et  certaines  rues  de  la  bastide  age- 
naisc  de  Saint-Sardos  (canton  de  Prayssas,  Lot-et-Garonne)  occupent  bien 
l'emplacement  des  anciens  fossés;  une  partie  des  remparts  de  ces  places  se  pré- 
sentaient en  arcs-de- cercle.  Les  constructeurs  que  rien  ne  gênait,  car  ils  opé- 
raient sur  des  surfaces  planes,  avaient  préféré,  comme  ceux  de  Larressingle,  les 
lignes  courbes  ou  brisées  aux  ligues  droites. 
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qu'à  cette  époque  le  pout-Ievis  était  rompu.  Il  fui  remplacé 
par  une  seconde  arche. 

Deux  vantaux  de  porte  furent  appliqués  aux  issues  de  la 
tour,  Tun  à  l'entrée,  Tautre  à  rinlérieur.  Il  n'existe  entre  les 
deux  ni  herse  ni  mâchicoulis;  le  rez-de-chaussée  de  la  tour 
est  voûté  en  berceau  plein  ceintre.  Les  vantaux  étaient  fermés 
chacun  par  deux  barres  de  bois,  dont  Tune  glissait  dans  une 
coulisse  et  dont  l'autre  se  mouvait  dans  une  rainure  retom- 
bant de  la  ligne  horizontale  à  la  ligne  perpendiculaire.  Â 
l'extérieur,  la  porte  était  défendue  par  une  large  baie,  ouverte 
un  peu  au-dessous  de  l'amortissement  des  courtines  voisines 
par  une  meurtrière  en  croix  grecque,  par  des  mâchicoulis  à 
cinq  ouvertures  et  par  le  crénelage  supérieur  (voir  pi.  m).  Des 
meurtrières  en  croix  sont  aussi  percées  dans  les  murs  laté- 
raux faisr^nt  face  aux  courtines. 

Du  côté  de  la  place,  une  petite  salle  de  premier  étage,  assez 
basse,  s'appuyait  à  la  tour  qu'elle  renforçait.  La  coupe  (PI.  ni) 
reproduit  si  bien  ces  détails  que  toute  description  plus  longue 
serait  superflue. 

Une  poterne^  actuellement  détruite,  s'ouvrait  au  sud  dans 
la  portion  des  courtines  comprise  entre  les  contreforts  i  et  k 
(PI.  n). 

11  est  d'usage  dans  les  grandes  forteresses  d'isoler  les  cour- 
tines et  de  ménager  à  leur  base  des  chemins  de  ronde;  ici, 
tout  au  contraire,  les  maisons  des  habitants  furent  adossées, 
de  parti  pris,  aux  remparts.  Des  corbeaux  de  pierre  servent  à 
Qxer  les  poutrelles  de  leurs  toitures  un  peu  au-dessous  du 
chemin  de  ronde  supérieur.  Ces  maisons,  dont  une  douzaine 
subsistent,  ont  une  profondeur  à  peu  près  régulière  de 
12  mètres.  Leurs  murs  de  refend  ont  pour  effet  de  conso- 
lider les  courtines;  ils  sont  l'équivalent  de  ces  terrassements 
qu'on  fut  oblige  si  fréquemment  d'établir  au  xiv*  siècle  pour 
épauler  les  murailles  afln  de  les  protéger  contre  des  engins 
d'attaque  d'une  grande  puissance.  Quelques-unes  de  ces  habi- 


—  108  — 

talions  ont  subi  peu  de  remaniements  et  sont  remarquables 
par  la  beauté  de  leurs  parements  et  leurs  portes  à  cintre  brisé 
à  larges  claveaux  (1). 

La  défense  de  Fenceinte  était  certainement  facilitée  par  ce 
voisinage.  Les  moindres  bruits  que  produisent  la  mine  et  la 
sape  où  même  les  tentatives  de  surprise  et  d'escalade  pou- 
vaient être  aisément  perçus  par  ceux  qui  se  trouvaient  en 
contact  direct  avec  le  mur  entamé  ou  frôlé  par  Tassaillant. 
Même  étendu  dans  son  lit,  Thabitant  en  éveil  contribuait  à 
la  garde.  C'était  moins  pénible  et  non  moins  efficace  que  les 
patrouilles.  En  cas  d'attaque  ouverte,  rien  de  plus  facile  que 
de  terrasser  l'intérieur  d'une  maison  et  de  rendre  l'assaut 
impossible  après  la  cbute  d'un  pan  de  courtine.  Il  importait 
toutefois  de  se  prémunir  contre  les  trahisons,  et  c'est  pour- 
quoi Ton  n'ouvrit  dans  les  courtines  aucune  baie  de  fenêtre 
assez  large  pour  livrer  passage  à  un  homme.  Les  meurtrières 
mêmes  n'apparaissent  qu'en  nombre  fort  réduit.  On  en 
compte  seulement  quatre  dans  la  portion  de  courtine  entre 
les  contreforts  e  f  (PI.  u),  deux  entre  les  contreforts  f  et  g, 
une  autre  entre  i  et  /c.  Le  front  nord-ouest,  aux  abords  de  la 
porte,  fut  mieux  défendu;  les  réduits  qui,  sur  ce  point,  s'ap- 
pliquaient aux  remparts,  paraissent  avoir  été  réservés  pour 

(1)  Il  reste  à  rechercher  si  la  pratique  qui  consistait  à  adosser  des  maisons 
aux  courtines  au  lieu  d'isoler  ces  murs  de  défense  est  une  rare  exception  dans 
notre  pays  ou  bien  s'il  en  existe  do  nombreux  exemples.  Le  village  de  Mont- 
gaillard,  en  Condomois  (canton  de  Lavardac),  et  quelques  bastides  agenaises  ont 
des  dispositions  pareilles.  On  peut  encore  le  constater. 

Sur  le  même  sujet,  voici  un  document  précis  qui  se  rapporte  à  un  village  du 
Bruilhois,  à  Nomdieu  (canton  de  Francescas,  Lot-et-Garonne),  où  étaient  établis 
des  chevaliers  de  l'Ordre  de  Malte  : 

En  l'année  1367,  Guillaume  Jehan,  commandeur  de  Nomdieu,  assisté  de  com- 
missaires de  rOrdre,  baille  à  flef,  dans  le  village  de  Nomdieu,  trente  emplace- 
ments, de  6  arazas  de  large  et  de  9  de  long,  pour  y  édifier  des  maisons.  Dix- 
sept  de  ces  emplacements  touchent  aux  courtines.  Les  maisons  ne  devaient  pas 
y  être  bâties  avant  qu'on  eût  établi  un  bon  chemin  de  ronde  sur  les  murailles  : 
«  Aoant  que  uti  sole  conoenablo  se  pusca/ar  sobcr  la  muralha.  »  Six  empla- 
cements étaient  attenants  au  château  (palayt)^  et  les  maisons  à  construire  de- 
vaient avoir  leurs  toitures  à  trois  assises  au  moins  au-dessous  de  l'amortisse- 
ment des  murs  du  château  et  recevoir  les  gouttières  dudit  château.  (Archives 
départementales  de  la  Haute-Garonne.  —  Fonds  du  Grand>Prieuré,  Nomdieu, 
1.  ui,  pièce  51.) 
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des  hommes  d'armes  :  sept  meurtrières  battent  la  con- 
trescarpe entre  det  e  et  trois  autres  entre  d  et  /. 

Une  rue  intérieure,  qui  reproduit  en  réduction  le  polygone 
de  Tenceinte,  rend  les  communications  faciles  sur  tout  le 
pourtour,  de  telle  sorte  qu'on  pouvait  se  porter*  rapidement 
sur  tout  point  menacé.  Au  cas  où  l'ennemi  se  serait  emparé 
de  l'enceinte,  les  habitants  pouvaient  prolonger  la  résistance 
en  se  réfugiant  dans  l'église  et  dans  le  château. 

Les  bastides  du  sud-ouest,  généralement  dépourvues  de 
château,  la  plupart  de  nos  villages  étaient  défendus  par  des 
procédés  qui  diffèrent  absolument  de  ceux  employés  par  les 
ingénieurs  du  nord  dans  la  construction  des  grandes  forte- 
resses. Ceux-ci  multipliaient  les  ouvrages  isolés  indépendants 
les  uns  des  autres,  cherchaient  à  se  défendre  d'une  tour  ou 
d'un  fossé  à  l'autre;  ils  combinaient  les  flanquements  pour 
arrêter  l'assaillant  à  chaque  pas,  divisaient  la  lutte  sur  les 
plus  petits  espaces. 

Nos  villes  de  Guyenne  et  de  Gascogne  sont  simplement  des 
camps  retranchés,  dans  lesquels  la  circulation  est  avant  tout 
largement  établie  pour  faciliter  la  concentration  de  toutes  les 
forces  au  milieu.  On  cherchait  à  opposer  d'un  coup,  sur 
n'importe  quel  point,  à  la  masse  des  assaillants  la  masse  des 
défenseurs.  La  guerre  de  siège  n'offrait  nulle  part  des  séries 
de  duels  dans  des  couloirs  de  poterne.  Pour  une  seule  brèche, 
une  ville  pouvait  être  emportée,  mais  c'était  au  prix  d'une 
bataille  générale. 

Les  portes  mêmes  sont  mal  protégées;  elles  s'ouvrent  dans 
une  seule  tour  sans  flanquements  et  si,  généralement,  elles  sont 
plus  fortes  que  celle  de  Larressingle,  bâties  en  avancement 
et  munies  d'une  herse,  elles  sont  loin  de  valoir  les  portes 
ouvertes  entre  deux  tours,  dont  l'usage  a  prévalu  presque 
partout  ailleurs. 

M.  Viollet-Ie-Duc  a  écrit  :  «  La  disposition  des  portes 
»  ouvertes  à  travers  une  simple  tour  carrée  sans  flanque- 
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»  ments,  appartient  plus  particulièrement  à  la  Provence  (1)  » 
Il  connaissait  peu  nos  pays^  autrement  il  aurait  ajouté  que 
celle  disposition  était  la  plus  généralement  employée  en 
Gascogne  (2). 

L'enceinte  et  le  château  de  Larressingle  étaient  achevés 
avant  la  fln  du  xm*  siècle.  Cependant  les  contreforts,  dont 
Tamortissement  était  au  niveau  du  chemin  de  ronde,  ne 
pouvaient  rendre  dans  cet  état  de  grands  services.  Arnaud- 
Olhon  de  Lomagne,  abbé  de  Condom  de  1285  à  1305,  les  Qt 
surélever,  de  telle  sorte  qu'on  pût  mieux  surveiller  la  cam- 
pagne et  loger  en  deux  étages  des  archers  ou  arbalétriers 
chargés  de  défendre  les  abords. 

La  planche  v  reproduit  le  plan  et  la  coupe  d'une  de  ces 
loges,  dont  les  dimensions  ne  dépassent  pas  de  beaucoup 
celles  qu'on  donnait  aux  échaugueltes.  Des  corbeaux,  au 
niveau  A',  permettaient  de  poser  un  plancher  et  de  tirer  par 
les  meurtrières  en  B'.  Un  autre  plancher  était  établi  pour  le 
service  des  créneaux.  Ces  ouvrages  de  défense  étaient  si 
étroits,  qu'on  ne  pouvait  y  accéder  que  par  des  échelles  et 
des  trappes.  A  chaque  étage,  deux  défenseurs  seulement  pou- 
vaient se  mouvoir  à  Taise,  mais  les  hourds  pouvaient  en 
loger  six.  Ainsi,  ces  tourelles  pouvaient  être  occupées  par 
dix  archers.  A  cheval  sur  les  courtines  et  munies  de  deux 


(1)  Diction,  d'archit.,  t.  \'ii,  p.  354.  Cependant  VioUet-le-Duc  (/rf.,  t.  ix,  p.  175) 
a  cité  ]a  Guienne  parmi  les  pays  où  les  portes  de  ce  genre  étaient  employées. 

(2)  On  peut  citer  des  portes  de  ce  genre  qui  existant  encore  à  Fourcès,  Lar- 
roumieu,  Ligardes,  Marciac,  Blaziert,  etc.,  dans  le  Gers;  à  Vianne,  Durance, 
Bruch;  dans  la  partie  du  Condomois  rattachée  au  Lot-et-Garonne;  à  Villeneuve- 
sur-Lot,  Frespech,  Pujols,  Duras,  en  Agcnais.  On  en  pourrait  citer  un  plus 
grand  nombre  qui  ont  été  détruites.  Certaines  portes  étaient  encore  plus  mal 
défendues.  Il  en  existe  une  à  Valence  et  une  h  Montréal,  contiguë  à  l'église,  qui 
pénètrent  la  courtine  et  passent  sous  le  chemin  de  ronde.  Il  est  vrai  que  la  porte 
de  Valence  était  protégée  par  son  escarpement  et  celle  de  Montréal  par  l'église 
aussi  forte  qu'un  château. 

Si  simples  qu'aient  l'té  les  principes  suivis  pour  la  fortification  de  nos  villes, 
ils  étaient  efficaces,  comme  on  a  pu  souvent  en  juger  î\  l'épreuve.  On  est  sur- 
pris de  voir,  au  beau  temps  de  rartillcrie,  au  xvii»  siècle,  l'armée  de  Louis  XIII 
si  longtemps  arrêtée  par  de  petites  places  telles  que  Nérac,  Tonneins,  Clairac. 
Monheurt;  puis,  sous  la  Fronde,  Condé  échouant  devant  Miradoux,  d'Harcourt 
s'acharnant  sans  résultat  contre  Villeneuve. 
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portes  sur  les  chemins  de  ronde,  elles  permettaient  aussi  de 
barrer  Tassaillant  qui  se  fût  rendu  maître  d'une  portion  des 
remparts. 

On  n'eut  pas  recours  à  des  encorbellements  pour  donner 
plus  d'ampleur  à  ces  ouvrages.  Les  remparts  de  Larressingle, 
qui  ne  devaient  plus  être  retouchés,  ont  gardé  cette  pureté 
de  lignes  particulière  aux  constructions  du  xui'  siècle. 

Il  est  douteux  que  le  contrefort  h  (PI.  u),  moins  développé 
que  les  autres,  ait  été  muni  d'un  logis. 

On  peut  voir  près  de  quelques  tourelles  des  réduits  en 
porle-â-faux  sur  des  corbeaux.  Ce  ne  sont  pas  des  mâchi- 
coulis, malgré  leur  apparence  menaçante,  mais  de  vulgaires 
latrines.  Disposées  de  cette  façon,  elles  pouvaient  aussi  servir 
pour  la  défense  du  pied  des  contreforts. 

Un  texte  nous  a  fait  savoir  que  la  surélévation  des  contre- 
forts est  postérieure  à  la  construction  de  l'enceinte.  L'étude 
de  l'appareil  confirme  l'exactitude  de  ce  renseignement  his- 
torique. Les  loges  supérieures  sont  parementées  en  moellons 
tirés  d'une  autre  carrière,  l'exploitation  des  bancs  des  fossés 
ayant  été  interrompue.  Ces  pierres  du  couronnement  ont  une 
teinte  rousse  tirant  sur  le  jaune;  les  autres  sont  revêtus  d'une 
belle  patine  grise. 

Une  quarantaine  de  maisons  renfermées  dans  l'enceinte 
suffisaient  à  contenir  deux  à  trois  cents  habitants.  Cette  popu- 
lation  devait  s'augmenter,  en  temps  de  guerre,  des  réfugiés 
de  la  campagne.  Il  restait  assez  d'espaces  vides  sur  le  pour- 
tour des  rues  pour  remiser  les  grosses  récoltes  et  quelques 
troupeaux. 

Voilà  pour  le  passé.  Il  reste  à  décrire  en  peu  de  mots  l'état 
actuel  des  remjparls  de  ce  village  qui,  de  Tabbaye  de  Condom, 
passa  aux  mains  des  évéques.  Affranchi  depuis  bientôt  un 
siècle,  il  a  peu  changé.  Le  front  nord-ouest  (PI.  ni)  a  perdu 
son  crénelage.  La  tour  de  la  porte  est  bien  conservée,  de 
même  que  les  tourelles  surmontant  les  contreforts  e,  /",  / 
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(PL  II).  Les  couronnemeots  des  autres  contreforts  ont  été  ou 
réduits  de  hauteur  ou  supprimés.  Au  sud-ouest,  de  /  en  i 
(PI.  Il),  les  courtines  ont  conservé  toute  leur  hauteur,  mais 
les  toitures  des  maisons  ayant  été  reportées  au  niveau  des 
merlons,  les  créneaux  ont  été  murés.  Une  porte  a  été  ouverte 
entre  /  et  k;  un  petit  nombre  de  fenêtres  ont  été  percées  en 
brèche.  La  poterne  ancienne,  de  h  en  i,  a  été  détruite.  Au 
points,  les  fondations  sont  établies  sur  un  sol  qui  manque  de 
consistance.  Les  deux  contreforts  appliqués  sur  ce  point 
n'ont  pas  empêché  Téboulement  de  la  courtine  i,  h.  De  h  en 
g,  on  a  comblé  une  partie  du  fossé  et  ouvert  un  chemin.  Sur 
le  front  nord-est,  de  g  en  e,  l'enceinte  est  à  peu  près  intacte 
jusques  au  niveau  du  chemin  de  ronde;  les  fossés  ont  presque 
toute  leur  profondeur  et  conservent  un  peu  d'eau. 

Les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  murailles  de 
Larressingle,  divisées  en  propriétés  privées,  rendraient  peut- 
être  difficile  leur  restauration.  Puisse  du  moins  leur  existence 
être  assurée  dans  les  limites  de  durée  que  le  temps  assigne 
aux  ouvrages  des  hommes  !  Le  temps,  quoi  qu'on  en  dise, 
fait  de  longs  crédits,  et  ce  n'est  pas  lui  le  plus  grand  des- 
tructeur. Les  habitants  de  Larressingle,  nous  l'espérons,  tien- 
dront à  honneur  de  n'encourir  aucun  reproche;  ils  devront 
s'entendre  pour  protéger  ce  bel  ensemble  des  fortifications 
élevées  par  leurs  pères  et  en  conserver  intactes  jusques  aux 
moindres  pièces. 

III 

Le  chàleau.  —  Il  se  compose,  en  hauteur,  d'un  rez-de- 
chaussée  et  de  trois  étages  (voir  la  coupe,  pi.  m)  (1),  dont  le 
plus  élevé  est  l'œuvre  d'Arnaud-Olhon  de  Lomagnc;  le  reste 
paraît  contemporain  des  courtines. 

(1)  Pour  avoir  une  bonne  coupe  du  château,  M.  Benouville  s'est  placé  sur  la 
ligne  b  a  (PI.  i),  tandis  que  la  coupe  de  l'église  a  été  prise  au  centre  de  c  à  rf. 
Cette  déviation  est  marquée  dans  la  planche  i  par  la  ligne  pointillée  aDbcd, 
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Gomme  plan,  c'est  un  trapèze  aux  angles  orientés,  divisé 
en  deux  salles  longues,  presque  égales,  par  un  mur  de  refend 
(voir  pi.  i).  Au  rez-de-chaussée,  deux  arcades  établissent  de 
larges  communications  entre  les  deux  parties  principales.  Â 
rintérieur  de  Tangle  nord  on  a  ménagé  une  petite  salle  (F) 
par  la  construction  d'un  mur  de  refend.  Là  se  trouvaient,  au 
rez-de-chaussée,  des  lieux  d'aisance  et  sans  doute  aussi  la 
prison;  puis,  dans  les  étages  supérieurs,  un  escalier.  On  pou- 
vait trouver  dans  ce  réduit  un  dernier  refuge,  il  est  vrai  bien 
insuffisant,  au  cas  où  le  château  eût  été  pris.  D'ailleurs, 
aucune  autre  disposition  intérieure  ne  révèle  des  précautions 
pour  arrêter  un  ennemi  qui  eût  dépassé  la  porte  ou  fait  brèche. 

Une  annexe  G  (PI.  i)  a  été  surajoutée.  C'est  l'œuvre  de 
Mgr  de  GrossoUes,  évêque  de  Condom,  de  1521  à  1545,  dont 
les  armes  se  voient  sur  une  fenêtre.  La  tourelle  pentagonale 
H,  logeant  un  escalier  à  vis,  paraît  avoir  été  construite  par  le 
même  prélat. 

On  pénétrait  primitivement  dans  le  château  par  deux  portes 
à  cintre  brisé  qui  font  face  à  l'église  et  qui  sont  peut-être 
moins  anciennes  que  deux  autres  portes  du  même  côté,  au 
premier  étage.  On  ne  pouvait  accéder  à  ces  dernières  ouver- 
tures qu'au  moyen  d'une  échelle,  ce  qui  est  tout  à  fait  dans 
la  tradition  des  châteaux  gascons  du  xur  siècle.  A  l'intérieur, 
la  communication  entre  les  étages  devait  être  ménagée  au 
moyen  d'escaliers  en  bois  qui  ont  été  détruits,  de  même  que 
tous  les  planchers  et  la  charpente. 

Le  rez-de-chaussée  n'est  éclairé  que  par  des  meurtrières 
qui  se  répartissent  ainsi  :  quatre  sur  le  côté  sud-est,  faisant 
face  à  l'église;  —  deux  sur  le  côté  nord-est;  —  trois  sur  le 
côté  nord-ouest;  —  une  sur  le  côté  sud-ouest. 

Voici  comment  sont  distribuées  les  autres  ouvertures  : 

Premier  étage  :  s.-e.,  deux  fenêtres  rectangulaires;  —  n.-e., 
une  meurtrière;  —  n.-o.,  deux  meurtrières;  —  s.-o.,  deux 
meurtrières. 
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Second  étage:  s.-e.,  une  fenêtre  géminée,  du  xiv*  siècle, 
une  autre,  du  xv*  siècle,  divisée  par  un  meneau  horizontal; 
—  n.-e,,  une  croisée  (fenêtre  à  meneaux  croisés),  encadrée 
de  nombreuses  moulures  prismatiques,  du  xv*  siècle,  une 
fenêtre  à  cintre  brisé,  richement  encadrée,  dont  les  montants 
sont  accostés  de  petits  pilastres  aux  chapiteaux  décorés  de 
feuillage;  —  s.-o.^  une  croisée  du  xv*  siècle,  encadrée  de 
faisceaux  de  moulures  prismatiques;  ses  montants,  très 
saillants,  portent  sur  des  consoles  sculptées  de  têtes  d'ani- 
maux. 

Troisième  étage  :  s.-e.,  en  ruine;  —  n.-e.,  une  croisée  et 
une  fenêtre  coupée  par  un  meneau  horizontal;  —  n.-o.,  deux 
fenêtres  coupées  chacune  par  un  meneau  horizontal. 

En  somme,  les  baies  qui  éclairent  les  deux  étages  supé- 
rieurs appartiennent  à  plusieurs  époques  et  la  plupart  ont 
été  ouvertes  en  brèche  dans  les  vieux  murs. 

C'est  un  fait  général  dans  le  pays,  qu'après  la  guerre  de 
cent  ans,  on  a  cherché  à  rendre  plus  agréable  l'habitation 
dans  les  vieux  châteaux,  en  leur  donnant  de  l'air  et  de  la 
lumière.  Parmi  les  propriétaires  de  ces  logis,  les  uns  ont  tout 
remanié  de  haut  en  bas,  d'autres,  plus  timides,  ont  évité 
d'affaiblir  et  de  rendre  trop  accessibles  les  étages  inférieurs. 
Les  évêques  de  Condom  se  sont  arrêtés  à  ce  dernier  parti 
pour  leur  château  de  Larressingle.  Réservant  à  leur  usage 
les  deux  étages  supérieurs,  ils  y  ont  ouvert  de  larges  fenêtres 
dont  la  décoration  varie  suivant  leurs  goûts  personnels  et  le 
style  à  la  mode.  Ces  fantaisies  ont  été  poussées  si  loin  que, 
parfois,  une  fenêtre  était  murée  sans  nécessité  pour  en  refaire 
une  autre  tout  à  côté. 

C'est  aussi  au  second  et  au  troisième  étage  qu'on  a  établi 
de  larges  cheminées;  on  en  voit  deux  superposées  près  de 
l'angle  D  (PI.  i),  une  autre  près  de  l'angle  I.  Leurs  moulants 
et  leurs  manteaux  admirablement  appareillés  restent  en  sur- 
plomb dans  l'écroulement  des  planchers. 
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Des  corbeaux,  des  rainures,  des  restes  de  crépissage  à  Tex- 
lèrieur,  du  côté  de  Téglise,  prouvent  que  le  second  étage  a 
été  mis  en  communication  avec  la  salle  bâtie  au-dessus  de 
l'ancien  chœur  (Pi.  iv,  de  g"  à  IC).  Sur  ce  point,  deux  petites 
portes  se  font  face.  Cette  communication  qui,  primitivement, 
pouvait  se  faire  au  moyen  d'un  pont  volant,  a  été  rendue 
permanente  à  une  époque  difficile  à  déterminer.  Les  crépis- 
sages sont  appliqués  au  point  g'  et  sur  la  largeur  d'une  salle 
et  non  d'un  couloir. 

Sur  la  face  n.-e.,  on  voit  aussi  des  corbeaux  de  pierre, 
munis  de  rainures,  destinés  à  soutenir  des  poutres.  Il  parait 
probable  qu'un  auvent  occupait,  avant  le  règne  de  Fran- 
çois P%  une  partie  de  la  place  où  fut  alors  élevée  la  tou* 
relie  H  (PI.  i). 

Quelques  mots  sur  ce  dernier  ouvrage  termineront  une 
description  déjà  trop  longue. 

La  porte,  à  plate-bande  déprimée,  est  encadrée  de  mou- 
lures prismatiques  et  surmontée  d'une  haute  accolade  que 
termine  un  fleuron.  A  droite,  un  petit  pinacle  élancé  s'amor- 
tit en  porte-à-faux  près  d'une  ouverture  circulaire  où  pouvait 
passer  un  canon  de  mousquet.  Le  fameux  cave  caneni  des 
vestibules  antiques  n'avait*  pas  plus  d'éloquence. 

La  vis  de  Saint-Gilles  est  large,  fort  bien  appareillée  et 
éclairée  par  de  nombreuses  petites  fenêtres  coupées  en  travers 
par  un  meneau  biseauté.  Deux  mascarons  grimacent  dans 
leurs  embrasures.  La  porte  qui  s'ouvre  sur  les  étages  est  si 
bien  raccordée  à  l'appareil  du  moyen  âge,  qu'on  la  croi- 
rait ancienne.  Deux  cordons  de  moulure  régnent  à  l'exté- 
rieur. 

On  se  représente  l'effet  que  devait  produire  cette  élégante 
tourelle  quand  elle  était  surmontée  de  sa  toiture  élancée.  Les 
combles  du  château,  reposant  sur  le  mur  de  refend,  attei- 
gnaient la  hauteur  du  pignon  de  l'église.  Vus  de  quelque  dis- 
tance, ces  édifices,  au  centre  du  village,  coupaient  de  lignes 
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perpendiculaires  la  belle  ligne  horizontale  des  remparts.  Cet 

ensemble  de  fortes  constructions,  dont  les  ruines  sont  encore 

si  belles,  était  superbe. 

G.  THOLIN. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

174»  Les  Vierges  Blanches.  —  Réponse. 
(Voyez  la  Question,  t.  xxi,  1880,  p.  78.) 

«  Pourrait-on  noas  renseigner,  disait  ici  M.  A.  Lavergne  il  y  a  douze 
ans  passés,  sur  les  légendes  populaires  de  la  Gascogne  relatives  aux 
Vierges  Blanches?.».  »  Il  s'inquiétait  également  des  poésies  patoises  et 
françaises  qui  parlent  de  ces  êtres  fantastiques,  d'après  Du  Mège.  Sur  ces 
poésies,  je  ne  connais  rien.  Sur  la  croyance  même  aux  Blanquetos^  voici 
une  page,  malheureusement  très  arrangée,  extraite  d'un  recueil  aujour- 
d'hui peu  consulté  (Mosaïque  du  Midiy  1837,  p.  14).  —  L,  C. 

«  Les  habitants  du  département  du  Gers  honorent  d'un  culte  particulier 
des  divinités  bienfaisantes  connues  dans  les  mythes  populaires  sous  le  nom 
de  Blanquettes.  Ces  êtres  fantastiques  sont  surtout  révérés  par  les  bergers 
et  les  habitants  des  campagnes.  Il  y  a  six  ans  je  m'arrêtai,  pour  y  passer 
la  nuit,  dans  un  petit  village  près  de  Condora.  C'était  la  veille  du  premier 
jour  de  l'an.  Je  fus  accueilli  avec  cette  affable  hospitalité  qui  distingue  les 
habitants  des  bords  de  la  Baïse.  En  attendant  que  la  jeune  hôtesse  eût  pré- 
paré mon  modeste  repas,  je  voulus  visiter  toute  la  maison.  Dans  une 
chambre  reculée  et  plus  propre  que  toutes  les  autres,  je  vis  une  table  dres- 
sée et  recouverte  d'une  nappe  blanche;  un  petit  pain,  un  couteau,  deux 
bouteilles  pleines,  l'une  de  vin  et  l'autre  d'eau,  et  un  large  gobelet  étaient 
rangés  autour  d'un  plat  rempli  de  mets  divers.  Cédant  à  mon  appétit  dé- 
vorant, j'étais  sur  le  point  de  m'asseoir  et  de  me  réconforter  l'estomac  pour 
mieux  attendre  le  souper,  lorsque  l'hôtesse  survint,  pâle,  effrayée.—  Sortez, 
monsieur,  me  dit-elle,  sortez,  je  vous  en  conjure  :  c'est  la  veille  du  pre- 
mier jour  de  l'an;  les  Blanquettes  viendront  cette  nuit,  et  elles  nous  feraient 
du  mal,  si  elles  ne  trouvaient  pas  un  festin  bien  préparé.  Sans  cela,  nos 
moissons  ne  seraient  pas  abondantes  et  ma  sœur  ne  trouverait  pas  de  mari. 
—  Vous  croyez  donc  aux  fées,  lui  répondis-je?  —  Je  crois  aux  Blanquettes 
comme  à  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  me  dit  la  jeune  femme.  Si  vous  alliez 
à  minuit  sur  les  bords  de  la  Baïse  aux  premiers  jours  du  printemps,  vous  les 
verriez  danser  à  la  clarté  de  la  lune,  ou  sur  le  sommet  des  collines.  Voyez- 
vous  cet  antique  château  qui  tombe  en  ruines?  Les  Blanquettes  dansent 
souvent  sur  les  tours.  Heureux  qui  reconnaît  leurs  traces  sur  les  Ûeurs  de 
ses  prairies!  L'herbe  croit  plus  vite  et  engraisse  les  taureaux.  Malheur  à 
celui  qui  ne  vénère  pas  les  fées  !  L'an  dernier  notre  voisin  ne  fit  aucun 
préparatif  pour  les  recevoir;  aussi  sa  grange  a  été  consumée,  les  loups  ont 
dévoré  trente  de  ses  moutons,  et  son  petit  Antoine,  qui  n'avait  que  trois 
ans,  a  été  trouvé  étouffé  dans  son  lit...  » 


1 


/ 


$' 


/.^l 


LES  INSCRIPTIONS  DES  LACT0R4TES 


INSCRIPTIONS  RELIGIEUSES  (') 


Autel  de  marbre,  avec  base  et  couronnement,  ayant  0"  90  de  liant 
sur  0"  41  de  large.  Les  lettres  ont  O"  04  à  la  première  ligne,  0"  035 
aux  neuf  suivantea,  0*  02  à  la  demièrè.  Sur  les  faces  latérales,  on 


remarque,  à  droite  une  patère,  k  gauche  une  tête  de  taureau.  Lettres 
liées  :  5*  ligne,  t  et  i;  6«  ligne,  c  et  e,  T  et  e,  t  et  r;  7«  ligne,  n  et  i, 
N  et  d;  8»  ligne,  n  et  i;  9"  ligne,  e  et  t;  10*  ligne,  m  et  p;  à  la  même 
ligne,  le  c  du  mot  cos  pénètre  dans  l'o  qui  le  précède.  Sont  en  plus 
petit  caractère  :  2"  ligne,  I'a  final;  3«  ligne,  le  premier  o  de  tavro- 


(•)  Voir  la  livraison  précédente,  ï 
Tome  XXXni. 
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pôlivm;  6®  ligne,  To  de  sacerdote;  8®  ligne,  To  de  nvndinio;  9«  ligne, 
l'o  final;  10*  ligne,  To  du  mot  cos. 

Sanloutius  :  1.  9,  a  (pour  et);  1.  8,  ino;  1.  11,  ded;  ligatures  non 
indiquées,  sauf  dans  le  mot  hostis. —  Grûter  (d'après  Scaliger)  :  copie 
en  quatre  lignes  pleines  d'erreurs.  —  La  copie  de  Van  Dale  est  en  six 
lignes  et  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  de  Grûter. —  Le  dessin  de  Chau- 
druc  de  Crazannes  est. exact;  la  copie  typographique  du  même  auteur 
ne  Test  pas.  Sur  la  face  latérale  de  gauche,  la  tète  de  taureau  a  été 
prise  pour  un  «  préféricule.  » 

€  Lactora,  in  Vasconia  in  foro  ante  aedes  publicas  quae  restauralae 
sunt  anno  Domini  1592  »  (Sanloutius).  —  «  Apud  Lactoratenses  in 
Novempopulania  »  (Grûter).  —  «  Musée  de  Lectoure.  Marbre  trouvé 
dans  cette  ville  vers  1540  »  (Bladé). 

Sanloutius,  Inscript,  vet,  colleciae  (Bibl.  nat.,  fonds  latin, 
n°  17575),  f.  196.  —  Grûter,  t.  i,  p.  xxix.  —  Van  Dale,  De  ora- 
culiSf  Amsterdam,  1683,  in-12,  p.  167.  —  Manuscrit  de  Bordeaux, 
n»  10.  —  Manuscrit  de  Lectoure,  t.  2.  —  Ghaudruc  de  Crazannes, 
Dissert,  sur  le  taurobole,  dans  Mém,  Ant,  F.,  2^  série,  t.  ni,  p.  131 
(tirage  à  part,  p.  13).  —  Masson,  Staiist,  de  Varrond,  de  Lectoure, 
p.  [151]. —  Cassassoles,  Notices  hist.  sur  Lectoure,  p.  43. —  Bladé, 
Epigr,  antique  de  la  Gascogne,  p.  107. —  Hubner,  Exempta  scrip- 
turae  epigraphicae,  p.  209,  n°  606  b . 

S{acrum)  m{atri)  d{eum),  Pomp{eia)  Flora  tauropolium  accepit, 
hostiis  suis,  sacerdote  Traianio  Nundinio,  d{omino)  n{ostro)  Gor- 
diano  II  et  Pompeiano  co(n)s(ulibus),  VI  id{us)  dec{embres), 

«  Autel  à  la  Mère  des  dieux.  Pompeia  (1)  Flora  a  reçu  le  taurobole 
fait  de  ses  propres  victimes,  par  le  ministère  du  prêtre  Trajanius  Nun- 
dinius,  sous  le  consulat  do  notre  maître  Gordien,  consul  pour  la  se- 
conde fois,  et  de  Pompeianus,  le  6  des  ides  de  décembre  (8  décem- 
bre 241).  > 

J'ai  déjà  dit  que  le  deuxième  consulat  de  Gordien  le  Pieux  avec 
Pompeianus,  —  dont  on  ignore  le  gentilice,  —  répond  à  l'année  241. 

De  même  que  dans  les  sacrifices  particuliers  des  années  176  et  239, 
ce  sont  des  femmes  qui  se  dévouent,  en  Tannée  241,  pour  laccoraplis- 
sement  de  l'acte  exprimé  par  la  formule  tauropolium  accepit  (a  reçu  le 
taurobole).  On  peut  remarquer  que  cette  formule  n'est  déjà  plus  celle 
iauropotiumfecit  (a  fait  le  taurobole),  que  nous  avons  rencontrée  en 

(1)  M.  Hûbner  préfère  la  lecture  Pomponia, 
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l'année  176;  les  sculptures  du  monumenl  sont  également  différentes. 
Des  rouelles  gravées  au  trait,  d'uoe  façon  plus  ou  moins  maladroite, 
remplacent,  sur  l'attique,  les  rosaces,  Bnement  ciselées,  des  premiers 
autels,  et,  sur  les  faces  latérales,  la  tête  de  taureau  ne  figure  que  sur 
deux  autels  et  la  tête  de  bélier  nulle  part. 

L'expression  hostiis  auis,  qui  se  rencontre  sans  exception,  parait 
indiquer  clairement  qu'il  y  a  eu,  chaque  fois,  plusieurs  victimes,  et 
les  autels  où  l'on  voil  une  lète  de  bélier  et  une  tête  de  taureau  démon- 
trent que  le  mot  taurobolium  implique  l'idée  du  double  sacriSce  d'un 
taureau  et  d'un  bélier.  Si  les  inscriptions  ne  mentionnent  pas  autre- 
ment le  crioboUum,  cela  doit  tenir  à  ce  que  l'on  se  contentait  d'indi- 
quer le  sacrifice  le  plus  noble. 

C'est  sans  doute  aussi  pour  la  même  raison  que  les  sculptures  peu- 
vent ne  pas  donner  la  lête  de  bélier,  bien  qu'il  ne  soit  pas  invraisem- 
blable qu'un  crioboUum  ail  eu  lieu. 
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Autel  de  marbre,  avec  base  et  couronnement,  ayant  0" 


sur  0"  40  de  large.  Les  lettres  ont  0"  04  à  la  première  ligne,  0"  035 
aux  huit  suivantes,  0°>  02  à  la  dernière.  Sur  les  faces  latérales,  on 


1 
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remarque,  à  droite  une  patère,  à  gauche  une  tète  effacée,  peut-être  de 
taureau.  Lettres  liées  :  4®  ligne,  c  et  e;  6*  ligne,  d  et  o,  t  et  e;  7®  ligne, 
T  et  r;  8*  ligne,  n  et  d,  n  et  i,  o  et  r;  9®  ligne,  e  et  t;  10®  ligne,  m  et  p, 
V  et  I,  D  et  I,  D  et  E.  A  cette  dernière  ligne,  la  ligature  du  d  et  de  Vi  n'a 
pas  lieu  par  le  prolongement  de  la  haste,  mais  bien  par  une  ligne  per- 
pendiculaire menée  à  cette  haste,  en  son  milieu,  presque  de  façon  à 
constituer  un  d  barré;  il  en  est  de  même  de  la  ligature  du  v  et  de  Ti. 
Sont  en  plus  petit  caractère,  les  o  des  4«,  5«,  8*  et  9®  lignes,  sauf  le 
premier  o  du  mot  gordiano.  L'inscription  est  entourée  d'un  cadre  de 
moulures.  La  première  ligne  a  été  gravée  sur  l'attique  du  couronne- 
ment. 

Sanloutius  :  l.  8,  ndino  cos.v  dde;  1.  9  et  dernière,  on  cosxv.k.no- 
vem;  le  reste  est  à  peu  près  exact.  —  Grûter  (d'après  Scaliger)  et  Van 
Dale  (d'après  Griiter)  :  copie  en  sept  lignes,  1.  2,  tavropol;  1.  3,  nos- 
Tiis;  1.  6  et  7,  ces.  vi.  id.  dec;  ligatures  non  indiquées.  —  Pitiscus  n'a 
donné  que  les  sept  premiers  mots.  —  Chaudruc  de  Crazannes  :  1.  4  et 
5,  acepit;  ligatures  non  indiquées;  dernière  ligne  corrompue. 

«  Lactora,  in  Vasconia,  in  foro  ante  aedes  puWicas  quae  restaura- 
'  ratae  sunt  anno  Domini  1592  »  (Sanloutius).  —  «  Apud  Lactoratenses 
in  Novempopulania  »  (Grùter).  —  «  Musâe  de  Lectoure.   Marbre 
trouvé  dans  cette  ville  vers  1540  »  (Bladé). 

Sanloutius,  Inscripi.  vet,  collectae  (Bibl.  nat.,  fonds  latin, 
n°  17575),  f.  196.  —  Gruter,  t.  i,  p.  xxix.  —  Van  Dale,  De  ora- 
cidisy  Amsterdam,  1683,  in-12,  p.  167.  —  Pitiscus,  Lexicon  antiq. 
roman, f  Venise,  1719,  in-folio,  t.  m,  p.  545.  —  Manuscrit  de  Bor- 
deaux^ n*  22.  —  Manuscrit  de  Lectoure^  f.  2.  —  Chaudruc  de 
Crazannes,  Dissert,  sur  le  taurobole,  dans  Mém,  Ant.  i^.,  2*  série, 
t.  III,  143  (tirage  à  part,  p.  25).  —  Masson,  Statist.  de  Varrond,  de 
Lectoure  y  p.  [151].  —  Cassassoles,  Notices  hist.  sur  Lectoure^ 
p.  43.  —  Bladé,  Epigr,  ant,  de  la  Gascogne^  p.  108.  —  Hubner, 
Exempta  scripturae  epigrapkicae,  p.  209,  n°  606,  a. 

Siacrum)  M{atri)  d{eum).  Junia  Domitia  tauropolium  accepit, 
hosti(i)s  suisy  sacerdote  Traianio  NundiniOj  d(pmino)  n{ostro)  Gor- 
diano II  et  Pompeiano  co{n)s{ulibus)y  VI  id[us)  dec(embres). 

«  Autel  à  la  Mère  des  dieux.  Junia  Domitia  a  regu  le  taurobole,  fait 
de  ses  propres  victimes,  par  le  ministère  du  prêtre  Trajanius  Nundi- 
nius,  sous  le  consulat  de  notre  maître  Gordien,  consul  pour  la  seconde 
fois,  et  de  Pompeianus,  le  6  des  ides  de  décembre  (8  décembre  241).  » 


Selon  toute  apparence,  Junia  avait  reçu  comme  surnom  le  nom 
gentilice  de  sa  mère,  Domiiia.  On  a  de  très  nombreux  exemples  de 
celle  particularité. 


Stèle  de  marbre  ayant  0"  95  de  haut  sur  0"  39  de  lai^.  Les  lettres 
ont  0"  055  à  la  première  ligne,  0"  035  aux  suivantes.  Sur  les  faces 
latérales,  on  remarque,  à  droite,  un  emblème  détruit,  de  0"  56  de  hau- 


teur, ayant  l'aspect  d'un  vase  à  anse  dont  la  panse  est  formée  par  trois  . 
cercles  concentriques;  à  gauche,  une  patère.  Lettres  liées  :  3*  ligne, 
N  et  T.  L'inscription  est  entourée  d'un  cadre  de  moulures;  la  première 
ligne  a  été  gravée  sur  le  fronton  de  la  stèle. 
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Sanloutius  :  1.  11,  vi.  id.  dec.  •—  Donatus  :  points  omis  ou  mal 
placés.  —  Chaudruc  de  Crazannes  :  1.  3,  ma.  tavropoli;  1.  11, 
VI.  iDVDEc;  points  à  la  base  des  lettres,  et  le  plus  souvent  mal  rap- 
portés. 

«  Apud  Lactoratenses  in  ingressu  aedium  publicarum  ubi  extant  arae 
illae,  quas  Gruterius  refert  p.  xxixet  seq.  haud  tamen  ad  amussim  ad 
marmorum  fidem  exhibitae.  Haecapud  eum  desiderabatur  »  (Donatus). 

—  €  Musée  de  Lectoure.*  Marbre  trouvé  dans  cette  ville  vers  1540  » 
(Bladé). 

Sanloutius,  InscripL  vet.  collectae  (Bibl.  nat.,  fonds  latin, 
n®  17575),  f.  196.. —  Manuscrit  de  Bordeaux,  n"  11.  —  Donatvs, 
Ad  novum  ihes.  Muratorii  suppL,  Lucques,  1765,  in-folio,  t.  i, 
p.  181,  n"  1. —  Chaudruc  de  Crazannes,  Dissert,  sur  le  taurobole, 
dans  Mém.  Ant,  F.,  2*  série,  t.  m,  1837,  p.  153  (tirage  à  part,  p.  35). 

—  Manuscrit  de  Lectoure,  f.  2.  —  Masson,  Statist.  de  Varrond. 
de  Lectoure,  p.  [150].  —  Cassassoles,  Notices  hist.  sur  Lectoure, 
p.  43.  —  Bladé,  Epigr.  ant,  de  la  Gascogne,  p.  109. 

S(acrum)  M{atri)  d{eum),  Julia  Clementiana  tauropolium  acce- 
pit,  hosti(j)s  suis,  sacerd{ote)  Traianio  Nundinio,  d{omino)  nÇpstro) 
Gordiano  II  et  Pompeiano  co(n)s{ulibus),  Vlidus  dec{embres). 

€  Autel  à  la  Mère  des  dieux.  Julia  Clementiana  a  reçu  le  taurobole, 
fait  de  ses  propres  victimes,  par  le  ministère  du  prêtre  Trajanius  Nun- 
dinius,  sous  le  consulat  de  notre  maître  Gordien,  consul  pour  la 
seconde  fois,  et  de  Pompeianus,  le  6  des  ides  de  décembre  (8  décem- 
bre 241).  » 
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Autel  de  marbre,  avec  base  et  couronnement,  ayant  0°*  95  de  haut 
sur  0*"  42  de  large.  Le  couronnement  est  mutilé,  et  la  cassure  a  fait 
disparaître  la  lettre  s  et  une  bonne  partie  de  la  lettre  d  dans  la  formule 
s  M  D.  L'm  de  la  première  ligne,  a  0™  035;  les  lettres  des  neuf  autres 
lignes  ont  0""  032  et  celles  de  la  dernière  0°*  017.  Sur  les  faces  laté- 
rales, on  distingue,  à  droite,  un  préféricule;  à  gauche,  une  paière. 
Lettres  liées  :  2«  ligne,  v  et  e;  7®  ligne,  n  et  i;  8«  ligne,  n  et  i; 
9*  ligne,  o  et  r;  10*  ligne,  m  et  p;  à  cette  même  ligne,  To  final  est  com- 
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pris  daDS  I'n  qui  Ui  précède.  Quelques  o  sont  en  plus  petit  caractère. 
L'inscription  est  entourée  d'un  cadre  de  moulures;  U  premièie  ligna 
est  gravée  sur  l'attique  du  couronnement. 


Sanloutius;  1.  6,  traiano;  1.  7,  vndino.  —  Grûter  (d'après  Sca- 
liger)  :  copte  en  sept  lignes;  1. 1,  bmd;  I.  5,  nondinio  dno.  mw>;  1.  6  et 
7,  ET.  I.  POM  II  PBiANO  C08S.  —  Chaudruc  de  Crazannes,  copie  des- 
sinée :  1.  1,  smm;  I.  3,  sève;  1.  7  et  8,  etraiaNoN  []  vndino  d.  n.; 
1.  9,  GODiANo;  dans  le  texte  :  points  inutiles  et  le  plus  souvent  mat 
placés. 

<■  Lactora,  in  Vasconia,  în  foro  anie  aedes  publicas  quae  restaura- 
tae  sunt  anno  Domini  1593  >  (Sanloutius).  —  ■  Apud  Lactoratenses  ■ 
(Grûter).  —  «  Musée  de  Lectoure.  Marbre  trouvé  dans  cette  ville  vers 
1540  >  (Bladé). 

Sanix>utius,  Inscript,  cet.  (Bibl.  nat.,  londs  latin,  q°  1757S), 
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f.  196.  —  Gruter,  1. 1,  p.  XXX.  —  Manuscrit  de  Bordeaux,  n<»  14. 
—  Manuscrit  de  LectourCy  L  2.  —  Chaudruc  de  Crazannes, 
Dissert,  sur  le  taurobole,  dans  Mém»  Ant.  F.,  2*  série^  t.  in, 
p.  129  (tirage  à  part,  p.  11).  —  Masson,  Statist.  de  l'arrond. 
de  LectourCy  p.  [150].  —  Bladé,  Epigr,  ant.  de  la  Gascogne, 
p.  110. 

[S{acrum)']  M{atrî)  d{eum).  Verin{ia)  Severa  tauropolium  acce- 
pit,  ho8ti(i)s  suiSj  sacerdote  Traianio  Nundinio,  d{pmino)  nÇostro) 
Gordiano  II  et  Pompeiano  co{n)s[ulibus),  VI  id{us)  dec{em- 
bres). 

«r  Autel  à  la  Mère  des  dieux.  Verinia  Severa  a  reçu  le  taurobole, 
fait  de  ses  propres  victimes,  par  le  ministère  du  prêtre  Trajanius  Nun- 
dinius,  sous  le  consulat  de  notre  maître  Gordien,  consul  pour  la 
seconde  fois,  et  de  Pompeianus,  le  6  des  ides  de  décembre  (8  décem- 
bre 241).  » 

C'est  à  tort  que  Chaudruc  de  Crazannes  a  proposé  de  lire,  à  la 
seconde  ligne,  vERiNa;  il  faut  incontestablement  Verinia»  Ce  gentilice 
est  d'ailleurs  connu  (1). 


mm^*^^^^0^0^0l^0^^^^^^^^^^ti0^^^^^i^m 


^^»^*^»^ 
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Autel  de  marbre,  avec  base  et  couronnement  orné  de  rosaces,  ayant 
0"  75  de  haut  sur  0"  32  de  large.  Les  lettres  ont  0"  04  à  la  première 
ligne  et  0"  032  aux  suivantes.  Il  n'existe  aucune  trace  d'objet  repré- 
senté sur  la  face  latérale  de  droite;  sur  la  face  latérale  de  gauche  il 
semble  qu'une  patère  ait  été  gravée  au  trait,  le  manche  en  hau^.  Let- 
tres liées  :  6«  ligne,  d  et  o,  t  et  e;  7®  ligne,  n  et  i,  n  et  d;  8«  ligne,  d 
et  i;  9**  ligne,  m  et  p;  10®  ligne,  i  et  d.  Le  c  final  de  la  dernière  ligne 
et  quelques  o  dans  le  courant  de  Tinscription,  sont  en  plus  petit  carac- 
tère. Le  marbre  porte  bien,  à  la  7®  ligne,  trainio,  et  il  ne  semble  pas 
que  l'A  qui  manque  ait  jamais  été  formé  par  un  trait  horizontal  reliant 
les  deux  premiers  jambages  de  I'n.  Cette  erreur  de  gravure  n'a  du  reste 
aucune  importance,  puisque  le  prêtre  Traianius  est  déjà  connu  par  d'au- 


(1)  C.  /.  L.,  t.  XII,  n*  4010. 
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très  antels.  La  première  ligne  de  l'inscription  a  élé  gravée  sur  l'attiqae 
&a  oonronnemeot. 


Sanloiitius  :  1.  7,  traino;  1.  8,  gord;  I.  10,  cos  ro.  dec.  —  Grûler 
(d'après  Scaliger)  et  Van  Dale  [d'après  Gruler)  :  copie  en  six  lignes; 
1.  3,  HOSTiis;  1.  4,  5  el  6,  nvnd.  dno,  gord.  n.  et  |]  pom.  cos.  vi.  id. 
dec;  ligatures  non  indiquées.  —  Chaudruc  de  Crazannes:  1. 1,  smm 
sur  Ja  planche,  omise  dans  le  texte;  1.  8  et  9,  gord  |1  iano  aussi  bien 
sur  la  planche  que  dans  le  texte,  où  les  ligatures  de  lettres  ne  sont  pas 


■  Lactora,  in  Vasconia,  in  foro  ante  aedes  publicas  quae  restauratae 
sunl  anno  Domini  1592  »  (Sanloutius).  —  «  Apud  Lactoratenses  in 
Novempopulania  »  (Gruier).  —  «  Musée  de  Lectoure.  Marbre  trouvé 
dans  cette  ville  vers  1540  >  (Bladé). 

Sanloutius,  Inscript.  ve(.  (Bibl.  nat.,  fonds  latin,  n"  17575),  f.  196. 
—  Gruter,  t.  I,  p.  XXIX.  —  Van  Dale,  De  oracuUs,  Amsterdam, 
1683,  in-12,  p.  167.  —  Manuscrit  de  Lecioure,  t.  4.  —  Chaudruc 
DE  Crazannes,  Diaeert.  sur  le  iaurobole,  dans  Mém,   Ant.   F., 


—  126  — 
£■  série,  t.  m,  1837,  p.  136  (tirage  à  pan,  p.  18).  —  A.  Laverone, 
Revue  de  Gascogne,  1.  xxiii,  1882,  p.  505.  —  Cassassoles,  Noiicea 
kisi.  sur  Lectovj^,  p.  43.  —  Bladé,  Epigr.  ant,  de  la  Gascogne, 
p.  111. 

Siacrum)  M{airî)  d(eum).  Semilia  Modesta  iauropolium  accepit, 
hoaii({)3  suis,  aacerdoie  Trai(a)nio  Nundinio,  d(pmino)  n(o8tro) 
Gordiano  IJ  et  Pompeiano  co{n)aiulibus),  VI  id{us)  dee^embres), 

•  Autel  à  la  Mère  des  dieux.  Servilia  Modesla  a  reçu  le  laurobole, 
fait  de  ses  propres  viclimes,  par  le  ministère  du  prêtre  Trajanius  Nun- 
dinius,  sous  te  consulat  de  notre  maître  Gordien,  consul  pour  la 
seconde  fois,  et  de  Pompeianus,  le  6  des  ides  de  décembre  (8  décem- 
bre 241).  • 
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Autel  de  pierre,  encore  pourvu  de  sa  base,  mais  dont  le  couronne- 


ment est  brisé  au-dessus  du  bandeau  de  la  corniche,  ayant  0"  84  de 
haut  sur  0™  37  de  large.  Les  lettres  ont  0"  037.  On  ne  distingue  rien  sur 
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les  faces  latérales.  Lettres  liées  :  3*  ligne^  m  et  v  par  deux  barres  obliqaes 
placées  de  chaque  côté^  et  à  demi  hauteur^  des  barres  de  l'v;  à  la  même 
ligne^  Te  du  mot  accepit  est  formé  par  une  barre  horizontale  placée  à 
l'intérieur  du  second  c;  4*  ligne,  v  et  i,  l'i  coupant  horizontalement  la 
seconde  barre  du  v;  5*  ligne,  e  et  r;  à  cette  même  ligne,  le  d  pénètre 
dans  l'o  qui  le  suit;  6*  ligne,  n  et  d.  Les  points  séparatifs  des  mots 
sont  en  forme  d'v;  un  certain  nombre  d'o  sont  en  plus  petit  caractère, 
aussi  bien  à  la  fin  que  dans  le  corps  des  mots;  il  en  est  de  même  de 
Ta  qui  termine  la  5»  ligne;  à  la  seconde  ligne,  Ti  final  est  placé  au- 
dessus  de  la  barre  horizontale  de  I'l.  L'usure  de  la  pierre  a  fait  dispa- 
raître le  commencement  des  deux  dernières  lignes. 

Sanloutius  :  1.  1,  2  et  3,  val  gemin  ||  ata  tavropoli  ||  m  acepit; 
1.  8  et  9,  lANO  iR  et  PO  II  PEiANO  COS.  —  Grûter  (d'après  Scaliger)  : 
copie  en  huit  lignes;  1. 1,  s.m.d  est  de  trop;  1.  4,  hostiis;  1.  6,  7  et  8, 
DNO.  NRO  II  GORD.  II.  ET.  POMP  ||  coss.  VI.  iD.  DEC.;  ligaturcs  uou  indi- 
quées. —  Chaudruc  de  Crazannes  :  1.  1  et  2,  s.  m.  m.  d.  ||  val  remin; 
1. 6, 7,  8  et 9,  trai  ||  anio  nvndi  ||  nio  o.  n.  gordi  ||  ano  ii.  et  pomp  || 

EIANO  COS.  VI.  ID.  DEC 

€  Lactora,  in  Vasconia,  in  foro  ante  aedes  publicas  quae  restauratae 
sunt  anno  Domini  1592  >  (Sanloutius).  —  «  Apud  eosdem  Lactora- 
tenses  n  (Grùt^r).  —  «  Musée  de  Lectoure.  Inscription  trouvée  dans 
cette  ville  vers  1540  »  (Bladé). 

Sanloutius,  Inscript,  vet.  (Bibl.  nat.,  fonds  latin,  n**  17575),  f.  196. 

—  Gruter,  t.  I,  p.  XXX.  —  Manuscrit  de.  Bordeaux  y  n®  12.  — 
Manuscrit  de  Lectoure,  t  7.  —  Chaudruc  de  Crazannes,  Dissert, 
sur  le  taurohoh,  dans  Mém.  Ant.  F.,  2»  série,  t.  m,  p.  152  (tirage 
à  part,  p.  34). —  Masson,  Statist.  de  Varrond.  de  Lectoure,  p.  [150]. 

—  Cassassoles,  Notices  hist.  sur  Lectoure,  p.  42. —  Bladé,  Epigr. 
ant.  de  la  Gascogne,  p.  112. 

Val{er%a)  Gemina  tauropolium  accepit,  hosti{i)s  suis,  sacerdote 
Traianio  Nund{in)io  d(omino)  n(ostro)  Gordiano  II  et  Pompeiano 
co{n)s{ulibus),  [VI  id{us)]  dec{embres). 

«  Vat^ria  Gemina  a  reçu  le  taurobole,  fait  de  ses  propres  victimes, 
par  le  ministère  du  prêtre  Trajanius  Nundinius,  sous  le  consulat  de 
notre  maître  Gordien,  consul  pour  la  seconde  fois,  et  de  Pompeianus, 
le  6  des  ides  de  décembre  (8  décembre  241).  » 

Il  parait  assez  extraordinaire  que  Tautel  soit  dépourvu  de  toute 
dédicace  à  la  Mère  des  dieux;  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  cette 


dédicace  occupait  la  partie  supérieure  du  couronnement  aujourd'hui 
détruite. 

Selon  toute  apparence,  la  lauroboliée  dont  il  est  ici  question,  ne 
diffère  pas  de  celle  qui,  en  Tannée  239,  a  reçu  les  vires  du  taureau 
fourni  par  Eutyches  (Cf.  ci-dessus,  n»  16). 


Autel  de  marbre,  avec  base  et  couronnement  très  soigné,  ayant 
0"  84  de  haut  sur  0"  40  de  large.  Les  lettres  ont  0"  06  à  la  première 


ligne  et  0"  03  aux  suivantes.  Sur  les  faces  latérales,  on  distingue,  à 
droite  une  palère  à  manche,  à  gauche  les  traces  d'un  vase  gravé  au 
trait.  Lettres  liées  :  7'  ligne,  n  et  d;  8»  ligne,  o  et  r.  Les  mots  sont 
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séparés  par  des  points  triangulaires;  la  première  ligne  commence  et 
finit  par  un  point. 

Sanloutîus  :  1.  5,  sacerdo;  ligatures  non  indiquées. —  Gruter  (d'après 
Scaliger)  :  copie  en  sept  lignes;  1.  2,  tavrop;  1.  3,  hostiis;  l.  4,  nond. 
D.N.  GORD.  II.  ET  POMP.;  ligaturcs  non  indiquées.  —  La  copie  du  P. 
Sirmond  est  assez  exacte,  quant  au  texte,  mais  les  8^  et  9*  lignes  sont 
en  caractères  cursifs.  —  Le  dessin  de  Chaudruc  de  Crazannes  ne 
donne  qu'une  très  fausse  idée  du  monument.  Cette  remarque  pourrait 
être  faite,  d'ailleurs,  pour  tous  les  dessins  de  la  Dissertation  sur  le 
iaurohole. 

«  Lactora,  in  Vasconia,  in  foro  ante  aedes  publicas  quae  restaura- 
tae  sunt  anno  Domini  1592  »  (Sanloutius).  —  «  Adhuc  apud  eosdem 
Lactoratenses  »  (Grùter). —  c  Musée  de  Lectoure.  Marbre  trouvé  dans 
cette  ville  vers  1540  »  (Bladé). 

Sanloutius,  Inscript,  vet.  (Bibl.  nat.,  fonds  latin,  n**  17575),  f.  195. 
—  Le  P.  Sirmond,  Inscript,  ant.  (Bibl.  nat.,  fonds  latin,  n**  9695), 
f.  3,  n**  36.  —  Gruter,  t.  i,  p.  xxx.  — *  Manuscrit  de  Bordeaux, 
vP  3.  —  Manuscrit  de  Lectoure,  f.  7.  —  Chaudruc  de  Crazannes, 
Dissert,  sur  le  taurobole,  dans  Mém,  Ant.  F.,  2«  série,  t.  m,  1837, 
p.  140  (tirage  à  part,  p.  22).  —  Masson,  Statist.  de  Varrond.  de 
Lectoure,  p.  [149].  —  Cassassoles,  Notices  hist,  sur  Lectoure, 
p.  42.  —  Bladé,  Epigr,  ant,  de  la  Gascogne,  p.  113. 

S{acrum)  M{atrî)  d{eum),  Jul{ia)  Nice  iauropolium  accepit,  hos- 
ti(J)s  suis,  sacerdipte)  Traianio  Nundinio,  d{omino)  n{ostro)  Gor- 
diano  II  et  Pompeiano  co{n)s{ulibus),  VI  id(us)  dec{embres), 

«  Autel  à  la  Mère  des  dieux.  Julia  Nice  a  reçu  le  taurobole,  fait  de 
ses  propres  victimes,  par  le  ministère  du  prêtre  Trajanius  Nundinius, 
sous  le  consulat  de  notre  maître  Gordien,  consul  pour  la  seconde  fois, 
et  de  Pompeianus,  le  6  des  ides  de  décembre  (8  décembre  241).  » 


25 

Autel  de  marbre,  avec  base  et  couronnement  orné  de  rosaces,  ayant 
0°*  80  de  haut  sur  0°*  35  de  large.  Une  cassure  a  fait  disparaître,  à 
droite,  une  partie  du  couronnement,  sans  entamer  la  première  ligne.  Les 
lettres  ont  0*?  04  à  la  première  ligne  et  0"  03  aux  suivantes.  Sur  les 
faces  latérales,  on  distingue,  à  droite,  une  patère,  à  gauche,  un  pré- 
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féricule.  Pas  de  lettres  liées.  Une  erreur  de  gravure  a  fait  écrire,  à  la 
10"  ligne,  POMiANo  pour  pompeiano.  L'inscription  est  entourée  d'un 
cadre  de  mouluresj  la  première  ligne  est  gravée  sur  l'attique. 


Sanloutius  :  I.  3.  civi;  1. 11,  cos  m.  de;  points  omis  ou  mal  placés. 

—  Oihenart  :  1.  10  et  11,   et  pompeiano  ||  cosvi.  Id.  decemb.  — 

—  Grûter  (d'après  Scaliger)  :  copie  en  six  lignes;  1.  2,  tavrop.;  I,  3, 
HosTHs;  I.  4,  TRAi.  NVND.  D.  N.;  l.  5,  POMPEIANO.;  points  omis  ou  mal 
placés;  ligatures  non  indiquées. —  Chaudnic  de  Crazannes,  copie  des- 
sinée :  1.  1,  c  ivL  secvnd;  1.  2,  nvs  tavhopo;  I.  10,  et  pompeiano; 
copie  dans  le  texte  :  1. 1  et  10,  comme  ci-dessus;  1.  2,  vs  tauropo.; 
points  omis  ou  mal  placés. 

«  Lactora,  in  Vasconia,  in  foro  ante  aedes  publicas  quae  restauralae 
sunt  anno  Domini  1592  »  (Sanloutius).  —  «  Apud  Lactoratenses  > 
(Grûter).  —  «  Musée  de  Lectouro.  Marbre  trouvé  dans  cette  ville  vers 
1540  >  (Bladé). 

Sanloutius,  Inêcript.  vei.  (Bibl.  nat.,  fonds  latin,  n"  17575),  f.  195. 

—  Oihenart,  Notitia  utriuaque  Vasconiae,  Paris,  1638,  in-4'', 
p.  479.  —  Gruteh,  t.  I,  p.  XXX.  —  Manuscrit  de  Bordeaux,  n"  6. — 
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Manuscrit  de  Lectoure,  t.  3.  —  Chaudruc  de  Crazannes,  Dissert, 
sur  te  taurobole,  dans  Mém.  Ant.  F.,  2"  série,  t.  m,  1837,  p.  158 
(tirage  à  part,  p.  32).  —  Masson,  Statist.  de  l'arrond.  de  Lectoure, 
p.  [149]. —  Cassassoles,  Notices  hist.  sur  Lectoure,  p.  43. —  Bladé, 
Epigr.  ant.  de  la  Gascogne,  p.  114, 

S{acrum)  M{atri)  d(eum).  G(,aius)  Jul{ius)  Secundus  iaaropolium 
accepii,  hosti(t)s  suis,  sacerdiote)  Traianio  Nundinio,  d{omino)  n(os' 
tro)  Gordiano  II  et  PûTn(pé)iano  co{n)s(itUbu3),  VIid{tts)  dec(em- 
bres). 

«  Autel  à  la  Mère  des  dieux.  Gaius  Julius  Secundus  a  reçu  le  tau- 
robole, fait  de  ses  propres  victimes,  par  le  ministère  du  prëtra  Traja- 
nîus  Nundinius,  sous  le  consulat  de  notre  maître  Gordien,  consul 
pour  la  seconde  fois,  et  de  Pompeianus,  le  6  des  ides  de  décembre 
(8  décembre  241).  » 


Autel  de  marbre,  avec  base  et  couronnement  légèrement  mutilé, 
ayant  0"  63  de  haut  sur  0"  25  de  large.  Lettres  de  0"  020  à  la  1" 


ligne,  0"  018  à  la  2*  et  à  la  3%  0"  016  aux  suivantes,  0»  012  à  la  der- 
nière. Sur  les  faces  latérales,  on  remarque,  à  droite  un  guttus,  à 
gauobe  une  patère  sans  manche.  Lettres  liées  :  4*  ligne,  v  et  r;  7* 
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ligne,  V,  N  et  t;  Ti  qui  termine  la  6«  ligne  est  placé  au-dessus  de  la 
barre  horizontale  d'un  l;  les  a  de  tavrini  et  de  tavropolivm  ne  sont 
pas  barrés;  tous  les  e  sont  en  forme  d'p;  la  première  haste  de  Th  et  le 
second  i  de  hostiis  sont  allongés.  Le  couronnement  est  orné  de  rosa- 
ces; rinscription  est  entourée  d'un  cadre  de  moulures. 

'Sanloutius  :  1.  5,  tavrimi;  ligatures  non  indiquées;  points  omis  ou 
mal  placés.  —  Grùter  (d'après  Scaliger)  :  copie  en  cinq  lignes;  1. 1, 
s.  M.  M.;  1.  2,  FiLivs;  1.  3,  satvrnivs  tavropol.;  1.  5,  arfm.;  liga- 
tures non  indiquées;  points  omis  ou  mal  placés.  —  Chaudruc  de 
Crazannes  :  1.  1,  sac;  1.  8,  omise;  1.  9,  pacio  agrippae;  1. 10,  hostis; 
ligatures  non  indiquées;  points  omis  ou  mjàl  placés. 

«  Lactora,  in  Vasconia,  in  foro  ante  aedes  publicas  quae  restauratae 
sunt  anno  Domini  1592  »  (Sanloutius).  —  «  Adhuc  apud  eosdem  Lac- 
toratenses  »  (Grùter).  —  «  Musée  de  Lecteure.  Marbre  trouvé  dans 
cette  ville  vers  1540  »  (Bladé). 

Sanloutius,  Inacript,  vet  (Bibl.  nat.,  fonds  latin,  n°  17575),  f.  196. 
—  Grùter,  t.  i,  p.  xxx.  —  Manuscrit  de  Bordeaux^  n^  19.  — 
Manuscrit  de  LectourCy  L  6.  —  Chaudruc  de  Crazannes,  Dissert, 
sur  le  taurobole,  dans  Mém.  Ant.  F,,  2«  série,  t.  m,  1837,  p.  154 
(tirage  à  part,  p.  35).  —  Masson,  Statist,  de  Varrond.  de  Lectoure, 
p.  [151].  —  Cassassoles,  Notices  hisi.  sur  Lectoure,  p.  41.  — 
Barry,  Bull,  de  la  Soc,  arch,  du  midi  de  la  France,  1878,  p.  14, 
note  1. — A.  La  VERONE,  Revue  de  Gascogne,  t.  xxiii,  1882,  p.  506. — 
Bladé,  Epigr.  ant,  de  la  Gascogne,  p.  115.  —  Hubner,  Exempta 
scripturae  epigraphicae,  p.  209,  n®  607. 

Sacr(um)  M(atri)  m(agnae),  Aprilis,  Repentinifil(iusf)y  et  Satur- 
nina,  Taurini  fil(ia),  tauropolium  acceperunt  sacerdote  L(ucio) 
Accio  Rem[,.,]j  hostiis  suis, 

<  Autel  à  la  Grande  Mère.  Aprilis,  fils  (ou  fîUe)  de  Repentinus,  et 
Satumina,  fille  de  Taurinus,  ont  reçu  le  taurobole,  fait  de  leurs  pro- 
pres victimes,  par  le  ministère  du  prêtre  Lucius  Accius  Rem...  ?  » 

Le  cognomen  du  prêtre  Accius  était  peut-être  Remlotus],  Rem[us]f 
Rem[ullus],  etc.  Toutes  ces  formes  sont  connues. 

L'absence  de  date  et  l'apparition  d'un  nouvel  officiant,  ne  permettent 
pas  de  savoir,  d'une  manière  positive,  si  le  taurobole  reçu  par  Aprilis 
et  Saturnina  doit  se  rattacher  à  la  solennité  publique  de  Tannée  241. 
La  formule  tauropolium  acceperunt  au  lieu  iefecerunt,  la  malfaçon 
des  sculptures  qui  remplacent  par  des  rouelles  les  rosaces  du  couron- 
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nement,  écartent  toute  idée  d'attribution  à  la  cérémonie  de  Tannée  176, 
mais  il  se  peut  fort  bien  qu'il  y  ait  eu  à  Lectourè  une  quatrième  solen- 
nité taurobolique  dont  on  ne  possède  plus  que  l'autel  d'Aprilis. 


•  • 


Des  neuf  tauroboles  que  je  viens  de  rapporter,  il  résulte  —  abstrac- 
tion faite  du  dernier  —  qu'une  manifestation  religieuse,  non  moins 
imposante  que  celle  de  l'année  176,  eut  lieu  à  Lectourè,  le  8  décembre 
241,  pour  la  conservation  de  l'empereur  et  de  la  famille  impériale,  et 
pour  la  prospérité  de  la  cité. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  Vordo  de  Lectourè  dut  offrir  son  taurobole 
public  à  l'occasion  du  mariage  de  Gordien  IIL 

Caius  Furius  Sahinius  Aquila  Timesitheus^  dont  une  inscription 
de  Lyon  énumère  les  charges,  fut  nommé  préfet  du  prétoire  vers  la 
fin  de  l'année  241,  lorsqu'il  maria  sa  fille  au  jeune  Gordien.  Il  con- 
serva ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  243,  et  fut  «  ce  ver- 
»  tueux  et  habile  ministre  qui,  par  son  amour  du  bien  et  par  ses  émi- 
»  nentes  capacités  militaires  et  administratives,  fit  du  règne  d'un  prince 
»  à  peine  sorti  de  l'enfance,  un  des  règnes  les  plus  prospères  et  les  plus 
»  glorieux  du  troisième  siècle  »  (1). 

Avant  d'être  nommé  préfet  du  prétoire,  Timesithée  avait  exercé  la 
charge  de  procurateur  de  la  Lyonnaise  et  de  l'Aquitaine.  Il  était  donc 
fort  connu  des  Lectourois,  et  cette  particularité  ne  fut  évidemment  pas 
sans  peser  de  quelque  poids  sur  la  détermination  qui  fut  prise,  en  241, 
de  célébrer  le  mariage  de  Gordien  par  la  cérémonie  d'un  taurobole. 

On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  la  procuratelle  de  la  Lyonnaise  et  de 
l'Aquitaine  fut  exercée  par  Timesithée.  M.  Allmer  suppose  qu'elle  eut 
lieu  sous  le  règne  de  Sévère  Alexandre,  c'est-à-dire  de  222  à  235, 
mais  il  se  pourrait  qu'elle  lui  fût  postérieure^  et  qull  existât  quelque 
corrélation  entre  la  procuratelle  de  Timesithée  et  le  taurobole  public  de 
l'année  239,  dont  une  inscription  nous  a  transmis  le  souvenir.  En 
d'autres  teimes,  je  ne  serais  pas  surpris  que  ce  taurobole  eut  été  décidé 
sur  l'instigation  même  de  Timesithée,  alors  en  charge,  pour  assurer  la 
conservation  du  nouvel  empereur,  dont  il  coimaissait  peut-^tre  les  pro- 
jets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  —  et  pour  ne  s'en  tenir  qu'au  taurobole  de  Tan- 
née 241,  —  on  a  par  lui  la  preuve  certaine  que  le  mariage  de  Gordien 

(1)  AUmer,  Musée  de  Lyon^  1. 1,  p.  167. 

Tome  XXXIII.  10 


j 
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n'eut  pas  lieu  après  le  8  décembre.  «  Vers  la  fin  de  Tannée  »  doit  donc 
se  comprendre  dans  le  courant  de  novembre  ou  d'octobre,  car  il  faut 
évidemment  tenir  compte  du  temps  que  Ton  dut  employer  à  la  prépa- 
ration de  la  cérémonie  (1). 

Gordien  III  fut  assassiné  par  Philippe  TArabe  entre  le  23  février  et 
le  13  mars  244;  il  avait  alors  25  ans.  Sabinia  Tranquillina  le  suivit 
dans  la  tombe  au  bout  de  peu  de  temps.  Les  inscriptions  qui  leur  sont 
relatives  sont  en  général  des  dédicaces  non  datées  qui  doivent  se  rap- 
porter à  leur  mariage.  Une  des  plus  connues  est  la  suivante,  que 
Grûter  attribuait  à  Lectoure,  mais  que  M.  Mommsen  a  rendu  à 
sa  véritable  patrie,  l'Italie  (2)  : 

FVRIAE*    SABINIAE 

:•  TRANQVILLINAE 

SANCTISSIMAE 

AVGVSTAE 
CONIVOr      DOMINP     N 
M*  ANTON!'   GORDIANI 
Pir     FELICIS'    INVICTI 
AVGVSTI 
DECVRI ALES 
AEDILIVM*     PLEB*     ET 
PLEB*      CERIALIVM 
DE VOTT    N VMINI 
MAIESTATIQ  '      EORVM 

Le  tableau  que  voici  l'ésume  les  renseignements  qui  nous  sont  four- 
nis par  les  inscriptions  commémoratives  du  taurobole  public  de  l'an- 
née 241  : 

1.  —  Pompeia  Flora,  sacrum  Matri  deum,  tauropolium  accepii, 

hostiis  suis,  sacerdote  Traianio  Nundinio, 

2.  —  Junia  Domiiia,  sacrum  Matri  deum,  tauropolium  accepit, 

hosiiis  suis,  sacerdote  Traianio  Nundinio. 

3.  —  Julia  Clementiana,  sacrum  Matri  deum^  tauropolium  accepity 

hosiiis  suis,  sacerdote  Traianio  Nundinio. 

(1)  ie  ne  parle  pas  du  temps  qae  les  nouvelles  mettaient  à  se  répandre,  parce 
que  ce  temps  n'excédait  généralement  pas  quelques  jours. 

(2)  ^ommsen,  Insorlpt.  regni  NoapoUt.,  n*  6787  :  «  Olini  Romae  in  S,  Ma- 
rine in  monte  Aoentino^  poatea  Aquilao  apud  Mariangelum  Accursium  anii- 
quarium,  Lectorii  in  Gallia  Grut.  maie,  n 
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4.  —   Verinia  Severa,  sacrum  Matri  deum,  iauropolium  accepit, 

hosiiis  suiSy  aacerdote  Traianio  Nundinio, 

5.  —  Servilia  Modesta^  sacrum  Matri  deum,  iauropolium  accepitj 

4 

hostile  stUs-y  sacerdote  Traianio  Nundinio. 

6.  —  Valeria  Geminuy   ,    iauropolium  accepiiy  hosiiis  suiSy 

sacerdote  Traianio  Nundinio. 

7.  —  Julia  NicCj  sacrum  Matri  deum,  iauropolium  accepiiy  hostiis 

suis  y  sacerdote  Traianio  Nundinio. 

8.  —  G.  Julius  SecunduSy  sacrum  Matri  deum,  iauropolium  acce- 

piiy hosiiis  suis,  sacerdote  Traianio  Nundinio. 

D'une  façon  dubitative  : 

9.  —  Aprilis  ei  Satuminay  sacrum  Matri  magnaCy  'iauropolium 

acceperuniy  hosiiis  suis,  sacerdote  L.  Accio  Rem...f 

Un  seul  des  neuf  sacrifices  ci-dessus  rappelés  a  été  reçu  par  un 
homme;  sept  ont  été  reçus  chacun  par  Une  femme. 

Le  dernier  a  été  reçu  par  un  homme  et  une  femme  ou  peut-être 
aussi  par  deux  femmes. 

Celui-là  même  est  le  seul  à  ne  pas  être  daté;  tous  les  autres  le  sont 
uniformément:  «  d.  n.  Gordiano  II et  Pompeiano  cos.y  Vl  idus 
décembres  »  (8  décembre  241). 

(A  suivre.)  ESPÉRANDIEU. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


272.  L'arohevèque  Léonard  de  Trapes  et  Pierre  de  LlttôUe. 

Connaissait-on  les  bonnes  relations  qui  existèrent  entre  le  saint  prélat 
et  le  chroniqueur  Pierre  de  UEstoile?  Ces  relations  sont  attestées  par  oe 
passage  des  Mèmoires-Journaux  du  grand  aadiencier  de  la  chancellerie 
(édition  Jouaust,  tome  ix,  1881,  p.  87)  :  «  J'ay  preste,  ce  jour  [lundi  9  juin 
1608]  à  M.  TArohevesque  d'Auche,  Provinciale  seu  constitutiones  Angliœy 
in-4',  relié  en  parchemin.  —  Qui  me  Ta  rendu  le  mercredi  16'  juillet.  » 
Aurait-on  quelque  chose  à  ajouter  à  cette  trop  brève  mention  ? 

T.  DE  L. 

P.  S.  —  Je  constate  que  Mgr  d'Auch  ne  garda  pas  même  un  mois  et 
demi  le  livre  prêté.  Quel  bon  exemple  il  .donnait  là  a  ceux  qui  nous  em- 
pruntent nos  livres  pour  les  garder  si  longtemps,  quelquefois  même,  hélas  ! 
pour  les  garder  toujours. 


DOCUMENTS   INEDITS 


TESTAMENT 

DB 


NOBLE  ARNULPHE  DE  MONTESOUIOU 


(1568) 


La  pièce  que  nous  publions  est  le  testament  de  noble 
Ârnulphe  de  Montesquieu,  seigneur  du  Vernet,  Gaussidières, 
Saint-Lèon,  Bugainb;  seigneur  direct  de  Gintegabelle  et 
Nailloux,  La  Rocque;  baron  de  Salles,  en  Lauragais;  seigneur 
de  Sadirac;  vicomte  de  Mondausson,  Croseilhe  et  Langues- 
tous,  enBéarn,  fait  à  Nailloux,  le  7  novembre  1568.  ^afjin 
qiCil  n'advienne,  par  advenlure,  son  fiércdilé  venir  à  gens 
ingi'ats...  » 

Arnulphe  ou  Ârnoul  de  Montesquiou  était  le  troisième 
enfant  de  Manaud,  baron  de  Montesquiou,  seigneur  de 
Marsan  et  de  Salles,  descendant  des  seigneurs  de  Montes* 
quiou-d'Ânglès,  terre  qui  était  une  des  quatre  baronnies  de 
TArmagnac  (1).  Marié  avec  Marie  de  Sadirac,  en  Bèarn,  il  en 
eut  plusieurs  enfants,  dont  le  P.  Anselme  ne  mentionne  que 
Taîné  et  une  fille,  "et  que  nous  indiquerons  à  l'aide  de  notre 
titre  :  1"  Simon-Roger,  appelé  le  vicomte  de  Sadirac,  lieu- 
tenant de  la  compagnie  d'hommes  d'armes  du  connétable  de 
Montmorency;  —  2"  Jean-Paul  de  Montesquiou;  —  3*  François 


(1)  Cf.  p.  Anselme,  t.  vu,  p.  262-276;  Généalogie  do  la  Maison  de  Montes- 
quiûu-Fenenêac  (1784,  iii'4**),  p.  65. 
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de  Montesquieu;  —  4*  Jean-Arnaud  et  b'  Jeanne  de  Montes- 
quiou. 

Nous  ne  donnerons  pas  uae  analyse  de  cet  acte  qui  offre 
assurément  un  certain  intérêt,  surtout  au  point  de  vue  généa- 
logique de  la  famille  de  Montesquiou.  Il  faudrait,  en  effet, 
répéter  la  teneur  du  testament,  dont  h  lecture  même  sera 
d'un  plus  grand  attrait,  par  les  expressions  et  dispositions 
qu'il  renferme  et  par  les  détails  curieux  qu'on  y  relève. 

A.  de  Montesquiou  dut  être,  en  exécution  de  ses  volontés, 
inhumé  dans  l'église  Sainl-Luperce  du  Vernet;  il  ne  reste 
aujourd'hui  aucune  trace  de  cette  sépulture,  pas  même  un 
souvenir. 

C.  BARRIÈRE-FLAVY. 


Au  nom  de  Dieu  et  de  la  Sainte  Trinité,  da  Père,  du  Fils  et  du 
benoist  Saint  Esprit,  amen.  Comme  nostre  sauveur  et  rédempteur 
Jésus  Christ,  fils  c|e  Dieu  éternel,  fontaine  et  source  de  8apiance  de 
Dieu  son  père,  avant  qu'il  voulssit  soufTrir  mort  et  passion  en  l'arbre 
de  la  sainte  Croix  pour  rachapter  humaine  nature,  Ihors  captive,  et 
lui  estant  estendu  en  icelc  croix,  ait  fait  et  ordoné  son  testement  et 
dernière  volonté;  afiin  qua  limitation  de  lui  les  bons  et  catholiques 
chrestiens  quand  bon  leur  sembleroient,  fissent  et  ordonassent  leurs 
testemens  et  dernières  volontés  avant  que  décéder  et  clorre  le  dernier 
jour  de  leur  vie,  et  die  la  loi  humaine,  que  lliomme  faisant  et  dispo- 
sant  de  sa  dernière  volo.ité,  sera  ioele  disposition  tenue  et  observée 
pour  loi,  et  qu'aussi  la  vie  de  l'homme  est  grandement  fragile,  transi- 
toire et  peu  durable,  et  ni  a  rien  si  certain  que  la  mort,  ni  rien  plus 
incertain  que  Theure  dicelle,  soient  aussi  très  expédiant  auxdits  testa- 
turs  et  catholiques  chrestiens  de  premièrement  penser  et  avoir  mémoire 
de  leur  ame  que  non  pas  du  corps,  pour  ce  quelle  est  sans  compa- 
raison plus  noble  que  le  corps,  ainsin  que  fit  le  doux  Jésus  pendant  en 
croix,  lequel  entre  autres  belles  choses  et  très-excellentes  dispositions 
par  lui  faites  fut  memoratif  de  commander  son  ame  a  Dieu  éternel  son 
père  disant  :  In  manus  tuas  domine  commendo  spiritum  meum;  et 
ni  ait  rien  en  ce  monde  mortel  pousé  en  chair,  qui  puisse  évader  la 
mort  corporele  ni  fuir  le  jugement  divin;  pour  ce  ne  difere  point  le  sag 
de  disposer  et  ordoner,  après  avoir  eu  souvenance  de  son  ame^  de  seS' 


biens  et  choses  af&n,  quil  nadvienne  icelai  décéder  sans  faire  teste- 
mant  et  par  adventure  son  hérédité  venir  à  gens  ingrats,  et  affin  aussi 
que  entre  ses  successeurs,  questions  ni  débats  ne  soient  suscités  et 
meus.  Pour  ce  est-il  qu'aujourd'hui  septième  du  mois  de  novembre 
mil  cmq  cens  soixante  huit,  régnant  par  la  grâce  de  Dieu  très  chres- 
tien  prince  Charles,  roy  de  France;  au  lieu  de  Nailhoux,  personele- 
ment  constitué  et  establi  :  Noble  homme  Ârnulphe  de  Montesquiu 
seigixeur  du  Vernet,  Caussidières,  S^-Leon,  Bugainh,  seigneur  directe 
de  Sinlegayele  et  Nailhous,  la  Rocque;  baron  de  Sales  et  seigneur 
pour  la  moitié  de  ses  apartenances  et  dépendances;  seigneur  de  Sadirac 
avec  ses  partenances,  viscomte  de  Mondaussou,  de  Croseilhe  avec  ses 
dites  apartenances,  Languestous,  terre  et  seigneurie  au  pais  de  Béarn; 
lequel  estant  en  bonne  disposition  de  son  corps,  nestant  aucunement 
malade;  toutefois  craignant  estre  prévenu  de  mort  avant  qu'avoir  dis- 
pose des  choses  susdites,  voulant  doncques  imiter  le  doux  Jésus  comme 
sage  et  prudent  homme  qui  tout  le  temps  de  sa  vie  a  vescu  vertueuse- 
ment sans  faire  tort  ni  injustice  à  persone,  de  son  bon  gré,  propre  mou- 
vement et  libérale  volonté,  a  fait  et  ordoné  son  testament  nuncupatif  et 
la  dernière  disposition  et  ordpnance  de  ses  droits  et  choses  en  la  forme 
et  manière  que  sensuit. 

Premièrement,  en  soi  signant  du  signe  vénérable  de  la  Sainte  Croix 
et  disant  :  In  nomine  patris  et  filii  et  spiritua  sancti,  amen;  —  et 
icelui  dit  de  Montesquiu  testateur  a  recomandé  son  ame  a  nostre  sau- 

■ 

veur  et  rédempteur  Jésus  Christ,  a  sa  très  sacrée  et  glorieuse  mère  la 
benoiste  vierge  Marie  et  à  toute  la  cour  celestiale  de  paradis,  renonçant 
touteiois  à  toutes  pompes  et  invocations  quil  pourroict  avoir  faites  de 
lennemi  de  nature,  le  diable  denfer,  jusqua  présent  et  quil  pourroict 
faire  jusques  au  jour  de  son  trespas. 

Item  outre  a  voulu  et  ordoné  ledit  de  Montesquiu  testateur  veut  et 
ordone,  que  toutes  et  quantes  fois  quil  plaira  à  Nostre  Seigneur  apeler 
icelui  dit  testateur  de  sa  part  et  la  séparation  de  son  corps  davec  lame 
estre  faite,  son  dit  corps  estre  mis  et  porté  en  sépulture  au  lieu  du  Ver- 
net,  duquel  ledit  testateur  est  seigneur,  et  dans  l'Eglise  parrochele 
dudit  lieu  et  au  devant  la  chapele  de  M**  S^-Jacques. 

Item  a  voulu  et  ordoné,  veut  et  ordonne  ledit  testateur  que  ledit  jour 
de  sa  sépulture  soient  apeles  et  convocques  par  les  tulurs  de  son  héri- 
tier, si  dessoubs  nommé  et  executurs  de  son  testement^  cent  prebstres, 
lesquels  soient  presens  a  ladite  sépulture,  et  qu'a  chacun  diceux  soient 
données  et  bailhées  trois  doubles  valant  deux  sols  six  deniers  tournois 
et.  la  réfection  çorporele;  el  que  moienant  icele  dite  somme,  iceux  dits 
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prebstres  soient  tenus  chanter  et  dire  messes  des  trespassé^  lant  pour 
le  salut  de  lame  dudit  testateur  que  dauties  quil  pourroict  esire  tenu  de 
faire  prier  Dieu. 

Item  a  voulu  et  ordonné,  veut  et  ordonne  icelui  dit  testateur,  audit 
jour  de  sa  sépulture  estre  allumées  vingt  quatre  torches  de  cire>  dia- 
cune  du  poids  dune  livre,  lesqueles  torches  icelui  dit  testateur  veut 
estre  et  demeurer  ahimées  tant  que  son  dit  corps  sera  et  demeurei^  a 
estre  mis  en  sépulture. 

Item  plus  a  voulu  et  ordonné,  veut  et  ordonne  icelui  dit  testateur, 
quau  jour  de  la  novene  après  son  deces  et  trespas,  soient  faites  obsè- 
ques funèbres,  ne  plus  ne  moins  que  ledit  testateur  a  ordone  estre  fait 
audit  jour  de  sa  sépulture. 

Item  a  voulu  et  ordoné,  veut  et  ordonne  icelui  dit  testateur,  qu'au 
bout  et  fin  de  lan  après  son  deces  et  trespas,  pour  faire  célébrer  les 
funerailhes  dudit  bout  de  lan,  soient  convocqués  et  apelés  par  qui  des- 
sus, cent  prebstres,  et  qua  chacun  diceux  soient  donés  et  bailbés  deux 
sols  six  deniers  tournois  et  la  réfection  corporelle;  et  tant  que  touche  les 
torches  et  autres  choses  nécessaires,  a  voulu  et  ordonne  ledit  testateur, 
quil  soict  fait  tout  ainsin  quil  a  ordonné  estre  fait  audit  jour  de  sa 
sépulture. 

Item  plus  a  légué  donné  et  laissé  icelui  dit  testateur,  donne  et  laisse 
à  TEgiise  de  M.  S'-Luperci  dudit  lieu  du  Vemet  (1)  et  pour  la  répa- 
ration insolidement  de  la  chapelle  de  M.  SWaoques,  estant  dans  ladite 
église  et  chœur  dicele,  la  somme  de  trois  livres  et  im  retable  de  bois, 
dans  lequel  soint  engravées  les  armoiries  dudit  testateur  et  de  la  msà^ 
son  de  Sadirac,  et  la  ceinture  (2),  par  dedans  et  par  dehors  ladite  Eglise^ 
avec  lesdites  armoiries  en  peinture. 

Item  plus  a  laissé,  donné  et  légué,  donne  et  lègue  icelui  dit  testateur 
pour  la  réparation  de  la  chapele  de  M.  S^-Hypolite,  estant  dans  ladite 
Eglise  et  chœur  dicele,  la  somme  de  deux  livres  doutze  sols  tournois 
pour  une  fois  paiable  par  son  héritier  ci  dessoubs  nommé. 

(1)  Le  Vernct,  commune  du  canton  d'Auterive  (Haute-Garonne).  L'église  est 
encore  sous  l'invocation  de  saint  Luperce.  D'après  les  renseignements  qui  nous 
ont  été  gracieusement  fournis  par  le  curé,  M.  Demis,  il  existe  dans  cette  loca- 
lité une  source  de  ce  nom  à  laquelle  on  attribue  la  propriété  de  guérir  les  fièvres. 
Les  malades  venaient  autrefois,  parait-il,  de  fort  loin  en  pèlerinage,  éprouver  les 
bienfaits  de  cette  eau;  et,  en  reconnaissance  de  leur  guérison,  ils  jetaient  quel- 
ques pièces  de  monnaie  dans  la  fontaine,  que  les  gens  du  pays  avaient  du  reste 
le  soin  de  visiter  minutieusement  après  le  départ  des  pèlerins.  Saint  Hippolyte 
est  actuellement  le  patron  de  la  paroisse. 

(2)  Cest-à-dire  la  Utre. 
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Item  plus  a  légué  donné  et  laissé  ioelui  dit  testateur  à  chacun  des 
bassins  courans  de  ladite  Eglise  de  S^-Luperci  du  Vemet^  la  somme 
de  cinq  sols  tournois^  pareilhement  pour  une  fois  paiables  par  sondit 
héritier  ci  dessoubs  escript. 

Item  plus  a  laissé^  donné  et  légué,  donne,  lègue  et  laisse  ledit  testa- 
teur à  tons  les  bassins  en  gênerai,  tant  à  lun  qua  lautre  courans  ordi- 
nairement dans  TEglise  paroissièle  dudit  lieu  de  Nailhoux,  la  somme 
de  deux  livres  tournoises,  semblablement  pour  une  fois  paiables  par 
sondit  héritier  dessoubs  nommé. 

Item  plus  a  laissé,  donné  ledit  testateur,  donne,  lègue  et  laisse  aux 
mandians  des  quatre  ordres  de  pauvreté  faisans  la  queste  audit  lieu  du 
Vernet  et  a  chacun  diceux,  la  somme  de  cinq  sols  tournois,  une  fois 
paiable  par  sondit  héritier. 

Item  plus  a  légué,  donné  et  laissé  ledit  testateur  à  la  confrérie  du 
Corps  de  Dieu,  establie  au  lieu  de  Mongeard  (1),  la  somme  de  dix  sols 
tournois,  une  fois  paiable  par  sondit  héritier. 

Item  plus  a  voulu  et  ordonné,  veut  et  ordonne  ledit  testateur,  que 
durant  Tannée  après  son  deces,  chaque  jour  soict  dite  et  célébrée  une 
messe  haute,  diacre,  soubsdiacre  par  les  recteurs  et  vicaires  et  prebs- 
tres  du  lieu  du  Vernet,  a  la  volonté  de  ma  femme  et  de  mon  fils  aisné, 
et  seront  iceux  prebstres  tenus  apeler  ma  femme  chacun  jour  pour  y 
estre  présente  au  celebrement  dicele;  ensenble  lègue  ledit  testateur  aux- 
dits  prebstres  qui  célébreront  lesdites  messes,  comprins  ToSrande 
durant  ladite  année  la  somme  de  cinquante  escus  petits,  comptant 
pour  chacun  escu  vingt  sept  sols  six  deniers,  paiables  une  fois  seule- 
ment par  sondit  héritier. 

Item  veux  que  l'obit  tant  de  la  Roque  que  Caussidieres,  fondé  par 
mon  fu  père  et  mère,  servi  par  M*  Guiraud  de  Calment  en  son  vivant 
et  a  présent,  par  le  deces  dudit  de  Calmont,  par  M*  Antoine  Pedeiou, 
prebstre,  en  lan  mil  cinq  cens  cinquante  sept,  instrument  retenu  par 
Jean  Gueine  notaire  de  Nailhous,  à  dire  trois  messes  :  le  dimanche  de 
Nostre-Dame,  le  lundi  des  Morts,  lautre  du  S*^-Esprit  et  au  choix  do 
Simon  Rogier  mon  fils  aisné,  le  faire  servir  audit  Pedeiou  et  de  per- 
muter la  terre  de  la  Roque  avec  celés  que  j'ai  à  Antoine  Flolard,  quest 
augmenter,  plus  autre  obit  du  Vernet  de  M*  Bernard  Dhespagne,  servi 
par  M*  Jean  du  Lac  prebstre  dudit  lieu,  que  pour  ce  qu'aurois  pris  à 
ma  main  terre  joignant  avec  las  vignes  a  las  bousquieres,  aurois  bailhe 

(1)  Montgeard,  commune  du  canton  de  Nailloux,  arrondissement  de  Ville- 
franche  (Haute-Garonne). 


—  141  — 

audit  du  Lac  un  champ  de  labourage  de  trois  arpans  et  demi,  autre 
pièce  labourable  dudit  obit  joignant  avec  Fraixinet,  autre  à  Terrafort, 
confrontant  avec  M.  M*  Simon  de  Buet  . . . .  ^ . .  de  lacquisition  qu'il 
a  faite  de  Baudel  et  de  Bertier  oonseigneur  du  Vernet,  a  la  charge 
de  dire  trois  messes,  le  dimanche,  le  lundi  et  le  vendredi  de  la  Passion 
de  Nostre  Seigneur,  et  les  susdits  prebstres  serviront  et  apeleront 
mondit  fils. 

Item  plus  a  voulu  et  ordonne,  veut  et  ordonne  ledit  testateur,  estre 
dites  et  célébrées  par  lesdits  prebstres  du  Vernet  ou  à  Sadirac,  à  TEglise 
Nostre  Dame  de  Taron  (1),  si  cas  estoict  qu'il  decedat,  les  quatre  Iren- 
tenaires,  l'un  du  nom  de  Jésus,  l'autre  du  S*-Esprit,  l'autre  de  Nostre- 
Dame  et  l'autre  de  Requiem;  et  veut  estre  donné  et  paie  à  chacun 
preblre  qui  célébrera  et  dira  lesdites  messes,  pour  chaque  trentenaire, 
quatre  escus  petits  comptant  comme  dessus,  une  fois  paiables  par  son 
dit  donataire. 

item  lègue  et  donne  ledit  testateur,  a  l'église  Nostre  Dame  de  Mon- 
sarrat  (2)  la  somme  de  dix  escus  sol,  une  fois  paiable  ou  envoies  par 
suffisantes  gens. 

Item  plus  lègue  et  donne  ledit  testateur  à  l'Eglise  de  Nostre  Dame 
de  Mongausy  (3)  la  somme  de  trois  escus  sol,  et  à  Nostre  Dame  de 
Sarrance  (4)  lègue  et  donne  six  escus  sol,  une  fois  paiables. 

Et  pour  ce  que  l'institution  d'héritier,  suivant  donation  coustumiere 
du  pais  et  souveraineté  de  Bearn,  j'ordonne  et  veux  que  mon  plus 
aisné  fils  Simon  Roger  de  Montesquiu  succède  et  aie  tous  les  biens, 
maison  seinhuriale  de  Sadirac  (5),  ses  apartenances  et  dépendances, 
la  viscomté  de  Mondaussou,  Croseilhes,  Languestous  (6)  avec  toutes 
ses  apartenances. 

item  plus  veux  et  ordonne,  ledit  bien  que  je  tiens  au  Roiaume  de 


(1)  Taron  fait  partie  de  la  commune  actuelle  de  Taron-Sadiracq-Villenave,  du 
canton  de  Garlin,  arrondissement  de  Pau  (Basses- Pyrénées). 

(2)  N.-D.  de  Monsarrat  ou  Monlscrrat.—  Selon  toute  vraisemblance,  il  est  ici 
question  de  la  célèbre  Vierge  du  Montserrat,  au  monastère  de  ce  nom,  dans  1ns 
Pyrénées  espagnoles,  à  40  kilomètres  de  Barcelone. 

(3)  N.-D.  de  Mongausy.—  L'église  de  N.-D.  de  Montgausi,  près  FoixCAriôge) 
était  au  moyen  âge  un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté. 

(4)  N.-D.  de  Sarrance  était  autrefois  le  but  de  pèlerinages  fort  suivis.  Sar- 
rance est  aujourd'hui  une  commune  du  canton  d'Accous,  arrondissement  d'Qlo- 
ron  (Basses-Pyrénées). 

(5)  Sadirac,  commune  de  Taron-Sadiracq-Villenave  {V.  supra). 

(6)  Mondaussou  est  peut-être  pour  Maumusson,  village  de  la  commune  de 
Balirac,  canton  de  Garlin,  arrondissement  de  Pau  (Basses-Pyrénées). 

Croseilhes,  pour  Crouseilles,  flet  créé  en  1555  et  qui  était  vassal  de  la  vicomte 
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France  et  suivant  l'ordre  d'institution  kéréditaire  de  la  maison  de  Mon-r 
lesquiu  Danglès,  de  Fazenssac,  de  Sales,  que  lesdits  biens  que  me 
pourroient  competer  et  avoir  à  la  Baronie  et  Seinhurie  de  Sales  (1),  en 
la  comté  de  Lauragois,  diooese  de  Mirepois,  de  la  moitié  que  soient  au 
susdit  Roger  de  Montesquiu. 

Item  veus  et  ordonne  que  mon  droit  du  lieu  du  Vernet,  jugerie  de 
Rieux  et  droit  que  j'y  prens  que  soict  au  susdit  Roger  de  Montesquiu, 
ensemble  la  seinhurie  de  Caussidieres  et  S*-Leon  (2). 

Item  lègue  et  donne  à  Jean  Paul  de  Montesquiu,  mon  second  fils,  mil 
escus  d'or,  que  sondit  frère  héritier  sera  tenu  lui  bailher.  Je  donne  aussi 
Bugainh  (?),  Sintegavele  (3),  seigneur  directe  des  fiefs  que  jy  prens, 
ensemble  dix  arpans  de  pré  noble  apelé  Vignoles,  seigneur  de  Nailhous, 
audit  lieu  et  fort  y  a  une  maison  noble,  ensemble  Larocque,  les 
Nailhous  ses  apartenances  et  dépendances,  ensemble  la  directe  que 
j'ai  à  Encuns,  duquel  je  suis  en  justice  en  la  souveraiae  cour  de  par- 
lement. 

Item  plus  veut  ledit  testateur,  qu'un  chacun  de  ses  fils  tenans  de 
mes  biens,  soient  tenus  de  recognoistre  et  tenir  du  roi  Nostre  Sou- 
verain Prince  seigneur  et  maître. 

Item  veus  et  ordonne  et  donne  iceux  dits  biens  à  Simon  Roger  de 
Montesquiu;  et  si  cas  estoict  qu'il  decedat  sans  enfans  masles  procrées 
de  son  légitime  mariage,  veut  que  revienent  à  Jean  Paul  son  second 
fils  et  que  ladite  seinhurie  de  Caussidieres,  S*-Léon  et  Bugainh  soient 
à  Jean  Paul  second  fils  pour  sa  légitime,  avec  mille  escus  petits  de 
deniers  comptans,  que  sera  tenu  Simon  Roger  lui  bailher  tant  lui  qui- 
tant  tout  le  droit  qu'il  pourroict  prendre  en  Bearn  que  pardeca  lui  re- 
nonçant, quites  et  libres  lesdits  bi  îns  a  la  charge  qu'il  les  tiendra  pour 
sa  légitime,  avec  advis  de  ses  parans,  tant  de  Montesquiu  que  Sadirac 
estant  apeles  proches,  selon  la  faculté  desdils  biens  et  maisons,  que 
lesdits  parans  les  pourroient  oster  de  diflferend,  si  point  en  y  avoict, 

de  Béarn,  aujourd'hui  dans  la  commune  d*Ort)iez  (Basses- Pyrénées).  —  (Cf. 
P.  Raymond.  Dictionnaire  géographique  des  Basses-Pyrénées). 

Languestous  peul-étre  pour  Langarrous,  fief  qui  était  vassal  de  la  vicomte  de 
Béarn,  aujourd'hui  hameau  de  la  commune  de  Lasserre,  canton  de  Lembeye, 
arrondissement  de  Pau  (Basses  Pyrénées). 

(1)  Sales  en  Lauragais.  —  Aujourd'hui  Salles-sur-l'Iters,  chef-lieu  de  canton 
de  l'arrondissement  de  Castchiaudary  (Aude). 

(2)  Saint-Léon,  commune  du  canton  de  Nailloux,  arrontlissement  de  Ville- 
franche  (Haute-Garonne).  Caiissidièrcs,  hameau  de  cette  commune. 

(3)  Sintegavele,  Cint^abelle,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Muret  (Haute-Garonne). 
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selon  rordonnance  du  Roy  Charles  de  ne  se  faire  apeler  en  justice 
aucuns  de  sesdits  autres  enfants  masles  et  ne  se  faire  aucun  assignat 
par  rinsufisance  de  son  frère  François  de  Montesquin,  lequel  sera 
entretenu  comme  fils  de  la  maison^  et  la  voie  qu'il  voudra  prendre,  ou 
d'alise  ou  de  chevalerie,  et  pour  sa  légitime,  aura  place,  estant  de  l'âge 
de  vingt  cinq  ans»  pour  son  entretenement  et  pour  la  somme  de  six 
mille  livres,  et  sera  à  son  choix,  tenir  la  place  ou  avoir  ladite  somme, 
et  un  chacun  de  mesdits  fils  masles,  de  l'âge  de  vingt  cinq  ans,  comme 
dit  est,  jusques  auquel  temps  seront  nourris  suivant  leur  qualité;  et  si 
aucun  vouloict  suivre  l'ordonnance,  ledit  Simon  Roger  sera  tenu  les 
entretenir  selon  Testât  et  condition  qu'ils  seront,  et  dudit  assignat  sera 
et  deviendsa  à  Jean  Arnaud  plus  jeune  et  à  chacun  d'iceux  comme  dit 
est,  reviendra  de  l'un  a  l'autre  pour  avoir  la  dot  que  dit  est,  suivant  la 
faculté  du  bien  et  advis  de  leurs  proches  parans,  tant  de  Montesquiu 
que  Sadirac,  sur  toutes  lesdites  terres,  tant  dans  le  roiaume  de  France 
que  dehors  et  un  chacun  des  enfans  maies  morans  ensemble. 

Jeanne  de  Montesquiu  aura  sulement  la  somme  de  six  mille  livres 
pour  sa  légitime  et  mariage,  de  laquele  un  chacun  en  ce  cas,  ne  pourra 
demander  pour  sa  légitime,  et  que  filhes  ne  puissent  succéder  audit 
bien  comme  l'ordre  d'institution,  droit  de  nature  porte  en  la  maison 
dudit  de  Montesquiu  Danglès  et  de  Sales,  que  maison  de  Sadirac  ain- 
sin  que  Borthomiu  de  Montesquiu  seigneur  de  Sales,  quand  vivoict 
puisné  et  frère  dudit  Baron  de  Montesquiu,  en  ce  temps  ordona  par 
sondit  testament  en  l'an  mil  quatre  cens  huitante  un,  signé  de  sa 
propre  main  et  y  estans  presens  M®  Guilhaume  de  Rieux,  rector  de 
Sales,  mossen  Johan  de  Sales  capela  de  Sales,  Jean  Paleages  vidau  de 
S'-Castau,  Johan  de  Moncla,  Gailhard  Ramond;  collationé  par 
M®  Arnaud  Gavalda,  notaire  d'Avignonet. 

Et  ou,  et  cas  tous  deviendroient  a  mourir  sans  avoir  enfans  masles, 
en  ce  cas  veut  et  ordone  ledit  testateur,  que  tous  les  susdits  biens 
deviennent  aux  plus  prochains  du  grain  :  qu'est  Antoine  de  Montes- 
quiu, fils  à  Imbert,  seigneur  de  S**-Colombe,  ou  à  son  puisné  fils 
second  et  des  advenant  d'eux;  à  Pierre  Jean  de  Montesquiu;  et  dudit 
Jean,  à  Arnulphe  de  Montesquiu,  fils  à  Paul  de  Montesquiu,  seigneur 
Dartaignan:  et  si  decedoient  sans  fih  masles,  à  autre  Jean  de  Montes- 
quieu, seigneur  et  baron  dudit  heu,  maison  de  Montesquiu,  au  plus 
prochain  de  ladite  maison  de  Montesquiu,  son  frère  et  autres  masles, 
lesdits  biens  que  j'ai  au  roiaume  de  France. 

Item  veus  et  ordonne,  qu'aucun  de  mesdits  fils  ni  filhe  ne  se  puissent 
rien  plus  demander  l'un  l'autre. 
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Item  veus  et  ordonne  que  ou  se  trouveroict  par  instrument,  cédule 
et  confession,  que  ledit  testateur  feusse  redevable;  ledit  Simon  Roger 
sera  tenu  paier  les  sommes  y  contenues  sur  tous  les  biens,  et  si  aucun 
personage  demandoict  sans  aucune  cedule,  qu'il  soict  creu  avec  son 
serment. 

Item  veus  que  Jean  Denat,  mon  serviteur  et  baile  de  mon  lieu  du 
Vernet,  lui  soint  paies  ses  gages,  si  point  lui  sont  deubs  et  outre  ce, 
lui  donner  pour  les  agréables  services  qu'il  m'a  faits  et  à  lui  et  à  son 
fils,  vingt  livres  tournoises;  et  aux  autres  mes  filhuls  de  basse  qua- 
lité, deux  livres  tournoises. 

Item  veus  qu'à  Tristan  Moniques,  dit  Ausson,  soient  paîées  ses 
peines  pour  les  services  qu'il  m'a  faits,  outre  sesdits  gages,  lui  soient 
données  dix  livres;  et  à  Bernard  Dariard,  pour  les  services  qu'il  m'a 
faits  et  à  mon  fils,  vingt  livres;  item  veus  lui  soient  paies  ses  gages, 
outre  lui  donne  dix  livres. 

Item  plus,  je  veus,  ordonne  et  donne  à  damoiselle  Jeane  de  Mon- 
tesquiu,  ma  sœur,  relictea  François  de  Noe  (1),  en  son  vivant  seigneur 
de  Monrepaus,  la  somme  de  trois  cens  livres  tournoises,  une  fois 
paiable;  et  avec  cela  que  ne  puisse  rien  demander  sur  mesdits  biens. 

Item,  veus  et  ordonne  que  damoiselle  Marie  de  Sadirac,  dame  dndit 
lieu  du  Vernet  et  autres  lieux,  ma  femme,  soict  maistresse,  gouver- 
neresse  et  tuleresse  et  administreresse  des  persones  et  biens  et  de  tous 
mes  biens  que  j'ai  dans  le  Royaulme  de  France  que  dehors  au  pais  de 
Béarn,  de  mondit  fils,  Simon  Roger  de  Montesquiu,  lui  donnant  plain 
pouvoir  d'administrer  et  gouverner  lesdits  biens  de  sondit  fils  dessus 
nommé  et  de  prendre  d'iceux  biens  pour  accomplir  le  présent  leste- 
ment, et  sans  toutefois  charger  madite  femme  de  rendre  compte  aucun, 
ni  prester  aucun  reliqua  de  son  administration;  ainsin  pour  les  agréa- 
bles services  quele  m'a  faits,  je  lui  donne  et  lègue  cinq  cens  escus  sol 
à  prendre  de  mes  biens,  pour  en  faire  à  toutes  ses  volontés. 

Item  veut  et  ordonne,  que  ou  et  quand  ladite  damoisele  ne  se  pour- 
roict  accorder  avec  ledit  Simon  Roger  de  Montesquiu,  quelle  pourra 
choisir  du  lieu  et  place  du  Vernet  ses  apartenances  et  depandances,  ou 
Sintegavele,  ou  de  la  Rocque  à  son  choix,  pour  sa  vie  tenant,  vie 
viduele;  et  advenant  le  cas  que  la  susdite  seroict  et  quele  soict  avec 
Je-an  de  Montesquiu,  seigneur  et  baron  dudit  lieu,  et  Jacques  et  Ma- 


(1)  Fran(;ois  de  Noé,  seigneur  de  Bonrepaux,  est  mentionné  par  le  P.  An- 
selme, comme  mari  de  Marguerite  de  Coraminges.  Jeanne  de  Montesquiou  tut 
peut-être  la  femme  d'un  autre  François  que  le  P.  Anselme  ne  nomme  pas. 
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thieu  Dhespagne  seigneur  de  Panassac,  soient  exécuteurs  du  présent 
testament  Jean  Arnaud  de  Vilepinte,  Assienat  et  Lavedan,  seigneur  de 
Seneterre;  et  que  si  mes  enfans  ou  aucun  d*iceux,  soict  desobéissant  à 
madite  femme,  soict  remonstré  par  leurs  proches  parans  et  en  user 
envers  eux  comme  de  droit  et  raison  et  qu'il  Tait  a  bien  traiter  faisant 
office  envers  leur  mère. 

Item  veut  et  ordonne  ledit  testateur  que  tous  testamens  codidles  et 
autres  dispositions  que  je  pourrois  avoir  fait  ci  devant,  soient  cassés  et 
annullés  et  de  nulle  efficace  et  valeur,  et  veut  que  le  présent  soict  son 
dernier  et  extrême  volonté  soict  valable  par  manière  de  testament  et 
autre  que  de  droit  pourroict  mieux  valoir,  avec  conseil  et  advis  de  mes 
parans  et  que  soict  grossoie  au  proffit  d'un  chacun  sans  changer  la 
substance  des  choses  susdites,  priant  et  l'equérant  les  tesmoins  soub- 
signés  estre  memoratifs  et  records  du  présent  testement;  et  moi  dit  tes* 
tateur  me  suis  ici  signé  en  présence  de  noble  François  Dariard, 
M®  Antoine  Pedejou  prebstre,  sire  David  Porquier  prebslre  et  vicaire, 
sire  Guilhem  Tregant  marchand.  M®  Jean  Porquier  chirurgien,  sire 
Jean  Rodier  le  vieux  à  présent  consul  dudit  Nailhous  ici  signes  avec  le 
testateur,  et  moi  notaire  aprouvant  les  guidons  qui  sont  au  marge  et 
fonds  des  second,  sixiesme,  septième  qu'autres  feuilhets  du  présent  les- 
tement; l'un  desquels  guidons  escrits  de  la  main  dudit  Gueyne  notaire; 
et  mon  présent  testement  vous  estre  clos  et  tenu  secret  jusques  au  jour 
de  mon  deces. 

Arnulphe  de  Montesquiu  —  Paul  Porquier  —  Antoine  Pedejou, 
prebstre  —  Jean  Rodier,  consul  —  Dariard  —  David  Porquier  — 
Tregant  —  J.  Porquier  chirurgien  —  Gueyne  notaire,  ainsin  signés 
sur  la  cède  de  laquele  le  présent  a  esté  extrait,  treuvé  au  feuilhet  trente 
deux  du  registre  et  cède  susdite  dudit  Gueine  notaire,  finissant  au  qua- 
rantième. 

Le  susdit  testement  audessus  endossé  la  superscription  suivante 
de  teneur  : 

Le  présent  testement  secret  et  solemne  a  esté  clos  et  cacheté  le  hui- 
tième novembre  mil  cinq  cens  soixante  huit  en  présence  des  tesmoins 
soubsignés  avec  moi  notaire  : 

Arnulphe  de  Montesquiu,  testateur,  P.  Porquier,  A.  Pedejou,  J. 
Rodier,  Dariard,  D.  Porquier,  Tregant,  J.  Porquier,  Gueyne,  notaire 
ainsin  signés  au  dos  dudit  testament  a  suite  de  ladite  superscription. 
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Etudes  historiques  et  religieuses  du  diocèse  de  Bayonne,  comprenant 
les  anciens  diocèses  de  Bayonne,  Lescar,  Oloron,  et  la  partie  basque  et 
béarnaise  de  l'ancien  diocèse  de  Dax.  —  M.  T^bé  V.  Dubarat,  aumô- 
nier du  Lycée  de  Pau,  directeur;  M.  l'abbé  P.  Haristoy,  curé  de  Ciboure, 
fondateur-collaborateur. —  Pau,  impr,  Vignancour,  (Gr.  in-8*.  1"  livr., 
janvier,  68  p.) 

Je  n'ai  aujourd'hui  qu'à  signaler  et  à  saluer  cette  publication  pério- 
dique, analogue  à  la  nôtre,  et  dont  le  directeur  est  assez  connu  de  nos 
lecteurs  pour  que  son  nom  vaille  pour  eux  tous  les  éloges.  —  Les 
Etudes  s'annoncent  sans  détour  pour  un  recueil  d'érudition  et  pro- 
mettent avant  tout  des  documents  originaux.  «  C*est  à  ce  titre,  dit 
M.  Dubarat,  que  nous  avons  résolu  de  rééditer  les  livres  litui^ques 
de  nos  anciens  diocèses  et  d'autres  ouvrages  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  se  procurer  aujourd'hui.  Nos  mesures  sont  déjà  prises  pour 
réimprimer,  cette  année  môme,  les  Statuts  synodaux  de  Bayonne  de 
1534,  que  nous  faisons  actuellement  copier  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale... »  Mais  la  nouvelle  revue  ne  sera  pas  seulement  un  trésor  de 
textes,  elle  fera  aussi  une  large  place  aux  études  historiques  rédigées 
pour  l'instruction  et  le  plaisir  de  tous  les  lecteurs,  même  de  ceux  que 
rebuteraient  les  papiers  d'archives  et  les  réimpressions  de  vieilles  pièces 
canoniques  ou  liturgiques.  Dans  cette  première  livraison  on  remarquera 
surtout,  —  introduction  naturelle  à  un  recueil  d'histoire  diocésaine,  — 
une  excellente  et  substantielle  «  Notice  historique  sur  les  anciens  dio- 
cèses de  Bayonne,  de  Lescar  et  d'Oloron  »,  par  le  savant  directeur. 
Parmi  les  documents,  indiquons  le  «  Formulaire  du  prône  en  basque 
de  1651.  »  La  «  Revue  historique  »  est  à  peu  près  reprise  par  M,  Du- 
barat dans  le  courrier  qu'il  a  rédigé  pour  nous.  Il  continuera  d'en  user 
ainsi,  sauf  à  modifier  sa  rédaction  «  suivant  les  besoins  »  du  nouveau 
recueil  (1).  —  En  somme,  les  Etudes^  déjà  bénies  par  Tévèque  diocé- 

(1)  Je  ne  dois  pas  oublier  de  signaler  un  bref  très  élogieux  du  Pape  Léon  XI II 
à  M.  V.  Dubarat,  au  sujet  de  sa  belle  et  méritoire  réédition  du  Bréviaire  de 
Lescar  de  1541.  En  voici  la  partie  la  plus  significative  dans  la  majesté  du  texte 
latin  :  «  ...  Prisca  monumenta  liturgica  quse  in  tuo  opère  profers,  Baionensia, 
Lascurensis,  Oloronensis  diœcesium,  perspicue  docent  quanta  esset  majorum 
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sain  et  accueillies  avec  faveur  par  les  membres  les  plus  distingués  du 
clergé  et  de  la  classe  lettrée  du  département  des  Basses-Pyrénées,  vien- 
nent de  prendre  dans  la  presse  historique  provinciale  une  place  de 
choix,  qu  elles  justifieront  de  plus  en  plus,  il  n'est  pas  téméraire  de 
Tannoncer  d'avance.  —  Tout  au  plus  manque-t-il  au  recueil  palois  un 
peu  plus  de  netteté  typographique,  soit  dans  la  succession  et  la  distinc- 
tion des  divers  articles  qui  ne  se  détachent  pas  suffisamment  à  Tœil,  soit 
pour  le  tirage  même,  certaines  lettres  se  présentant  un  peu  empâtées. 
Les  lecteurs  de  Pau  doivent  être  exigeants  sur  ce  chapitre,  parce  qu'ils 
ont  été  gâtés  par  leurs  imprimeurs;  du  reste,  ces  détails  d'exécution 
matérielle  ont  une  véritable  importance  pour  les  travailleurs. 


• 


UxE  FETE  BORDELAISE  EN  1615.  Relation  contemporaine  publiée  avec  un 
avertissement  et  des  notes  par  Ph.  Tamizey  de  Larroque.  Bordeaax, 
impr.  A,  Bellier,  1892.  Grand  in-8*  de  vuj-8  pp. 

M.  Tamizey  de  Larroque,  qui  aime  à  s'approprier  l'hémistiche 
d'Ausone  :  Diligo  Burdigalam^  n'est  pas  un  adorateur  oisif  de  cette 
aimable  cité.  Peu  de  savants  auront  apporté  autant  de  matériaux  que 
lui  à  V Histoire  de  Bordeaux  qui  remplacera  tôt  ou  tard  l'ouvrage  si 
peu  bénédictin  du  bénédictin  Dom  Devienne.  Pour  ne  parler  que  du 
séjour  de  la  cour  de  France  dans  la  capitale  de  la  Guyenne  en  1615,  à 
l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche  et  de  sa 
sœur  Elisabeth  avec  Philippe  infant  d'Espagne,  notre  fécond  collabo- 
rateur en  a  déjà  publié  une  relation  contemporaine  fort  curieuse,  dans 
sa  brochure  de  1876,  intitulée  Louis  XIII  à  Bordeaux,  —  On  peut 
voir,  à  ce  sujet,  un  article  de  la  Revue  de  Gascogne  (xviii,  98-100), 
oii  je  signalais  particulièrement  uu  appendice  bibliographique  sur  les 
nombreuses  publications  contemporaines  relatives  à  cette  fête  borde- 
laise. M.  T.  de  L.  n'y  oubliait  pas  une  rare  plaquette  conservée  à  la 
Bibliothèque  Nationale  et  portant  ce  titre  :  «  Description  des  artifices 


vestrorum  cum  Homana  Ecclesia  in  liturgica  disciplina  conjunctio,  et  felicitatem 
eonim  temporum  demonstrant,  cum  nec  novitates,  nec  penurbaUones  ullœ  in 
eam  disciplinam,  hominum  maie  de  Religione  seutientium  opéra,  essent  inyec- 
tee.  Probamus  itaque  quod  ei  scriptioni  operam  dederis,  quœ  tum  in  ecclesias- 
Hc»  eruditionis  utilitatem»  tum  in  gloriam  Gallia?  Ecclesiarum  cedit,  cujus 
tuendœ  glorise  spectatissimi  Ga]lia3  antistites  sese  tioc  sœculo  studiosissimos 
praebuere...  » 
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et  magnificences  /aides  à  Bordeaux^  avec  le  combat  naual  et  les 
feux  artificiels  du  sieur  (sic)  Morel  et  Jumeau,  représentez  sur  la 
Garonne  en  présence  de  leurs  Majesiex.  A  Paris,  par  Jean  Sara, 
rue  Saint-Jean  de  Bauuais  deuant  les  escholes  de  Décret,  mdcxv.  » 
—  M.  le  duc  de  la  Tremoïlle  en  possède  un  autre  exemplaire,  qu'il  a 
mis  gracieusement  à  la  disposition  de  notre  collaborateur.  Inutile  de 
dire  avec  quel  soin,  quelle  érudition  et  quelle  aimable  humeur  celui-ci 
a  présenté  au  public  ei  annoté  la  vieille  relation  qu'il  a  rendue  à  la 
lumière.  Quant  au  prix  intrinsèque  de  ce  morceau^  l'éditeur  n*a  pas 
voulu  le  surfaire  :  il  est  loin  d'égaler  en  étendue  et  en  intérêt  celui  de 
Sorel,  republié  en  1876;  il  ne  tient  pas  même  toutes  ses  promesses, 
n'insistant  guère  que  sur  les  exercices  qui  signalèrent  les  derniers 
jours  du  mois  de  novembre.  Mais  là-dessus  il  est  précis  et  complet,  et 
nous  rend  tout  de  bon  spectateurs  d'une  partie  des  fêtes  bordelaises  de 
l'an  de  grâce  1615. 

P.  S.  —  Cette  intéressante  plaquette  est  extraite  de  la  Retue  catho- 
lique de  Bordeaux,  entrée  cette  année  dans  une  nouvelle  période  dont 
le  succès  est  assuré.  L  un  des  deux  directeurs  est  M.  le  chanoine 
Ernest  Allain,  archiviste  diocésain  de  Bordeaux,  si  hautement  apprécié 
de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'études  historiques  et  particulièrement  de 
l'histoire  de  l'enseignement  en  France.  JJ Œuvre  scolaire  de  la  Bévo- 
lution,  sa  dernière  publication  de  ce  genre,  supérieure  peut-être  à 
toutes  les  précédentes,  sera  bientôt  présentée  aux  lecteurs  de  la  Revue 
de  Gascogne,  Pour  aujourd'hui,  je  né  fais  que  leur  signaler  la  Revue 
catholique  de  Bordeaux,  recommandée  par  la  collaboration  d'écri- 
vains tels  que  MM.  Tamizey  de  Larroque,  Léo  Drouyn,  Gaston  David, 
Dubédat,  et  les  abbés  Bertrand,  Pailhès,  Ferrand,  etc.  L'histoire  pro- 
vinciale n'est  qu'une  des  préoccupations  de  l'excellente  Revue;  pour 
notre  part  nous  aimerions  mieux  qu'elle  y  régnât  seule;  mais  ses  lec- 
teurs y  perdraient  des  éludes  plus  générales  d'un  bien  grand  intérêt, 
comme  celles  de  M.  Pailhès  sur  Chateaubriand  intime,  de  M.  Allain 

sur  M.  Taine  historien  de  la  religion,  etc. 

L.  C. 


m  KVÉQUE  DU  TEMPS  DE  LA  RÉVOLUTION 


IDinS-MlMIE  DE  U  M  i 

ARCHEVÊQUE   D*AUCH 


PRÉCÉDEMMENT    ÉVÊQUK    DE    NANCY, 
APRKS    LE    CONCORDAT   ARCHEVÊQUE-ÉVÊQUE    DE    TROYES 

(1744-1802) 


•       > 


«  Personne  encore  ne  m'avait  parlé  sur  oe 
ton.  —  C'est  sans  donte  que  vous  n'aviez  pas 
encore  eu  affaire  à  un  évâque.  *  (Dialogue  de 
saint  Basile  et  du  préfet  Modeste.) 


ï^e  clergé  français  de  la  période  révolutionnaire,  du  moins 
cette  majorité  qui  ne  se  plia  pas  aux  diverses  fantaisies  des 
gouvernements  jacobins,  eut  tous  les  vices  et  commit  tous  les 
crimes,  à  en  croire  les  polémistes  et  les  annalistes  du  parti. 

Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  roi, 
Et  n'a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

Encore  les  ecclésiastiques  du  second  ordre,  dupes  et  ins- 
truments de  leurs  chefs,  ont-ils  joui  du  bénéfice  des  circons- 
tances atténuantes.  L'épiscopat,  lui,  a  été  malmené  sans 
pitié  et  décrié  sans  mesure. 

Nous  avons,  du  prélat  de  cette  époque,  un  type  classique. 
11  fut  dessiné  à  ce  moment  dans  les  discours  et  les  pamphlets 
des  jacobins  de  toutes  nuances.  Il  a  été  fréquemment  repro- 
duit, depuis  lors,  dans  des  œuvres  historiques  dont  plus  d'un 
endroit  laisse  voir  que  le  savant,  arrivé  là,  a  passé  la  plume 

au  sectaire.  On  le  retrouve,  aujourd'hui  encore,  profondé- 
Tome  XXXIII.  —  Mars  1892.  11 
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ment  gravé  dans  bien  des  têtes  plas  au  fait  des  légendes  de 
la  Révolution  que  de  son  histoire.  En  voici  les  principaux 
traits  (1)  : 

Fort  peu  édifiant,  peu  dévot  surtout,  à  peine  croyant  ou 
même  totalement  incrédule,  Tévèque  français  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  tient  à  la  conservation  de  la  religion  par 
des  motifs  tout  humains  :  cette  institution  est  la  principale 
raison  d'être  de  sa  haute  situation,  le  point  d'appui  de  son 
influence  et  la  source  de  ses  revenus.  Choisi  généralement 
dans  les  familles  les  plus  aristocratiques  du  royaume,  nul 
n'est  plus  intéressé  au  maintien  des  privilèges  de  la  noblesse. 
Enfin,  voyant  dans  la  monarchie  absolue  la  clef  de  voûte  d'un 
édifice  social  ou  il  occupe  le  plus  large  espace  et  les  plus 
luxueux  appartements,  il  ne  peut  qu'être  ardent  royaliste. — 
Quand  la  Révolution  attaque  tout  cet  ordre  de  choses,  l'évê- 
que  lance  contre  elle  ses  curés,  gens  naïfs,  croyant  dé- 
fendre le  catholicisme  dans  une  lutte  qui  \vô  doit  servir  qu'à 
conserver  a  leur  chef  ses  millions,  ses  palais  et  ses  maî- 
tresses (2);  pour  lui,  il  bat  en  retraite  de  bonne  heure  et  passe 
la  frontière,  assez  lâche  pour  abandonner  ses  ouailles  au 
schisme  et  à  l'irréligion,  assez  mauvais  Français  pour  aller 
implorer  contre  son  pays  la  protection  de  l'étranger.  —  Là- 
bas,  il  charme  les  ennuis  de  son  exil  par  les  distractions  les 
moins  compatibles  avec  la  gravité  du  caractère  épiscopal;  il 
en  occupe  les  loisirs  à  intriguer  auprès  des  cours,  à  entre- 


(1)  Pris  dans  :  Grégoire,  Histoire  de  l'Emigration  ecclésiastique,  au  t.  ii  de 
ses  Mémoires,  publiés  par  H.  Carnot,  Paris,  1840;  Chamfort,  Œuores  com- 
plètes, 2*  édition,  Paris,  MDCCCVIII.  t.  ii.  p.  8  el  passira;  Doppet  (f),  Le 
Commissionnaire  do  la  ligue  d*Outro-Rhin contenant  l'Histoire  de  l'Emi- 
gration française Paris,  1792;  Montrol,  Histoire  de  l'Emigration,  17S9- 

1825,  Paris,  1825;  Michelet,  Histoire  de  la  Réoolution  française,  7  vol.  in-8% 
Paris,  1847-Sd,  passim;  Thiers,  Histoire  de  la  Résolution  et  Histoire  du 
Consulat',  Robidou,  Histoire  du  Clergé  pendant  la  Résolution,  Paris,  Cal- 
mann-Lévy,  1889;  J.  Simon,  Dieu,  Patrie,  Liberté,  8*  édition,  Paris,  1883: 
Chapitre  l".  Les  Questions  religieuses  pendant  la  Résolution  et  sous  l'Em- 
pire, etc. 

(2)  Michelet,  op.  eU.,  u,  129. 
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tenir  dans  son  diocèse,  par  des  correspondances  incendiaires, 
une  agitation  dont  la  défense  religieuse  n'est  que  le  prétexte, 
dont  le  but  réel  est  le  triomphe  de  son  parti,  et  dont  le  résultat 
tourne  souvent  au  profit  des  ennemis  de  la  France  (1).  — 
Arrive  un  régime  nouveau,  qui,  laissant  définilivement  de 
côté  la  royauté  et  toutes  les  institutions  d'autrefois,  fait  une 
exception  en  faveur  de  la  religion  nationale  et  la  rétablit 
dans  l'exercice  de  ses  droits  essentiels  :  l'évéque  émigré  ne 
s'en  obstine  pas  moins  dans  un  exil  désormais  volontaire  et 
dans  Péloignement  du  ministère  sacré,  prouvant  une  fois  de 
plus 

Que  rintérêt  du  ciel  rCest  pas  ce  qtii  le  touche; 

ou^  s'il  revient  dans  sa  patrie  et  entre  dans  la  nouvelle 
organisation  de  l'Eglise  de  France,  c'est  que  son  ambition 
et  sa  cupidité  y  trouvent  leur  compte,  c'est  qu'en  échange 
d'un  appui  moral  nécessaire  à  tout  gouvernement  récemment 
établi,  la  faveur  consulaire  et  impériale  lui  assure  les  avan- 
tages qu'il  ne  peut  plus  espérer  du  régime  déchu. 

Ce  type  est-il  complètement  imaginaire?  Non,  et  nous 
avouons  que  quelques  personnages  de  notre  haut  clergé  le 
réalisèrent  en  tout  ou  en  partie.  Furent-ils  nombreux?  Bien 
moins  que  ne  le  pourraient  faire  croire  les  sources  d'infor- 
mation que  nous  avons  signalées.  —  C'est  ce  qui  ressort 
d'œuvres  historiques  sérieuses  et  documentées,  écrites  durant 
ces  dernières  années  pour  la  défense  de  notre  clergé  d'alors  (2). 
C'est  ce  qui  se  verra  plus  clairement  encore,  lorsque,  grâce 
à  de  vastes  et  minutieuses  recherches,  la  vie  silencieusement 
et  modestement  régulière,  sainte,  souvent  héroïque,  d'un 
très  grand  nombre  de  nos  évêques  de  cette  époque,  aura 
acquis  un  peu  de  la  notoriété  réservée  jusqu'à  ce  jour  à  cinq 
ou  six  personnalités  bruyamment  scandaleuses. 

(1)  Thiers,  Consulat,  édit.  in-4%  de  1865,  p.  331. 

iZ)  Par  exemple,  les  articles  publiés  par  M.  Tabbé  Augustin  Sicard  dans  le 
Correspondant  (1889,  pp.  217,  etc.,  495,  etc.,  696,  etc.). 
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La  présente  étude  a  pour  but  d'apporter  à  cette  œuvre 
une  modeste  contribution,  en  mettant  en  lumière  une  belle 
physionomie  épiscopale,  resiée  jusqu'à  maintenant  dans  une 
obscurité  que  nos  lecteurs  jugeront  peut-être  imméritée. 


CHAPITRE  1^  -  LA  LUTTE 


Ni  l'abbé  ni  le  prélat  du  dix-huitième  siècle,  tels  qu'on  se 
les  représente  comnmnément,  n'apparaissent  guère  dans  la 
jeunesse  et  les  premières  aimées  d'épiscopat  de  M.  de  La 
Tour  du  Pin. 

Au  Séminaire,  un  des  prêtres  de  la  Compagnie  de  Saint- 
Sulpice  qui  dirigèrent  son  éducation,  le  grave  et  pieux 
M.  Régnier,  «  conçut  de  lui  la  plus  haute  idée.  Je  fais  des 
vœux,  disait-il,  pour  qu'il  devienne  évêquc.  C'est  un  homme 
qui  porte  l'Evangile  dans  son  cœur  »  Ce  renseignement  a 
été  donné  par  un  contemporain,  M.  de  Sausin,  mort  évêque 
deBlois  (1). 

Appelé  à  l'évêché  de  Nancy  en  1778;  à  trente-quatre  ans, 
il  se  révèle  dès  ce  moment  comme  «  un  saint  prélat  w,  — 
c'est  encore  M.  de  Sausin  qui  parle,  —  et  saint  à  la  façon 
des  pontifes  des  premiers  siècles.  «  11  entreprend  la  visite  de 
son  diocèse  à  pied,  il  en  commence  heureusement  la  ré- 
forme »,  et  prêche  d'exemple  :  sa  sœur,  qu'il  avait  appelée 
auprès  de  lui,  veut  «  faire  de  la  dépense  »,  et  lui  donner  le 
train  de  maison  qu'elle  croit  convenable  à  un  fils  des  comtes 
de  Montauban;  mais  «  il  lui  fait  connaître  ses  intentions  à 


(1)  Souoenirs  de  M,  de  Sausin,  éoêque  de  Blois.  Manuscrit  conservé  aux 
archives  de  Saint-Sulpice  parmi  les  Matériaux  pour  la  rio  de  M.  Emery, 
vol.  IV.  Nou^  devons  la  communication  de  ce  document  et  de  bien  d*autres  pro- 
venant de  la  môme  source^  à  la  bienveillante  obligeance  de  M.  Icart,  supérieur 
général  de  Saint-Sulpice.  —  Sur  M.  Régnier,  voir  son  article  biographique  dans 
Feller,  édition  de  1839  :  Régnier  (Claude-François). 


cet  ègard^  et  vit  d'une  manière  simple  et  tout  à  fait  ecclésias- 
tique »  (1).  Premier  évêque  de  ce  diocèse,  dont  la  fondation 
date  de  1777,  il  a  beaucoup  à  créer,  beaucoup  à  réformer: 
son  zèle  ne  néglige  rien,  son  activité  suffit  à  tout.  Par  dessus 
tout,  les  pauvres,  les  enfants  abandonnés,  préoccupent  sa 
sollicitude.  L'estime  et  Taffection  de  ses  diocésains  récom- 
pensent bientôt  ses  vertus  et  ses  bienfaits,  et,  dans  une 
émeute,  c'est  lui  qui  calme  l'effervescence  populaire  (2). 

En  1783,  il  est  archevêque  d'Auch.  Là,  depuis  sept  ans, 
par  «  ses  mœurs  douces,  sa  piété  tolérante,  son  cœur  facile 
et  bon  »  (3),  il  était  l'édification  et  la  joie  de  son  peuple,  et 
faisait  le  bien  sans  bruit,  quand  l'approche  de  la  tempête  le 
contraignit  à  révéler  la  sûreté  de  son  coup-d'œil  et  la  fermeté 
de  sa  main. 

Des  premiers,  il  vit  et  montra  le  péril.  La  célèbre  Eosposi- 


(1)  Cette  déposition  de  M.  de  Sausin,  témoin  autorisé,  qui  avait  particulière- 
ment connu  le  prélat  dont  nous  étudions  la  vie,  corrige  les  renseignements 
qu'a  donnés  M.  l'abbé  Matthieu  {VancLon  Régime  dans  la  prooCnco  de  Lor- 
raine  et  Barrois,  etc.,  Paris,  1879,  p.  334)  sur  le  faste  mondain  déployé  au 
palais  épiscopal  de  Nancy  dans  les  premiers  temps  de  l'administration  de  M.  de 
La  Tour  du  Pin.  Du  reste,  M.  l'abbé  Matthieu  lui-même  n'hésite  pas  à  rejeter 
la  faute  sur  la  sœur  de  l'évéque  :  «  ...  pour  plaire  à  une  sœur /aatueuse  et 
dépensière,  etc.,  »  On  conserve  au  Grand-Séminaire  de  Nancy  un  manuscrit 
intitulé  :  Journal  ecclésiastique  lorrain...  contenant  ce  qui  est  arrteé  de 
curieux  et  d^ intéressant  dans  les  diocèses  de  Toul,  Nancy  et  Saint-DiûM.., 
L'autcui',  l'abbé  Chatrian,  était  attaché  à  la  personne  et  aux  intérêts  de  l'évéque 
deToul,  qui  perdait  en  1777,  par  Je  fait  de  la  création  de  l'évêché  de  Nancy, 
une  partie  considérable  du  territoire  de  sa  juridiction.  Chatnan  est  donc,  mani^ 
lestement  et  de  parti  pris,  hostile  au  premier  évêque  de  Nancy.  Voici  néan- 
moins en  quels  termes  il  hii  rend  justice  au  moment  où  M.  de  I^  Tour  du  Pin 
quitte  ce  diocèse  pour  l'archevêché  d'Auch,  en  1783  :  «  Le  prélat  que  nous  allons 
perdre  était  rempli  d^eœcellcntos  qualités;  il  édijiaii  singulièrement  ceuM  qui 
V  approchaient;  il  ne  manquait  pas  à  célébrer  la  mjcsse  tous  les  jours;  il  fai- 
sait lui-même  la  prière  et  la  lecture  à  ses  domestiques  tous  les  soirs  au  moins; 
il  aimait  tous  ses  prêtres  et  il  était  très  attaché  à  ses  séminaristes.  S'il  ne  se 
fût  pas  laissé  gouoerner  par  les  franc-comtois,  qu'il  n'eût  pas  pris  en  acer- 
sion  les  synodes  rurauœ,  qu'il  n^eût  pas  fait  tant  de  dettes  pour  donner  dans 
la  faste  de  sa  sœurMad.  de  Clermont-Tonnerre,  il  eût  été  adoré  et  chéri  dans 
son  diocèse,  qu'il  était  très  en  état  de  gouoerner  par  lui-même.  » 

(2)  Histoire  du  diocèse  de  Tout  et  île  celui  de  Nancy..,  par  M.  Kabbé  Guil- 
laume... Nancy,  1867,  t.  v,  pp.  21  et  suiv. 

(3)  Histoire}  de  la  Gascogne^  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  etc...  par 
Monlezun.  Supplément,  Auch,  1850,  pp.  582  et  583.  Cf.  Fisquet,  la  France 
/)ontificalo  :  Troyes,  Notice  sur  L.  Apoll.  de  La  Tour  du  Pin  Montauban. 
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Hon  de  Principes,  dirigée  contre  la  Constitution  civile  du 
clergé  par  les  prélats  députés  à  TAssembléo  Constituante, 
porte  la  date  du  30  octobre  1790.  Près  de  trois  mois  aupara- 
vant, observe  le  P.  Theiner  (1),  et,  à  son  avis,  avec  plus  de 
netteté  et  de  précision,  les  questions  que  venait  de  soulever 
le  plus  néfaste  des  actes  de  la  première  Assemblée  révolu- 
tionnaire avaient  été  traitées  par  M.  de  La  Tour  du  Pin,  dans 
un  Mémoire  présenté  au  Souverain  Pontife,  au  nom  de  la 
province  ecclésiastique  d'Auch  (2). 

Ajoutons  que  cette  œuvre,  irréprochable  au  point  de  vue 
dogmatique,  avait  en  outre  le  mérite  d'indiquer,  sur  chacun 
des  points  en  litige,  des  solutions  pratiques  et  des  accommo- 
dements provisoires  d'une  incontestable  modération,  sug- 
gérés au  prélat  par  un  sincère  désir  de  la  paix.  Donnons  un 
exemple  :  au  sujet  des  dispenses  et  des  cas  réservés  au  Pape, 
Tarchevêque  disait  : 

L'Assemblée  a  décrété  que  désormais  les  métropolitaias  donneraient 
les  dispenses  et  relèveraient  des  cas  réservés  au  Pape  :  on  assure  même 
qu'elle  veut  dépouiller  les  évoques  du  droit  où  ils  étaient  d'accorder 
certaines  dispenses,  et  l'attribuer  aussi  aux  métropolitains.  Un  pareil 
décret  excède  visiblement  le  pouvoir  de  l'Assemblée;  il  détruit  des  lois 
et  des  usages  consacrés  par  l'Eglise  entière.  Il  blesse  les  droits  du 
Saint-Siège  et  le  respect  qui  lui  est  dû.  Mais,  dans  les  circonstances 
difficiles  où  nous  sommes,  le  Souverain  Pontife  ne  jugera-t-il  pas 
convenable  de  c-éder  provisoirement  son  droit  aux  métropolitains  et 
d'autoriser  les  évèques  à  leur  faire  la  même  cession?  etc.  (3). 

Sans  doute,  ces  mesures  dilatoires  ne  purent  être  adop- 
tées. D'autre  part,  alors  que  le  chef  de  TEglise,  arbitre  sou- 
verain en  ces  matières,  ne  s'était  pas  encore  solennellement 
prononcé  sur  la  Constitution  civile,  l'Assemblée  en  imposait 


(1)  Documents  inédits  relatifs  auœ  affaires  religieuses  de  la  France,  1790 
à  1800,  extraits  des  Archices  secrètes  du  Vatican,  publiés  par  le  P.  Aug. 
Theiner,  etc...  Paris,  1857,  I,  p.  xiii. 

(2)  Ce  mémoire,  daté  du  7  août  1790,  a  été  publié,  ibid.,  p.  284  et  suiv. 

(3)  Op.  cit.,  p.  293. 
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l'acceptation  an  roi,  le  24  août,  et  m  exigeait  Tapplication 
Immédiale,  Les  autorités  locales  agissaient  en  conséquence  : 
dans  le  courant  du  mois  de  novembre,  le  procureur- général- 
syndic  du  département  du  Gers,  Marignan,  signifiait  à  M.  de 
La  Tour  du  Pin  qu'il  était  tenu  d'organiser  son  clergé  confor- 
mément aux  nouveaux  décrets,  et  qu'ainsi  Peapigeait  le  con- 
seil du  département  (1). 

Devant  celte  attitude  insolente  de  la  Révolution  et  de  ses 
fonctionnaires,  la  longanimité  n'était  plus  de  saison.  L'ar- 
chevêque d'Auch,  doux  et  patient  comme  tout  véritable 
homme  de  Dieu,  avait  tenté  en  vain  de  prolonger  la  paix;  il 
lui  restait  à  soutenir  vaillamment  la  guerre,  et  à  prouver  que 
les  saints,  pour  être  les  moins  belliqueux  des  hommes,  ne 
sont  pas  les  moins  courageux. 


II 

Ce  fut,  en  effet,  avec  l'intrépidité  d'un  saint,  capable  de 
tout  oser  pour  remplir  un  devoir,  ce  fut  aussi  avec  la  fierté 
d'un  gentilhomme,  instruit  par  les  traditions  de  la  vieille 
noblesse  française  à  faire  respecter  ses  droits,  qu'aux  injonc- 
lions  du  procureur  général  l'archevêque  répondit  : 

...  Lorsque,  par  Tautorité  du  Saint-Siège  apostolique,  TEglise  m'a 
investi  de  sa  juridiction  en  me  plaçant  sur  le  siège  antique  et  vénérable 
de  la  métropole  d'Auch,  je  ne  croyais  pas  que  j'eusse  jamais  des  ordres 
à  recevoir  de  qui  que  ce  soit  dans  le  monde,  pour  le  gouvernement 
spirituel  de  mon  église,  si  ce  n'est  du  concile  de  ma  province,  d'un 
concile  national  ou  écuménique,  ou  de  Téglise  de  Rome,  mère  et  maî- 
tresse de  toutes  les  autres.  Les  temps  ont  pu  changer.  Monsieur,  mais 
non  pas  les  principes  :  ils  sont  toujours  les  mêmes,  parce  qu'ils  sont 
établis  sur  Jésus-Christ,  qui  était  hier,  qui  est  aujourd'hui  et  qui  sera 
le  même  dans  tous  Içs  siècles.  C'est  lui  qui  a  donné  à  l'Eglise  seule  le 


(1)  Barruel,  Collection  ecclésiastique,  etc.,  etc,  !«'  vol.,  t.  v\  Paris,  1791, 
p.  419. 
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droit  de  fixer  sa  discipline,  droit  qui  est  une  partie  essentielle  du  gou- 
vernement, spirituel  qui  lui  appartient  incontestablement.  C'est  elle*  qui, 
dès  les  premiers  jours  de  son  humble  origine,  disait  avec  la  simplicité 
admirable  d'une  confiance  vraiment  sublime  dans  les  promesses  de  son 
époux  :  il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous  de  prescrire,  etc. 
Visum  est  Spiritui  Sancto  et  nobis^  etc.  Cette  discipline  ne  peut 
donc  pas  être  le  jouet  des  hommes  et  flotter  au  gré  de  la  volonté  des 
souverains  (1). 

Et  après  avoir  développa,  dans  un  langage  calme  et  fort, 
les  raisons  qui  lui  défendaient  de  se  prêter  aux  exigences  de 
la  Révolution,  il  terminait  ainsi  : 

Pour  conclure  et  pour  me  résumer,  Monsieur,  je  professe  haute- 
ment Tobligation  d'être  soumis  à  la  puissance  temporelle  en  tout  ce  qui 
est  de  sa  compétence;  je  donnerai,  je  l'espère,  toujours  l'exemple  de 
respecter  Tordre  public;  mais  je  réclame  devant  votre  Assemblée,  et  je 
réclamerai  partout  contre  les  atteintes  qu'on  veut  porter  aux  droits  spi- 
rituels et  essentiels  de  T  Eglise  en  général  et  de  toutes  les  églises  de 
France  en  particulier.  Je  répéterai  sans  cesse  ces  paroles  de  Jean- 
Baptiste  :  il  ne  vous  est  pas  permis,  non  licet;  je  réclame  et  je  pro- 
teste contre  les  atteintes  qui  ont  pour  objet  mon  siège  archiépiscopal, 
contre  la  suppression  du  chapitre  de  mon  église  cathédrale  et  de  toutes 
les  collégiales  de  mon  diocèse,  contre  l'extinction  des  bénéfices  de  toute 
espèce,  contre  le  projet  de  suppression  et  d'union  des  paroisses,  contre 
la  réduction  des  maisons  religieuses^  contre  le  scandale  de  la  liberté 
qui  leur  est  offerte,  conh^e  les  obstacles  suscités  à  l'accomplissement 
de  leurs  règles,  contre  la  proscription  des  conseils  évangéliques  dans 
une  nation  catholique;  enfin,  contre  tous  et  chacun  des  décrets  de  la 
constitution  civile  du  clergé,  que  ma  conscience  me  défend  d'admettre, 
à  cause  des  erreurs  multipliées  qui  en  sont  les  principes  et  les  consé- 
quences, et  à  cause  du  respect  que  j'ai  pour  l'Eglise  et  pour  le  Saint- 
Siège  apostolique,  auquel  je  serai  inviolablement  attaché,  comme  à  la 
colonne  de  la  vérité  et  au  fondement  inébranlable  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ. 

Louis-Apollinaire,  archev.  d'Auch  (2). 

* 

(1)  Réponaedo  M.  Varcficoêque  d*Auch  à  M.  lo  procurou/^général-syndic  du 
département  du  Gers  (28  nocembro  1790):  Bibliothèque  nationale,  Ld*3119, 
Elle  est  aussi  dans  Barruel,  op.  cit.t  I,  419  et  suiv. 

(2)  Ibid, 
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Cette  lettre  était  datée  du  28  novembre  1790.  Quelques 
jours  après,  le  8  décembre,  rarchevéque  s'exprima  avec  la 
même  énergie^  dans  la  chaire  de  sa  cathédrale,  eo  présence 
de  tout  son  peuple  (1).  Il  multipliait  les  instructions,  les  let- 
tres pastorales,  les  exhortations  privées,  rappelant  les  prin- 
cipes catholiques  a  ses  fidèles  et  à  ses  prêtres,  adjurant  ceux-ci 
de  ne  pas  trahir  leurs  promesses  cléricales,  ceux-là  de  ne 
jamais  abandonner  leurs  pasteurs  légitimes. 

Dénoncé  pour  ses  propos  «  tendant  à  soulever  le  peuple 
contre  la  loi  »,  il  fut  ajourné,  par  ordonnance  du  24  décem- 
bre, à  comparaître  en  pei^onne  devant  le  tribunal  du  dis- 
trict (2). 

Ce  que  l'accusation  lui  reprochait  comme  un  délit,  n'était 
que  l'accomplissement  des  obligations  de  sa  charge  :  il  y  per- 
sévéra. Le  8  janvier  1791  était  affiché  à  Auch  le  décret  de 
l'Assemblée  constituante,  en  date  du  27  novembre  1790,  qui 
urgeait  l'application  des  précédents;  il  ordonnait  à  tous  «  les 
évêques,  ci-devant  archevêques,  curés  conservés  en  fonctions, 
vicaires  des  évêques,  supérieurs  et  directeurs  de  séminaires, 
vicaires  des  curés,  professeurs  des  séminaires  et  collèges  », 
de  prêter  un  serment  dont  il  donnait  la  formule  :  ces  ecclé- 
siastiques devaient  jurer  «  de  veiller  avec  soin  sur  les  fidèles 
du  diocèse  (ou  de  la  paroisse)  qui  leur  était  confié,  d'être 
fidèles  à  la  nalion,  à  la  loi  et  au  roi,  et  de  maintenir  de  tout 
leur  pouvoir  la  constitution  décrétée  par  l'Assemblée  natio- 
nale et  acceptée  par  le  roi  »,  laquelle  contenait,  parmi  ses 
articles  essentiels,  la  constitution  civile  du  clergé.  Aussitôt 
l'archevêque  mit  en  circulation  une  nouvelle  lettre  pasto- 
rale, qui  renouvelait  les  condamnations  et  les  exhortations 
antérieures  (3). 

Ce  décret  l'obligeait  lui-même,  en  vertu  de  sa  charge,  à  se 

(1)  La  Persécution  contre  le  clergé  du  département  du  Gers  sous  la  Réco- 
lut  ion  française,  par  Tabbé  I^mazoïiade,  Paris,  Auch,  1879,  p.  6. 

(2)  Ibid. 

(3)  Moniteur,  samedi  29  janvier  1791;  D'Auch,  etc. 
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présenter  devant  les  ofQciers  municipaux  et  à  manifester  ses 
intentions  relativement  au  serment  demandé.  Il  se  rendit  en 
conséquence  à  l'hôtel  de  ville,  accompagné  de  son  grand- 
vicaire,  le  11  janvier,  et,  sur  le  registre  destiné  à  recevoir  les 
déclarations,  il  écrivit  : 

Je  déclare  que  ma  conscience,  mon  honneur  et  rintérèt  spirituel  de 
mes  diocésains,  mon  amour  pour  la  patrie,  mon  dévouement  à  la  per- 
sonne sacrée  du  roi,  mon  attachement  sincère  à  tous  mes  concitoyens, 
me  défendent  de  prêter  le  serment  tel  qu'il  est  exigé  par  le  décret  du  27 
novembre  1790.  J'espère  que  je  donnerai  toujours  Texemplo  du  respect 
que  tout  citoyen  doit  à  l'autorité  et  à  l'ordre  public.  Au  surplus,  je  suis 
tellement  convaincu,  et  il  est  tellement  vrai  que  l'autorité  temporelle, 
quelle  qu  elle  soit,  ne  peut  pas  déposer  un  évèque,  que  je  ne  cesserai 
jamais  de  me  regarder  comme  archevêque  d'Auch,  jusqu'à  ce  que 
l'Eglise  m'ait  dépouillé  de  ma  qualité  de  métropolitain  et  ordonné  de 
quitter  mon  siège. 

Et  il  signa,  du  litre  que  les  décrets  révolutionnaires  lui 
interdisaient  de  porter  :  Louis- Apollinaire,  archevêque 
(TAuch  (1). 

Son  grand-vicaire,  l'abbé  Darret,  également  tenu  à  se  pro- 
noncer sur  le  serinent,  le  refusa  avec  la  même  fermeté. 
Il  ajouta  que  cet  exemple  serait  suivi,  et  annonça  à  la 
municipalité  que  sur  les  trois  cent  soixante  curés  environ 
que  comptait  le  diocèse,  trois  cents  au  moins  resteraient 
fldèles.  Le  vicaire  général  n'avait  pas  trop  présumé  du  clergé 
d'Auch  :  le  chiffre  des  curés  assermentés  ne  s'éleva  même 
pas  à  soixante  (2). 

Il  est  vrai  que  pour  obtenir  u  la  cause  catholique  ce  triom- 
phe, l'archevêque  n'avait  rien  épargné.  Aux  exhortations 
et  à  l'exemple,  il  avait  joint  des  mesures  d'une  irrésistible 
vigueur.  Le  curé  de  l'église  métropolitaine,  séduit  ou  effrayé 
par  les  constitutionnels,  sourd  aux  admonitions  réitérées  du 


(1)  Moniczun,  op,  cit.,  p.  583. 

(2)  Ibid. 
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prélat,  avait  promis  de  se  soumettre  au  décret  du  27  novem- 
bre. Un  dimanche  de  janvier,  avant  la  messe  solennelle, 
devant  le  peuple  qui  remplissait  la  cathédrale,  il  allait  prêter, 
le  serment  scbismatique,  lorsque  Tarchevêque  parait,  monte 
sur  les  degrés  de  Tautel,  et,  de  là,  à  voix  haute,  ordonne  à 
son  prêtre  de  renouveler  entre  ses  mains  la  promesse 
d'obéissance  faite  au  jour  de  Tordination.  Le  prêtre  hésite  et 
se  tait.  A  une  seconde  sommation,  il  ne  répond  pas  davan- 
tage. Séance  tenante,  le  pontife  Tinterdit  et  Texcommunie. 
Le  malheureux  ne  résiste  plus,  se  jette  aux  genoux  de  son 
archevêque,  sollicite  et  obtient  son  pardon;  puis,  monté  en 
chaire,  prie  ses  paroissiens  de  lui  pardonner  à  leur  tour  le 
scandale  de  sa  faiblesse  d'un  moment,  et  leur  jure  que 
jamais  ils  n'auront  à  rougir  de  l'apostasie  de  leur  pasteur. 
La  foule  accueille  ces  déclarations  avec  une  vive  sympathie. 
L'archevêque,  à  qui  elle  rapporte  tout  l'honneur  de  cette  vic- 
toire, est  acclamé  à  sa  sortie  de  la  cathédrale  et  reconduit 
triomphalement  jusqu'à  son  palais  (1). 

L'exaspération  du  parti  conslilutionnel  était  à  son  comble. 
Le  tribunal  du  Gers  renouvela  le  mandai  de  comparution 
lancé  contre  le  prélat  et  décréta  de  prise  de  corps  son  grand- 
vicaire  Darret,  accusé  d'avoir  tenu  sur  les  nouvelles  lois  «  les 
propos  les  plus  indécents  »  (2).  Le  vicaire  général,  assez  heu- 
reux d'abord  pour  se  soustraire  aux  recherches,  fut  enûn 
saisi  et  emprisonné  dans  les  premiers  jours  de  février  (3). 
Peu  après,  l'archevêque  se  présentait  devant  la  commission 
chargée  de  Tenlendre.  «  Son  Chapitre  tout  entier  avait  voulu 
se  serrer  autour  de  son  chef  et  l'accompagner  dans  une  occa- 
sion aussi  solennelle.  Le  président  de  la  commission  était 
une  des  gloires  du  barreau  d'Auch.  Il  accueillit  le  prélat 
avec  les  égards  dus  à  son  caractère  sacré,  à  son  rang  et  à  ses 

(1)  Journal  historique  et  littéraire  (rédigé  par  l'abbé  de  Kcller),  numéro  du 
1"  avril  1791,  p.  543. 

(2)  Moniteur,  29  janvier  1791  :  D'Auch,  eic. 

(3)  Moniteur  y  vendredi  11  février  1791  :  Département  du  Gers, 
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vertus  »  (1);  sur  les  explications  fournies  par  le  vénérable 
accusé,  il  sembla  comprendre  que  M.  de  La  Tour  du  Pin 
s'était  renfermé  dans  le^  strictes  limites  de  son  devoir  d'évê- 
que,  et,  ajoute  Thislorien  de  la  Gascogne,  «  il  se  montra  sa- 
tisfait» (2). 

Ce  n'était  certes  pas  que  l'arche vêque  eût  consenti  à  rien 
retirer  de  ses  légitimes  réclamations,  ni  rien  perdu  de  son 
attitude  vaillante  :  tout  au  contraire,  si  nous  en  croyons  les 
nouvelles  envoyées  d'Auch  au  Moniteur,  au  cours  de  son 
interrogatoire,  il  avait  de  nouveau  «  protesté  qu'il  serait' tou- 
jours archevêque  d'Âuch  et  que  la  puissance  spirituelle  seule 
pourrait  le  destituer  »  (3). 


m 

Mais  aux  yeux  de  la  puissance  civile,  par  son  refus  de 
serment,  M.  de  La  Tour  du  Pin  avait  encouru  la  destitution. 
Aux  termes  des  décrets,  il  devait  être  pourvu  par  voix  d'élec- 
tion à  la  nomination  de  son  successeur  :  de  là,  de  nouveaux 
attentats  aux  droits  de  son  siège,  qui  allaient  l'obliger  à 
poursuivre  et  à  accentuer  sa  résistance. 

Les  électeurs  furent  convoqués  pour  le  13  février  J791,  à 
l'effet  de  nommer  le  nouvel  évêque  du  Gers.  Instruit  de  cette 
mesure,  le  ci-devant  archevêque  se  rendit  en  personne  au  lieu 
où  les  administrateurs  tenaient  leurs  séances,  et  les  adjura 
de  retirer  les  lettres  de  convocation,  sous  peine  de  se  rendre 
coupables  de  schisme  et  d'encourir  les  analhèmes  de 
l'EgUse  (4).  La  disposition  fut  maintenue. 

S'adressant  alors  à  tous  les  districts  du  département,  in- 
vités à  envoyer  les  électeurs,  M.  de  La  Tour  du  Pin  leur 

(1)  Monlezun,  p.  584. 

(2)  Ihid. 

(3)  Moniteur,  vendredi  18  février  1791  :  Département  du  Gers. 

(4)  Moniteur,  ibid. 
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écrivit  :  «  J'apprends,  Messieurs,  que  les  lettres  pour  les 
élections  sont  envoyées  dans  tous  les  districts;  ma  conscience 
m'oblige  et  mon  attachement  pour  vous  m'engage  à  vous 
prier  de  considérer  les  suites  de  celle  élonnanle  entreprise. 
Vous  savez,  Messieurs,  que  l'Eglise  est  l'asscMnblée  des 
fidèles...  sous  la  conduite  des  pasteurs  légitimes.  Pour  être 
dans  l'Eglise,  il  faut  donc  être  sous  l'autorité  des  pasteurs 
légitimes.  Nous  sommes  évidemment  des  pasteurs  légitimes, 
moi  et  les  curés  qu'on  veut  remplacer;  donc,  ceux  qu'on 
mettra  à  notre  place  ne  le  seront  pas;  ils  seront  des  intrus, 
des  schismatiques,  des  voleurs,  suivant  l'exprssion  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise;  donc,  ceux  qui  les  introduiront,  ceux 
qui  les  éliront,  tous  ceux  qui  y  coopéreront,  seront  pareille- 
ment schismatiques,  et  se  déclareront  les  ennemis  et  les  per- 
sécuteurs de  l'Eglise,  etc.  »  (1). 

Enfin,  le  13  février,  les  électeurs  assemblés  au  chef-lieu 
recevaient  une  nouvelle  lettre,  un  nouvel  et  dernier  appel  de 
leur  pasteur  à  leur  conscience  de  catholiques  (2). 

Le  corps  électoral  n'en  procéda  pas  moins  à  l'acte  que  la 
Révolution  attendait  de  lui.  Toutefois,  un  grand  nombre  de 
ses  membres,  par  un  reste  d'attachement  au  pasteur  légitime, 
lui  donnèrent  leurs  voix,  et  au  troisième  tour  de  scrutin 
M.  de  La  Tour  du  Pin  balança  le  candidat  des  constitution- 
nels (3).  Mais  l'archevêque  étant  hièligible,  du  fait  de  son 
refus  de  serment,  les  amis  qu'il  comptait  jusque  dans  l'as- 
semblée électorale  durent  se  borner  à  cette  manifestation  en 
sa  faveur,  et  la  majorité  des  suffrages  se  porta  enfin  sur  son 
concurrent.  C'était  l'abbé  Barthe,  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Toulouse,  que  ses  principes  gallicans,  poussés 
jusqu'à  leurs  dernières  conséquences,  avaient  jeté  dans  le 


(1)  Barruel,  Collection  ecclésiastique,  Dixième   volume,  tome  quatrième, 
pp.  281  et  suiy. 

(2)  Ibid.,  pp.  285  et  suiv. 

(3)  Histoire  de  la  constitution  cioile  du  clergé,  par  Ludovic  Sdout,  t.  i, 
p.  79. 
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schisme  constitutionnel  (1),  et  que  l'ambition  ou  la  peur 
avaient  décidé  à  s'inscrire  au  club  des  jacobins  (2). 

Il  accepta  très  volontiers  le  siège  d'Auch,  malgré  l'éner- 
gique protestation  que  lui  fit  notifier  le  légitime  titulaire, 
malgré  tout  ce  qu'il  put  apprendre  des  sentiments  déjà  ma- 
nifestés à  son  égard  par  ceux  qu'il  appelait  ses  fidèles  et  son 
clergé.  Le  clergé,  en  très  grande  majorité  insermenté,  ne  vou- 
lait pas  de  lui;  les  séminaristes,  décidés  à  ne  pas  recevoir  les 
saints  ordres  de  sa  main,  s'étaient  dispersés  (3).  La  popu- 
lation se  montrait  au  moins  aussi  peu  sympathique. 

La  présence  et  l'action  de  M.  de  La  Tour  du  Pin  entretenaient 
ces  dispositions.  La  municipalité  jacobine  d'Âuch  s'en  plai- 
gnit à  l'Assemblée  constituante  et  demanda,  le  25  février,  un 
décret  d'exil  contre  le  ci-devant  archevêque  (4).  Faute  de 
cette  précaution,  à  l'arrivée  du  nouveau  pasteur,  il  fallait 
s'attendre  à  voir  couler  le  sang. 

Menacé  d'avoir  à  quitter  bientôt  son  diocèse,  l'archevêque 
tint  à  y  laisser,  en  aussi  grand  nombre  que  possible,  des  con- 
tinuateurs de  son  ministère  et  de  sa  résistance.  Il  annonça, 
aux  approches  des  Quatre-Temps  du  Carême,  l'intention  de 
faire  l'ordination  marquée  par  les  règles  de  l'Eglise.  De  tous 
les  points  du  diocèse  et  de  plusieurs  des  diocèses  voisins, 
dont  les  évêques  étaient  déjà  partis  pour  l'exil,  les  aspirants 
au  sacerdoce,  à  la  persécuiion  et  au  martyre,  accoururent  au 
nombre  de  près  de  deux  cents.  Le  prélat  destitué,  déjà  rem- 
placé, n'avait  plus  aux  yeux  de  la  loi  le  droit  d'exercer  les 
fondions  épiscopales  :  on  pouvait  donc  craindre  que  la  céré- 
monie ne  fût  empêchée  ou  troublée.  Il  fallut  la  célébrer  en 
secret  et  en  hâte,  dans  la  chapelle  du  palais,  durant  la  nuit  : 
c  Là,  tout  était  de  la  primitive  Eglise,  et  le  pontife  et  les 


(1)  Cf.  son  discours  à  l'Assemblée  constituante.  Moniteur  du  samedi  19  mars 
1791,  séance  du  jeudi  au  soir  :  «  Au  moment  où  oous  décrétiez,  etc.,  eto.  » 

(2)  Sciout,  op.  cit.,  11,  79. 

(3)  Sciout,  ibid, 

(4)  Sciout,  p.  80. 
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lévites,  et  le  dévouement  et  la  piété.  Rien  n'y  manquait,  pas 
même  les  ténèbres  et  le  mystère  »  (1).  Le  matin,  dès  trois 
heures,  les  autorités  averties  envoyaient  des  lroup:*s  cerner 
la  demeure  de  rarchevêquc.  Mais  depuis  une  heure  tout  était 
fini,  le  palais  était  vide,  le  prélat  lui-même  s'était  éloigné  (2). 

Il  se  rendit  à  Notre-Dame  de  Garaison,  qui  à  celte  époque 
dépendait  du  diocèse  d'Âuch.  Là,  à  quelque  distance  de  la 
célèbre  église  dédiée  à  la  Vierge  sous  ce  vocable,  dans  une 
chapelle  solitaire,  en  plein  bois,  et,  cette  fois  encore,  de  nuit, 
il  fit  une  seconde  ordination  à  peine  moins  nombreuse  que 
la  première  (5). 

A  Garaison,  il  était  encore  dans  son  diocèse,  et  Févèque 
intrus,  qui  venait  d'arriver  à  Auch,  s'accommodait  mal  de 
ce  voisinage.  Le  16  mars,  le  Directoire  d'Auch  écrivait  au 
président  de  l'Assemblée  nationale  : 

Le  schisme  —  on  voit  ce  que  signifie  ce  mot  sous  la  plume  des 
constitutionnels  —  commence  h  avoir  ses  habitudes  dans  le  public. 
Déjà  on  dit  que  si  Tautoritc  vient  à  gêner  le  peuple  à  cet  égard,  trois 
maisons  doivent  servir  de  chapelles...  Le  sjeur  La  Tour  du  Pin,  qui 
vient  de  faire  une  seconde  ordination  à  Garaison,  alimente,  par  son 
opiniâtreté  à  rester,  le  mal  qu'il  a  déjà  fait  dans  ce  département.  En  vain 
notre  zèle  s'est  animé  contre  ce  fléau  ;  nous  nous  voyons  réduits  pour 
la  cinquième  fois  à  mettre  toute  notre  confiance  dans  la  sagesse  de 
l'Assemblée  nationale.  Nous  Vous  supplions  donc,  monsieur  le  prési- 
dent, de  vouloir  ne  pas  frustrer  le  district  de  l'espoir  que  la  motion  de 
M.  Sentex  lui  a  fait  concevoir  sur  Téloignement  du  ci-devant  arche- 
vêque, etc.  (4) 

En  attendant  la  réponse  de  l'Assemblée  et  le  décret  d'exil, 
défense  fut  faite,  le  18  mars,  «  à  M.  Latour-Dupin,  ci-devant 
évêque  du  département  du  Gers,  de  remplir  aucune  fonction 
de  son  ministère  »  (5). 

(1)  Monlezun,  op.  cit.,  p.  584. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.  et  Sciout,  n,  80. 

(4)  Lettre  publiée  par  Sciout,  n,  80  et  suiv. 

(5)  Lamazouade,  op.  cit.,  p.  8. 
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Dès  ce  momenl,  la  situation  de  l'archevêque  devenait  par 
trop  difficile;  il  ne  pouvait  gouverner  ses  ouailles  que  de  loin, 
et  à  la  condition  d'aller  chercher  hors  du  diocèse,  ou  même 
hors  de  France,  l'indépendance  de  son  action  et  de  sa  parole* 

Néanmoins,  il  ne  se  hâta  pas  de  s'y  décider,  et,  semble- 
t-il,  tenta  de  reprendre  position  dans  sa  ville  archiépiscopale, 
puisqu'il  data  de  là,  le  13  avril,  une  lettre  à  l'usurpateur  de 
son  siège  (1).  Cette  suprême  revendication  de  son  droit  fut, 
d'ailleurs,  inutile  :  Barthe  jugea  bonne  à  garder  la  mitre  qu'il 
avait  jugée  bonne  à  prendre. 

M.  de  La  Tour  du  Pin  sortit  enfin  du  diocèse  d'Auch,  mais 
ne  s'en  éloigna  que  le  moins  possible*  Le  9  mai,  il  était  encore 
dans  un  des  départements  limitrophes,  à  Fos,  d'où  il  en- 
voyait une  instrucUon  à  ceux  de  ses  curés  qui  n'avaient  pas 
.prêté  le  serment  (2). 

Ce  document  épiscopal,  et  nombre  d'autres,  conçus  dans 
le  même  sens,  furent  découverts  dans  une  perquisition  faite 
par  ordre  du  département  chez  l'ancien  aumônier  de  l'arche- 
vêque. Il  fut  prouvé,  une  fois  de  plus,  que  M.  de  La  Tour  du 
Pin  était  l'âme  de  la  résistance  religieuse  dans  le  département; 
le  2  août,  le  tribunal  le  décréta  de  prise  de  corps  (5).  Mais 
le  2  août  il  y  avait  déjà  plusieurs  jours  que  le  prélat,  pré- 
voyant un  emprisonnement  qui  lui  ôterait  toute  possibilité  de 
se  rendre  utile  à  son  diocèse  et  à  l'Eglise,  s'était  retiré  en 
Espagne. 

Cette  triste  sécurité  de  l'exil,  personne  n'accusera  l'arche- 
vêque d'Auch  d'être  allé  la  chercher  trop  tôt.  On  a  prétendu 
que  «  la  foule  des  prélats  »  français  prit  part  avec  la  no- 
blesse aux  émigrations  des  premiers  jours,  que  nos  évêques 
ne  furent  nullement  chassés  du  territoire  par  la  persécution, 
qu'ils  ne  l'attendirent  pas,  et  se  dérobèrent  sans  avoir  com- 

(1)  Publiée  par  Barruel,  op,  cit.,  onzième  volume,  tome  cinquième,  première 
partie,  pp.  329  et  suiy. 

(2)  Lamazouade,  p.  11. 

(3)  Lamazouade,  p.  11. 
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battu,  «  sans  avoir  ea  le  moindre  danger  à  courir,  sauf  à  se 
parer,  à  Tétranger,  du  titre  de  victimes  (1).  »  Si  quelques- 
uns  donnèrent  lieu  à  ces  incriminations,  M.  de  La  Tour  du 
Pin  ne  fut  pas  de  ceux-là.  Ce  que  nous  avons  vu  de  sa  cam- 
pagne contre  le  schisme  nous  oblige  à  lui  rendre  cette  justice, 
qu'il  se  maintint  à  son  poste  Jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Ce  que  nous  savions  déjà  de  sa  piété  profonde,  de  ses 
mœurs  intègres,  de  sa  vie  simple  et  pauvre,  suffit  à  éloigner 
un  autre  soupçon,  plus  offensant  encore  :  si  Tarchevêque 
d'Auch  ne  fut  pas  du  nombre  des  timides,  il  ne  fut  pas  davan- 
tage du  nombre  des  roués;  rien  ne  permet  et  tout  défend  de 
le  confondre  avec  ces  prélats  sceptiques,  ambitieux  et  cupi- 
des, qui,  prétextant  la  défense  de  principes  auxquels  ils  ne 
croyaient  pas,  n'auraient  demandé  à  la  résistance  religieuse 
que  la  conservation  de  leurs  millions  et  de  leurs  palais.  Ce  fut 
avec  un  dévouement  sans  calculs  personnels,  sans  arrière- 
pensées,  qu'il  se  jeta  dans  la  bataille;  c'est  avec  une  admi- 
ration sans  réserve  qu'au  moment  où  il  franchit  la  frontière, 
nous  pouvons  saluer  en  lui  un  sincère  confesseur  aussi  bien 
qu'un  indomptable  défenseur  de  l'unité  de  l'Eglise,  un  des 
plus  saints  comme  un  des  plus  grands  parmi  les  héros  de 
ces  inoubliables  luttes  de  1791,  auxquelles  notre  pays  a  dû 
de  rester  catholique  (2). 

(.4  suivre.)  J.  DËLBREL, 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 


(1)  Montre],  op.  cit.,  pp.  3  et  4;  Robidou,  op,  cit,  t.  i  (seul  paru),  p.  416; 
Mémoires  do  Grégoire,  n,  162,  337. 

(2)  Nous  avons  reçu,  trop  tard  pour  qu'il  nous  fût  possible  d'en  faire]|usage, 
communication  de  notes  imprimées,  laissées  par  M.  Tarbouriech,mort  arcbiviste 
du  département  du  Gers.  Elles  étaient  destinées  à  former  un  yolume  sous  ce 
titre  :  Curiosités  réoolutionnaires  du  Gers,  Les  cbap.  II  et  III  (Le  Procès  de 
Varcheoêque  d'Auch,  et  P.-fî.  Barthe,  éoêque  constitutionnel  du  Gers)  seraient 
le  complément  indispensable  de  cette  première  partie  de  notre  travail.  Nous, 
nous  bornons  à  signaler  ce  précieux  dépôt,  qui  est  entre  les  mains  de  M.  Tabbé 
Léonce  Couture;  il  en  existe  aussi  quelques  exemplaires  aux  jArchives  départe- 
mentales du  Gers. 

Tome  XXXIII.  12 


HISTOIRE  DE  LA  GASCOGNE 


^1^:6^^.05:  (•) 


Mongaillard,  Oïbenart,  Marca,  Âuteserre,  voilà  les  vrais,  les 
directs  fondateurs  de  Thistoire  de  la  Gascogne.  Bien  peu  de 
provinces  françaises  peuvent  montrer  leurs  pareils.  C'est  con- 
fesser assez  haut  que  je  ne  revendique  pas  rhérilage  de  mes 
maîtres.  Au  prix  de  quarante  années  de  labeur  acharné,  j'as- 
pire simplement  à  contrôler,  à  compléter  certaines  parties  de 
leurs  doctrines,  à  en  exposer  tout  le  surplus  suivant  les  exi- 
gences  des  temps  nouveaux,  selon  les  nécessités  d'un  plan 
dont  la  responsabilité  ne  pèse  absolument  que  sur  moi. 

Après  ces  puissants  érudits,  et  bien  au-dessous  d'eux,  je 
dois  signaler  encore  le  chanoine  Monlezun;  car  je  compte  pour 
rien  Loubens  et  son  Histoire  de  l'ancienne  province  de  Gas- 
cogne, Bigorre  el  Bearn  depuis  la  conquête  des  Bomains  jus- 
qu'à la  fin  du  comté  d'Armagnac,  qui  devait  avoir  trois 
volumes,  dont  le  premier  seul  a  paru  (1). 

Jean-Justin  Monlezun  (2),  sur  lequel  la  nouvelle  Biogra- 


(*)  Voir  la  limison  de  féyrier,  page  51. 

(1)  Paris,  1839.  In-8*. 

(2)  Sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Mon]ezun,  v.,  outre  l'article  de  la  nouyelle 
Biographie  générale  de  Didot  :  Abbé  CANih-o,  Quelques  notes  à  l'histoire  de  la 
Gascogne,  par  l'abbé  J.-J.  Monleiun,  broch.  in-8%  Auch,  1847;  Abbé  Sabatiê, 
Bulletin  du  Comité  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Prooince  ecclésiastique 
a  Auch,  I,  54;  ii,  145;  m,  228. 

Voici  la  liste  des  publications  de  Monlezun  : 

Histoire  de  la  Gascogne  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
t  vol.  in-8».  Auch,  1846-1850. 
Vie  de  saint  Geny.  Auch,  1847. 
Esquisse  de  la  oille  d^Auch,  Auch,  1850. 
La  Décote  chapelle  de  Biran.  Auch,  1850. 
L'Eglise  Angélique  ou  Histoire  de  l'Eglise  de  Notre-Dame  du  Puy  et  des 
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phie  géné^cUe  de  Didot  a  donné  une  notice  incomplète  et 
inexacte,  naquit  à  Àignan  (Gers),  en  1800.  Il  fît  ses  études 
au  collège  d'Aire-sur-rAdour,  devint  ensuite  professeur,  reçut 
la  prêtrise,  fut  pourvu  de  la  cure  de  Castelnau-d'Arbieu  et 
ensuite  de  celle  de  Barran,  dans  le  diocèse  d'Auch.  L'arche- 
vêque d'alors,  La  Croix  d'Azolette,  le  nomma  chanoine 
de  cette  ville  afln  de  lui  fournir  les  moyens  de  mieux  préparer 
sa  future  Histoire  de  Gascogne.  Pour  pressentir  son  public, 
Hontezan  donna,  dans  un  journal  d'Aucb,  quelques  frag- 
ments de  ce  travail,  et  l'épreuve  fut  alors  jugée  satisfaisante. 
On  a  dit  que  ces  essais  furent  utilisés  par  «  un  homme  de 
lettres  de  la  capitale,  »  qui  s'empara  de  cette  «  communication 
officieuse,  en  dénatura  l'esprit  religieux  et  la  fit  servir  à  la 
rédaction  d'une  histoire  de  la  Gascogne  qui  ne  fut  jamais 
terminée  (1).  » 

Dans  les  cinq  premiers  tomes  de  ce  travail,  Monlezun  part  de 
répoque  anté-romaine,  pour  aboutir  à  l'année  1607,  époque  où 
les  fiefs  de  variable  importance  que  Henri  IV  possédait,  en  Gas- 
cogne et  ailleurs,  furent  définitivement  réunis  à  la  Couronne, 
sauf  la  Navarre  cispyrénéenne  et  le  Béarn.  On  trouve,  à  la  fin 
du  tome  u,  treize  Noies  sur  divers  sujets.  Le  tome  vi  comprend 


établiêsements  rclégieua  qui  l'entourent,  dédléû  à  Mgr  do  Morlhon,  éoêque  du 
Puy,  Clermont-Ferrand'  1854.  Deux  éditions  de  ce  livre  édifiant  furent  publiées 
cette  année-là.  Uune  est  dans  le  format  in-18,  avec  l'image  de  Notre-Dame  du 
Puy,  x-222  pp.  L'autre  édition  in-8»,  est,  parait-il,  plus  correcte  que  la  pre- 
mière :  x-220  pp.  —  Monlezun  fut  fait  chanoine  honoraire  du  Puy  par  Mgr  de 
Morlhon,  le  3  juin  1859. 

La  Déoote  chapelle  de  Blran.  Auch,  1834,  in-32. 

Notice  historique  sur  la  oille  de  Mirande.  Auch,  1856,  in-8*. 

La  Déoote  chapelle  de  Notre-Dame  de  Gaillan,  1857,  in-32. 

Vies  des  saints  de  la  Métropole  d'Auch,  Brochure  signée  H.  F.  Auch,  1857, 
in-8«. 

Notice  historique  sur  Notre-Dame  de  Gaillan.  Auch,  1857. 

Histoire  de  la  oille  de  Vic-Fezensac.  Auch,  1857,  in-8<*. 

Vies  des  saints  Eoêques  de  la  Métropole  d'Auch,  dédiées  à  Mgr  de  Salinis, 
archeoêque  d'Auch.  Auch,  1857,  gr.  in-8». 

Notice  historique  sur  la  oille  de  Fleurance.  Auch,  1858,  in-8*. 

(1)  Sabatié,  VAbbé  Monlezun  et  son  Histoire  de  la  Gascogne^  dans  le  Bul- 
letin de  la  Province  ecclésiastique  d'Auch,  i,  58.  —  On  m'assure  que  c'est  une 
allusion  à  l'ouvrage  de  Loubens,  indiqué  ci-<lessu8. 


-  168  — 

exclusivement  des  textes  anciens  relatifs  à  la  Gascogne.  Ces 
textes,  auparavant  inédits  pour  la  plupart,  laissent  soîivent 
à  désirer  au  point  de  vue  de  la  correction.  Il  importe  donc 
de  n'en  faire  usage  qu'après  avoir  conféré  les  imprimés  avec 
les  manuscrits.  V Histoire  de  la  Gascogne  finit  par  un  Swp- 
plément.  composé  d'un  Epilogue  allant  de  la  mort  de  Henri  IV 
au  mariage  de  Louis  XIV,  et  d'une  Notice  sur  les  prélats  de 
la  Province  ecclésiastique  d'Auch  à  partir  de  Henri  IV,  de 
dix-neuf  Notes  relatives  à  divers  sujets,  plus  les  coutumes 
d'Ordan  et  des  renseignements  héraldiques. 

Monlezun  fut  un  bon  prêtre,  un  laborieux  chroniqueur. 
Je  l'ai  connu  sur  la  fin  de  sa  vie,  alors  que  j'acceptais  encore 
toute  chose  imprimée  comme  la  vérité  même.  La  bienveil- 
lance que  le  bon  chanoine  nie  témoigna  plus  d'une  fois  ne 
saurait  pourtant  influencer  ma  critique. 

A  l'heure,  pour  moi  tardive,  où  l'homme  peut  asseoir  ses 
jugements,  j'ai  reconnu  dans  Monlezun  un  esprit  confus, 
un  auteur  insuffisamment  préparé  à  son  entreprise.  Pour 
traiter,  comme  il  l'eût  fallu,  un  sujet  aussi  vaste  que  le  sien, 
vingt  volumes  auraient  à  peine  suffi.  De  là,  pour  toutes  les 
périodes  de  son  histoire  de  la  Gascogne,  de  choquantes  dispa- 
rates entre. les  parties,  d'énormes  et  nombreuses  lacunes, 
sans  compter  la  faiblesse  trop  fréquente  du  récit,  l'inoppor- 
tunité des  théories  générales,  la  critique  souvent  inférieure, 
les  erreurs,  les  références  trop  vaguement  indiquées. 

Après  ces  pénibles  constatations,  j'ai  hâte  d'ajouter  que 
l'ouvrage  de  Monlezun  n'est  pourtant  pas  nul.  Malgré  leurs 
incorrections,  faciles  à  rectifier,  les  documents  qu'il  nous 
a  donnés  ont  un  grand  prix.  Le  plan  de  V Histoire  de  la 
Gascogne  mérite  en  outre  un  mûr  examen.  Je  n'ai  pas  cru 
pouvoir  l'adopter,  mais  je  puis  et  dois  le  défendre,  dans  une 
certaine  mesure. 

En  effet,  j'ai  déjà  dit  que,  jusqu'à  la  mort  de  Bérenger, 
dernier  duc  héréditaire  de  Gascogne  (1039),  le  passé  de  ce 
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territoire  présente  assez  d'unité  pour  qu'il  soit  possible^  sans 
rien  négliger,  d'en  écrire  l'histoire  générale.  De  ce  chef,  je 
ne  puis  donc  rien  reprocher  à  Monlezun. 

Mais  cet  annaliste  va  plus  loin.  A  partir  de  Bernard  P% 
premier  comte  d'Armagnac  (960),  jusqu'à  la  prise  de  Lecloure 
et  le  massacre  de  Jean  V  (4473),  la  fortune  dejs  hauts  seigneurs 
de  cette  maison  va  toujours  croissant.  lis  en  arrivent  finalement 
à  posséder  une  grande  partie  de  Ia*Gascogne,  sans  préjudice 
d'autres  fiefs  d'inégale  importance  situés  dans  l'Agenais, 
l'Auvergne,  le  Rouergue,  etc.  Les  derniers  de  ces  comtes  se 
trouvent  ainsi  engagés  dans  une  politique  qui  dépasse  de 
beaucoup  les  limites  de  la  Gascogne.  Il  en  est  ainsi  notam- 
ment de  Bernard  Vil  (4391-1418),  connétable  de  France,  et 
chef  de  la  faction  des  Armagnacs  contre  les  Bourguignons, 
sous  Charles  VI. 

Monlezun  a  visiblement  pensé  que  cette  prépondérance  de 
la  maison  d'Armagnac  en  Gascogne  et  ailleui^,  durant  la 
seconde  partie  de  la  période  féodale,  maintient  encore  assez 
d'unité  dans  l'histoire  de  la  province  pour  qu'il  soit  possible 
d'en  continuer  l'histoire  générale,  sauf  à  lui  donner  ensuite 
pour  pivot  les  derniers  des  d'Albret  et  Henri  IV. 

Ce  système  m'a  longtemps  séduit.  J'ai  dû  pourtant  y  re- 
noncer, quand  j'ai  fini  par  m'apercevoir  que,  parmi  les  actes 
dés  derniers  comtes  d'Armagnac,  beaucoup  appartiennent, 
en  réalité,  non  pas  aux  annales  de  leurs  domaines  de  Gas- 
cogne, mais  à  l'histoire  générale  de  la  France.  J'en  dis  autant 
des  derniers  d'Albret,  qui  réunirent  à  leurs  nombreux  et 
grands  fiefs  du  Sud-Ouest  et  d'ailleurs  la  dépouille  delà  maison 
d'Armagnac.  A  cette  influence  territoriale,  Henri  IV,  encore 
simple  roi  de  Navarre,  ajoute  l'autorité  de  chef  militaire  du 
parti  huguenot,  et,  par  son  avènement  au  trône  de  France, 
fait  entrer  définitivement  la  Gascogne  dans  l'unité  monar- 
chique. Est-ce  à  dire  pour  cela  que  bon  nombre  d'actes  des 
derniers  d'Albret  et  la  majeure  partie  de  la  vie  de  Henri  IV 
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relèvent  dé  l'histoire  d'ane  simple  province,  de  Thistoire 
de  ma  province? 

La  négative  n'est  pas  douteuse.  Voilà  pourquoi  j'ai  fini 
par  écarter  le  plan  de  Monlezun,  pour  arrêter  à  1039  l'his- 
toire générale  de  la  Gascogne. 

Le  bon  chanoine  naquit  et  mourut  trop  tôt  pour  béné- 
ficier des  informations  de  la  nouvelle  école  historique.  Entre 
lui  et  moi^  nul  n'a  étudié,  dans  leur  ensemble,  les  destinées 
générales  de  ma  province. 

Jean-François  BLÀDÉ. 
{A  suivre.) 


NOTES  DIVERSES 


CCLXXXIV.  Trois  grands  diplomates  gascons  dans  les  «  Actes 

de  François  I"  (t.  iv).  > 

Ces  trois  grands  diplomates,  déjà  mentionnés  dans  lo  dépouillement  des 
précédents  volumes  de  rimportant  recueil  publié  par  1* Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques,  sont  :  Antoine  de  Castelnau,  évêque  de  Tarbes, 
Georges  d'Armagnac,  le  futur  cardinal,  et  Jean  de  Monluo,  le  futur  évoque 
de  Valence.  Les  biographes  qui  voudront  s'occuper  de  ces  célèbres  person- 
nages —  quels  trois  beaux  sujets  de  thèse  pour  le  doctorat  èe-lettres  !  — 
auront  à  tenir  grand  compte  des  indications  si  précises  fournies  par  le 
Catalogue  des  actes  de  François  P'. 

T.  DE  L. 

Mandement  au  trésorier  de  l'épargne  de  payer  à  Antoine  de  Castelnau, 
évêque  de  Tarbes  et  ambassadeur  du  roi  auprès  de  l'empereur,  3,600  livres 
pour  cent  quatre-vingts  jours  d'exercice  de  sa  charge,  du  17  août  1539  au 
12  février  suivant.  Chantilly,  4  août  1539  (1). 

Mandement  au  trésorier  de  l'épargne  de  payer  450  livres  à  Jean  de  Mou- 
lue, protonotaire  du  Saint-Siège,  venu  en  France  pour  entretenir  le  roi  de 
diverses  affaires,  et  sur  le  point  de  retourner  à  Rome.  —  Villers-Cotterets, 
8  septembre  1539. 

Mandement  au  même  de  payer  600  livres  tournois  à  Jean  de  Monluc, 
protonotaire  apostolique,  chargé  &  Rome  des  affaires  du  roi,  pour  ses  frais 

(1)  C'est  la  dernière  mention  faite  de  ce  prélat,  lequel  mourut  avant  la  fin  de 
Tannée  1539. 
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à  la  cour  pontificale  du  1"  janvier  dernier  au  30  juin  prochain.—  Amiens^ 
9  février  1539. 

Mandement  au  même  de  payer  1,350  livres  à  Greorges  d' Armagnac,  évo- 
que de  Rodez,  pour  le  voyage  qu'il  va  faire  à  Rome,  où  il  eet  envoyé 
comme  ambassadeur.  —  Noyon,  8  mars  1539. 

Mandement  au  môme  de  payer  à  Georges  d'Armagnac,  ambassadeur 
auprès  du  Saint-Siège,  une  somme  de  3,600  livres  tournois,  pour  cent 
quatre-vingts  jours  d'exercice  de  sa  charge,  du  8  avril  au  4  octobre  1540, 
—  Fontainebleau,  31  mai  1540. 

Mandement  au  même  de  payer  à  Greorges  d'Armagnac,  ambassadeur  à 
Rome,  3,600  livres  pour  cent  quatre-vingts  jours  d'exercice  de  sa  charge, 
du  5  octobre  1540  au  2  avril  suivant.  —  Paris,  2  novembre  1540. 

Mandement  au  même  de  payer  à  Jean  de  Moulue,  chargé  à  Rome  des 
affaires  du  roi,  450  livres  pour  ses  frais  de  voyage  de  Paris  à  Rome.  •— 
Paris,  4  novembre  1540. 

Mandement  au  même  de  payer  3,600  livres  à  Georges  d'Armagnac^  am- 
bassadeur à  Rome,  pour  cent  quatre-vingts  jours  d'exercice  de  sa  charge, 
du  30  septembre  1541  au  31  mars  suivant.  —  Fontainebleau,  18  décembre 
1541  (1). 

Mandement  au  trésorier  de  l'épargne  de  payer  à  Jean  de  Monluc,  abbé 
de  Hautefontaine  et  ambassadeur  du  roi  à  Venise,  2,475  livres  pour  cent 
quatre-vingts  jours  d'exercice  de  sa  charge.  —  Nérac,  30  octobre  1542  (2). 

Lettres  confirmatives  de  l'induit  en  date  de  février  1545  n.  s.,  accordant 
au  cardinal  d'Armagnac  la  collation  et  libre  disposition  des  bénéfices  dé- 
pendant de  son  évêché.  —  Romorantin,  18  avril  1545  (3). 


(1)  Ce  n'est  plus  3,600  hyres,  mais  bien  3,660  livres  qui  sont  assurées  à  l'am- 
bassadeur à  Home  pour  les  six  mois  compris  entre  le  1*'  avril  et  le  30  septembre 
1542  Cronuerre,  17  avril  1542).  —  3,640  livres  le  20  novembre  1542. 

(2)  Passage  déjà  cité  dans  le  Liore  de  raison  de  la  famille  Dudrot  de  Cap- 
dcbosc  (p.  17  du  tirage  à  part).  Je  le  reproduis  pour  avoir  l'occasion  de  dire 
qu'un  critique  éminent,  M.  A.  de  Boislisle,  membre  de  l'Institut,  a  eu  de  la  peine 
à  croire  que  l'on  ait  ignoré  jusqu'ici  le  passage  de  François  !•'  k  Nérao.  Rien 
pourtant  n'est  plus  certain  et  j'accepte  sans  trembler  le  moins  du  monde  la  res- 
ponsabilité que  me  laisse  le  savant  académicien  dans  le  dernier  mot  de  cette 
phrase  :  «  L'éditeur  y  signale  la  mention  d'un  séjour  de  François  !•'  à  Nérac,  du 
28  au  30  octobre  1542,  qu'on  ne  connaissait  point,  dit-il,  » 

(3)  Pendant  son  séjour  à  Rome,  le  cardinal  d'Armagnac  se  procura  beaucoup 
de  manuscrits  et  en  enrichit  sa  belle  collection.  En  voici  un  qui  m'est  indiqué 
par  un  des  premiers  bibliophiles  de  notre  temps,  M.  Emile  Picot:  «  Enchiri- 
dium  orationum,  meditaiionum  et  psalmorum  quorumdam  ew  lectione 
S.  Patrum  selcctorum.  Romae,  in  monte  Jordano,  anno  1543.  Petit  in-8*  (Bi- 
bliothèque de  Chantilly).  »  Voir  la  description  d'un  autre  manuscrit  probablement 
aussi  d'origine  romaine  (Recueil  de  prières  et  de  cérémonies  avec  miniatures, 
dont  une  représente  le  prélat  à  genoux  auprès  de  l'autel)  dans  l'inappréciable 
ouvrage  de  M.  L.  Delisle  :  Vlnocntaire  alphabétique  des  Mss.  latins  et  français 
acquis  par  la  Bibliothèque  Nationale,  (Paris,  1891>  pp.  22,  23.) 


ÉGLISES  ET  PAROISSES 

D'ARMAONAC,   EAUZAN,  GABARDAN    ET    ALBRET 

D'APRÈS  UNE  ENQUâTB  DE  1540  (*) 


A.I^FE3SrE)IGE 


Résultats  généraux  de  l'enquête.  —  Les  aumônes  des  bonnes 

gens.  —  La  guerre  de  Cent  ans. 

Ce  travail  sérail  terminé  avec  l'enquête  elle-même»  et  nous 
serions  maintenant,  ainsi  que  M' Arnaud  Claverie,  rentré  sous 
notre  tente,  si  la  longue  excursion  que  nous  avons  faite  à 
sa  suite  ne  rendait  nécessaire,  ou  du  moins  assez  utile,  d'en 
grouper  ici  les  principales  données.  On  n'en  verra  que  mieux 
rétat  de  nos  églises  en  1546  et  le  mouvement  général  de 
restauration  auquel  les  détails  de  Fenquéte  nous  ont  fait  as- 
sister. En  mêrne  temps,  nous  fournirons  quelques  renseigne- 
ments sur  certains  points  intéressants  se  rapportant  à  Fen- 
quéte et  que  nous  avons  laissés  volontairement  dans  Fombre 
jusqu'à  présent. 

I.  Tout  d'abord,  on  doit  constater  qu'il  y  eut  128  paroisses 
visitées  par  la  commission;  elles  étaient  comprises  dans  les 
archidiaconés  d'Armagnac,  d'Auzan,  de  Sos  et  de  Pardiac. 
Rappelons  sommairement  en  quel  état  se  trouvaient  les  églises 
de  ces  paroisses  en  1546. 

Les  églises  étaient  restaurées  des  une  époque  non  fixée  par 
notre  manuscrit,  mais  probablement  très  rapprochée  de  1546  : 
à  Juau,  Gueyze,  Saint-Paul-de-Sos,  Meylan,  Cambrey,  Arx, 
Croissi,  Saint-Simon,  Torrebren,  Rimbez,  Baudiet,    Arech, 

(•)  Voir  la  livraison  de  septembre-octobre  1891,  page  434, 
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RieQpeyroux,  Saint -Pé-de-Mauras,  Beziey,  Pibèque,  Sainl- 
Christau  de  Gazaubon>  Cutsan,  SaiQte-Fauste,  Sentetz-Cazau- 
bon,  Tavernes,  Sarran,  Herré,  Eslampon,  Lussole,  Sainte- 
Meilhe,  Esberous,  Bouau,  N.-D.  de  Mauras,  Serm,  Saint-Cric- 
Parleboscq  et  Saint-Martin-le-Vieux. 

Elles  étaient  restaurées  de  fraîche  date  :  à  Âignan,  Gastel- 
navet,  Averon,  Cravensères,  Gueyte,  Bétons,  Bouzon,  Pouy- 
draguin.  Termes,  Sarragachies,  Riscle,  Viella,  Projan,  Bilhè- 
res,  Bernéde,  Le  Lin,  Lapujolle,  Vergoignan,  Arblade-le-Bas, 
Saint-Griède,  Castagnet,  Mau,  Magnan,  Mormës,  Panjas, 
Monlezun,  Laujuzan,  Bouit,  Urgosse,  Loissan,  Lannesoubi- 
ran,  Sion,  Sorbets,  Sainte-Christie,  Manciet,  Saint-Michel 
d'Aussos  et  Arquizan. 

On  les  restaurait  :  à  Sabazan,  Loubedat,  Fromentas, 
Castels,  Bouzamet,  Isotges,  La  Leugue,  Arparens,  Mauriet, 
Perchède,  Saint-Pé  d'Homimort,  Sainte-Madeleine  de  Sentetz, 
Barbotan,  Escalans  et  le  Mura. 

On  les  reconstruisait  entièrement  à  neuf  :  à  Bassoues  (église 
de  Saint-Friz),  Lannux,  Le  Houga,  Manciet,  La  Roque  en 
Boulonais. 

Elles  étaient  nouvellement  reconstruites  :  à  Lartigue  et 
Boussés. 

On  élevait  des  clochers  ou  Ton  venait  d'en  élever  :  à  CasteN 
navet,  Maulicherre,  Bernède,  Arblade-le-Bas,  Le  Houga,  Per- 
chède, Urgosse,  Loissan,  Sion,  Juau,  Grue,  Arx,  Rimbez, 
Arech,  Beziey,  Saint-Christau-de-Cazaubon,  Sainte-Fauste, 
Sentex-Cazaubon,  Barbotan,  Sarran,  LussoUe,  Sainte-Meilbe, 
Bouau,  N.-D.  de  Mauras,  Serm  et  le  Mura. 

Les  clochers  étaient  vieux  ou  à  réparer  :  à  Aignan,  Belgelle, 
Bouzonnet,  Sarragachies,  Estampon,  Esberous  et  Escalans. 

On  construisait  des  voûtes  en  brique  ou  en  pierre  :  à  Lou- 
bedat, Viella,  Arblade-le-Bas,  Laujuzan,  Meylan,  Cambrey, 
Beziey,  Rieupeyroux,  Gutsan,  Sainte-Fauste,  Barbotan,  Esbe- 
rous, Serm  et  Escalans. 
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Il  y  avait  des  voûtes  récemment  et  entièrement  construites  : 
à  Monlezun,  Panjas,  Juau,  Gueyze,  Saint-Paul-de-Sos,  Arx, 
Croissi,  Boussés,  Saint-Pé  d'Homimort,  Saint-Simon,  Arech, 
SaintrPé  de  Mauras,  Saint-Ghristaii  de  Cazaubon,  Tavernes, 
Sarran,  Herré,  Estampon,  Lussolle,  Sainte-Meilhe,  Le  Mura, 
Saint-Martin-le- Vieux,  Saint-Criq  et  N,-D.  de  Mauras. 

Le  sanctuaire  seul  était  voûté:  àPerchéde,  Urgosse,  Sainte- 
Christie,  Grue,  Torrebren,  La  Soube,  Rieupeyroux,  Pibèque, 
Sainte-Fauste,  Saint-Remy,  Serm,  Escalans  et  Bouau. 

Des  voûtes  en  bois  existaient  :  à  Pouydraguin,  Isotges, 
Sorbets,  SainUMichel-d'Aussos,  Urgosse,  Sainte-Christie,  Ar- 
quizan  et  Sainte-Madeleine  de  Sentetz. 

On  remarquait  des  peintures  :  à  Bouzon,  Pouydraguin, 
Vergoignan,  Monlezun,  Arech,  Pibèque  et  Sentetz-Cazaubon; 
l'église  de  Herré  était  entièrement  peinte. 

Il  n'y  avait  aucune  voûte  et  rien  que  la  toiture  :  à  La 
Leugue. 

On  fondait  des  cloches  ou  Ton  se  disposait  à  en  acheter  : 
à  Lannes-Soubiran,  le  Lin,  Baudiet  et  Sainl-Pé  de  Mauras. 
On  en  avait  fondu  ou  acheté  tout  récemment  :  à  Sarra- 
gachies. 

Les  églises  étaienl  plus  ou  moins  ruinées  et  nécessitaient 
de  grandes  réparations  :  à  Bassoues  (église  paroissiale),  Bel- 
gelle,  Bouzonnet,  Maulicherre,  Lannux,  Toujun,  Mechmoyen, 
Arrouy,  La  Roque  en  Boulonais. 

Elles  étaient  blanchies  à  la  chaux  intérieurement  :  à  Cas- 
lelnavet,  Arquizan,  Saint-Paul  de  Sos,  Boussés,  Saint-Pé  de 
Mauras,  Pibèque,  Beziey,  Sainte-Fauste. 

Les  cimeiières  étaient  mures  :  à  La  Pujolle,  Magnan,  Saint- 
Paul  de  Sos,  Meyian,  Arx.  Boussés,  Saint-Pé  d'Homimort, 
Saint-Simon,  La  Roque  en  Boulonais,  Grue,  Rimbès,  Bau- 
diet, Herré  et  Lussole;  et  non  murés  :  à  La  Soube,  Rieupey- 
roux, Beziey,  Barbotan,  Taverne,  Sarran,  Sainte-Meilhe, 
Escalans,  Notre-Dame  de  Mauras,  Serm,  Saint-Cric,  le  Mura 
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el  Saînt-Martin-le- Vieux.  On  les  murait  :  à  Sainte-Christie  et 
Torrebren. 

On  venait  d'acheter  des  ornements  d'église  :  à  Bétous, 
Mormès,  Baudiet  et  Bouau. 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  indications  sur  les 
églises  recueillies  dans  le  cours  de  Venquéle.  Outre  ce  qu'elles 
nous  apprennent  de  ces  antiques  sanctuaires,  elles  font  aussi 
ressortir  avec  la  dernière  évidence  la  grande  prospérité  ré- 
gnant dans  nos  campagnes  durant  la  première  moitié  du 
XVI*  siècle,  «  Quand  le  bâtiment  va,  tout  va  »,  dit  un  pro- 
verbe bien  connu.  Et  sûrement,  il  a  été  peu  d'époques  en  nos 
pays  où  le  bâtiment  soit  plus  «  allé  » .  Car,  ce  n'était  pas 
seulement  dans  les  paroisses  traversées  par  nos  enquêteurs 
que  les  églises  se  rajeunissaient  ou  sortaient  de  terre.  Ce 
mouvement  s'étendait  bien  au-delà.  A  Auch,  à  Condom,  on 
reconstruisait  les  cathédrales.  Eauze,  La  Plume,  Francescas 
élevaient  leurs  églises  (1).  De  tous  côtés,  les  abbayes,  hôpi- 
taux, monastères  des  villes  restauraient,  agrandissaient  leurs 
cloîtres,  églises  ou  chapelles.  Nous  connaissons  un  carme  de 
Condom,  frère  Jean  Aubarède,  dont  Toccupalion  principale 
était  de  peindre  les  églises  (2).  Il  y  a  en  effet  ceci  de  remar- 
quable qu'on  ne  s'en  tenait  pas  uniquement  aux  réparations 
urgentes.  On  voulait  aussi  s'accorder  le  luxe  de  peintures  et 

(1)  On  peut  aussi  citer  pour  cette  époque  diverses  consécrations  d'églises  qui 
venaient  d'être  ou  reconstruites  à  neuf  ou  restaurées  en  grande  partie.  I^es 
Chroniques  de  D.  Brugèle  nous  apprennent  en  efifet  que  Jean  Dumas,  évéque 
de  Cardyte,  vicaire  général  ou  coadjuteur  du  cardinal  de  Tournon,  consacra,  le 
10  avril  1548,  l'église  de  Montestruc,  près  d'Auch,  et,  le  lendemain,  celle  de 
Saint-Caprais,  près  Gimont,  ainsi  que  celle  de  Bazugues,  près  Mirande,  en  1550. 
Nous  mentionnerons  également  un  passage  d'un  llore  do  comptes  de  la  fabrique 
de  Montréal,  en  1537,  qui  nous  révèle,  à  l'article  des  dépenses,  que  l'église  pa- 
roissiale Sainte-Marie,  de  Montréal,  fut  consacrée  cette  année-là  même,  sous 
Hérard  de  Grossoles-FIamarens,  évéque  de  Condom  :  a  Item  plus  lo  X  jorn  deu 
mes  d'aost  fem  far  XII  torchas  per  lo  jorn  de  la  festa  de  la  consécration  de  la 
gleysa  de  la  présenta  billa  que  coston  tant  de  la  ccra  que  deu  fiu  e  de  la  faison 
la  soma  de  X'.  »  A  la  date  du  5  juin  1537,  ce  même  compte  rappelle  «  la  répa- 
ration de  la  gleysa  de  l'an  précèdent  »  et  aussi  la  fabrication  toute  récente  de  deux 
cloches,  dues  à  Jean  Manon,  dit  le  Gascon,  «  payrolé  de  Condom  ». 

(2)  Acte  du  7  décembre  1508,  minutes  de  Pierre  de  Coma,  notaire  de  Vic- 
Fezensac,  en  l'étude  de  M«  Auxion,  à  Vio-Fezensao. 
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d'ornementalions  diverses.  Faut-il  ajouter  qu'en  même  temps 
on  construisait  des  châteaux,  on  bâtissait  des  collèges,  on 
élevait  de  nombreuses  maisons  de  campagne  ou  métairies? 
Lés  registres  des  notaires  de  cette  époque  mentionnent  des 
quantités  d'ouvriers  employés  dans  «  le  bâtiment  •  ou  dans 
les  meubles,  tuiliers,  carriers,  charpentiers,  menuisiers, 
tourneurs,  scieurs-de-long,  forgerons,  serruriers,  etc.,  etc. 
Ce  serait  certainement  une  étude  intéressante  à  faire  que  de 
montrer  la  très  large  aisance  dominant  dans  nos  régions  pen- 
dant cette  période.  Et  peut-être,  un  jour  ou  l'autre,  apporte- 
rons-nous ici  quelques  notes  qui  pourront  aider,  à  ce  point 
de  vue,  le  futur  historien  de  cette  époque.  Pour  le  moment, 
nous  nous  bornerons  à  constater  le  fait. 

il.  Ces  restaurations  ou  reconstructions  d'église  ne  se  fai- 
saient pas  sans  de  grandes  dépenses.  Les  fabriques  avaient 
pour  y  suffire,  outre  les  deniers  municipaux  ou  communaux 
auxquels  parfois  on  dut  avoir  recours,  des  ressources  de  deux 
sortes,  les  ordinaires  et  les  extraordinaires,  c'est-à-dire  celles 
que  leur  attribuaient  les  institutions  et  lois  ou  coutumes 
alors  en  vigueur,  et  celles  qui  provenaient  de  la  générosité 
des  fidèles.  Dans  le  premier  ordre,  c'était  la  dîme;  dans  le 
second,  les  aumônes  et  legs. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  des  dîmes  et  des  revenus  qu'elles 
constituaient.  Le  cours  même  de  l'enquête  est  suffisamment 
instructif  à  cet  égard.  Mais  on  lira  peut-être  avec  quelque 
intérêt  des  explications  sur  ce  que  pouvaient  bien  être  et 
produire  ces  «  aumônes  des  bonnes  gens»  si  souvent  et  si 
sommairement  mentionnées  par  notre  procès-verbal.  Les 
comptes  des  fabriques,  soumis  à  l'examen  de  M*  Arnaud  Cla- 
verie,  nous  fourniraient  certainement  là-dessus  des  rensei- 
gnements  abondants  et  précis.  Mais  où  sont-ils?  A  leur 
défaut,  nous  appellerons  en  témoignage  un  livre  de  comptes 
de  la  fabrique  de  Montréal  et  de  la  petite  église  Saint-Orens 
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de  Diguem^  son  annexe,  aujourd'hui  détruite,  laquelle  se 
trouvait  aux  portes  mêmes  de  la  ville  de  Montréal,  à  l'angle 
formé  par  Tembranchement  actuel  des  routes  de  Condom  et 
de  Gondrin  à  Montréal.  Ce  document,  rédigé  en  patois,  est 
de  1537-38. 11  se  rattache  donc  tout  à  la  fois  et  à  Tépoque  et 
au  pays  de  V enquête  (1).  Il  comprend  les  recettes  et  les  dé- 
penses des  deux  églises  de  Montréal  et  de  Saint-Orens,  admi- 
nistrées par  une  seule  fabrique,  du  5  juin  1537  au  2  juin 
1538.  Nous  ne  mentionnerons  ici  que  le  rôle  des  recettes, 
en  tant  seulement  qu'il  peut  jeter  de  la  lumière  sur  les  dons 
et  quêtes  ou  «  aumônes  des  bonnes  gens  » .  Et,  comme  il  est 
fort  long,  nous  nous  contenterons  d'en  résumer  les  données. 
Ces  aumônes  y  sont  rappelées  en  termes  presque  toujours 
identiques;  il  suffira,  pour  donner  une  idée  du  texte  lui- 
même  et  de  la  manière  dont  le  rôle  a  été  rédigé,  de  citer  les 
deux  premiers  articles  mentionnés,  que  voici  : 

Item  plus  aqui  métis,  et  lod.  jorn  (5  juin  1538),  recebom  deu  su- 
berd.  Jehan  Carrera  et  deud.  Bernad  Bartha,  obres  susd.,  quatre  bar- 
ricas  de  bin,  en  las  quales  ny  abe  duas  petitas  et  las  autres  eran  raso- 
nables,  don  ne  trobem  que  lo  bin  de  la  una  barrica  s'en  era  anat  per 
terra  (!!!),  dont  fom  conslrentz  de  botar  lo  restant  qui  era  en  lad.  bar- 
rica en  tabema,  don  ne  treguo  lo  filh  de  la  trompetta,  Johanet  de 
Gayrion,  paguat  lo  soquet,  e  biscut  sus  lo  bin,  et  paguat  lod.  Garion 
per  sa  pena,  la  soma  de  Vir^  v**^*. 

Item  plus  lo  VIII  jorn  deu  mes  de  jun  recebom  de  ung  aucat  (oie) 
que  las  bonas  gens  aben  donat  a  mossenh  Sent  Orens  per  amor  de 
Diu,  lo  quau  foc  bendut  à  Tencquant  public  e  au  plus  dissent  per  la 
soma  de  IIP*^' 

Le  môme  jour  8  juin,  l'église  Saint-Orens  reçut  de  las 
bonas  gens  six  autres  oies,  une  paire  de  poules,  un  poulet, 
la  moitié  d'un  agneau  et  mey  carleron  de  cera;  et  l'église  de 
Montréal,  ung  carteron  de  cera.  Bref,  durant  le  temps  qui 
s'écoula  encore  jusqu'au  8  juin  1538,  les  bonnes  gens  don- 
nèrent aux  deux  églises,  mais  surtout  à  celle  de  Saint-Orens, 

(1)  Ce  manuscrit  appartient  aux  archives  de  Montréal. 
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la  plus  petite  et  la  plus  pauvre  :  14  poules,  23  poulets,  40 
oies,  13  agneaux  ou  agnelles  et  la  moitié  d'un  bélier,  6  truies 
et  4  porcelet,  4  lapin,  4  canard,  6  chevreaux,  4  cartal  de 
blé,  7  quartons  et  3  quarts  de  froment,  4  carteron  4i2  de 
cire,  2  cordes  d'ail,  une  quantité  de  laine  évaluée  6  livres  4i4 
sols  et  9  deniers  à  7  ardils  la  livre,  voire  même  une  couette 
et  una  pelha  d'una  goyata  petita.  "En  outre,  on  recueillit  dans 
les  diverses  quêtes  en  numéraire,  au  plat  qu'on  faisait  courir 
dans  les  deux  églises,  la  somme  totale  de  47^*  44"-  6^*  à  la- 
quelle il  convient  d'ajouter  :  4^  une  somme  de  2**  S'**  que 
donna  un  habitant  de  Montréal,  Pey  de  Maribon,  le  jour  du 
baptême  des  cloches  de  Saint-Orens,  dont  il  fut  parrain,  à 
titre  d'étrenne;  et  2''  une  autre  somme  de  45'*  40',  résultat 
de  la  quête  faite  dans  l'église  de  Saint-Orens  le  jour  de  la  fête 
de  ce  saint,  4"  mai  4538.  Or,  les  offrandes  en  nature  men- 
tionnées plus  haut  avaient  produit,  dans  leur  ensemble,  un 
revenu  de  24'*  7'*-  4i2  et  2  baquettes.  Le  total  des  aumônes 
des  bonnes  gens  s'éleva  donc  à  88  livres  4  sols  S'*  4i2  et 
2  baquettes,  ce  qui,  d'après  les  évaluations  établies  par  M.  Lu- 
chaire,  dans  son  savant  ouvrage  Alain-te- Grand,  sire  d'Aï- 
brel,  pour  notre  pays  et  l'époque  dont  il  s'agit,  donne  une 
somme  d'une  valeur  actuelle  de  2,700  francs  environ.  Com- 
bien de  fabriques  de  nos  jours,  je  dis  des  plus  huppées,  en 
faisant  le  relevé  de  leurs  quêtes  annuelles,  quand  sonne  Qua- 
simodo,  trouvent  dans  leur  escarcelle  moins  de  2,700  francs  I 

Les  legs  des  mourants  se  joignaient  aux  aumônes  des 
bonnes  gens  et  augmentaient  sensiblement  le  revenu  des 
églises.  Pendant  le  moyen  âge,  et  jusque  vers  le  milieu  du 
XVI*  siècle,  tous  ceux  qui  testaient  léguaient  leur  obole  à  l'é- 
glise ou  aux  églises  de  leurs  paroisses  et  parfois  de  paroisses 
étrangères.  Il  n'y  a  pas  de  testament  de  cette  époque  qui  ne 
mentionne  un  ou  plusieurs  legs  de  ce  genre.  Les  marchands 
surtout,  enrichis  par  leur  commerce,  multipliaient  leurs  legs 
aux  églises.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  nous  possé- 
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dons  un  testament  d'un  marchand  de  Condom,  daté  du  3 
mars  1516,  dans  lequel  les  donations  aux  églises,  confréries, 
chapelles,  couvents,  hôpitaux  sont  tellement  nombreuses  que 
leur  énumération  n'exigerait  pas  moins  ici  d'une  douzaine  de 
pages  in-8'.  De  semblables  générosités,  fréquemment  répétées 
avec  plus  ou  moins  d'abondance,  constituaient  pour  les  fa- 
briques un  budget  qui  finissait  évidemment  par  prendre  une 
certaine  importance  et  leur  permettait  de  panser  les  plaies  que, 
dans  le  cours  des  temps,  avaient  reçues  leurs  églises. 

m.  Ces  plaies  dataient  surtout  de  la  Guerre  de  Cent  ans. 
Les  documents  sont  formels  à  cet  égard.  Dès  le  début  de  l'en- 
quête, en  effet,  il  est  déclaré  qu'elle  portera  sur  «  les  esglises 
parrochielles  dud.  archevesché  d'Aux  qui,  au  temps  des 
guerres  des  Angloys,  avoient  esté  ruynées.  »  On  constate  la 
même  affirmation  dans  un  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  du 
19  octobre  1557  (1),  où  l'on  trouve  ces  lignes  : 

La  tradition  porte  que  les  esglises  d'Annaignac  en  Gascoigne  ayant 
esté  ruynées  par  le  malheur  des  guerres,  Mgr  Tarchevesque  d'Aux  qui 
estoit  alors,  pour  se  rédimer  des  importunités  continuelles  qu'il  estoit 
constraint  d'essuyer  à  raison  de  ses  diocésains  qui  venoient  à  la  foule 
demander  secours  pour  remettre  sur  pied  leurs  esglises  ruynées,  con- 
sentit qu'une  certaine  portion  de  ses  dixmes,  qu'il  prenoit  en  chaque 
paroisse,  feust  aliénée  de  sa  manse  pour  estre  affectée  à  la  réparation 
desd.  esglises.  Les  réparations  estant  desja  advancées  ou  achevées  en 
plusieurs  lieux  après  longues  années,  les  susd.  ouvriers  menasgeoient 
1res  mal  ces  revenus  et  les  divertissoient  à  leur  usage  ou  profit,  etc.  (2). 

On  ne  saurait  douter,  par  conséquent,  que  les  églises 
visitées  par  notre  commission  n'aient  été  mises  à  mal  au  temps 

(1)  Archives  du  Gers,  Fonds  dti  collège  d*Auch. 

(2)  Constatons  ici  qu'en  plus  d'un  endroit  on  n'attendait  pas  très  longtemps 
pour  réparer  les  églises.  Et  parfois,  ce  fut  au  cœur  même  de  la  Guerre  de  Cent 
ans,  qu'on  se  mit  à  l'seuvre.  Les  Comptes  consulaires  de  Montréal,  encore  iné- 
dits, nous  apprennent  qu'en  1412  on  restaurait  l'église  rurale  de  Corueilhan;  les 
consuls  affectèrent  à  cette  entreprise  une  somme  de  7  livres,  qu'on  peut  év^uer 
à  300  francs  environ  de  notre  monnaie  actuelle.  A  Montréal  même,  en  1425,  on 
plaça  à  l'église  divers  vitraux  peints,  pour  lesquels  la  ville  paya  10  écus  d'or 
prélevés  sur  les  droits  municipaux  de  l'entrée  et  de  la  vente  du  vin;  l'un  de  ces 
vitraux  représentait  saint  Nicolas. 
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de  la  Guerre  de  Cent  ans.  Ce  qu'il  importe  d'autant  plus  de 
mettre  en  évidence  gue  Thistoiro  de  cette  guerre  en  Armagnac 
est  encore  peu  connue.  Du  reste,  c'est  là  un  point  que  démon- 
trent non  seulement  les  textes  précités,  mais  aussi  la  procédure 
même  de  la  commission.  Nos  magistrats,  en  effet,  arrivés 
dans  une  ville  dont  ils  doivent  faire  leur  séjour  et  le  théâtre 
de  leurs  audiences  pendant  quelque  temps,  convoquent  par 
devant  eux,  non  toutes  les  paroisses  du  voisinage,  mais  uni- 
quement celles  qui  étaient  portées  dans  leurs  lettres-patentes; 
ils  ne  se  mêlent  nullement  des  autres  et  n'en  parlent  même 
pas.  Ils  distinguent  ainsi  très  nettement  entre  celles  qui  étaient 
«  du  fait  de  leur  commission,  »  comme  ils  disent,  et  celles 
qui  n'en  étaient  pas.  Voilà  pourquoi  de  nombreuses  églises, 
situées  dans  des  pays  qu'ils  traversèrent,  ne  sont  même  pas 
mentionnées  par  eux.  Dans  les  villes  notamment,  telles  que 
Bassoues,  Aignan,  Riscle,  Barcelonne,  Nogaro,  Eauze,  Ga- 
barret,  Sos  et  Cazaubon,  où  ils  passent  et  séjournent,  ils  ne 
visitent  que  les  églises  de  ces  trois  premières  localités.  Il  faut 
donc  nécessairement  conclure  que  leur  enquête  avait  été 
nettement  limitée  par  l'ordonnance  du  cardinal  de  Tournon 
y  relative;  que  dans  le  fait  de  leur  visite  en  telle  église  et  non 
pas  en  telle  autre  il  n'y  eut  rien  que  de  très  prévu;  et  que 
les  églises  qu'ils  visitèrent  avaient  été,  toutes,  ruinées  plus 
ou  moins  durant  la  Guerre  de  Cent  ans  et  s'étaient  relevées 
de  leurs  ruines,  grâce  en  partie  aux  concessions  archiépisco- 
pales. Ce  n'est  pas  à  dire  d'ailleurs  que  d'autres  églises  de 
l'Armagnac  n'eussent  connu  à  la  même  époque  les  mêmes 
ravages.  Il  est  probable,  en  effet,  que  les  églises  mentionnées 
dans  Yenquête  ne  furent  pas  les  seules  frappées  par  les 
malheurs  de  la  guerre.  Si  Yenquête  ne  les  cite  pas,  c'est 
qu'elles  durent  sans  doute  leur  relèvement  à  d'autres  qu'aux 
archevêques  d'Auch,  et  que  ceux-ci  n'avaient  pas  ainsi  sur 
elles  les  mêmes  droits  de  les  taxer  que  sur  les  autres. 
Toujours    est-il    maintenant   historiquement   certain    que 
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les  paroisses  rappelées  dans  notre  procès-verbal  virent  leur 
territoire  traversé  par  les  partis  ennemis  et  leurs  églises  dé- 
vastées. Ainsi,  Venqiiéte  de  1546  ajoute  aux  renseignements 
directs  qu'elle  donne  pour  le  milieu  du  xvi'  siècle  d'autres 
renseignements,  indirects  il  est  vrai,  mais  non  moins  assurés, 
touchant  la  Guerre  de  Cent  ans  en  nos  régions. 

Il  n'y  a  pas  du  reste  à  s'étonner  autrement  que  l'Armagnac, 
le  Gabardan,  TAuzan  et  TAlbret  ou  pays  de  Sos  aient  éprouvé, 
durant  cette  période,  plus  de  ravages  que  certaines  autres 
contrées.  C'est  qu'en  efifet,  ils  formaient  la  frontière  des  pos- 
sessions anglaises  et  françaises.  Eux-mêmes  étaient  terre 
française.  Mais  par  delà,  à  l'ouest  et  au  nord,  s'étendaient 
les  sénéchaussées  des  Lannes  et  de  Bazas^  qui  étaient  terre 
anglaise.  L'Armagnac  et  les  pays  susnommés  étaient  donc  les 
premiers  exposés  aux  incursions  ennemies  et  ils  devaient  ainsi 
ressentir  plus  particulièrement  les  tristes  effets  de  la  guerre. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  pages  sans  ajouter  que  l'en- 
quête  se  restreignit  à  l'Àrmagnac  et  aux  autres  petits  pays 
mentionnés  qui  en  dépendaient.  11  est  certain,  en  effet,  par 
des  cahiers  de  comptes  qui  sont  aux  archives  du  Gers,  que 
les  fabriques  formant  par  leurs  contributions  annuelles  la 
principale  dotation  dd  collège  d'Auch  étaient,  non  pas  celles 
du  diocèse  d'Auch  en  général,  mais  seulement  celles  des  pays 
visités  par  Arnaud  Claverie. 

D'où  il  suit  que  c'est  surtout  à  l'Armagnac  que  le  diocèse 
d'Auch  dut  la  fondation  et  le  maintien  de  ce  collège,  où  sont 
passées  tant  de  générations  de  maîtres  et  d'écoliers.  Depuis 
la  Révolution,  dans  ces  bâtiments  élevés  par  les  deniers  des 
fabriques  armagnageoises,  se  sont  logés  tour  à  tour  le  collège 
royal,  le  lycée  impérial  et  le  lycée  national  actuel. 


Sic  vos  non  vobis  nidificatisy  aves. 


k.  BREUILS. 


Tome  XXXni.  13 


LES  INSCRIPTIONS  DES  LACTORATES 


II  -  INSCRIPTIONS  IMPÉRIALES  (') 


A.  —  Statue 


27 

•  Piédestal  en  marbre,  avec  base  et  couronnement  retaillés  à  fleur 
du  dé.  L'inscription  est  renfermée  dans  un  encadrement  de  moulures. 
Hauteur,  1"  28;  largeur,  0"'  66.  Les  deux  i  de  antoninf  h  la  s,econde 


ligne;  I'm  et  le  second  a,  le  t  et  l'i  de  sarmatic,  à  la  septième,  liés  es 
monogrammes  »  (Allmer).  Hauteur  des  lettres  :  0""  06  à  la  première 
ligne,  0"  055  à  ta  seconde,  C"  04  aux  suivantes,  A  la  seconde  ligne, 

(•)  Voir  la  liTiaison  précédente,  page  117, 
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l*o  du  mot  ANTONiNi  cst  en  plus  petit  caractère;  il  en  est  de  même,  à  la 
dernière  ligne,  de  To  de  dos,  ainsi  que  de  To  et  du  second  t  de  lao 
TORAT.  Les  points  sont  triangulaires. 

Grûter  :  copie  en  sept  lignes,  et  Van  Dale  (d'après  Griiter)  :  1.  2,  divi 
LVDii.  parth;  1.  5,  SARMAT.;  ligatures  non  indiquées;  points  mal 
placés.  —  Chaudruc  de  Crazannes  :  copie  en  six  lignes;  1.  1  et  2, 
ANTONi  II  f;  l.  2  et  3,  parth  maxim.  ||  f.  m.  avrelio  antonio;  l.  4, 

SARMAT. 

«  Apud  Lactoratenses  in  Novempopulania  »  (Griiter).  —  «  Autre- 
fois à  Lectoure,  transporté  ensuite,  et  anciennement  déjà,  au  château 
qui  appartenait  à  M.  le  comie  de  Lary  de  Latour,  dans  la  commune 
de  Miramont-Latour,  canton  de  Fleurance  >  (Allmer).  —  Ce  piédestal 
a  été  donné  au  Musée  de  Lectoure  en  1883. 

Gruter,  t.  I,  p.  XXIX.  —  Masson,  Stat,  de  Varrond,  de  Lec^ 
tourey  p.  [150].  —  Manuscrit  de  Bordeaux^  n°  9.  —  Chaudruc  de 
Crazannes,  Dissertation  sur  le  taurobole,  dans  Mém,  Ani,  F. y 
1837,  p.  157  (tirage  à  part,  p.  39).  —  Van  Dale,  De  Oraculis,  Ams- 
terdam, 1683,  in-12,  p.  167.  —  Allmer,  Reoue  épigr.  du  Midi  de 
la  France,  1. 1,  p.  167.  —  Bladé,  Epigr.  ant.  de  la  Gascogne,  p.  94. 

Imp{eratori)  Caes{ari),  divi  Antonini  J[ilio),  divi  Veri  Par-- 
t{hici)  maximi  /ratri,  M{arco)  Aurel{io)  Antonino  AugijÀsto),  Ger- 
manic{o),  Sarmatic(o),  pipntifict]  m{aximo)y  t(ribunicia)  pÇotes- 
taté)  XXX,  imp{eratori)  VIII,  co(n)s(uli)  III^  piatri)  p{atriae); 
Lactorat{es), 

«  A  l'empereur  César  Marc  Aurèle  Antonin  Auguste,  fils  du  dieu 
Antonin,  frère  du  dieu  Verus  le  Parthique  très  grand.  Germanique, 
Sarmalique,  souverain  pontife,  revêtu  de  la  puissance  tribunice  pour 
la  trentième  fois,  imperator  huit  fois,  consul  trois  fois,  père  de  la  patrie. 
Les  habitants  de  Lectoure.  » 

La  trentième  puissance  tribunice  de  Marc-Aurèle  date  ce  texte  de 
Tannée  176  après  J.-C.  Le  piédestal  était  évidemment  surmonté  d'une 
statue  de  Tempereur,  et  il  est  assez  vraisemblable  d'admettre  que 
réreclion  de  cette  statue  fut  motivée  par  l'heureux  retour  à  Rome  de 
Marc-Aurèle,  après  la  répression  de  la  révolte  d'Avidius  Cassius  en 
Orient  (1). 

(1)  Voy.  ce  qui  a  été  déjà  dit  à  la  suite  de  Tinscription  n»  15.  La  répression 
de  la  révolte  d'Avidius  Cassius  fut  confiée,  par  Marc-Aurèle,  à  un  personnage 
appelé  Martius  Verus,  dont  l'histoire  nous  a  transmis  un  trait  qui  nous  le  mon- 
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Marc-Aurèle  avait  été  nommé  Germanicus  en  172  et  SarmaticuB 
en  175.  Il  était  aussi  Armeniacus  depuis  là  fin  de  163  o\}  le  com- 
mencement de  164,  Parthicus  maximus  et  Medicus  depuis  166,  pos- 
térieurement au  mois  de  mars;  mais  l'absence  de  ces  trois  titres  ne 
doit  pas  nous  étonner,  puisque  nous  savons  que  Maro-Aurèle  les 
quitta,  en  169,  à  la  mort  de  son  frère,  qui  les  avait  reçus,  au  moins 
pour  deux  d'entre  eux,  en  môme  temps  que  lui. 


B.  —    MiLLIAIRE 


«  Ce  texte  est  tracé  sur  une  borne  à  peu  près  cylindrique,  en  marbre 
blanc  tacheté  de  rose  »  (Ch.  Robert).  Les  lettres,  d'une  facture  peu 
correcte,  varient  entre  0™  05  et  0™  07.  La  borne  a  0"  40  de  diamètre; 
la  partie  qui  émerge  de  terre  a  0"  70.  Sur  la  face  postérieure  il  existe 
un  p  de  0"*  09,  situé  à  une  hauteur  de  terre  de  0*"  50  environ.  On  ne 
distingue  aucune  trace  de  Tm  qui  devait  le  précéder  et  de  l'indication 
de  distance  qui  devait  suivre.  Les  f  qui  se  rencontrent  dans  cette  ins- 
cription sont  barrés  en  forme  de  boucle  et  non  point  par  une  simple 
ligne  horizontale.  La  barre  des  a  est  également  remplacée  par  un  trait 
incliné  ayant  la  forme  d'un  acceut  aigu. 

Ce  marbre  sert  de  support  au  bénitier  de  l'église  de  Monts,  près  de 
Crastes  (1). 

Allmer,  Reoue  épigr,  du  Midi  de  la  France,  t.  i,  1881,  p.  145. 
—  Ch.  Robert,  Cinq  inscriptions  de  Lectoure,  p.  8  (Extrait  du  t.  ii 


tre  bien  tout  à  fait  digne  du  prince  dont  il  était  le  mandataire.  Mis  en  pos- 
session des  documents  de  l'usurpateur,  Martius  Verus  les  ât  brûler  sans  les 
lire,  en  disant  qu'il  croyait  en  cela  être  agréable  à  Tempereur,  et  ajoutant 
que  s'il  se  trompait  il  était  préférable  qu'il  mourût  seul  à  la  place  de  tous  ceux 
que  ces  documents  auraient  pu  compromettre.  (Cf.,  à  ce  sujet,  Dion,  lxxi,  29. 

(1)  M.  Bladé  a  fait  observer  (Epigr,  ant.  de  la  Gascogne,  p.  165)  que  le 
village  de  Monts  a  toujours  fait  partie  du  diocèse  d'Auch  et  que  la  borne  qui 
nous  occupe  avait  dû  être  dressée,  par  conséquent,  sur  le  territoire  des  Auaci. 
J'aurais  pu  l'écarter  de  ce  travail  dont  elle  est  la  seule  inscription  suburbaine, 
mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  faire,  parce  qu'il  m'a  paru  que  par  sa  position 
même  sur  la  voie  de  Lectoure  à  Âuch,  cette  borne  se  rattachait  complètement 
à  l'épigraphie  des  Lactorates. 
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des  Mélanges  d'archéologie).—'  Bladé,  Epigr.  ani,  de  la  GascognCy 
pp.  40  et  165. 

6NiMPHAV7o 
XRCONSIMriO 

pfiAivicraAVcp 

D(omino)  n(o8(ro)  imp(eratori)  Flavio  Val(erio)  Consiantioy 
p(io).,f(elici),  invicio,  Aug(u8to)y  p(ontifici)  m(aximo)y  i(ribunicia) 
pCotestate)  [XII  (on  XIII),  imp(eratori)  I  (on  II)y  co(n)a(uli)  V 
fou  VI)...  [M(iUia)]  p(a88uum)  XXVIf] 

«  A  notre  Maître,  l'empereur  Flavius  Valerius  Constance  (Chlore), 
pieux,  heureux,  auguste,  souverain  pontife,  revêtu  de  la  puissance  tri- 
bunice  pour  la  douzième  (ou  la  treizième)  fpis,  une  (ou  deux)  fois 
imperaior,  consul  pour  la  cinquième  (ou  la  sixième)  fois...  Vingt- 
six  mille  pas  ». 

Ainsi  que  Ta  reconnu  Charles  Robert,  le  milliaire  de  la  chapelle 
voisine  de  Monts  appartenait,  selon  toute  apparence,  à  la  voie  qui, 
ù'Aginnutriy  se  dirigeait  sur  Lugdunum  Convenarum  en  passant  par 
Lactora  et  Elimberris. 

L'inscription  de  Monts  n'est  certainement  pas  complète,  mais  il 
n'est  plus  possible  de  savoir  ce  qu'elle  contenait.  On  peut  croire  toute- 
fois que  l'indication  de  la  puissance  tribunice  était  suivie  du  nombre 
des  salutations  impériales  et  de  la  mention  du  consulat. 

A  l'abdication  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  vers  le  l^''  mai  305, 
Constance  Chlore  et  Galère  furent  proclamés  Augustes,  le  premier 
pour  l'Orient  (Espagne,  Grande-Bretagne  et  Gaules),  le  second  pour 
l'Occident,  pendant  que  Flavius  Sévère  et  Maximin  Daza  devenaient 
Césars.  Constance  Chlore  étant  mort  à  Eboracum  (York),  le  25  juillet 
306,  il  en  résulte  que  l'inscription  de  Monts,  qui  lui  donne  la  qualité 
d'Auguste,  ne  peut  avoir  été  gravée  que  pendant  son  règne  de  quinze 
mois.  Le  nom  de  Flavius  Sévère  figure  généralement  sur  les  monu- 
ments relatifs  à  Constance  Chlore  et  celui  de  Maximin  Daza  sur  les 
monuments  en  l'honneur  de  Galère,  mais  il  ne  parait  pas  que  notre 
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milliaire  ait  été  à  d'autres  noms  que  celui  que  de  Constance  Chlore. 
I)  ne  serait  cependant  pas  impossible  qu'il  se  fût  présenté  sous  la 
forme  que  voici  : 

D  N  IMP  FLAVIO 
VAL  CONSTANTIO 
P    F    INVICTO    AVG    P 

MTPimp...cos...p.p. 

eé    Flavio     Valerio 

Severo    nob,    caes, 

m,  p 

Dans  le  but  de  sauvegarder  l'unité  de  l'Empire,  Dioclétien  avait 
voulu,  en  partageant  la  pourpre  avec  Maximien,  que  les  actes  de  cha- 
que empereur  gardassent  l'apparence  d'une  autorité  commune.  Cette 
règle,  qu'ils  suivirent  pendant  toute  la  durée  de  leur  règne,  fut  adoptée 
tout  d'abord  par  leurs  successeurs;  mais  Constance  Chlore  et  Galère 
ne  tardèrent  pas  à  s'en  affranchir,  et  Ton  peut  supposer  que  l'ambition 
démesurée  de  Galère  ne  fut  pas  sans  provoquer  une  scission  qui  se 
manifeste  clairement  sur  le  milliaire  de  Monts  où  il  n'est  question  que 
d'un  seul  «  maître  ». 

On  peut  remarquer  que  ce  milliaire  est  en  marbre  blanc.  On  connaît 
certainement  d'autres  milliaires  de  marbre,  mais  ils  appartiennent  pour 
la  plupart  à  une  époque  de  décadence  et,  comme  celui-ci,  paraissent  em- 
pruntés à  d'anciens  édifices  qui,  probablement,  tombaient  en  ruines. 
M.  Allmer,  qui  a  déjà  fait  cette  constatation,  suppose  que  ces  édifices 
étaient  surtout  des  temples,  «  que  par  suite  de  la  misère  générale,  et 
peut-être  aussi  des  progrès  du  christianisme,  on  laissait  dépérir  sans 
réparations  >  (1). 

Une  remarque  de  M.  Camoreyt  viendrait  à  lappui  de  cette  hypo- 
thèse. La  chapelle  de  Monts  s'élève  sur  un  petit  monticule  factice,  posé 
lui-même  sur  une  hauteur  naturelle;  elle  a  les  caractères  des  construc- 
tions du  xn®  siècle;  on  y  distingue  des  fragments  de  marbre  noyés 
dans  la  maçonnerie,  et  il  a  paru  évident  au  savant  conservateur  du 
Musée  de  Lectoure  que  cette  église  chrétienne  n'avait  fait  que  succéder 
à  un  sanctuaire  païen  (2). 

Si  le  milliaire  de  Monts  avait  été  placé  dans  le  voisinage  immédiat 


(1)  Inscript,  de  Vienne,  t.  i,  p.  141. 

(2)  Cf.  Ch.  Robert,  Cinq  inscript,  de  Lectoure,  p.  8. 
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du  lieu  de  sa  découverle,  on  pourrait  supposer  qu'il  portait  le  numéro 
XXVI.  L'église  de  Monts  est  à  quatre  milles  au  nord  d'Elimberris 
(Auch),  et  la  distance  était  de  trente  milles  entre  Elimberris  et  Agen. 
Lectoure  était  à  égale  distance  de  ces  deux  villes  et,  de  plus,  au 
point  de  départ  d'une  nouvelle  route  qui  se  dirigeait  du  côté  de  Tou- 
louse. 


III  ~  INSCRIPTIONS  FUNÉRAIRES 

20 

Cippe  de  marbrfi  lilaiic,  ayant  0™  55  de  haut  sur  O"  40  de  large. 
L'inscription  est  encadrée  d'une  moulure  qui  a  0°*  30  de  haut  sur  0"  28 
de  large.  Les  lettres  ont  0""  045  aux  six  preniiÈres  ligues,  et  G"  025  à  la 
dernière.  Tous  les  o,  sauf  c<;lui  de  lvminatio  sont  en  plus  petit  carac- 
tère. Le  coinmencenicul  des  deux  dernières  lignes  est  sur  le  point  de 


disparaître.  Il  en  est  de  même  d'une  partie  de  la  quatrième.  D'après 
Chaudruc  de  Crazanues,  ce  cippe  aurait  eu  une  base  sur  laquelle  était 
grave  le  mot  sodales.  h  La  face  du  cippe,  opposée  à  l'inscription,  a  été 
transformée  au  moyen  Age  en  un  bas  relief  représentant  une  Sgure 
épiscopale,  assise  sur  un  coussin,  vêtue  d'une  aube  et  d'une  chasuble 
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et  tenant  de  là  main  gauche  un  livre  ouvert  sur  les  pages  duquel  on 
lit  :  PAX  voBis  »  (Mowat)  (1). 

€  Le  savant  abbé  de  Tersan,  archidiacre  de  Lectoure,  découvrit 
cette  inscription  en  1777  et  la  fit  extraire  d'une  cave  de  l'évêché  de  cette 
ville.  Elle  servait  de  marche  à  la  porte  communiquant  de  cette  cave  à 
une  charbonnière  »  (Chaudruc  de  Crazannes).  Ce  cippea  été  conservé 
pendant  longtemps  au  couvent  de  la  Providence  avant  d'être  trans-  | 

porté  au  Musée  de  Lectoure,  où  il  est  aujourd'hui. 

Manuscrit  de  Lectoure ,  f.  11.  —  Manuscrit  de  Bordeaux,  n°  24. 
—  Chaudruc  de  Crazannes,  Dissertation  sur  le  iaurobole,  p.  56 
et  dans  Mém.  de  la  Sôc,  des  Ant.  de  F.,  1837,  p.  174.  —  Masson, 
Stat.  de  l'arrond.  de  Lectoure,  p.  [151].  —  Charles  Robert, 
Comptes-rendus  de  l'Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres  y  S**  série, 
t.  I,  1872,  p.  437  et  Journal  officiel,  n°  du  26  novembre  1872.  — 
Bladé,  Epigr.  ant,  de  la  Gascogne,  p.  120.  —  Mowat,  Bulletin 
épigraphique,  t.  v,  1885,  p.  30. 

D(iis)  M(anibus).  Luminatio  Gregorio,  morte  cita  rapto,  tumu- 
lumjecere  [sodalesf] 

t  Aux  dieux  Mânes.  A  Luminalius  Gregorius,  rapidement  enlevé 
par  la  mort.  Ses  amis  lui  ont  fait  construire  ce  tombeau.  • 

M.  Mowat  a  proposé  de  lire  Lu(cio)  Minatio,  «  On  ne  doit  pas 
s'étonner,  dit-il,  de  rencontrer  le  gentilice  Minatius  à  Lectoure,  puis- 
qu'il est  représenté  sur  divers  points  de  la  Gaule  méridionale,  notam- 
ment à  Marseille,  par  un  Q.  Minatius  Celer  Claudianus  (2);  à  Nar- 
bonne,  par  un  P.  Minatius  Varus  (3).  La  lectare  fort  admissible  de  ce 
gentilice  sur  notre  inscription,  a  donc  pour  effet  d'en  dégager  la  forme 
abrégée  lv  pour  Lucio  »  (4). 

Je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  et  comme  l'a  du  reste  entrevu 
M.  Mowat  en  rappelant  une  inscription  du  Musée  de  Nuits  qui  est 
ainsi  conçue  (5)  : 

////   LVMINATV   BISILLI    ///// 

il  me  paraît  plus  vraisemblable  de  supposer  les  formes  onomasti- 
ques  Luminatius  et  Luminatus, 

(1)  Cette  <c  figure  épiscopale  »,  dont  la  tête  a  disparu,  était  certainement  Un 
I  christ. 

i  (2)  Muratori,  Thés.,  p.  1337,  n»  10  [et  C.  /.  L.,  t.  xii,  n-  452). 

(3)  Muratori,  T/ies.,  p.  1590,  n«  1  [et  C.  /.  L,  t.  xii,  n»  4992). 
j  (4)  Bull,  épigr.,  t.  v,  p.  31. 

j  (5)  Mém.  de  la  Soc.  éduennc,  t.  vu,  1878,  p.  387  et  pi.  u,  flg.  5. 


■jj. 
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La  Narbonnaise  a  déjà  fourni  un  exemple  du  cognomen  Oregorius, 
mais  il  est  gravé  sur  une  tombe  chrétienne  (1). 

Le  mot  sodalesy  s'il  a  jamais  existé  sur  la  base  du  monument^  ne 
peut  que  s'appliquer  aux  membres  d'un  collège  funéraire.  On  sait  ce 
qu'étaient  ces  associations  qui  ne  semblent  pas  avoir  beaucoup  différé 
de  nos  sociétés  de  secours  mutuels  (2). 

(A  suivre.)  ESPÉRANDIEU. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les  noces  d'argent  de  la  Sociétô  archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 
1866-1891.  Montauban,  EcL  Forestiè.  1891.  Girand  in-8*  de  206  pp., 
avec  plusieurs  dessins. 

4  La  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  fondée  eu  1866,  à 
la  suite  du  Congrès  de  la  Société  française  d'archéologie,  atteignait 
cette  année  son  cinquième  lustre.  L'idée  de  fêter  solennellement  cet 
anniversaire  fut  émise  dans  la  séance  du  7  janvier  1891.  Elle  répon- 
dait trop  au  sentiment  unanime  de  tous  les  membres  pour  ne  pas  être 
accueillie  avec  faveur,  d'autant  plus  qu'en  célébrant  les  noces  d'argent 
de  la  Compagnie  on  était  heureux  de  les  voir  présidées  par  celui  qui 
depuis  sa  naissance  l'avait  dirigée  avec  tant  de  tact  et  de  bonheur  pen- 
dant un  quart  de  siècle.  » 

On  a  nommé  M.  le  chanoine  Fernand  Pottier,  l'un  des  huit  sur- 
vivants parmi  les  vingt-cinq  membres  fondateurs,  l'organisateur,  bien 
connu  dans  toute  la  région,  de  tant  de  fêtes  scientifiques  et  surtout  de 
ces  beaux  voyages  archéologiques  et  artistiques  à  l'intérieur  et  à  l'étran- 
ger —  Italie  et  Espagne  —  que  la  Société  montalbanaise  appelle  ses 
«  manœuvres  d'automne  ». 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'en  parler  ici.  Mais  au  moins  une  rapide  men- 
tion est  bien  due  aux  mémorables  fêtes  du  25®  anniversaire  de  notre 
aimable  et  savante  sœur,  d'autant  plus  que  la  Société  historique  de 
Gascogne  y  a  été  convoquée  des  premières  et  y  a  tenu  sa  petite  place. 

(1)  C.  /.  L.y  t.  xn,  u»  5350. 

(2)  Voy.,  à  leur  sujet,  Heuzey,  Mission  en  Macédoine,  Paris,  1877,  iu-4'', 
p.  78;  Allmer  (reproduisant  un  article  de  Henzeu),  Reoue  épigr.  du  midi  de  la 
Franco,  t.  ii,  p.  420;  J.  Scbmidt,  Rheiniscke  Muséum,  1890,  in-S",  p.  599; 
Mommsen,  Zeitschrift  fut'  Gesch,  Rechtsio.,  t.  xv,  p.  359,  etc. 
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Seulement,  comme  ces  fôtes  ont  duré  treize  jours  entiers  (du  23  mars 
au  5  avril),  et  que  le  programme  de  chacune  des  journées  était  aussi 
plein  que  varié,  l'espace  me  manque  môme  pour  une  simple  énu- 
mération.  Marquons  quelques  points  saillants  et  renvoyons  pour  le 
reste  au  beau  volume  qui  consacre  le  souvenir  de  cette  solennité  de  la 
science  et  de  Tart. 

Un  autre  monument  en  restera,  savoir  le  jeton  frappé  à  cette  occa- 
siou  et  dont  l'image  gravée  orne  le  titre  du  volume.  «  Il  existe  en 
argent  et  sur  laiton  et  rappelle  par  sa  forme  un  jeton  du  temps  de 
Henri  IV.  —  On  voit  d'un  côté  les  armes  de  la  Société,  qui  se  com- 
posent de  trois  écussons  :  de  Montauban,  Moissac  et  Castelsarrazin,  et 
en  exergue  :  Societas.  archeologica.  Montalbanen.  ab.  anno 
1866.  —  Au  revers  :  Per  —  lustra  V  —  Patrie,  veteres  —  revo- 

CAVIT  —  ARTES  —  1891.  » 

La  première  journée  a  été  inaugurée  à  la  cathédrale  par  une  messe 
mortuaire,  célébrée  par  Mgr  Tévèque,  avec  des  chants  du  moyen  âge 
exécutés  sous  la  très  habile  direction  de  M.  Tabbé  Contensou.  On  a 
particulièrement  remarqué  léchant  farci  Ave  Maria  plena  gratia,  qui 
a  été  publié  pour  la  première  fois  dans  notre  Revue  en  1863.  Les  mem- 
bres de  la  Société  et  les  représentants  des  Sociétés  savantes  de  la  ré- 
gion invitées  à  la  fête  ont  ensuite  pris  place,  avec  les  plus  hauts  digni- 
taires ecclésiastiques,  civils  et  militaires  du  département,  à  un  banquet 
grandiose  servi  au  château  de  Monlauriol.  Le  ministre  de  l'instruclion 
publique  avait  délégué  pour  le  représenter  M.  le  comte  Robert  de  Las- 
teyrie,  membre  de  Tlnslitut,  et  nous  ne  pouvions  assurément  désirer, 
pour  nos  séances  et  nos  excursions,  un  président  et  un  guide  ni  plus 
sûr  ni  plus  sympathique.  Ne  disons  rien,  pour  ne  pas  trop  parler,  des 
nombreux  toasts  et  discours  qui  ont  affirmé,  dès  cette  première  réunion, 
l'harmonie  de  tous  les  esprits  et  de  tous  les  cœurs  sur  le  terrain  paci- 
fique des  études  provinciales,  les  bons  rapports  des  diverses  sociétés  et 
Tadmiration  reconnaissante  excitée  par  le  dévouement  et  les  succès  du 
président  de  la  Société  monialbanaise. 

Sur  la  seconde  journée  «  Excursion  à  Moissac,  visite  au  château  de 
Saint-Roch  »,  il  y  aurait  certes  lieu  d'insister;  mais  ici  l'embarras  des 
richesses  devient  excessif,  et  je  me  contente  de  recommander  chaude- 
ment le  compte-rendu  rédigé,  avec  une  parfaite  compétence  et  un  vif 
sentiment  de  l'art,  par  M.  J.  de  Malafosse  (p.  45-65).  Je  dois  pourtant 
dire  que  notre  Société  de  Gascogne,  qui  avait  gardé  le  silence  la 
veille  au  château  de  Montauriol,  a  eu  l'honneur  de  parler  à  Saint- 
Roch.  Mon  toast  a  perdu  beaucoup  de  son  effet,  ii  être  servi  en  lettres 
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moulées  et  sans  Champagne.  J'en  donnerai  cependant  la  fin,  comme  un 
hommage  obligé  au  savant  et  généreux  châtelain  : 

...  Si  quelque  part  renthousiasme  d'un  ami  do  Thistoire  doit  être  éveillé, 
exalté,  inspiré,  c'est  bien  ici,  dans  cette  demeure  magnifique  où.  la  curio- 
sité la  plus  intelligente,  la  recherche  la  plus  infatigable,  le  goût  le  plus 
exquis,  ont  réuni  tant  de  trésors,  dans  ce  château  de  Saint-Roch,  qui  est  un 
vrai  Musée  historique,  un  Musée  de  Versailles  en  Gascogne,  et  tout  parti- 
culièrement un  Musée  du  xvi'  siècle. 

Oui,  ce  grand  xvi'  siècle,  le  plus  riche,  le  plus  orageux,  le  plus  fécond 
aussi  delà  période  moderne;  —  ce  siècle  à  la  fois  si  attrayant  et  si  mysté- 
rieux, qui  n'a  pas  dit  encore,  qui  no  dira  peut-être  jamais  la  moitié  de  ses 
secrets  aux  chercheurs  les  plus  obstinés,  aux  observateurs  les  plus  sagaces; 
—  ce  siècle  revit  tout  entier  dans  cette  incomparable  galerie  de  portraits 
originaux,  qui  nous  rendent  les  traits  de  tous  ses  grands  personnages,  et 
dans  ces  livres  curieux,  où  palpitent  encore  leur  pensée  et  leur  âme  :  In 

bibliothscls   loquuntur  mortuoru/n  immor taies   animœ Mesdames, 

pardonnez  ce  retour  du  latin  à  un  vieux  rat  de  bibliothèque 

Mais,  bien  mieux  encore  que  par  des  tableaux  et  des  livres,  l'histoire  est 
représentée  ici  par  notre  hôte,  l'historien  de  d'Epernon. 

Je  sais  bien  qu'il  n'a  consacré  à  cette  rare  figure  do  gascon  que  quelques 
pages  (1),  et  je  le  regrette,  mais  je  sais  aussi  —  nous  savons  tous  —  et  au 
besoin  nous  l'apprendrions  là-haut—  qu'un  portrait  grand  comme  la  main, 
quand  il  est  signé  d'Holbein  ou  de  Clouet,  en  dit  plus  sur  la  physionomie 
et  l'âme  du  modèle  que  bien  des  toiles  de  dix  pieds  carrés.  {Applaudisse- 
ments prolongés,) 

Oui,  l'histoire  est  surtout  représentée  ici  par  ce  digne  gentilhomme  qui 
lui  a  voué  une  si  grande  part  de  sa  vie  et  de  son  activité,  qui  reçoit  au- 
jourd'hui avec  une  hospitalité  si  cordiale  et  si  magnifique  toutes  les  sociétés 
savantes  de  la  région,  et  qui  lutte  dans  l'affabilité  et  le  charme  de  son 
accueil  avec  M"'  et  M"'  d»3  Monbrison,  les  gracieuî?es  gardiennes  de  ces  tré- 
sors historiques,  les  dames,  les  reines;  les  fées  de  ce  palais  enchanté. 

Donc,  Messieurs,  c'ost  bien  à  l'avenir  des  études  historiques,  —  disons 
mieux,  à  l'avenir  de  toutes  les  études  désintéressées,  sans  comparaison  ni 
préférence;  —  c'est  au  progrès  incessant,  et  que  nous  voulons  tous,  de  la 
lumière  et  de  l'harmonie,  but  suprême  de  nos  travaux  et  de  nos  efforts 
divers;  —  c'est  à  l'union  de  toutes  les  sociétés  savantes,  dont  nous  offrons 
ici,  ce  me  semble,  une  assez  belle  image;  —  c'est  encore,  au-delà  de  cette 
fraternelle  union,  à  celle  de  tous  les  membres  de  la  patrie  française;  —  c'est 
à  toutes  ces  nobles  et  saintes  causes  que  je  vous  convie  à  boire  avec  moi,  en 
portant  la  santé  de  M.  George  de  Monbrison.  (Applaudissements  répètes.) 

(1)  Un  Gascon  du  XVI'  siècle ,  le  premier  duc  d'Epernon,  par  George  de 
Monbrison.  —  Paris,  typogr.  Georges  Chamerot.  —  In-8«  de  vin-132  pp. 
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Je  ne  puis  que  signaler  les  sujets  de  quelques  conférences  faites  avec 
le  plus  grand  succès  aux  séances  du  soir  :  le  premier  jour,  par  M.  de 
Fontenilles  sur  de  récentes  excursions  archéologiques  dans  les  dépar- 
tements voisins  (j'y  ai  vu  avec  une  émotion  patriotique  des  parties 
de  la  cathédrale  d'Auch  et  d'autres  monuments  gascons,  rendus 
sensibles  par  des  projections  lumineuses);  le  27  et  le  30  juin,  par 
M.  Wallon  sur  son  précieux  «  relief  des  Pyrénées  centrales  »  dont  il 
a  fait  cadeau  à  la  ville  de  Cauterets;  le  1®**  juillet,  conférence  de  M.  Tru- 
tat  sur  ritalie;  le  3,  de  M.  de  Villaret  sur  le  Japon,  etc.  Ces  causeries 
ne  sont  représentées  dans  le  volume  que  par  un  court  compte-rendu. 
Il  en  est  de  même,  on  s'y  attend  bien,  des  «  auditions  musicales  »,  qui 
ont  alterné  avec  les  entretiens  scienti6ques.  Mais  les  programmes  im- 
primés qui  ont  été  distribués  à  cette  occasion  sont  tous  reproduits, 
et  ils  constituent,  par  Theureux  choix  de  morceaux  de  diverses  époques 
et  de  divers  pays,  et  aussi  par  la  science  et  l'agrément  de  la  rédaction, 
une  série  de  notes  aussi  instructives  que  curieuses  pour  l'histoire  et  la 
géographie  de  la  musique. 

Faut-il  maintenant  parler  de  la  riche  exposition  artistique  qui  n'a 
cessé  d'attirer  la  foule  pendant  les  fêtes  ?  Mais  encore  ici,  le  travail  est 
fait  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  recommencer.  Qu'on  recoure  donc  aux 
excellents  rapports  :  de  M.  Ed.  Forestié  sur  la  peinture  et  sur  l'art  ré- 
trospectif, de  M.  B.  sur  les  photographies,  de  M.  de  France  sur  les 
anciens  plans  de  Montauban;  je  recommande  tout  particulièrement 
celui  de  M.  Dumas  de  Rauly,  archiviste  de  Tarn-et-Garonne,  sur 
l'exposition  des  portraits  :  la  matière  était  abondante,  mais  délicate; 
Fauteur  a  été  à  la  fois  spirituel,  prudent  et  sûr;  son  mémoire  est  un 
trésor  de  renseignements  historiques  locaux. 

Ce  beau  volume  est  adressé,  comme  un  souvenir  reconnaissant,  aux 
invités  et  aux  témoins  des  fêtes  montalbanaises.  Mais  ce  sont  eux  qui 
contractent  en  le  recevant  une  nouvelle  dette  de  reconnaissance  envers 
la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 

ARCHIVES  HISTORIQUES  DE  LA  Gascogne.  9'  année  (1891).  1"  et  2'  trimestre. 
—  Fascicule  treizième  :  Comptes  consulaires  de  la  ville  de  Riscle  de 
1441  a  1507  (texte  gascon),  publiés  par  Paul  Parfouru  et  J.  de  Car- 
salade  DU  Pont.  Tome  n  (p.  341-666). 

Ce  fascicule  vient  de  paraître,  un  peu  en  retard.  Mais  ce  retard  est 
plus  que  justifié  par  les  soins  prolongés  et  minutieux  qu'ont  exigés  la 
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correction  du  texte,  Tannotation  historique,  la  table  analytique,  le 
glossaire,  enfin  les  trois  dessins  qui  ornent  ce  beau  volunie.  C'est,  en 
tête,  une  vue  de  l'église  de  Riscle,  dessinée  par  M.  Pujol,  d'après  une 
photographie  de  M.  Gontal,  conducteur  des  ponts  et  chaussées;  vers 
la  fin,  un  plan  de  la  ville  au  XV^  et  XVI^  siècles;  enfin  une  repro- 
duction de  seize  filigranes  empreints  dans  le  papier  des  Comptes  de 
Riscle,  et  qui  ont  un  intérêt  local  s'il  est  vrai,  et  cela  paraît  au  moins 
probable,  que  ce  papier  provenait  d^une  papeterie  établie  sur  l'Adour 
entre  Riscle  et  Cahuzac. 

Ce  fascicule  complète  celui  qui  a  paru  sous  le  même  titre  en  1886, 
et  constitue  avec  lui  un  document  de  la  plus  haute  valeur  pour  notre 
histoire  provinciale.  J'y  reviendrai  d'ici  à  peu  de  temps  avec  l'attention 
et  le  développement  convenables. 


L.  C. 


NOTES  DIVERSES 


CCLXXXV.  Hommages  gascons  à  Christophe  Colomb. 

Parmi  les  manifestations  qui  se  préparent  à  Toccasion  du  quatrième 
centenaire  de  la  découverte  de  TAmérique,  il  faut  compter  un  album 
d'hommages  autographes  dirigé  par  le  savant  philologue  Angelo  de  Gu- 
bematis  et  qui  renfermera  des  textes  et  des  signatures  de  toute  nation  et  de 
toute  langue.  Ce  précieux  album  sera  gardé  à  Milan;  mais  il  en  sera  fait 
une  foule  de  reproductions  en  photogravure.  La  page  de  vélin  destinée  à 
recevoir  les  autographes  des  Félibres  de  la  Maintenance  d'Aquitaine  est 
sous  mes  yeux,  et  j'y  copie  trois  pensées  signées  de  noms  gascons.  —  L.  C. 

Ço  que  faou  lou  mey  louga  en  Christophe  Couloumb,  acos  sa  confience 
et  sa  counstance.  L'admirable  testut  a  hey  beze  que  dan  aquelles  duous 
aies  l'homme  pod  ana  ta  len  et  ta  haou  que  boou. 

Ph»  Tamisey  de  Larroque, 

Brabe  couloum  (1)  I  —  boulèc  la  ma  —  grane  é  prégounde. 
Brabe  Christau  !  —  pourtèc  lou  Christ  —  en  unh  aut  mounde. 

Léonce  Couture^ 

Très  machantz  nabiris.  Quauques  matelotz  arreboultatz.  D'amb'aoô,  lou 

Cristau  Couloum  a  descoubert  la  mitât  de  la  Terro.  — ^  Badatz,  gens  d'es- 

paso  e  letroheritz;  —  E  qu'es  doun  la  nosto  praubo  Terro  dens  toute  l'obro 

dou  Boun  Diu? 

J.-F.  Bladé. 

(1)  Couloum,  pigeon  (Columbus), 
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CCLXXXVJ.  Un  Uvre  imprimé  à  Lectoure  en  1662. 

Je  viens  de  voir  à  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Auch  un  livre  catalogué 
sous  le  n*  318,  dont  le  titre  est  connu,  mais  qu'il  mo  parait  important  de 
signaler  à  cause  de  sa  date^  du  lieu  de  son  impression  et  du  nom  de  Tim- 
primeur. 

Proprium  sanctorum  cathedralis  ecclesiœ  Lectorensis  adjormam  Bre- 
marii  restitua  ex  decreto  sacrosancti  concilii  Tridentini  redactum,  Auc- 
toritatc  Illustrissimi  et  Reverendissimi  in  Christo  Patris  et  Dom,  D, 
Ludovici  de  Larochefoucauld  Lectorensis  episcapi,  cum  solertia  et  cura 
Venerabiliuni  Canonicoruni  ejusdem  ecclesiœ  cathedralis  cditum, 

(Armoiries  de  Mgr  de  Larochefoucauld.) 

Lectorae,  apud  I .  Gayav  Typographum  Illustrissimi  ac  Recerendis- 
siini  Episcopi  et  Cleri,  1652.  Petit  in-8*  de  81  pp. 

Ce  livre  a  donc  été  imprimé  à  Lectoure  en  1652,  .par  Timprimeur  agenais 
Jean  Gayau,  qui  prenait  le  titre  d'imprimeur  de  rêvêquo  de  Lectoure  et  de 
son  clergé.  Jean  Gayau  imprima  à  Agen  de  1639  à  1680  (1).  Pendant  cette 
période,  vers  1652,  il  dut  essayer  d'établir  une  succursale  de  son  impri- 
merie à  Lectoure,  comme  Jacques  Destadens  d'Auch  en  établit  une  à  Con- 
dom  au  xvm*  siècle  (P.  LafEorgue,  Reo,  de  Gasc,  III,  p.  268).  Mais,  pour 
des  motifs  inconnus  (peut-être  qu'à  Lectoure  il  ne  faisait  pas  de  bonnes 
affaires),  Jean  Gayau  ne  continua  probablement  pas  longtemps  l'exercice 
de  son  industrie  dans  cette  ville;  et  le  Propriam  sanctorum,  dont  on  vient 
de  lire  le  titre,  est  sans  doute  le  seul  témoin  qui  nous  reste  de  cette  impri- 

mené  lectouroise. 

A.  LAVERGNf). 

CCLXXXVII.  Le  maréchal  et  la  maréchale  de  Balagny. 

Je  lis  à  l'instant  dans  un  journal  de  Paris  (8  mars)  :  «  Un  des  portraits 
du  musée  de  Versailles  vient  de  changer  de  sexe  :  c'est  celui  de  Jean  de 
Monluc,  maréchal  de  France,  peint  par  Weber,  et  qui  se  trouve  dans  la 

(1)  Voir  J.  Andrieu,  Hist.  de  l'imprimerie  en  Agenais,  p.  56-ft4. 

[On  lit  à  la  page  86  du  même  ouvrage  la  note  suivante  : 

«  Je  ne  crois  pas  que  Lectoure  ait  eu  d'imprimerie  avant  1795.  Deschamps 
suppose  que  le  livre  cité  par  le  catalogue  de  Baluze  et  par  le  P.  Lclong  :  Pro- 
prium  Sanctorum  Ecclesiœ  Lectorensis  (Lectore,  1652,  in-8")  fut  imprimé  à 
Toulouse  ou  à  Auch.  Je  partage  tout  à  fait  cette  opinion...  »  > 

Mais  si  M.  J.  Andrieu  avait  vu  de  ses  yeux  ce  petit  livre,  qui  porte  le  nom  de 
rimprimeur  Jean  Gayau,  il  aurait  probablement  cru,  comme  M.  A.  Lavergne, 
a  un  atelier  lectourois  fondé  par  le  typographe  agenais,  ou  du  moins  il  aurait 
rejeté  l'hypothèse  de  P.  Deschamps  sur  l'origine  toulousaine  ou  auscitaine  de 
ce  sanctoral.  —  L.  C] 
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sixième  salle  des  maréchaux.  La  figure  féminime  et  l'aecoutremont  du 
brave?  maréchal  [le  signe  de  doute  appartient  au  transcriptour  soussigné] 
ont  souvent  étonné  bien  des  visiteurs.  On  vient  de  s'apercevoir  que  ce 
portrait  représente  non  Tancien  souverain  de  Cambrai,  mais  sa  femme, 
Renée  de  Clermont  d'Amboise.  »  Si  j'avais  vcix  au  chapit:o,  je  demande- 
rais instamment  que  le  portrait  de  la  première  femme  du  fils  de  l'cvêquede 
Valence  fût  maintenu  dans  la  salle  des  maréchaux,  car  ce  fut  elle  qui  rem- 
plit le  rôle  d'un  vaillant  guerrier,  pendant  que  son  mari  se  montrait  indi- 
gne du  beau  titre  de  neveu  de  Biaise  de  Monluc.  Il  faut  lire  dans  Mézeray, 
dont  le  récit  est  très  éloquent,  combien  Renée  déploya  de  courage,  la  pique 
à  la  main,  pour  empêcher  les  Espagnols  de  reprendre  Cambrai  (1595). 
Honorons  donc  le  plus  possible  cette  admirable  héroïne,  qui  mourut  de  dou- 
leur et  de  honte  en  voyant  l'ennemi  entrer  dans  la  ville  si  mal  défendue 
par  le  maréchal.  On  devrait  inscrire  au-dessous  de  son  portrait  restitué 
cette  phrase  de  Tallemant  des  Réaux  qui  est  une  si  belle  oraison  funèbre  : 
«  Elle  avoit  tant  de  cœur  qu'elle  creva  de  dépit.  » 

T.  DE  L. 


CCLXXXVIII.  Uno  signature  du  Concile  de  Garnomo, 

Dans  le  numéro  de  janvier  de  lai?,  de  Gasco<jiiey  on  lit  s?ous  la  signature 
V.  D.  (p.  44)  : 

«  J'ai  fait  remarquer  à  notre  savant  maître  et  ami  M.  Bladé  que  pour 
bien  connaître  l'Aquitaine  primitive,  surtout  an  point  de  vue  religieux,  il 
est  absolument  nécessaire  de  consulter  les  Conciles  d'Espagne.  N'est-il  pas 
évident,  en  effet,  qu'Artémon  d'Oloron,  qui  assiste  au  Concile  de  Modo- 
garnomo,  près  de  Bordeaux,  en  673,  est  le  même  que  Tructemonde  {Elbo- 
rensis  episcopus)  du  Concile  de  Tolède,  en  681.  » 

Et  dans  le  numéro  de  février  (p.  90),  sous  la  signature  A.  Lavergne  : 
«  Dans  cet  ordre. ..  M.  l'abbé  Dubarat  a  signalé  ici  même,  le  mois  dernier, 
une  source  précieuse...  « 

Sans  doute,  mais  il  faut  l'aborder  avec  les  précautions  requises  pour 
l'exactitude  historique  et  géographique,  et  ne  pas  confondre,  comme  l'a 
fait  M.  l'abbé  Dubarat,  un  évèque  (VOloron  et  un  évêque  d'Eoora  (Elbo- 
rensis). 

A  propos  de  Modogarnomo.  il  n'y  a  pas  de  doute  que  modo  doive  être 
rendu  à  son  rôle  d'adverbe  explétif,  au  lieu  de  trôner  en  tête  d'un  vocable 
géographique  de  fantaisie.  Une  observation  (orale)  de  M.  Lognon  sur  Gar- 
nomo  est  frappante,  et  en  donne  l'étymologie.  Garnomus  =  Garumnomor 
gus  (Cf.  Mosomagus,  sur  la  Meuse,  et  Garnès  ==  Garumnonsis). 

Un  ami  de  la  R.  de  G.  et  de  son  directeur 
en  particulier. 
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CCLXXXIX.  Centenaires  gascons  en  1772,  1773 

Encore  une  suite  à  la  série  des  phénomènes  gascons  de  longévité  depuis 
longtemps  poursuivie  dans  notre  Revue  (xvi,  94;  xxviii,  430;  xxix,  536; 
xxxii,  75,  244).  Je  ne  m'exagère  pas  Tiraportanoe  de  ce  relevé  :  il  est  trop 
morcelé,  trop  incomplet,  pour  nous  édifier  sérieusement  sur  la  vitalité  de 
notre  race  dans  le  siècle  passé;  mais  les  mentions  recueillies  dans  nos  pages 
renferment  presque  toujours  quelque  donnée  intéressante  pour  Thistoire 
locale,  surtout  au  point  de  vue  des  mœurs  et  habitudes  populaires. 

L.  C. 

Jacques  Noguez,  maitre  en  chirurgie,  est  mort  le  30  décembre  [1772], 
dans  la  ville  de  Sauveterre,  en  Béarn,  à  Tàge  de  cent  neuf  ans.  Il  avoit 
toujours  joui  d'une  bonne  santé,  qu'il  n'avoit  point  ménagée.  Le  jour  de  sa 
mort,  il  avoit  été  à  la  messe,  avoit  dîné  avec  appétit,  et  s'étoit  occupé  Ta- 
près-midi  à  des  ouvrages  rustiques. 

{Mercure  de  France,  février  1773.) 

Le  sieur  Jacques  Forthon  est  mort  à  Saint-George,  dans  la  Grenade, 
vers  la  fin  du  mois  d'octobre  1772,  âgé  de  cent  vingt-sept  ans.  Il  étoit  né  à 
Bordeaux  en  1645,  se  maria  en  1694,  à  Saint-Christophe,  passa  à  la  Mar- 
tinique, où  il  demeura  pendant  trente  ans,  et  se  retira  enfin  à  Saint- 
George.  II  perdit  Tusage  de  la  vue  en  1762,  mais  cet  accident  ne  l'empêcha 
pas  de  jouir  d'une  très  bonne  santé  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie. 

(/d.,  avril  1773.) 

Bertrand  Glaize  est  mort  dans  le  bourg  du  Mas  d'Âgenais,  en  Guienne, 

dans  la  cent  deuxième  année  de  son  âge. 

(/d.,  ibid.) 

Le  nommé  Bernard  Retranas  du  Bourdet  est  mort,  le  10  octobre  [1773], 
dans  la  paroisse  de  La  Lanne-Magnoac.  On  n'a  point  trouvé  son  extrait 
baptistaire  dans  les  registres  depuis  1666,  ce  qui  prouve  qu'il  étoit  au 
moins  âgé  de  cent  sept  ans,  et  fait  présumer  qu'il  pouvoit  avoir  cent  quinze 
ans,  âge  qu'il  se  donnoît  lui-même.  Ce  centenaire  a  conservé  jusqu'à  sa 
mort  une  bonne  santé,  toute  sa  mémoire  et  une  entière  connaissance. 

{Id.,  décembre  1773.) 


CHATEAUX   GASCONS 

DJB  LA   FIN   DU   XIH«  SlÈCIiB 
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Âvanl  de  commencer  la  publication  de  quelques  monogra- 
phies de  châteaux  gascons  de  la  fin  du  xiir  siècle,  un  impé- 
rieux devoir  s'impose  à  nous,  qui  nous  est  dicté  autant  par 
la  reconnaissance  que  par  l'amitié.  Il  semble  même  que  nous 
ayons  déjà  trop  tardé  pour  rendre,  dans  cette  Revue,  dont 
il  fut  et  devait  être  surtout  un  des  plus  précieux  collabora- 
teurs, à  Pierre  Benouville,  enlevé  si  prématurément,  il  y  a 
bientôt  trois  ans,  à  Taffection  des  siens,  Thommage  que  mé- 
ritait son  magnifique  talent  de  dessinateur  et  d'archéologue 
et  auquel  s'associeront  tous  ceux  qui,  l'ayant  connu  de 
près,  ont  pu  ainsi  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  qualités 
exquises  dont  la  nature  l'avait  doué. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  rappeler,  après  tant  d'autres  (1), 
les  titres  nombreux  qu'avait,  en  si  peu  de  temps,  su  acquérir 
notre  ami  à  l'estime  et  à  l'admiration  des  artistes  et  des 
savants.  Mais  ce  qu'il  importe  que  l'on  sache  ici,  et  ce  que 
nous  tenons  à  bien  faire  connaître,  c'est  la  part  immense  que 
prit,  en  moins  de  deux  ans,  Pierre  Benouville  aux  travaux 
archéologiques  de  la  Société  historique  de  Gascogne.  C'est 
à  profusion  qu'il  allait,  par  ses  dessins  comme  par  ses 
éludes,  révéler  à  nos  propres  yeux  nos  richesses  monumen- 

(1)  Voir  notamment  l'article  nécrologique,  sous  la  signature  de  M.  G.  Tholin, 
paru  dans  le  tome  xvi,  p.  174,  de  la  Roowi  de  VAgenaU  (1889). 

Tome  XXXIII.  —  Mai  1892.  14 
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taies,  si  le  temps  lui  eût  permis  d'achever  son  œuvre,  si  la 
mort  ne  fût  venue  brusquement  lui  arracher  le  crayon  des 
mains. 

Pierre  Benouville  entra  dès  1868  à  TEcole  des  Beaux-Arts, 
où  il  fut  reçu  avec  le  nM.  Six  ans  après  il  obtenait  le  prix 
Chaudesaigues,  qui  venait  d'être  fondé,  et  qui  lui  permit  de  ré- 
sider plus  de  deux  années  à  Rome,  d'où  il  s'échappa  pour  étu- 
dier la  Grèce  et  la  Sicile,  rapportant  une  série  d'études,  telles 
que  la  maison  de  Diomède  à  Pompéi,  le  temple  de  Daphné 
en  Grèce,  l'église  de  Torcello  à  Venise,  le  Capitole,  etc.,  qui 
lui  valurent  plusieurs  médailles  aux  différents  salons  et  le 
placèrent  hors  concours.  Ses  beaux  relevés  des  châteaux  de 
Najojo  dans  l'Aveyron  et  de  Chalucet  dans  le  Limousin  le 
mirent  bientôt  en  vue,  et  il  obtint  d'être  nommé  architecte 
diocésain  du  déparlement  de  Lot-et-Garonne. 

C'est  comme  tel  qu'il  vint,  dès  1885,  dans  notre  Midi,  et 
que,  profitant  des  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  offi- 
cielles, il  parcourut  en  tous  sens  le  département  qui  lui  était 
confié,  relevant  avec  autant  d'entrain  que  de  scrupuleuse 
exactitude  le  moulin  de  barbaste  et  la  bastide  de  Yianne  dans 
le  Néracais,  les  châteaux  de  Roquefort,  de  Gavaudun  et  de 
Sauvelerre  de  Fumel  dans  le  nord  du  Lot-et-Garonne,  la  com- 
manderie  du  Temple  de  Breuil  sur  les  bords  du  Lot,  prise 
comme  type  de  caravansérail  fortifié  au  moyen-âge,  et  enfin 
le  château  de  Madaillan,  dont  il  devait  écrire  la  monographie 
avec  M.  G.  Tholin,  archiviste  de  Lot-et-Garonne,  et  dont  les 
reconslilutions  successives  aux  xui%  xiv*  et  xvi*  siècles  le  firent 
passer  maître  dans  la  science  si  intéressante  de  l'archéologie 
militaire. 

Son  amour  pour  le  pays  du  soleil,  pour  la  vie  au  grand  air, 
pour  les  sites  pittoresques  que  recèle  notre  beau  pays  de 
Gascogne,  le  ramenaient  chaque  été  parmi  nous.  Et  quand  il 
eut  suffisamment  exploré  le  Lot-et-Garonne,  ce  fut  le  dépar- 
tement du  Gers,  plus  riche  en  spécimens  archéologiques,  qui 


—  199  — 

devint,  grâce  aussi  un  peu  au  séjour  que  nous  y  faisons  cha- 
que année,  l'objet  de  ses  prédilections.  Venu  d'abord  en  sim- 
ple amateur,  ou  pour  mieux  dire  en  paresseux,  dans  le  can- 
ton de  Valence-su r-Baise,  il  ne  tarda  pas  à  s'éprendre  des 
magnifiques  ruines  qui  entourent  cette  bastide  comme  d'une 
ceinture  féodale;  et  c'est,  attiré  invinciblement  par  les  char- 
mes puissants  qui  s'exhalent  de  leurs  mystérieuses  retraites 
que,  sans  but  déterminé  tout  d'abord,  il  s'amusa  à  en  pren- 
dre des  croquis,  à  en  dessiner  la  plupart  des  détails,  s'atta- 
chant  tout  particulièrement  à  l'abbaye  de  Flaran  et  à  ces  châ- 
teaux gascons,  d'un  type  si  original  et  si  étrange,  dont  nous 
devions  publier  ensemble  les  différentes  études. 

Rentré  à  Paris,  notre  ami  eut  alors  la  curiosité  de  savoir  si 
le  dossier  du  département  du  Gers,  dans  les  portefeuilles  de 
la  commission  historique,  était  suffisamment  garni.  Quelle  ne 
fut  pas  sa  stupéfaction  de  n'y  voir  figurer,  depuis  plus  de 
quarante  ans,  depuis,  croyons-nous,  le  voyage  de  Mérimée 
dans  le  Midi  de  la  France,  que  six  monuments  :  Sainte-Marie 
d'Auch,  la  façade  de  l'église  de  Fleurance,  les  églises  de 
Lombez  et  de  Condom,  et  enfin,  comme  type  d'architecture 
militaire,  l'unique  et  incomparable,  il  est  vrai,  donjon  de  Bas- 
soues.  Seule  avait  été  ajoutée,  après  la  restauration  qu'en 
avait  faite  Viollet  le  Duc,  l'ancienne  église  fortifiée  de  Simorre. 
C'était  tout  ! 

Benouville  jugea  que  ce  n'était  pas  assez;  et,  sur  l'initiative 
de  son  ami,  M.  Robert  de  Lasteyrie,  membre  de  l'Institut  et 
professeur  à  l'Ecole  des  Chartes,  il  fut  chargé,  l'année  sui- 
vante, par  le  ministère  des  Beaux-Arts,  d'une  mission  offi- 
cielle, consistant  à  relever  dans  le  département  du  Gers,  pour 
le  compte  du  gouvernement,  tous  les  monuments  préhistori- 
ques, gallo-romains,  féodaux,  religieux,  civils  ou  miltaires, 
qui  lui  paraîtraient  dignes  d'être  fixés  à  tout  jamais. 

C'était  la  réalisation  d'un  rêve  caressé  par  lui  depuis 
longtemps.  Aussi,  sans  perdre  de  temps,  dès  le  mois  d'août 


de  Tannée  4887,  notre  ami  partait  de  chez  nous,  non  sans 
avoir  au  préalable  relevé  soigneusement  les  principaux  mo- 
numents des  environs,  c'est-à-dire  du  Condomois,  et  il  prenait 
sa  direction  vers  FEauzan  et  le  Bas-Armagnac,  les  rives  de 
TAdour,  les  coteaux  abruptes  de  l'ancien  Fezensac  et  de  TAs- 
tarac,  tout  Tarrondissement  de  Mirande,  celui  de  Lombez, 
pour  terminer  par  Auch  et  ses  pittoresques  environs,  Lectoure 
et  une  fraction  de  Tancienne  Lomagne. 

Pour  nous,  qui  Tavons  accompagné  une  partie  du  chemin, 
nous  n'oublierons  jamais,  et  il  nous  est  doux  de  le  rappeler 
ici,  quelle  gaieté  toute  méridionale  il  apporta  le  long  de  cette 
intéressante  mais  souvent  pénible  excursion;  avec  quel  en- 
train il  se  mettait  à  l'œuvre,  quand  surgissait  tout  à  coup  de- 
vant lui  quelque  beau  spécimen  d'architecture;  avec  quelle 
indignation  d'abord,  puis  quelle  stolque  résignation,  mêlée 
de  douce  ironie,  il  supporta  plus  d'une  fois  les  interroga- 
toires, souvent  peu  polis,  mais  toujours  réjouissants,  des  Pan- 
dores zélés  de  quelque  brigade  voisine  qui,  à  le  voir  ainsi 
dresser  des  plans,  le  prenant  sans  hésiter  pour  le  traditionnel 
espion  prussien,  le  menacèrent,  notamment  autour  de  Mar- 
ciac  et  sous  les  murs  du  château  de  Sainte-Mère,  de  le  faire 
coucher,  lui  et  ses  acolytes,  sur  la  paille  humide  des  cachots! 

Ces  incidents  burlesques,  mais  qui  se  renouvelèrent  un  peu 
trop  souvent,  ne  pouvaient  qu'aviver  son  énergie  et  son  acti- 
vité. C'est  à  elles  qu'il  dut,  en  deux  mois,  de  rapporter  plus 
de  cinq  cents  dessins,  qui,  mis  au  net  l'hiver  suivant,  consti- 
tuèrent un  merveilleux  album  de  deux  cents  planches  au 
moins,  plans,  coupes,  perspectives,  aquarelles,  etc.,  destinés 
au  ministère  des  Beaux-Arts. 

Nous  donnons  ici,  et  c'est  là  le  but  que  nous  poursuivons 
en  écrivant  ces  pages,  la  liste  jusqu'à  présent  inédite  de  tous 
les  monuments  que  Pierre  Benouville  a  relevés  dans  le  Gers. 
Elle  peut  servir  en  quelque  sorte  de  répertoire  archéologique 
pour  ce  département.  Nos  lecteurs  verront  ainsi  quelle  fut 
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Fœuvre  entreprise,  et  quelle  reconnaissance  mêlée  de  regrets 
lui  doivent  tous  les  archéologues,  artistes  ou  historiens,  sou- 
cieux de  conserver  les  vieux  souvenirs  de  leur  pays. 

Nous  dressons  cette  liste  par  arrondissements,  d'après  Titi- 
néraire  même  que  suivit  notre  consciencieux  ami. 


I.  Arrondissement  de  Condom 


/  Façade  occidentale. 
Plan  de  l'église  et  du  monastère. 
Coupes  longitudinales  et  verticales. 

1.  Abbaye  de  Flaran  (1) . .  {Détails  :  chapiteaux,  rose,  corniche 

des  absidioles,  etc. 

Cldtre. 

Vue  cavalière  restaurée. 

Elévation  principale. 

Coupe  générale  de  l'ensemble. 

Plan  du  village. 

2.  Larressingle  (2) {  Plan  du  château  et  de  Téglise. 

Coupe  d'une  tour. 
Perspective  d'ensemble. 

\  Vue  d'une  rue. 


3.   Château  du  Tauzia  . . . . 


Plan. 

Elévation. 

Coupe. 

Détails  d'ornementation. 


Plan  général. 

4.  Château  de  Massencôme  l  Plan  du  château. 

Elévation. 

5.  Château  de  Lagardère  •   1  p. 


(1)  La  monographie  de  l'abbaye  de  Flaran  a  paru,  complète,  dans  la  Reoue  de 
Gascogne,  tomes  xxix,  xxx  et  xxxi. 

(2)  Voir  aussi,  dans  la  même  Revue,  tomes  xxxii  et  xxxiii,  la  mono^phie 
de  Larressingle. 


' 
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Perspective. 
6.   Château  de Léberon. . ,.  {  Plan. 

■ 

Détails  d'ornementation. 


7.  Château  de  Pardaillan. 

8.  Château  de  Beaumont- 

sur-l'Osse 


Plan. 
Croquis. 

Vue  de  rentrée. 

Plan. 

Porte. 


9.   Château  de  Balarin. ...  1  ^, 

/  Plan. 


10.   Tour  du  Guardès. . 


11.   Château  de   Casielnau- 
aur-VAumgnon 


12.  Larroumieu 


13.   Condom 


14.  Eglise  de  Mouchan.. . . 


Perspective. 
Plan. 

Plan  d'ensemble. 

Plan  de  la  tour  polygonale. 

Coupe  de  ladite  tour. 

Elévation. 

I  Plan  de  la  ville. 

Plan  de  Téglise  et  du  cloître. 

Coupe  de  l'église. 

Coupe  du  premier  clocher. 

Elévation  postérieure. 

Perspective  d'ensemble. 

Tour  du  cardinal  d'Aux. 
\  Détails  divers. 

Plan  de  l'église  et  du  cloître. 
Perspective  de  l'intérieur  de  l'église. 
Détails  d'ornementation  de  l'église  et 

du  cloître. 
Fenêtre  renaissance  de  l'ancien  hôtel 

de  Gelas. 

Plan  général. 
Coupe  du  chevet. 
Vue  de  l'abside. 

Détails  :    chapiteaux,    retombée  de 
voûte,  etc. 


• 


—  203  — 

Plan  de  la  ville. 

15 .  Valence \  Perspective. 

Vue  d'une  porte. 

Plan  de  l'église. 

^a     njf    ^  A  7  ^  tn  )  ^"®  ^^  porche  principal. 

16.  Montréal-duAGers < -,  '.      j    ,,i  ..       .  j 

Perspective  de  léglise  et  des  ancien- 
nes murailles. 

17.  Tour  de Lamothe-Gon-  ^Perspective. 

drin.  ...............  /  Plan. 

Perspective  de  l'église  et  du  clocher. 

^  ^     _  ,  Plan  général  de  l'église. 

18.  Eauze » <^         j    i,^  i- 

Coupe  de  l'église. 

Plan  d'une  travée. 

Perspective. 

19.  Eglise  d'Estang {  Plan  général. 

Elévation. 

Perspective. 

20.  Eglise  de  Panjas {  Plan  général. 

Coupe. 

Plan  général. 

21 .  Eglise  d'Espagnet {  Portail. 

Sarcophages. 

Plan  général. 

22.  Eglise  de  Nogaro    ....  {Coupe. 

Portail. 

II.  Arrondissement  de  Mirande 

oo     hj,'      j  I  Pl^^  ^®  l'église. 

23.  Mirande {  _  ..      -,   i,i  i-    - 

I  Perspective  de  léglise. 

[  Quatre  plans  du  clocher. 

24.  Eglise  de  Bemède \  Coupe  du  clocher. 

(  Perspective. 

25.  Eglise  de  Saint-Mont.,     Plan. 

26    Eglise  de  Croûte 1^        .      •       ,       •        *  ^ut    *,• 

*^  /  Cuve  baptismale,  plan  et  élévaUon. 


« 
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27.  Château  de  Thermes  %.  <  Coupe. 

^  (  Elévation. 

Plan  général. 

Cinq  plans  particuliers. 

28.  Donjon  de  Baasoues  *  .•  {  ^ 

Coupe. 

Perspective,  mâchicoulis. 

Plan  de  la  ville. 

Plan. 

29.  E gL  de Pey russe-Grande  {         ^^ 

Coupe. 

Détails  :  chapiteaux  et  fenêtres. 

Plan. 

30.  E gl, de Pey russe-Vieille  |  Coupe. 

Portail. 

31.  Eglise  de  St-Chrisiaud.  ]^^^'  . 

Elévation. 

Perspective  du  clocher  des  Augustins. 
22    ji^      .  ,  Cloître  des  Augustins. 

Elévation,  travée. 
Coupe. 

Cippe. 

oo     r»  ?•      j    E>  i,      oi  '  j    ,  Plan  de  réglise. 

33.  Eglise  de  Belloc- Saint-  ]„     ,       ,,,,., 
^,  <  Fenêtre  de  1  abside. 
Clamens J  ^ 

Cuve  baptismale. 

Sarcophage  païen. 
III.  Arrondissement  d'Auch 

34.  Auch i  ^^'  ^^  Saint-Orens. 

(  Peigne  de  Saint-Orens. 

35.  Eglise  de  Montaut ) 

f  Deux  coupes. 

Plan. 

36.  Barran, , {  Coupe. 

Elévation, 
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Cuve  baptismale. 

37.  Eglise  de  Puycasquier..  J  Elévation. 

Détails. 

38.  Eglise  de  Pavie Noire-Dame  du  Cedon,  statuette. 

Perspective. 

39.  Pile  de  Saini-Lary. . . .  {  Coupe. 

Elévation. 

Perspective. 

40.  Pile  de  Biran {  Coupe. 

Plan. 

Perspective  du  village. 

41  •  Lavardens {  Perspective  du  château. 

Plan  du  château. 

Coupe. 

.^     ,^    .        7    r^        T  f  Elévation. 

42.  Monjoyede  Roqueorune  < 

Plan. 

Perspective. 

Coupe. 

43.  Eglise  de  Gimont {  Plan. 

Elévation. 

Fenêtre. 

44.  Maison  de  Gimont {  Elévation. 

Perspective. 


45 .  Moulin  de  Herrebouc. . . 


Perspective. 

Plan  général. 

Plan  des  divers  étages. 

Porte  et  détails  d'ornementation. 


IV.  Arrondissement  de  Lombez 

Deux  plans. 
Coupe. 

46.  Eglise  de  Lombez ^  Vue  absidiale. 

Cuve  baptismale. 

Plan  de  l'évêché  au  xvni®  siècle. 


47.   Château  de  Saint-Criq . 


48 .   Château  de  Caumont. . . 
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Plan. 

Elévation. 

Coupe. 

Cheminée,  élévation. 

Plan  général. 

Coupe. 

Elévation  d'une  travée. 


V.  Arrondissement  de  Leotoure 


49.  Lectoure, 


50 .   Château  de  Sainte-Mère 


51 .   Château  de  Plieux. 


Perspective  de  l'église. 
Plan  de  l'église. 
Perspective  du  vieux  château. 
Tauroboles. 

Deux  cheminées  Renaissance. 
Fontaine  de  HoundéUe,  perspective 
et  plan. 

Perspective. 
Plan  général. 
Coupe  et  élévation. 
Deux  plans. 

Plan. 
Perspective. 

52 .   Château  de  Flamarens  •  }  ^. 

f  Plan. 

La  plupart  de  ces  documents,  les  plus  importants,  ont  été 
remis,  entièrement  terminés,  à  la  commission  des  monuments 
historiques.  Quelques-uns  sont  restés  inachevés  dans  les  car- 
tons de  leur  auteur. 

Lorsque,  à  la  fm  d'octobre  1887,  la  Société  historique  de 
Gascogne  tint  dans  les  salons  de  far^^hevêché  d'Auch  sa  réu- 
nion annuelle,  la(]ueile,  à  Toccasion  de  la  récente  arrivée  de 
Mgr  Gouzot  dans  sa  ville  archiépiscopale,  revêtit  un  caractère 
tout  particulier  de  solennité  et  de  grandeur,  nous  eûmes  la 
boune  fortune  do  pouvoir  présenter  à  Thonorable  et  très  nom- 
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breuse  assemblée  la  majeure  partie  des  beaux  dessins  de 
Pierre  Benouville,  qui,  pour  cette  circonstance^  les  ayant  ache- 
vés, nous  les  avait  envoyés  avant  (de  les  remettre  au  minis- 
tère, aGn  que  de  sa  part  nous  les  présentions  en  quelque  sorte 
officiellement  au  pays  qui  Tavait  si  bien  accueilli  et  à  qui  il 
voulait  en  offrir  les  prémices. 

Il  est  superflu  de  rappeler  avec  quel  enthousiasme  ils  fu* 
rent  reçus,  et  quelle  admiration  ils  soulevèrent  de  toutes 
parts.  Admiration  de  bien  courte  durée,  hélas  !  puisque  dès 
le  lendemain  ces  belles  planches  reprenaient  la  route  de  Paris 
et  rentraient  dans  les  cartons,  désormais  impénétrables,  de 
la  farouche  commission.  Si  Paris  et  le  gouvernement  y  ga- 
gnaient, Tœuvre  de  Benouville  était  à  tout  jamais  perdue 
pour  le  pays. 

C'est  ce  que  ne  voulurent  point  les  chefs  autorisés  de  la  So- 
ciété historique  de  Gascogne.  Aussi,  dans  celte  même  séance, 
fut-il  décidé  à  Tunanimilé  qu'il  fallait,  de  n'importe  quelle 
façon,  conserver  les  dessins  de  Benouville,  en  faire  profiter 
le  département  et  les  populariser  en  quelque  sorte>  en  les  pu- 
bliant  soit  dans  un  des  deux  organes  de  la  Société,  soit 
dans  un  album  spécial.  Il  ne  s'agissait  pour  cela  que  de  ré- 
duire à  un  format  plus  exigu,  tel  que  celui  des  Archives  his- 
toriques de  la  Gascogne,  où  d'abord  elles  devaient  paraître, 
les  planches  primitives,  et  d'y  annexer  une  description  archéo- 
logique que  compléterait,  écrite  par  divers  membres  de  la 
Société,  une  partie  historique.  L'offre  fut  proposée  à  notre 
ami,  qui,  avec  sa  complaisance  inépuisable,  s'empressa  d'ac- 
cepter celle  combinaison,  se  chargça  de  réduire  son  premier 
travail  et  consentit  même  à  en  écrire  à  l'appui  la  partie  des- 
criptive. Benouville  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre;  il  crayonna 
de  nouveau,  avec  cette  scrupuleuse  exactitude,  qui  n'est  pas 
l'une  de  ses  moindres  qualités,  la  plupart  des  monuments  du 
Condorpois.  Il  allait  les  terminer,  en  ayant  même  déjà  rédigé 
pour  quelques-uns  la  partie  archéologique,  lorsque  la  mort 
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vint  le  surprendre,  en  plein  succès,  en  pleine  jeunesse,  mettant 
ainsi  à  néant  la  promesse  qu'il  nous  avait  faite,  interrompant 
son  œuvre  à  Theurô  de  sa  plus  brillante  éclosion  ! 

L'œuvre  de  Bcnouville,  restée  heureusement  intacte  dans 
les  cartons  du  ministère,  verra-t-elle  le  jour  dans  le  départe- 
ment du  Gers,  telle  du  moins  que  nous  l'avions  conçue  avec 
lui,  c'est-à-dire  entière,  avec  tous  les  développements  scien- 
tifiques qu'elle  comporte?  Malgré  le  talent  et  la  bonne  volonté 
de  son  frère,  M.  Léon  Benouville,  architecte  et  archéologue 
comme  lui  (1),  qui  veut  bien  s'engager  à  achever  pour  nous  les 
dessins  commencés,  nous  n'osons  l'affirmer,  tant  sont  grandes 
les  difficultés  d'exécution  qu'elle  comporte,  tant  sont  réduites 
les  ressources  dont  dispose  la  Société  historique  du  Gers. 

Deux  monographies  néanmoins  ont  déjà  paru,  qui  tenaient 
principalement  à  cœur  à  Benouville,  et  auxquelles  il  avait 
tout  particulièrement  consacré  ses  soins.  Nous  voulons  parler, 
en  premier  lieu,  de  la  Monographie  de  Vahhaye  de  Flaran, 
que  nous  avons  écrite  avec  lui  et  qui  a  déjà  paru  dans  cette 
Revue  au  cours  des  années  1889-1890;  puis  du  beau  tra- 
vail sur  les  fortifications  de  Larressingle,  dont  notre  collègue 
M.  J.  Gardère  a  rappelé  l'histoire,  alors  qu'en  souvenir  de 
son  ami  regretté,  M.  G.  Tholin  a  consenti  d'utiliser  ses  ma- 
gnifiques planches,  et,  reprenant  ses  notes  personnelles,  de 
rédiger  la  remarquable  étude  que  tous  les  lecteurs  de  cette 
Revue  ont  pu  récemment  apprécier. 

Nous  serions  ingrat  envers  la  mémoire  de  Pierre  Benouville, 
si,  oubliant  la  promesse  que  nous  lui  avions  faite,  nous  ne 
nous  considérions  pas  à  notre  tour  comme  obligé  d'écrire  ici 
l'histoire  de  quelques-uns  de  ces  châteaux  gascons  qui,  les 
premiers,  frappèrent  son  attention  et  dont  i\  nous  a  laissé  de 
si  fidèles  et  si  intéressants  relevés. 

(1)  M.  Léon  Benouville  vient  d'être  nommé  architecte  diocésain  du  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales.  Il  espère  pouvoir  bientôt,  pour  la  tégion  du 
Roussillon  et  aussi  une  partie  du  pays  de  Koix,  continuer  la  même  œuvre  que 
son  frère  avait  si  brillamment  entreprise  en  Gascogne. 
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Celte  lâche,  que  nous  devions,  comme  pour  Tabbaye  de 
Flaran,  partager  avec  lui,  nous  incombe  désormais  à  nous 
seul. 

Malgré  sa  difficulté,  nous  allons  Tentreprendrc,  nous  ins- 
pirant des  leçons  et  des  conseils  de  noire  ami,  souleau  aussi 
par  le  plaisir  de  présenter  à  nos  lecteurs  celle  nouvelle  partie, 
entièrement  inédite,  de  ses  nombreux  dessins.  Puissent  nos 
efiforls  ne  pas  demeurer  stériles!  Puisse  notre  exemple  être 
suivi  par  quelque  autre  admirateur  du  vieux  temps  qui,  s'at- 
tachant  à  son  tour  à  une  autre  région  du  département  du 
Gers,  reprenne  les  planches  de  Benouville,  continue  son 
œuvre,  et  fasse  ainsi  revivre  le  passé  de  nos  vieux  monu- 
ments, pour  le  plus  grand  profil  de  la  science,  pour  la  gloire 
de  nôtre  chère  et  si  belle  Gascogne  ! 

Philippe  LAUZUN. 


NOTES  DIVERSES 


CCXC.  Une  opinion,  de  François  de  Noailles,  évoque  de  Daz  (15t{^1580), 
sur  l'emplacement  dlTzellodunumi  en  Quercy. 

On  lit  dans  les  Annotations  de  Biaise  de  Vigenèrc  aux  Commentaires 
de  J.  César  (Paris,  Rebuffé,  1625,  in-4*,  p.  341)  ce  passage  sur  remplace- 
ment de  l'antique  Uxellodunum  : 

«  Geste  ville  d*  Uxellodunumy  selon  Marlian  et  la  commune  opinion,  est 
prise  pour  ce  qu'on  appelle  Cadenac  en  Quercy  :  toutes  fois  j'ay  esté  adverty 
de  Messieurs  l'Evesque  de  Dacqs  et  l'abbô  de  l'Isle,  deux  frères  de  la  maison 
de  Nouailles,  qui  ont  esté  ambassadeurs  en  Constantinople,  gentilshommes 
d'entendement  et  sçavoir,  et  qui  ont  faict  de  bons  services  à  ceste  Cou- 
ronne, qu'assés  près  de  Martel  sur  la  rivière  de  Dordoune,  il  y  a  un  lieu 
qui  s'appelle  encore  pour  le  jourd'huy  en  langage  du  pays  :  Lou  peuch 
d*Euxollu,  comme  qui  diroit  le  puy  ou  terre  d'Uxollu,  où  est  encore  ceste 
fontaine  que  les  Romains  couppèrent  aux  assiégés  et  la  tranchée  qui  y  fut 
faicte  en  cas  pareil  toute  apparente  (mais  cela  est  un  peu  suspect)  avec 
toutes  les  autres  particularités  et  marques  que  descrit  Oppius...  de  quoy  je 

no  les  ay  point  voulu  défrauder.  » 

^  ^  V.  D. 


m  ÉVEQUE  DU  TEMPS  DE  LA  RÉVOLIITIOH 
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ARCHEVÊQUE   D'aUCH 


PRÉCIÎDKMMENT    lîVÊQUK    I>K    NANCY, 
APHÎ^S    LE    CONCORDAT    ARCHE\  ÊQUE-IÎVÛQUK    DE    TROYES 

(1744-1802)0 


CHAPITRE  II.  —  L'EXIL 

I 

Dès  qu'il  eut  mis  la  frontière  entre  lai  et  ses  ennemis,  le 
proscrit  s'arrêta,  tenant  à  rester  le  plus  près  possible  de  la 
France  et  de  son  diocèse.  Ce  fut  dans  le  Val  d'Aran  qu'il 
tenta  de  se  fixer,  avec  deux  autres  prélats  émigrés  qui  y 
venaient  vers  la  même  époque  :  M.deGain-Monlagnac,  évêque 
de  Tarbes,  son  suffragant  et  son  ami,  et  M.  de  Gaslellane, 
évêque  de  Lavaur. 

Il  ne  put  y  rester  longtemps.  Une  troisième  ordination 
qu'il  y  fit  peu  après  son  arrivée,  et  à  laquelle  prirent  part, 
en  grand  nombre,  de  vaillants  jeunes  gens  venus  de  tous  les 
diocèses  français  limitrophes,  préoccupa  les  jacobins  qui 
gouvernaient  au  nom  de  Louis  XVL  Le  cabinet  de  Madrid 
reçut  des  observations.  Ordre  fut  donné  à  M.  de  La  Tour  du 
Pin,  ainsi  qu'aux  deux  autres  prélats,  de  s'éloigner  de  la 
frontière  et  d'avancer  vers  l'intérieur  de  l'Espagne.  Plusieurs 
évéques  de  la  Péninsule  offrirent  à  leurs  collègues  l'hospitalité 

(•)  Voir  la  liyraison  précédente,  page  149. 
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de  leur  palais  (1).  Eux,  jugèrent  que  robscuritéel  le  recueil- 
lement d'un  cloître  convenaient  mieux  à  leur  auguste  infor- 
tune, et  ils  se  dirigèrent  vers  Pabbaye  bénédictine  de  Mont- 
serrat,  en  Catalogne.  Laissons  Tévêque  de  Tarbos  décrire 
leur  asile,  et  raconter  leur  voyage  et  leur  arrivée  : 

Après  avoir  couru  longtemps  de  montagnes  en  montagnes,  de  val- 
lons en  vallons,  de  précipices  en  précipices,  nous  nous  sommes  enfin 
arrêtés  dans  un  immense  et  superbe  désert  :  c'est  dans  Tabbaye  de 
Montserrat.  Je  n'entreprendrai  point  de  vous  en  faire  la  description.  Il 
faudrait,  pour  bien  peindre  cet  étonnant  local,  avoir  Timagination  de 
TArioste,  et  faire  un  poëme  tout  entier.  Il  ne  serait  pas  plus  facile  de 
vous  donner  une  idée  juste  de  toutes  les  vertus  qui  ornent  cet  asile. 

L'abbaye  de  Montserrat  est  bâtie  sur  une  haute  montagne,  à  dix 
lieues  de  Barcelone;  elle  est  placée  au  milieu  de  rochers  aussi  étonnans 
et  effrayans  par  leur  élévation  que  par  leur  structure;  c'est  un  établis- 
sement immense  et  isolé.  Ti'eize  herrnitages,  situés  au  plus  haut  des 
rochers,  et  comme  suspendus  en  Tair,  ornent  le  reste  de  la  montagne  : 
ils  sont  habités  par  des  saints.  La  communauté  de  Tabbaye  est  com- 
posée d'environ  cent  quarante  religieux  Bénédictins,  qui  sont  conti- 
nuellement occupés  à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  et  mènent  la  vie 
la  plus  austère  et  la  plus  régulière  :  ils  paraissent  heureux,  quoi  qu'en 
puisse  dire  le  monde,  qui  ne  croit  pas  au  bonheur  de  l'état  religieux. 
C'est  presque  le  tableau  de  ces  grands  monastères  établis  dans  les  dé- 
serts de  la  Thébaïde  et  de  TEgypte.  L'abbé  régulier,  qui  est  à  la  tête  de 
cette  colonie  de  saints,  est  saint  lui-même;  c'est  un  vieillard  très  aima- 
ble :  touché  jusqu'aux  larmes  de  nos  malheurs  et  de  ceux  qui  affligent 
TEglise,  il  nous  a  offert  un  asile  avec  tout  l'épanchement  d'un  cœur 
bon  et  sensible.  En  acceptant  ce  séjour  de  la  paix,  nous  avons  cru  qu'il 
était  préférable  à  celui  des  villes,  et  surtout  dans  las  cruelles  circons- 
tances où  nous  nous  trouvons. 

Nous  occupons  des  logemens  convenables  et  commodes  dans  un 
quartier  presque  séparé,  oii  nous  ferons  notre  petit  ménage,  sans 
craindre  de  troubler  le  bel  ordre  qui  règne  dans  cette  retraite;  et  nous 
y  attendons  avec  résignation,  ou  qu'il  plaise  à  Dieu  de  nous  rendre 
aux  fonctions  qu'il  nous  a  destinées,  ou  qu'il  dispose  de  nous  d'une 
autre  manière. 

Nous  sommes  ici  trois  évoques,  MM.  TArchevèque  d'Auch,  TEvô- 

(1)  Monlezun,  p.  585,  et  Notice  su**  M,  de  Gain^Montagnac,  éoêque  de  Tar^ 
bes,  dans  VAmi  de  la  Religion  et  du  Roi,  n*  du  11  avril  1821. 
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que  de  Lavaur  et  moi,  avec  cinq  ecclésiastiques,  nos  grands-vicaires 
ou  secrétaires,  et  compagnons  de  notre  infortune. 

Notre  route,  qui  a  duré  dix  jours,  a  été  pénible,  à  cause  des  mau- 
vais chemins  et  des  graùdes  chaleurs.  Nous  avons  parcouru  une 
grande  partie  de  la  Catalogne  :  partout  oii  nous  avons  passé,  nous 
avons  été  reçus  magnifiquement;  partout  nous  avons  reçu  les  témoi- 
gnages les  plus  touchans  d'un  intérêt  réel  à  nos  malheurs,  et  d'un 
attachement  sincère  à  la  religion.  Plusieurs  Français  connus  s'étaient 
réunis  à  nous.  Notre  caravane  était  composée  de  trente  personnes 
montées  sur  des  mulets;  et  neuf  mulets  de  plus  portaient  nos  bagages; 
ce  qui  faisait  un  coup  d'œil  imposant. 

Les  hommages  qu'on  nous  rendait  dans  les  villes  et  villages  où  nous 
passions,  donnaient  à  notre  marche  un  air  de  triomphe,  et  vous  n'au- 
riez pas  cru  que  nous  n'étions  que  des  fugitifs.  Le  bruit  de  nos 
malheurs,  répandu  dans  la  Catalogne,  attirait  sur  notre  passage  un 
peuple  nombreux  qui  venait  même  des  endroits  éloignés  de  notre 
route  :  il  nous  suivait  en  poussant  des  cris  de  joie,  en  demandant 
notre  bénédiction,  et  en  nous  offrant  ses  vœux  pour  la  fin  des  maux 
de  l'Eglise  et  pour  notre  prompt  retour  dans  notre  patrie. 

Partout  nous  étions  annoncés  par  le  bruit  des  cloches  et  de  la  môus- 
queterie.  Les  alcades  ou  maires,  les  corps  séculiers  et  réguliers, 
venaient  nous  haranguer.  On  se  faisait  un  plaisir  de  pourvoir  à  nos 
logemens  :  on  nous  offrait  des  rafraîchissemens;  quelquefois  même 
nous  avons  été  défrayés  de  tout,  malgré  nos  instances,  et  quand  nous 
insistions  pour  nous  acquitter^  on  nous  répondait  que  Dieu  payait 
toujours  assez  les  services  rendus  à  ceux  qui  soutiennent  sa  cause. 

L'usage,  dans  cette  partie  de  l'Espagne,  est  de  baiser  la  main  des 
Evêques,  et  les  bons  Catalans,  dont  la  foi  est  aussi  active  que  démons- 
trative, nous  ont  prodigué  ce  témoignage  de  respect. 

MM.  les  Gouverneurs  des  villes  et  pays  que  nous  avons  parcourus^ 
nous  ont  reçus  avec  les  mêmes  égards;  et  vous  jugez  bien  que  notre 
réception  à  Montserrat  n'a  été  ni  moins  distinguée,  ni  moins  touchante 
que  les  autres. 

Tant  de  marques  de  foi  et  de  catholicité  sont  consolantes  sans  doute, 
mais  elles  sont  mêlées  d'amertume,  si  on  les  compare  à  l'odieux  traite- 
ment qu'éprouvent  dans  notre  malheureuse  patrie  les  Evêques  fidèles 
à  leur  devoir,  et  les  vrais  ministres  de  la  Religion  (1). 

(1)  Relation  publiée  dans  le  Journal  de  Feller,  n»  du  15  octobre  1791,  pp.  288 
et  suiv.;  et  dans  les  Mémoires  pour  seroir  à  l'histoire  de  la  persécution /ran- 
çaise,  recueillis...  par  M.  l'abbé  et Hesmioyd'Auribeau.  A  Rome,  MDCCXCV, 
t.  II,  pp.  653  et  suiv. 
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Plusieurs  ecclésiastiques  français  avaient  accompagné  à 
Montserrat  les  trois  évêques  ou  vinrent  plus  tard  les  y  re- 
joindre. Nommons  M.  Darret,  le  Adèle  et  énergique  grand- 
vicaire  de  M.  de  La  Tour  du  Pin;  M.  Dupuy,  son  secrétaire- 
général;  MM.  de  Layrolle  et  de  Fajac,  vicaires-généraux  de 
révêque  de  Tarbes;  M.  Saussol,  plus  tard  évêque  de  Séez,  et 
à  ce  moment  vicaire-général  de  Tévêque  de  Lavaur;  M,  de 
Seguin  des  Hons,  chanoine  de  Saint-Pons  de  Thomières  et 
vicaire-général  d'Agen,  qui  en  1807  succédera  à  M.  de  La 
Tour  dn  Pin  Montauban  sur  le  siège  épiscopal  de  Troyes  (1). 


II 

La  petite  colonie,  présidée  par  l'archevêque  et  par  ses  deux 
collègues,  mena  là  une  vie  toute  d'édification,  dont  les  pré- 
lats donnaient  l'exemple.  On  s'en  souvient  encore  à  Montser- 
rat. Le  R.  Père  abbé  actuel,  Dom  Déas,  écrivait  récemment, 
d'après  les  traditions  du  monastère  : 

Les  Supérieurs,  non  contents  d'offrir  aux  trois  évèques  des  apparte- 
ments convenables,  voulurent  mettre  à  leur  service  un  certain  nombre 
de  frères  lais.  Ces  sages  et  humbles  prélats  refusèrent,  demandant  à 
être  traités  non  coûime  des  évèques,  mais  comme  le  commun  des  reli- 
gieux, déclarant  que  leur  unique  désir  était  de  vivre  dans  le  recueille- 
ment et  la  retraite.  Et  en  effet,  durant  tout  le  temps  qu'ils  passèrent 
ici,  leur  conduite  fut  exemplaire;  leurs  manières  simples  et  modestes 
inspirèrent  à  tous  le  respect  et  la  vénération  {2). 

La  prière,  l'étude,  la  correspondance,  se  partageaient  les 
journées  des  trois  vénérables  exilés.  L'archevêque  se  livrait  à 
des  occupations  sur  lesquelles  ses  lettres  les  plus  confiden- 
tielles ne  révèlent  rien  que  d'édifiant;  çà  et  là, un  mot  indique 
ses  lectures  préférées;  réclamant  le  commentaire  du  P.  Ber- 

(1)  Soueenir  de  Mgr  Saussol,  éoêque  de  Séei^  p.tO;  Oraison/uMbre  de  Mgr 
do  Seguin*  des  Hons,  par  l'abbé  Boisard,  Troyes,  1848;  et  diyerses  lettres  de 
r  époque. 

(2)  Lettre  à  l'auteur. 

Tome  XXXIII.  15 
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thier  sur  les  Psaumes,  laissé  en  France,  «  ce  sera,  dilil,  un 
bon  confortatif  dans  mon  exil.  »  (i).  Il  traduisait  le  pieux 
ouvrage  de  rilalien  Marchetti  sur  les  prodiges  attribués  à  di- 
verses images  de  la  Très  Sainte  Vierge  (2). 

Pour  lui  comme  pour  les  deux  autres  prélats,  le  principal 
et  à  peu  près  Tunique  divertissement  consistait  en  une  pro- 
menade  quotidienne,  faite  en  commun.  Invariablement  elle 
était  dirigée  vers  la  petite  fontaine  de  Los  Degotalls;  invaria- 
blement  aussi  elle  était  interrompue  par  quelques  minutes  de 
repos  sur  un  fragment  de  roc  qui  a  dû  à  sa  forme  particu- 
lière, et  au  souvenir  des  augustes  hôtes  de  Montserrat,  le 
nom,  conservé  encore  de  nos  jours,  de  perron  des  évéques: 
padris  dels  Bisbes  (3). 

Les  distractions  étaient  rares.  De  temps  à  autre,  quelque 
prêtre  émigré,  accueilli  par  les  catholiques  populations  des 
environs  de  Montserrat,  venait  vénérer  la  Vierge  protectrice 
de  la  Catalogne,  saluer  les  trois  évêques,  et  parler  avec  eux 
des  malheurs  et  des  espérances  de  l'Eglise  de  France.  Ainsi 
ils  reçurent,  vers  la  Qn  de  1791,  et  retinrent  quelques  jours 
auprès  d'eux,  un  des  ecclésiastiques  les  plus  distingués  de 
Montpellier,  Pabbé  Coustou,  plus  tard  vicaire-général  de  ce 
diocèse,  dont  il  fut,  après  le  Concordat,  le  principal  réorga- 
nisateur (4).  Ils  eurent  d'autres  visites,   beaucoup  moins 

(1)  Lettre  de  T Archevêque  d'Aach  à  Tabbé  de  Castéran.  Papiers  de  l'abbé  de 
Castéran.  Cet  ecclésiastique  fut  h  la  fois  vicaire-général  de  l'Evéque  de  Tarbes 
et  de  TArchevêque  d'Auch  peudani  rémigration.  Les  nombreuses  lettres  qui  lui 
furent  adressées  par  ces  deux  prélats,  de  1792  ù  1802,  ont  toutes  été  conser- 
vées parmi  ses  papiers.  Quelques-unes  ont  été  publiées  dans  le  Bulletin  du 
Comité  d'Hstoiro  et  d'Archéologie  do  la  procincc  ccclésiaêtique  d'Auch  (plus 
tard  Reçue  do  Guscogne).  I^  plupart  sont  inédites.  Cet  important  dossier  est 
entre  les  mains  de  M.  Tabbé  Couture,  Téminent  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
à  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  qui  a  bien  voulu  le  mettre  à  notre  disposi- 
tion. Nous  y  ferons  des  emprunts  fréquents. 

(2)  Lettre  de  M.  Emery  au  cardinal  Fesch,  25  décembre  1803  (archives  de 
Saint-Sulpice  :  Matériaux  pour  la  vie  de  M.  Emery).  Ce  travail  fut  imprimé  en 
1801,  à  ce  qu'affirme  M.  Emery  dans  ime  lettre  à  M.  Fournier,  plus  tard  évéque 
de  Montpellier  (^bid.). 

(3)  Très  dias  en  Montserrat,  guia  historico-descriptloa,..  por  0.  Cayetano 
Cornet...  Baroelona,  1862.  2*  édition,  p.  2^0. 

(4)  Autobiographie  de  Vabbé  Coustou,  communiquée  par  sa  famille. 
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agréables  :  le  citoyen  Chantreau,  «  envoyé  en  commission  se, 
crête  en  1792,  par  le  minisire  des  affaires  étrangères  pour 
visiter  les  frontières  de  TEspagne,  etc.,  »  crut  devoir  se  pré- 
senter chez  les  prélats  émigrés.  Le  récit  qu'il  a  laissé  de  cette 
entrevue  est  sur  un  ton  qui  ne  surprendra  personne  :  l'entre- 
tien roula  sur  la  Révolution. 

Et,  sur  ce  que  j'avançais  qu'il  fallait  au  moins  lire  notre  constitu- 
tion pour  en  juger  sainement,  je  vis  le  front  des  prélats  français  se 
froncer  d'une  manière  pittoresque,  surtout  celui  du  mielleux  arche- 
vêque d'Auch.  —  Monsieur  vient  de   Paris?  —  Oui,  monsieur. 

—  Vous  n'êtes  pas  jacobin  t  —  Non,  monsieur,  je  ne  crois  pas  qu'il 
en  voyage  en  Espagne.  —  Ce  sont  des  scélérats,  qui  bouleversent  la 
France.  —  Ils  font  beaucoup  de  bruit,  on  leur  prête  beaucoup  de 
choses,  et  surtout  des  intentions  que  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  point. 

—  (Avec  aigreur.)  On  ne  leur  prête  rien,  monsieur,  on  ne  leur  prête 
rien...  (D'un  ton  piteux.)  Ce  pauvre  Louis  XVI,  comme  ils  le  mènent I 
il  mérite  son  sort.  Est-il  toujours  leur  prisonnier?  —  Vous  ne  me 
paraissez  pas  instruit  de  ce  qui  se  passe  à  Paris.  —  (En  se  levant  et 
en  me  tournant  le  dos.)  El  vous,  vous  paraissez  l'être  trop  bien;  on 
n'aime  pas  dans  ce  pays-ci  les  gens  qui  en  savent  tant.  Je  voulus 
répondre  à  l'irascible  prélat,  mais  il  était  déjà  loin,  ainsi  que  toute  la 
cohorte  noire  qui  ne  le  quitte  jamais  (1). 

Virascible  prélat  est  plus  curieux  qu'exact  :  ce  n'est  pas 
sous  ces  traits  que  r.\rchevéqde  d'Auch  a  été  dépeint  par 
ceux  qui  l'ont  connu. 

Quant  au  train  de  vie  des  trois  prélats,  il  était  plus  que 
modeste.  On  en  jugera  par  ces  quelques  notes  de  TEvéque 
de  Tarbes  : 

Vous  êtes  bien  heureux,  écrit-il  à  un  autre  émigré,  de  ne  dépenser 
que  12  à  13  sous  par  jour  pour  votre  nourriture;  la  nôtre,  qui  consiste 
dans  un  mauvais  bouilli  fait  avec  du  mauvais  mouton,  sans  autre 


(1)  Lettres  écrites  de  Barcelone  à  un  zélateur  de  la  liberté par  M.  Ch 

(à  Paris,  1792),  pp.  107  et  8.  La  deuxième  édition,  datée  de  1792,  donne  le  nom 
complet  de  Fauteur  :  a  par  le  citoyen  Chantreau,  enooyé  en  commission  secrète 
en  1792,  par  le  ministre  des  affaires  étrangères,  pour  oisiter  les  frontières 
de  l'Espagne,  »  etc. 
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chose,  et,  le  soir,  des  herbes  ou  une  omelette,  nous  coûte  au  moins 
20  sous  (1). 

m 

Ce  genre  d'existence  s'imposait  à  eux,  à  défaut  d'autres 
considérations,  comme  une  conséquence  de  leur  extrême 
pauvreté,  voisine  du  dénûment  sinon  de  la  misère.  Ghantreau 
a  bien  prétendu  tenir  «  d'un  aubergiste  de  la  frontière  »  que 
l'archevêque  d'Auch  aurait  emporté  de  France  «  un  plein 
coffre  de  louis  d'or,  en  dépouillant  sans  doute  saintement 
son  pays  et  les  âmes  charitables,  etc..  »  (2)  Nous  ne  savons 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  cancans  d'auberge.  Les  lettres 
de  l'archevêque  à  l'abbé  de  Castéran,  vicaire-général  d'Auch 
et  de  Tarbes  pendant  l'émigration,  donnent  des  renseigne- 
ments qui  nous  paraissent  plus  sérieux.  Or,  si  nous  en 
croyons  ces  documents,  le  coffre  ne  devait  pas  être  plein,  ou 
il  dut  se  vider  bien  vite  :  dès  1793,  le  prélat  se  déclare  oblige 
de  a  borner  ses  dépenses  » ,  qui  n'avaient  cependant  pas  élé 
excessives.  L'année  suivante,  il  en  est  à  restreindre  sa  cor- 
respondance, parce  que  «  les  ports  de  lettres  doivent  être 
ménagés  dans  ce  temps-ci  :  c'est  une  considération  a 
avoir  »  (3).  D'ailleurs,  d'où  lui  serait  venu  l'argent?  fies 
biens,  en  exécution  des  décrets  contre  les  émigrés,  avaient 
été  saisis  et  vendus  (4).  Ses  débiteurs,  restés  en  France, 
auraient  jugé  peu  patriotique  de  procurer  des  ressources  à 
un  ennemi  de  la  patrie;  après  avoir  longtemps  et  inutilement 
réclamé  de  l'un  d'eux  une  créance  de  deux  cents  louis,  il 
écrivait  :  «  Tout  cela  est  une  suite  de  notre  situation,  et  il  est 
naturel  qu'on  se  moque  de  nous  »  (î>). 

Sa  situation  avait  bien  d'autres  conséquences  encore,  dou- 

(1)  Lettre  à  Castéran  (papiers  de  l'abbé  de  Castéran). 

(2)  P.  382. 

(3)  Papiers  de  Castéran. 

(4)  Lamazouade,  p.  11. 

(5)  Papiers  d«  Castéran. 
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loureuses  et  presque  humiliantes.  Aux  premiers  jours  de 
Tèmigrâtion,  il  y  avait  eu  rentrée  triomphale  que  nous  a 
racontée  Tévêque  de  Tarbes,  la  Catalogne  en  fête,  les  accla- 
mations enthousiastes,  les  populations  agenouillées.  Peu 
aprës^  la  scène  changea  :  le  gouvernement  espagnol,  sous 
rinfluence  des  agents  de  la  République,  se  montra  plus  rigou- 
reux qu'il  n'eût  voulu  à  l'égard  des  prêtres  et  des  évêques 
émigrés.  Ils  furent  mis  en  suspicion,  surveillés,  contraints  de 
se  cacher,  et,  s'il  était  possible,  de  se  faire  oublier;  il  fallut, 
ainsi  que  le  recommandait  l'archevêque  à  ses  compagnons 
d'exil,  «  éviter  de  se  faire  voir  et  de  faire  parler  de  soi.  • 
Lui-même  recevait  son  courrier  sous  un  faux  nom,  et  l'adresse 
devait  encore  être  «  mise  par  une  main  espagnole  :  il  faut, 
ajoutait-il,  tacher  de  disparaître  aux  yeux  du  public  tant 
qu'on  pourra  »  (1). 

Evêque  sans  diocèse,  grand  seigneur  sans  fortune  et  sans 
autre  asile  que  celui  de  la  charité,  criminel  dont  sa  patrie  ne 
voulait  plus  et  que  l'étranger  n'accueillait  qu'en  rougissant 
presque  de  lui,  il  n'avait  ni  prestige  ni  influence,  il  n'était 
rien,  il  ne  pouvait  rien,  et  il  le  voyait  trop  pour  hésiter  à  en 
faire  l'aveu  :  sollicité  de  s'employer  en  cour  de  Rome  pour 
obtenir  à  des  amis  quelque  faveur,  il  répond  : 

Je  vous  prie  de  dire  à  nos  amis  que  je  n'ai  aucune  espèce  de  moyen 
pour  demander  à  Rome  ce  qu'ils  désirent.  Un  évoque  qui  n*a  ni  feu 
ni  lieu  peut  bien  exciter  par  ci  par  là  la  compassion  personnelle,  mais 
n'a  pas  le  crédit  qu'il  faut  pour  obtenir  une  grâce  à  trois  cents  lieues 
de  lui  (2). 

Encore  le  repos  qu'il  trouvait  dans  cette  pénible  mais  tran- 
quille obscurité  ne  fut-il  pas  respecté  longtemps.  En  1793,  la 
guerre  avait  éclaté  entre  la  France  et  l'Espagne;  l'année  sui- 
vante la  Catalogne  fut  envahie.  On  sait  comment  les  armées 
républicaines  traitaient  les  émigrés,  et  avec  quel  acharnement 

(1)  Papiers  de  Castéran. 

(2)  Ibid. 
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elles  donnaient  la  chasse  à  ceux  que  dans  leurs  marches  à 
travers  TEurope  elles  trouvaient  sur  leur  chemin;  dans  Phis- 
toire  de  cette  époque,  où  les  spectacles  douloureux  ne  sont 
certes  pas  rares,  il  en  est  peu  d'aussi  navrants  que  celui-là  : 
des  Français,  qui  à  la  nouvelle  des  victoires  et  de  l'approche 
de  leurs  compatriotes,  sont  réduits  à  trembler  et  à  fuir.  L'ar- 
chevêque d'Auch,  lui,  ne  se  hâta  pas  de  prendre  peur.  Pré- 
voyant que  le  départ  simultané  des  trois  prélats  de  Montscrrat 
répandrait  la  panique  parmi  les  nombreux  prêtres  français 
dispersés  dans  la  Catalogne,  il  estima  qu'un  des  trois  devrait 
rester  le  plus  longtemps  possible,  et  il  s'offrit  à  être  celui-là. 
C'est  avec  sa  sérénité  ordinaire  qu'il  parle  de  cette  question 
dans  ses  lettres  à  l'abbé  de  Castéran.  L'évacuation  totale  fut 
néanmoins  décidée  vers  la  fin  de  l'année  1794.  Il  fallut  quitter 
Montserrat,  et  aussi  se  quitter.  Les  évêques  de  Lavaur  et  de 
Tarbes  durent  passer  en  Italie.  M.  de  La  Tour  du  Pin  se  con- 
tenta de  pénétrer  plus  avant  dans  l'intérieur  de  l'Espagne,  et 
alla  s'établir  en  Estramadure,  à  Plasencia,  d'où  il  revint  à 
Montserrat  dans  le  courant  de  l'année  1798. 

A  toutes  ces  épreuves,  ajoutez  les  émotions  apportées, 
presque  à  chaque  courrier,  par  les  nouvelles  de  France,  dont 
la  plupart  frappaient  cruellement  l'exilé  dans  son  patriotisme, 
dans  ses  sympathies  politiques,  dans  son  zèle  d'évêque  sou- 
cieux des  intérêts  de  la  religion,  dans  ses  affections  de 
famille:  au  fort  de  la  seconde  Terreur,  en  août  1798,  il 
apprenait  l'affreuse  mort  du  jeune  abbé  de  La  Tour  du  Pin, 
son  neveu  et  son  grand-vicaire,  traqué  et  abattu  comme  une 
bête  fauve  :  «  on  avait  été  à  une  heure  du  matin  dans  la 
maison  où  on  le  croyait;  ne  le  trouvant  pas,  on  s'est  jeté  dans 
la  campagne  et  dans  les  bois;  il  allait  échapper,  lorsque  plu- 
sieurs coups  de  fusil  l'ont  atteint  et  renversé  mort  »  (1). 

Cet  épouvantable  état  de  choses  et  la  situation  qui  en  résul- 

(1)  Lettre  de  l'archevêque  à  Castéran  (papiers  de  Castéran). 
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tait  pour  les  exilés,  ne  finiraient-ils  pas  bientôt?  C'était  ia 
question  qu'à  Montserrat  comme  à  Plasencia,  et  dans  tous 
les  pays  d'émigration,  on  se  posait  chaque  jour,  sans  que  le 
lendemain  apportât  la  réponse.  «  Nous  sommes  toujours 
dans  Tattente  de  quelque  chose  de  nouveau  qui  ne  vient 
jamais  »(1),  écrit  rarchevèque  après  six  ansd'exiL  Et  de  toutes 
leurs  infortunes,  ce  n'était  pas  la  moindre  que  cette  attente, 
quotidiennement  déçue,  du  moment  qui  y  mettrait  un  terme. 
Au  reste,  dans  ces  aspirations  vers  un  avenir  meilleur,  il 
ne  semble  pas  que  l'archevêque  se  soit  jamais  abandonné  à 
ces  rêves  fous  de  revanche  éclatante  et  de  retour  triomphal, 
tant  reprochés  à  l'imagination  enfantine  des  émigrés.  Sa 
façon  d'envisager  les  événements  était  plus  sérieuse  et  surtout 
absolument  surnaturelle.  Â  ses  yeux, ^ les  différents  partis 
politiques  avaient  tous,  qui  plus  qui  moins,  péché  contre  le 
ciel,  et  après  leur  réconciliation  mutuelle  ils  auraient  tous  à 
solliciter  humblement  leur  rentrée  en  grâce  auprès  de  Dieu  : 

On  assuré,  dit-il  en  août  1799,  à  la  suite  des  victoires  de  la  coalition 
en  Italie,  on  assure  le  roi  de  Naples  rentré  dans  sa  capitale,  le  9  juillet, 
aux  acclamations  universelles  et  au  milieu  des  cris  et  des  larmes  de 
joie.  Quand  viendra  le  tour  de  notre  roi  et  le  nôtre  ?  Il  ne  nous  faut  pas, 
à  nous,  d'acclamations,  mais  des  actes  de  contrition  et  de  dignes  fruits 
de  pénitence  (2). 

Et  si  les  revirements  souhaités  ne  se  produisaient  pas,  si  le 
règne  des  bourreaux  se  prolongeait,  et  avec  lui  le  supplice 
des  victimes,  le  saint  prélat,  sans  en  prendre  son  parti,  se 
gardait  de  l'impatience  et  du  murmure.  Il  allait  jusqu'à  se 
trouver  moins  malheureux  que  ne  l'eût  pu  croire  une  âme 
vulgaire.  Sa  conscience  lui  attestait  qu'il  n'avait  fait  que  le 
bien,  et,  tranquille  de  ce  côté,  il  jugeait  son  sort  «  préférable 
à  celui  de  ses  persécuteurs  »  (5).  Sa  foi  lui  montrait  la  Pro- 


(1)  Lettre  de  rarchevèque  à  Castéran  (papiers  de  Castéran). 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 
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Yidence  veillant  sur  lui,  *,onduisaQt  les  évéDements,  utilisant 
ces  épreuves  pour  le  perfectionnement  de  son  âme,  les  faisant 
servir  à  «  le  détacher  et  à  l'aguerrir  »,  ainsi  qu'il  s'ex- 
prime (1),  et  il  trouvait  le  calme  dans  cet  abandon  à  la  volonté 
divine,  qui  était  une  de  ses  vertus  préférées  et  le  thème 
favori  de  ses  lettres  intimes. 


IV 

Au  fond  de  sa  retraite,  évêque  toujours  et  malgré  tout, 
M.  de  La  Tour  du  Pin  gardait  son  attention  constamment 
fixée  sur  ses  prêtres,  dont  beaucoup  s'étaient  réfugiés  comme 
lui  en  Espagne. 

La  plupart  habitaient  l'Aragon;  ceux-là  furent  placés  sous 
l'autorité  de  l'abbé  de  Casléran,  qui  avait  trouvé  un  asile  et 
un  modeste  emploi  dans  un  collège  de  Saragosse.  Casléran 
était  déjà  vicaire-général  de  l'évéque  de  Tarbes;  dès  les  pre- 
miers jours  de  l'émigration,  l'archevêque  d'Auch  se  l'altacha, 
avec  le  même  titre  et  les  mêmes  pouvoirs.  D'accord  avec  lui, 
il  pourvut  dans  la  mesure  du  possible  aux  nécessités  des 
exilés,  de  C/Cux  de  Saragosse  et  de  ceux  que  les  hasards  de 
l'émigration  avaient  jetés  sur  d'autres  points  de  la  Péninsule. 
Fréquemment  ce  souci  apparaît  dans  ses  lettres  à  Casléran 
et  se  traduit  par  des  mesures  pleines  d'une  paternelle  pré- 
voyance. 

Dans  cette  sollicitude  pour  ceux  de  ses  prêtres  qui,  après 
avoir  partagé  ses  luttes,  étaient  venus  partager  son  exil,  leurs 
besoins  moraux  et  spirituels  étaient  au  premier  rang.  Il  tenait 
la  main  à  ce  que  l'impossibilité  d'exercer  le  saint  ministère, 
conséquence  ordinairement  inévitable  de  leur  séjour  à  l'étran- 
ger, ne  fût  pas  pour  eux  le  prétexte  d'une  oisiveté  dange- 
reuse :  «  Si  par  malheur,  quelqu'un  de  mes  prêtres  était 

(1)  Lettre  de  Tarchevêque  à  Castéran  (papiers  de  Castéran). 
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léger  ou  désœuvré,  je  vous  en  conjure,  utilisez-le  et  faites-le 
avertir  »  (1).  Leurs  progrès  dans  la  piété,  dans  le  recueille- 
ment, dans  l'application  à  tous  les  devoirs  de  la  vie  sacer- 
dotale, faisaient  Tobjet  de  minutieuses  questions  souvent 
posées  par  Tarchevéque  au  grand- vicaire  : 

L'essentiel  est  que  nous  profitions  de  cette  épreuve;  ôtes-vous  con- 
tent  à  cet  égard  des  dispositions  que  montrent  les  prêtres  français  t  Ce 
n'est  pas  par  les  propos  qu'il  faut  les  juger,  mais  par  les  œuvres.  Nous 
nous  sommes  fait  un  jargon  de  résignation,  de  confiance  en  Dieu,  qui 
ne  va  peut-être  pas  plus  loin  que  nos  lèvres.  Mais  si  nous  sommes 
recueillis,  retirés,  appliqués  à  l'étude  et  à  la  prière,  éloignés  de  la  dis- 
pute et  d'une  vaine  curiosité,  c'est  alors  que  nous  pouvons  croire  que 
nous  avons  fait  quelque  profil  ou  que  nous  avons  envie  d'en  faire  (2). 

Il  tint  à  s'assurer  par  lui-même  de  leurs  saintes  disposi- 
tions et  à  les  y  confirmer.  Profitant  des  événements  qui 
l'obligèrent  à  passer  de  Montserral  à  Plasencia  vers  les  der- 
niers mois  de  1794,  il  s'arrêta  à  Saragosse,  et,  pour  voir  de 
plus  près  ses  chers  exilés,  il  s'installa  dans  une  des  cellules 
du  couvent  qui  leur  servait  d'asile.  Dans  les  premiers  jours 
de  janvier  1795,  il  voulut  leur  prêcher  lui-même  une  retraite 
à  laquelle  il  admit  leurs  confrères  des  diocèses  de  Tarbes  et 
d'Agen,  réfugiés  dans  la  même  ville.  A  tous  cette  visite  et 
cette  retraite  laissèrent  de  douces  et  fortes  impressions.  Nous 
en  trouvons  la  trace  dans  cette  relation,  où  les  souvenirs 
d'un  des  retraitants  de  Saragosse  furent  naïvement  et  fidèle- 
ment consignés  après  sa  mort  par  un  de  ses  plus  intimes 
confidents  (3)  : 

Un  souvenir  des  beaux  jours  d'édification  qu'il  avait  trouvés  à  Sara- 
gosse, exaltait  toujours  et  ravissait  la  tendre  piété  de  M.  le  curé  de 

(1)  Lettre  à  Castéran  (papiers  de  M.  de  Castéran). 

(2)  Ibid. 

(3)  Ce  retraitant  était  M.  Besse,  du  diocèse  d'Agen,  mort  curé  do  Penne. 
L'auteur  anonyme  de  la  publication  à  laquelle  nous  empruntons  ces  pages 
(Notice  sur  M.  J.  Besse,  mort  curé  de  Penne  le  10  mars  1836.  Agen,  impri- 
merie Latour,  etc.)  est  M.  Delrieu,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Agen,  vicaire  et 
ami  de  M.  Besse. 
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PeDne.  Il  bénissait  les  attentions  de  la  Providence  qui  ne  s'occupait 
pas  que  des  besoins  temporels  de  ses  prêtres  de  France,  dans  leur  dis- 
persion. Mgr  Louis- Apollinaire  de  Latour-Dupin  Montauban,  arche- 
vêque d'Aucb,  vint  visiter  les  prêtres  émigrés,  à  Saragosse,  du  midi 
de  la  France  et  de  son  diocèse.  Ce  grand  et  saint  prélat  leur  apportait, 
avec  Fonction  de  sa  parole,  l'éloquence  plus  puissante  et  plus  per- 
suasive de  ses  exemples.  Le  voile  de  sa  modestie  s'était  déchiré;  son 
courage  s'était  grandi  à  l'égal  do  la  tempête,  pour  défendre  son  trou- 
peau, et  il  n'avait  quitté  qu'à  la  dernière  heure  des  combats  possibles 
la  dernière  des  vallées  de  son  diocèse.  La  vénération  des  fidèles  avait 
semblé  s  accroître  pour  leur  pasteur  persécuté  :  toute  l'Espagne  la  par- 
tageait; le  vertueux  archevêx^ue  était  devenu  Tétonnement  des  ver- 
tueux solitaires,  des  habitants  d'une  nouvelle  Thébaïde.  Le  saint  pré- 
lat en  sortait  pour  répandre  sur  la  tribu  sacerdotale  les  grâces  abon- 
dantes que  ses  prières  avaient  réclamées  pour  elle  dans  la  solitude. 

A  la  nouvelle  de  son  approche,  l'archevêque  de  Saragosse  s'était 
porté  à  sa  rencontre,  à  la  tête  de  son  clergé.  On  conduisit  procession- 
nellement,  sous  le  dais,  l'illustre  proscrit  jusqu'à  la  métropole,  où 
Mgr  de  Lalour  fut  prié  de  bénir  un  immense  concours  de  fidèles.  La 
marche  se  dirigea  ensuite  vers  le  palais  archiépiscopal.  C'était  là  que 
le  Primat  de  l'Aragon  se  promettait  de  satisfaire  sa  vénération  et  son 
affectueux  dévouement  envers  un  hôte  si  digne  de  son  admiration. 
Mais  l'exilé  pour  Jésus-Christ  et  pour  son  Eglise  se  regardait  comme 
une  victime  chargée  des  iniquités  de  son  peuple  :  il  refusa  tous  les 
honneurs  dus  à  son  rang,  tous  les  adoucissements  de  la  terre  étran- 
gère. Son  église,  son  diocèse  bien-aimé  étaient  en  deuil,  ses  frères 
dans  l'épiscopat  égorgés  ou  fugitifs;  le  clergé  de  France  et  le  sien 
étaient  persécutés,  bannis  ou  en  proie  au  schisme  et  à  l'égarement;  sur 
"les  terres  de  la  fille  aînée  de  TEglise,  les  brebis  erraient  sans  pasteur 

ou  se  livraient  à  un  mercenaire  intrus Les  maux  qu'il  venait  de 

voir  de  ses  yeux,  les  maux  plus  grands  qu'il  avait  soupçonnés  na- 
vraient son  cœur  d'amertume.  Mgr  de  Latour  eut  hâte  de  se  dérober 
aux  soins  ei  aux  attentions  délicates  de  cette  amitié.  Il  était  venu  pour 
gémir,  pour  prier,  dans  le  secret  d'un  monastère,  avec  les  compagnons 
de  ses  douleurs.  Il  désira  s'y  rendre  à  pied,  sans  cortège.  A  la  vue  de 
ses  traits  épuisés,  de  la  pauvreté  de  son  costume,  on  sortait  des  mai- 
sons sur  son  passage;  embaumés  de  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ, 
les  bons  habitants  de  Saragosse  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  Vé 
aqui  et  santol  Vé  aqui  el  santo!  Regardez  le  saint!  Voilà  le  saint 
qui  passe  I 
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Le  vénérable  archevêque  ne  voulut  accepter  au  couvent  qu'une 
modeste  cellule  et  une  place  à  la  table  conventuelle,  au  milieu  des  prê- 
tres de  l'exil  :  il  ne  souffrit  aucune  modification  à  la  règle  et  à  la  nour- 
riture communes.  Au  reste,  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour,  il  se 
regarda,  il  se  trouva  heureux  d'être  traité  comme  un  simple  religieux 
de  Tordre. 

Quelle  retraite  que  celle-là  !  disait  M.  Besse.  Monseigneur  se  don- 
nait tout  entier  à  ses  prêtres,  à  ses  frères  d'une  patrie  malheureuse. 
Comme  le  cœur  du  pontife  s'épanchait  avec  larmes  au  milieu  d'eux, 
sur  les  plaies  de  leurs  sanctuaires  I  Les  vœux  les  plus  ardents,  dans 
ces  exercices  spirituels,  n'étaient  pas  d'obtenir  la  fin  de  leurs  souf- 
frances, mais  de  se  renouveler  dans  l'esprit  de  leur  sacerdoce,  de  se 
sanctifier,  de  se  préparer  à  devenir,  dans  les  mains  de  Dieu,  des  ins- 
truments moins  indignes  de  coopérer  à  la  réédification  des  murailles 
en  ruine  de  leur  sainte  Jérusalem. 

Moins  malheureux  que  les  enfants  de  la  captivité  sur  les  bords  de 
l'Euphrate,  nos  prêtres  avaient  trouvé  des  frères  compatissants  sur  les 
bords  de  TEbre;  mais  le  Français  et  le  prêtre  pouvait-il  oublier  un 
instant  les  malheurs  dont  tous  les  échos  de  la  publicité  venaient  chaque 
jour  attrister  leurs  oreilles  !  Le  saint  prélat  relevait  leur  courage  et 
leurs  espérances,  il  leur  ouvrait  cet  avenir  où  la  miséricorde  de  Dieu 
l'emporterait  enfin  sur  la  justice,  où  épurés  dans  le  creuset  de  la  Iri- 
bulation,  ils  rentreraient  dans  leurs  paroisses  pour  y  faire  abonder  le 
pardon  et  l'oubli.  A  ces  douces  pensées,  ils  fondaient  tous  en  larmes; 
la  voix  du  saint  pontife  s'étouffait  dans  les  sanglots,  et  le  lieu  saint 
retentissait  de  soupirs  ardents,  de  gémissements  pieux. 

Tout  contribuait  à  charmer  nos  peines,  ajoutait  notre  saint  vieil- 
lard. Cette  heureuse  retraite^  si  abondante  en  bénédictions,  avait  eu 
pour  eux  une  jouissance  particulière.  Ils  avaient  trouvé  une  image  de 
la  patrie  absente;  ils  entendaient  la  langue  de  leur  pays  dans  la  bou- 
che de  leur  saint  prédicateur;  ils  avaient  la  présence  et  les  exemples 
d'un  archevêque  de  leurs  provinces;  leur  psalmodie  s'embellissait 
à  l'uniformité  de  Taccent  natal;  leurs  yeux  se  complaisaient  dans 
les  cérémonies  liturgiques  de  leur  église  :  «  Nous  nous  croyions  en 
France!  » 

La  question  littéraire  mise  à  part  —  et  que  viendrait-elle 
faire  ici?  —  peut-être  nos  lecteurs  nous  sauront-ils  bon  gré 
d'avoir  exhumé  pour  eux  ces  deux  modestes  pages  d'histoire 
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locale.  Nous  ne  croyons  pas  que  dans  toul  ce  qui  a  été  pu- 
blié de  nos  jours  sur  les  malheurs  des  émigrés,  il  s'en 
trouve  beaucoup  de  plus  sincères  el  de  plus  émouvantes. 

{A  suivre.)  J.  DELBREL, 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 


NOTES  DIVERSES 


CCXCI.  Une  note  pour  les  «  Mémoires  de  Jean  d'Antras  de  Samazan  ». 

A  la  page  44  des  Mémoires  de  Jean  cTAntras  de  Samasan^  si  savam- 
ment édités  par  MM.  Tamizey  de  Larroque  et  de  Carsalade  du  Pont,  on 
lit  le  récit  d'une  rencontre  qui  eut  lieu  près  de  Plaisanc^-du-Grers  entre 
Jean  d'Antras,  accompagné  «  de  douze  ou  quinze  amys  »,  et  quelques  par- 
tisans huguenots  appartenant  aux  bandes  du  baron  d'Arros.  Ceux-ci,  en 
assez  grand  nombre,  venaient  de  piller  Plaisance  et  se  retiraient  vers'  Caa- 
telnau,  où  se  trouvait  leur  capitaine,  amenant  avec  eux  une  vingtaine  de 
charrettes  «  des  plus  beaux  et  précieux  meubles  de  cette  ville,  »  lorsque 
sur  leur  chemin  Jean  d'Antras  et  ses  amis,  s'élançant  hors  d'un  bois,  tom- 
bèrent sur  eux  à  l'improviste  et  en  ûrent  un  si  grand  carnage  que  deux 
seulement  purent  se  sauver  et  échapper  au  désastre,  tandis  que  les  vain- 
queurs  eux-mêmes  n'avaient  à  subir  aucune  perte.  Malheureusement, 
le  vaillant  chevalier  ne 'nomme  pas  dans  ses  Mémoires  ceux  qui  combat- 
tirent à  ses  côtés  dans  cette  circonstance.  Mais  comme  il  nous  apprend  que 
ce  fait  d'armes  eut  lieu  en  1672,  peu  de  jours  après  la  Saint-Barthélémy  et, 
d'après  le  contexte,  dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  nous  croyons 
qu'il  est  possible  de  suppléer  à  son  silence  grâce  à  un  acte  de  Meilhan, 
notaire  royal  à  Marciac  en  1572,  conservé  dans  l'étude  de  M'  Dupuy. 
actuellement  notaire  de  cette  même  ville.  Cet  acte  est  daté  du  14  septembre 
1572  et,  par  conséquent,  remonte  au  temps  même  du  combat  de  Plaisance, 
On  y  voit  Jean  d'Antras  donner  en  afferme  son  moulin  de  Mounard,  situé 
sur  le  Boues,  près  Marciac.  A  la  suite  de  sa  signature,  nous  avons  relevé 
celles  de  quelques  seigneurs  qui  servirent  de  témoins.  C'étaient  nobles  : 
Jean  do  Mediavilla-Baure,  seigneur  de  Juillac;  Jean  de  Sérignac,  seigneur 
de  Corné;  Jacques  d'Armentieu,  seigneur  de  Macabie,  et  Jean  Descoubès, 
commandeur  de  Saint-Antoine.  Il  est  bien  probable  que  ces  gentilshommes 
furent  du  nombre  «  des  douze  ou  quinze  amys  »  de  Jean  d'Antras  qui, 
sous  son  commandement,  dépêchèrent  si  bien  les  pillards  revenant  du 

butin  de  Plaisance. 

A.  BREUILS. 


LES  INSCRIPTIONS  DES  LACTORATES 


INSCRIPTIONS  FUNÉRAIRES  (*) 


30 

"  Cippe  de  marbre,  avec  base  et  couronneinent,  orné  de  i 
brisé  transversalement,  au  tiers  de  sa  hauteur,  en  deux  parties.  La 
première  ligne  de  l'inscription  est  gravée  au-dessus  de  ta  corniche  sur 


un  haut  atlique  décoré  d'une  rosace  à  chacun  de  ses  deux  angles; 
la  dernière  ligne  est  gravée  sur  la  base.  Sur  la  face  latérale  gauche  se 
voit  une  patère,  à  laquelle  répond,  sur  la  face  latérale  opposée,  un  vase 
dont  il  ne  reste  que  des  traces.  Hauteur,  0"  74;  largeur,  0"  35.  Le 
signe  de  la  ponctuation  entre  le  d  et  I'm,  à  la  première  ligne,  figuré  par 

(•)  Voir  la  livraison  précédente,  page  182. 
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un  trait  semblable  à  un  i;  le  bas  de  toutes  les  lettres  de  la  sixième 
ligne  et  le  haut  de  toutes  celles  de  la  septième,  emportés  par  la  cassure 
qui  partage  la  pierre  en  deux  fragments;  la  lettre  après  qvi  •  esco  très 
incertaine  :  peut  être  un  o  ou  un  q  non  terminé  »  (AUmer).  Je  sup- 
poserai plus  loin  un  o  avec  Tadjonction  possible  d'un  o. 

Sanloutius  :  L  7,  qviescocav;  1.  8,  domnia;  1.  9,  callis  te  piissimae; 
les  points  omis.  —  Manuscrit  de  Lecioure:  I.  7,  qviesco  cmvna.  — 
Chaudruc  de  Crazannes  :  les  points  omis. — Adrien  Lavergne  et  Tabbô 
Couture,  ligne  7  :  qvi  •  escogm  /////. 

a  Lactora  In  Vasconia,  in  foro  ante  aedes  publions  quae  restauratae 
suntanno  Domini  1592  »  (Sanloutius).  Au  Musée. 

Sanloutius,  Inscript,  vet,  (Bibl.  nat.,  fonds  latin,  n®  17575), 
f.  195.  —  Gruter,  Inscript,  ant,  iotius  orhis  romani,  p.  938,  n°  8. 
—  Manuscrit  de  Bordeaux,  n°  7.  —  Chaudruc  de  Crazannes, 
Dissert,  sur  le  taurobole  et  sur  les  inscript.-taurob,  'de  Lectoure, 
dans  les  Mém,  de  la  Soc,  des  Ant,  de  F.,  1837^  p.  171  —  Cassas- 
soles,  Notices  hist.  sur  Lectoure^  P«44>  ^t  Revue  d'Aquitaine,  1858, 
p.  429.  —  Bladé,  Poésies  populaires  de  la  Gascogne,  t.  i,  p.  25.  — 
Abbé  LÉONCE  Couture,  Revue  de  Gascogne,  t.  xxiii,  p.  301.  —  All- 
MER,  Revue  épigr,  du  Midi  de  la  France,  t.  i,  p.  322.  —  A.  Laver- 
gne, Lectoure  (dans  la  Revue  de  Gascogne,  1882,  p.  498).  —  Abbé 
LÉONCE  Couture,  Deux  inscript,  latines  de  Lectoure  et  d*Auch, 
dans  la  Revue  de  Gascogne,  t.  xxiv,  1883,  p.  285.  —  Bladé, 
Epigr,  ant,  de  la  Gascogne,  p.  119. 

D{iis)  M(anibus).  Non  fui;  — fui,  memini;  —  non  su7n;non  euro. 
Donnia  Italia,  annorum  XX,  hic  quiesco,  D[o]ryi[i]tiusf  et  Donnia 
Calliste^  libertae  piissimae, 

«  Aux  dieux  Mânes.  Je  n'étais  pas;  —  j'ai  été  et  j'en  garde  le  sou- 
venir; —  je  ne  suis  plus  et  je  n'ai  souci  de  rien.  Je  repose  ici  (moi), 
Donnia  Italia,  morte  à  l'âge  de  vingt  ans.  Domitiust  et  Donnia  Cal- 
liste  (ont  fait  bâtir  ce  tombeau)  à  leur  excellente  aflEranchie.  » 

Aux  septième  et  huitième  lignes,  la  lecture  mvnativs  n'est  pas  pos- 
sible, faute  de  place;  mais  on  peut  songer  à  domitivs,  par  un  o  ins- 
crit dans  le  d. 

«   Au  temps  antérieur  à  la  vie,  dit  M.  AUmer,  se  rapportent  les  pre- 
miers mots  :  nonjui,  «  d'abord  je  n'étais  pas  ».  Au  temps  de  la  vie 
appartiennent  les  mots  suivants  ifui,  memini,  «  ensuite  j'ai  été,  puis-* 
»  qu'il  m'en  reste  le  souvenir  ».  Enfin,  au  temps  après  la  vie  s  appli- 
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que  le  dernier  membre  de  phrase  :  non  sum,  non  euro,  «  maintenant 
»  je  ne  suis  plus,  car  je  suis  inaccessible  à  tout  souci  >. 

«  Pline,  traitant  le  même  sujet  (vu,  55)  va  beaucoup  plus  loin  en 
matérialisme.  Il  refuse  aux  morts  le  souvenir  de  Texistonco  et  nie  sans 
hésitation  la  survivance  de  Tâme.  «  Les  Mânes,  qu'on  ph;ce  dans  les 
»  régions  supérieures,  et  par  lesquels  on  fait  un  dieu  de  ce  qui  n'est 
>  même  plus  un  homme,  les  Ombres,  qu'on  se  figure  errantes  dans 
»  les  lieux  bas  de  la  terre  :  pures  fictions,  fables  imaginées  par  des 
»  êtres  d'une  nature  périssable,  et  cependant  avides  de  tout  ce  qui  leur 
»  présente  la  chimère  de  l'immortalité  !  Si  la  vie  est  un  bien,  quel 
»  sentiment  peut -on  supposer  à  un  mort,  sinon  le  regret  de  ne  plus 
»  vivret  Combien  n'est-il  pas  plus  agréable  et  plus  rassurant  de  pré- 
»  sumer  de  la  sécurité  où  nous  serons  après  la  mort,  par  celle  où  nous 
»  étions  avant  de  vivre  !»  (1) 

M.  Lavergne  a  supposé  que  l'ouvrier  qui  grava  cette  inscription  omit 
par  inadvertance  «  le  petit  mot  non  devant  memini  en  laissant  aller 
son  esprit  à  des  conjectures  sur  le  sens  obscur  »  d'une  phrase  qu'il  ne 
comprenait  pas.  Il  a  traduit  en  conséquence  : 

«  Aux  dieux  mânes.  (Il  fut  un  temps  où)  je  n'ai  pas  existé  (c'était 
avant  ma  naissance),  (puis)  j'ai  existé,  je  ne  m'en  souviens  (pas),  (car) 
je  n'existe  plus,  je  n'en  ai  cure,  moi  Donnia  Italia,  âgée  de  vingt  ans, 
qui  repose  ici.  C(aius)  M{inu)cius  (1  talus)  et  Donnia  Callixte  (son 
épouse),  à  leur  affranchie  très  affectueuse.  » 

«  Ce  monument,  a  dit  M.  Lavergne,  est  la  profession  de  foi  philoso- 
phique d'une  famille  de  fonctionnaires  (2).  Officiellement  on  respectait 
les  lois  et  les  coutumes  religieuses.  Le  cippe  funéraire  a  la  forme  d'un 
autel  disposé  pour  les  libations,  sur  les  côtés  sont  sculptés  le  guttus  et 
la  patène,  enfin  l'inscription  commence  par  la  dédicace  ordinaire 
a  Dus  Manihus,  »  Mais  tout  cela  n'est  que  pour  la  forme,  il  faut 
écarter  ce  voile  religieux,  pénétrer  plus  avant^  et  découvrir  la  pensée 
vraie  qui  se  cache  sous  les  paroles  mystérieuses.  Au  fond,  ces  gens-là 
n'avaient  aucun  sentiment  religieux.  Ils  croyaient  seulement  qu'il  faut 
jouir  de  la  vie,  parce  qu'après  la  mort  tout  est  fini  {non  sum,  non  euro). 


(1)  AUmor,  Rûo.  épigr,  du  midi  de  la  France^  t.  i,  p.  .S23. 

(2)  En  restituant  C{aius)  M[ini\tius  (Italua),  M.  Lavergne  a  cru  qu'il  s'agis- 
sait du  personnage  de  Tordre  équestre,  connu  par  une  inscription  d'Aquilée,  qui 
fut  procurateur  de  la  province  de  Lectoure  au  commencement  du  deuxième 
siècle  (C.  /.  L.,  t.  v,  n"  875).  Il  n'est  pas  possible  qu'il  en  soit  ainsi  :  Minicius 
n'eût  pas  été  désigné  par  son  seul  gentilice  (écrit  fautivement),  et  n'eût  pas  eu 
pour  femme  une  simple  afitranchie. 
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Au-dessous  de  ces  fonctionnaires,  il  y  avait  le  peuple  qui  n'entendait 
rien  à  ce  jargon  impie...  » 

M.  Tabbé  Léonce  Couture  est  du  même  avis,  quanta  Tomission  du 
mot  non,  mais  il  croit  plutôt  qu'elle  provient  de  ce  que  «  la  copie  con- 
fiée au  graveur  était  mal  exécutée,  peu  correcte,  peu  lisible,  et  de  ce 
que  rouvrier  lui-même  était  ignoraint  ou  peu  intelligent  ». 

Un  membre  de  la  Société  archéologique  de  Toulouse,  que  M.  l'abbé 
Couture  ne  nomme  pas,  a  proposé  «  une  correction  très  simple  au 
point  de  vue  graphique  >,  celle  de  «  memini  changé  en  nemini  »,  On 
obtient  alors  «  ce  cri  mélancolique  d'une  âme  attristée  de  sa  vie  inu- 
tile »  :fui  nemini,  «  j'existai,  mais  je  n'existai  pour  personne  ». 

M.  Bladé  a  donné  de  son  côté  la  lecture  suivante  qui  rattache  le  mot 
memini  à  la  proposition  non  sum  : 

«  D{is)  M{anibu8),  Non  fui,  fui;  memini  non  sum;  non  euro  ». 

Mais  toutes  ces  hypothèses  (1)  sont,  à  mon  avis,  beaucoup  plus  in- 
génieuses que  fondées.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  intervenir  l'omis- 
sion du  mot  non  pour  que  le  sens  du  texte  apparaisse  très  clairement. 

Je  ne  puis  croire,  d'autre  part,  que  l'épitaphe  de  Donnia  Italia  soit 
celle  d'une  épicurienne.  Je  veux  bien  qu'elle  soit  empreinte  d'une  cer- 
taine philosophie,  mais  cette  affirmation  «  de  la  mortalité  de  l'âme  » 
(suivant  le  mot  de  M.  l'abbé  Couture),  je  ne  la  trouve  pas  dans  cette 
pensée  :  non  sum  non  euro. 

En  serait-il  d'ailleurs  autrement,  que  le  scepticisme  des  anciens  ne 
serait  pas  mieux  établi  pour  cela.  L'athéisme  est  trop  de  tous  les  temps 
pour  que  le  paganisme  n'ait  pas  eu  lui-même  ses  athées.  Mais  ils 
croyaient  en  l'immortalité  de  Tâme  ceux  qui  faisaient  graver  sur  leurs 
tombes  :  «  Peto  vos  mânes  sanctissimae  commendatum  habeaiis 
meum  conjugem,  et  vellitis  huic  indulgentissimi  esse,  horis  noctur- 
niSy  ut  eum  videam  »  (2). 

Ou  encore  : 

a  Terra  tenet  corpus,  nomen  lapis,  animam  aer  »  (3). 
«  In  cineres  corpus  et  in  aethera  vita  soluta  est  »  (4). 

(1)  Je  laisse  de  côté  celles  qui  sont  basées  sur  un  non  sens,  comme  cette  tra- 
duction de  Cassassoles  :  «  Je  n'ai  pas  existé,  ou  j'ai  existé,  je  m'en  souviens 
cependant,  etc.  » 

(2)  Orelli,  n"  4775.  L'inscription  est  rapportée  avec  ses  incorrections. 

(3)  Wilmanns,  Eœempla  inscrlpL  latin,,  n<*  598. 

(4)  Id,,  n«  577. 
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«  Parcite  lam  lachrimis,  miseri  aoUque  parentes  : 
Saifletus  vestros  prima  favilla  hïbit. 
Corpus  habent  cineres;  animam  sacer  ahstulit  aer  »  (1). 

«  In  hoc  tumulo  jacei  corpus  exanimis  cvjus  spiritus  inter  deos 
receptus  est  »  (2). 

«  Et  reparatus  item  vivis  in  Elysiis. 
Sicplacitum  est  divis  alterna  civere  forma 

Qui  ben^  de  supero  lumine  sit  meritus  >  (3). 

M.  Heuzey,  qui  a  découvert  ce  dernier  texte  en  Macédoine,  a  eu 
raison  de  le  dire  :  «  C'est  là  un  véritable  acte  de  foi  prononcé  par  une 
voix  de  la  foule.  Rien  ne  saurait  être  plus  fort  en  ce  sens  que  le  mot 
reparatuSj  qu'il  faudrait  presque  traduire  par  ressuscité.  » 

Les  Gètes  mouraient  avec  cette  conviction  qu'ils  ne  faisaient  que 
quitter  la  terre  pour  aller  s'asseoir  au  banquet  de  leur  dieu  Zamolxis  (4). 
Servius  a  dit  quelque  part  :  •  A  notre  connaissance,  nous  recevons 
en  partage  deux  génies;  l'un  qui  nous  exhorte  au  bien,  l'autre  qui 
nous  détourne  vers  le  mal.  Leur  assistance  nous  suit  après  la  mort,  et 
ainsi,  nous  sommes  élevés  à  une  meilleure  vie,  ou  condamnés  .à  une 
pire.  Par  eux,  nous  méritons  d'être  appelés  aux  Champs-Elysées  ou 
de  retourner  dans  un  corps  )i  (5). 

Les  écrits  de  Plutarque  affirment  aussi  cette  croyance  de^  anciens 
en  l'immortalité  de  l'âme.  Dans  la  consolation  qu'il  adresse  à  sa  femme, 
après  la  perte  d'un  enfant  bien  aimé,  le  moraliste  grec  fait  allusion 
aux  mystères  de  Bacchus,  auxquels  ils  sont  initiés  l'un  et  l'autre,  et 
qui  enseignent  que  l'âme,  «  semblable  pendant  la  vie  à  un  oiseau 
captif  »,  est  indestructible  et  douée  de  sentiment  après  la  mort  (6). 

M.  Allmer  a  récemment  décrit  un  bas-relief  pyrénéen  qui  montre 
que  cette  croyance  était  aussi  celle  de  nos  aïeux.  Sur  une  table  de  mar- 
bre portant  une  inscription  funéraire  découverte  à  Agassas  (Haute- 
Garonne),  on  voit  de  face  une  fenune  corpulente,  assise  sur  un  cheval 
tourné  à  droite  et  lancé  au  galop  entre  le  ciel  et  la  mer.  Les  astres  sont 
représentés  par  des  rosaces  et  des  rouelles  ornées;  la  mer  par  des  pois- 
sons fantastiques,  parmi  lesquels  on  reconnaît  un  dauphin  et  un  tau- 
Ci)  C,  /.  L.,  t.  III,  n»  6384. 

(2)  C.  /.  L.,  t.  V,  n«  2160  et  t.  vi,  n»  9663. 

(3)  Henzey,  Mission  en  Macédoine,  Paris,  1877,  in-4%  p.  128. 

(4)  Hérodote,  iv,  94  et  v,  4. 

(5)  Ad  jEn.,  VI,  743. 

(6)  Consolatio  ad  uworem,  10.  (Voy.  également  A.  Maury,  Religions  de  ta 
Grèce  antique,  1. 1,  p.  582). 
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leau  marin.  La  femme  qui  est  ainsi  placée  dans  les  airs  devait  sans 
doute  figurer  la  déf udte  elle-même  «  qui  au  sortir  de  la  vie  s'en  allait 
directement  au  ciel  par  delà  les  mers  et  la  voûte  étoilée  (7) .  » 

D'ailleurs,  la  négation  même  de  Pline  fournit  une  preuve  de  ce  que 
je  viens  de  dire.  «  Ces  mânes  qu'on  place  dans  les  régions  supé- 
rieureSj  et  par  lesquels  on  fait  un  dieu  de  ce  qui  n'est  plus  même  un 
homme,...  pure  fiction  »,  dit  le  naturaliste.  Mais  aurait-il  pris  la  peine 
de  s'inscrire  en  faux  contre  la  croyance  en  une  seconde  vie,  si  cette 
croyance  n'avait  pas  été  celle  du  plus  grand  nombre  de  ses  contem- 
porains? 

«  Que  l'âme  fût  immortelle,  puis-je  donc  écrire  avec  Olivier  Rayet, 
c'est  tine  croyance  qui,  dès  la  plus  haute  antiquité,  a  été  universelle 
chez  les  Grecs  [et  les  Romains];  seuls,  les  philosophes  l'ont  quelquefois 
niée;  mais  elle  éclate  à  chaque  instant  dans  les  mythes  les  plus  an- 
ciens, elle  est  la  seule  explication  des  rites  des  funérailles,  et  l'affirma- 
tion en  est  fréquente,  non  seulement  dans  la  littérature,  mais  dans  les 
inscriptions  des  stèles,  textes  bien  autrement  populaires.  Sur  le  céno- 
taphe que  les  Athéniens  élevèrent  dans  l'Académie  aux  cent  cinquante 
citoyens  morts  au  siège  de  Potidée  (432  av.  J.-C),  on  lisait  ces  vers  : 

klOinp  ftiv  ^\J}^àç  vTTsSsÇaTo,  aip[fiKru  Bè  x^wv] 

* 

«  L'Ether  a  reçu  les  âmes  et  la  terre  les  corps  de  ces  hommes.  C'est 
devant  les  portes  de  Potidée  qu'ils  ont  été  ensevelis  »  (2). 

La  formule  :  «  non  fui;  fui,  memini;  non  sum,  non  euro  »  est  à 
approcher  des  suivantes  : 

Non  fui;  fui;  nonsum,  non  desidero  (3). 

Non  fui  et  fui;  non  sum,  quid  ad  mef  (4) 

Nonfueram;  non  sum;  nescio,  non  ad  me  pertinet  (5). 

Non  fui;  et  si  non  erOy  non  mihi  dolet  (6). 

Il  fallait  même  que  cette  formule   fut   d'un  usage  assez    cou- 
Ci)  Allmer,  Reo.  épigr,  du  midi  de  la  France,  t.  m,  p.  8. 

(2)  O.  Rayet,  Etudes  d^ archéologie  et  d'art.  Paris,  1888,  in-8%  p.  320.  Plu- 
sieurs fragments  de  rinscription  que  rapporte  Rayet  sont  conservés  au  British 
muséum  (Cf.  C.  /.  A.,  1. 1,  n»  442). 

(3)  C.  /.  L.,  t.  viii,  n*  3468. 

(4)  Carton,  dans  le  Bull.  arch.  du  Comité  des  trav.  hist.,  1891,  p.  236. 

(5)  C.  /.  L.,  t.  V,  n»  1939. 

(6)  Fabretti,  p.  749. 
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raQt,  puisqu'elle  reslaît  intelligible,  bien  que  sous  la  forme  abrogée  : 

,  N-  F-  F-  N- s- N-  c 
qui  a  été  signalée  sur  deux  tombes  de  la  Cisalpine  (1). 

Elle  n'était  sans  doute  que  la  traduction  d'une  phrase  grecque  qui 
s'est  aussi  rencontrée  sur  des  tombeaux  :  m  oui  5fiuv,  iyjïôfujv*  ^x  hn^c 
où  fi""  F"  (2)-» 

Ilalia  était  l'affranchie  de  Calliste;  Domitius  était,  selon  toute  appa- 
rence, la  mari  de  celle-ci,  ce  qui  explique  qu'il  ait  pu  considérer  Itaiia 
comme  sa  propre  afEranchie. 

31 

Cippe  funéraire  de  0"  95  de  haut  sur  0"  36  de  large.  Les  saillies  du 


fronton  et  du  soubassement  ont  été  abattues  sur  la  face  antérieure  pour 

(1)  C.  /.  L.,  t.  V,  n"  1813  et  2893. 

(3)  et.  Gagnai,  Sur  tes  manaals  prqfeasionneU  dta  graoeurs  d'intcHptiont 


former  un  plan  de  pose.  Les  deux  faces  latérales  sont  ornées,  Tnne 
d'un  urceuSy  Tautre  d'une  patère.  Le  texte  est  à  peu  près  intact.  Un 
fragment  détaché  a  emporté  la  première  syllabe  et  la  lettre  T  du  mot 
AugiLsiorum;  quant  à  l'intervalle  qui  coupe  en  deux  le  mot  procura- 
ioriSf  il  correspond  à  un  défaut  ancien  du  marbre  dont  le  lapicide  a  dû 
tenir  compte  »  (Ch.  Robert).  Les  lettres,  de  bonne  forme,  ont  0"  055  à 
la  première  ligne  et  0°  035  aux  suivantes.  L'A  qui  termine  la  qua- 
trième ligne  est  placé  au-dessus  de  la  boucle  d'un  R. 

Allmer  :  dernière  ligne,  torvm. 

€  Extrait  d'un  mur  en  1872  et  acquis  récemment  par  le  musée  de 
Lectoure  »  (Ch.  Robert). 

Manuscrit  de  iec^oare* (Archives  municipales),  folio  1. —  Ch. 
Robert,  Comptes-rendus  de  VAcad,  des  inscrip.  et  belles-lettres^ 
Paris,  1872,  in-8°,  p.  126.  —  Ch.  Robert,  Cinq  inscript,  de  Lee- 
tourCy  p.  10  (extrait  du  t.  ii  des  Mélanges  d'archéologie),  —  Bladé, 
Epigr.  ant.  de  la  Gascogne,  p.  116.  —  A.  Lavergne,  Revue  de 
Gascogne,  t.  xxni,  1882,  p.  500.  —  Allmer,  Revue  épigr,  du  midi 
de  la  France,  t.  m,  1891,  p.  82. 

D(iis)  M{anibus)  T{iti)  Aeli{i)  Leonis,  procuratoris  [Au]gus[t]o- 
rum. 

«  Aux  dieux  mânes  de  Titus  Aelius  Léo,  procurateur  des  Au- 
gustes 9. 

Titus  Aelius  Léo  était  vraisemblablement  un  affranchi  d'Antonin  le 
Pieux.  Les  deux  empereurs  dont  il  fut  le  procurateur  doivent  être 
d'abord  Marc-Aurèle,  ensuite  Tun  ou  l'autre  des  deux  princes  qu'il  asso- 
cia à  l'empire  :  Verus  de  161  à  169  et  Commode  de  177  au  17  mars  180. 

«  Le  titre  àeprocurator  Augusti,  a  dit  Charles  Robert,  s'appliquait  à 
des  personnages  d'une  importance  très  différente;  les  uns  étaient  les  pro- 
curateurs de  provinces,  les  autres  remplissaient  divers  offices  publics  ou 
privés. 

»  On  a  cru  longtemps,  d'après  un  passage  de  Dion  Cassius  (1)  que  les 
premiers  n'étaient  que  des  agents  financiers  qui,  dans  les  provinces  impé- 
riales, percevaient  les  revenus  du  fisc  et  faisaient  les  dépenses  prescrites; 
mais  il  est  bien  établi  aujourd'hui  qu'en  principe,  dans  les  provinces  im- 
périales dont  l'importance  ne  comportait  pas  un  légat,  le  gouvernement 

ramaines,  dans  la  Reoue  de  Philologie,  Paris,  1889,  in-8»,  p.  58,  et  Cours 
d'épigr.   latine,  2«  édit.,  p.  254;  S.  Reinacb,   Traité  d'épigraphie  grecque, 
p.  431. 
(1)  Liv.  LUI,  ch.  XV. 
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appartenait  au  procurateur.  Tacite  nous  en  donne  un  exemple  dès  le 
r  siècle  (1)  et  Ton  rencontre,  en  238,  un  procurateur  de  la  Maurétanie 
césarienne  commandant  une  armée  et  remportant  une  victoire. 

»  Il  y  avait  un  procurateur  spécial  attribué  à  Lectoure,  du  moins  dès 
le  commencement  du  ii'  siècle,  ainsi  que  le  prouve  la  belle  inscription  de 
Pérouse,  qui  nous  montre,  en  Tan  105  de  J.-C,  un^ertain  Caius  Minucius 
lialus  procurator provinciarum  Lugdunensis  et  Aquitanicae  item  Lacto- 
rae  (2).  Le  privilège  qu'avait  Lectoure  peut  s'expliquer  par  la  situation  poli- 
tique du  district  dont  cette  ville  était  le  chef-lieu.  Lorsque,  sous  Auguste, 
on  eut  formé  une  seule  province  de  l'ancienne  Aquitaine  et  d'une  partie 
de  la  Celtique,  ces  vastes  contrées  furent  soumises  au  même  légat  impérial; 
mais  les  neuf  peuples,  et  avec  eux  la  cité  des  Lactorates,  grâce  à  une  juris- 
prudence favorable  aux  habitants  de  l'ancienne  Aquitaine  (3)  et  de  la  Nar- 
jwnnaise,  obtinrent  l'autonomie  administrative  (4),  et  furent  mieux  traités 
que  les  Celtes  (5).  Dans  cet  état  de  choses,  continue  Ch.  Robert,  il  serait 
séduisant  de  supposer  que  Titus  Aelius  Léo,  dont  l'épitaphe  a  été  retrou- 
vée à  Lectoure,  fut,  comme  C.  Minuoius  Italus,  procurateur  de  cette  ville. 
Son  origine  servile  ne  saurait  être  un  obstacle  absolu  à  cette  hypothèse,  car 
si  les  procurateurs  devaient^  en  principe,  appartenir  à  l'ordre  équestre, 
cette  règle  ne  fut  pas  toujours  suivie  (6).  On  ne  peut  opposer  non  plus  que 
le  nom  du  lieu  où  Titus  Aelius  Léo  aurait  exercé  sa  procuration  n'est  pas 
mentionné,  puisqu'on  connaît  des  procurateurs  de  province  désignés  seule- 
ment par  le  titre  de  procttrator  Afigusii  (7). 

»  Ce  qu'on  objecterait  avec  plus  de  raison,  c'est  que  le  cursus  honorum 
serait  bien  court  (8)  et  les  proportions  du  monument  bien  modestes  pour 
un  défunt  d'un  ordre  élevé,  comme  l'était  un  procurateur  de  province.  » 


(1)  Hiat,  u,  12  :  «  Maritumas  tum  Alpes  tenebat  procurator  Marins  Maturus»; 
Histf  m,  42  :  «  Haud  procul  Inde  agebat  Marius  Alpium  Maritimarum  pro- 
curator.  » 

(2)  «  Wilmanns,  691;  Cf.  Mommsen,  C.  /.  L.,  t.  y,  875  », 

(3)  «  Cf.  au  sujet  de  la  manière  dont  furent  traités  les  peuples  du  Midi,  un 
article  que  j'ai  publié  sous  le  titre  de  Un  prêteur  municipal,  dans  le  t.  vi  des 
Publications  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaueo  ». 

(4)  «  L'inscription  trouvée  à  Hasparren  (Basses- Pyrénées)  nous  apprend  que 
cette  séparation  avait  été  sollicitée  par  les  neuf  peuples  et  accordée  par  Auguste; 
Cf.  la  savante  dissertation  de  M.  Léon  Renier  insérée  dans  les  Œuores  de  Bor- 
ghesi,  t.  vui,  p,  543,  544  ». 

(5)  «  M.  Ernest  Desjardins  (Géogr.  de  la  Gaule  rom.,  t.  ii.  p.  360,  note  3, 
p,  369)  pense  que  la  déclaration  des  neuf  peuples  de  l'Aquitaine,  que  constate 
l'inscription  d'Hasparren  et  que  confirme  celle  de  Férouse,  ne  s'appliquait  qu'à 
la  question  des  impôts;  il  en  était  peut-être  de  même  sous  Trajan  ». 

(6)  «  Voir  une  exception  citée  par  M.  Mommsen,  C.  I.  L.,  t.  m,  n*  348  ». 

(7)  Cf.,  C.  /.  L.,  t.  VIII,  p.  1069;  t.  m,  n"  5775,  5776  et  5777,  etc. 

(8j  «  M.  Léon  Renier  n'a  pas  hésité  à  considérer  comme  exerçant  une  pro-. 
curation  inférieure,  un  personnage  n'ayant,  ainsi  que  T.  AeliuS  Léo,  poiur  tout 
cursus  honorum,  que  le  titre  de  proo(urator)  Aug{ustC),  (Réédition  des  CSuores 
de  Spon^  Lyon,  1857,  Supplément  n<*  14,  p.  31)  », 
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Comme  Auguste  avait  domié  soit  des  préfets,  soit  des  procurateurs 
pour  gouverneurs  aux  petites  provinces  qu'il  avait  conquises  et  qu'il 
considérait  en  quelque  sorte  comme  une  partie  de  son  domaine  privé, 
on  est  assez  enclin  à  prendre  pour  des  gouverneurs  les  procurateurs 
des  grandes  provinces. 

Le  procurateur  du  temps  de  Trajan  provinciarum  Luguduniensis  et 
Aquitanicaey  item  Lactorae,  dont  le  nom  a  été  rappelé  par  Charles 
Robert,  n'était  pas  gouverneur  de  la  Lyonnaise  et  de  l'Aquitaine  et  en 
même  temps  du  district  de  Lectoure,  c'est-à-dire  de  l'Aquitaine  entre 
Garonne  et  Pyrénées.  Ce  n'était  ni  plus  ni  moins,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  qu'un  agent  chargé  de  la  gestion  des  deniers  publics  de  ces 
trois  divisions  financières. 

L'affranchi  Titus  Aelius  Léo,  procurator  Augustorum,  n'était  pas, 
davantage  «  gouverneur  >  du  district  de  Lectoure,  mais  simplement 
€  procurateur  »  de  cette  partie  de  la  province  d'Aquitaine  formant  une 
agence  financière  à  la  fois  distincte  de  l'agence  financière  du  reste  de 
l'Aquitaine  et  de  celle  de  la  Lyonnaise.  On  ne  peut  pas  admettre  que 
la  partie  de  l'Aquitaine  comprise  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées  ait 
eu  pour  gouverneur  un  simple  affranchi,  alors  que  la  partie  de  l'Aqui- 
taine comprise  entre  la  Garonne  et  la  Loire  aurait  eu  à  sa  tète  un  séna- 
teur ancien  préteur,  c'est-à-dire  un  personnage  qui  avait  déjà  parcouru 
les  trois  échelons  de  la  carrière  sénatoriale,  d'autant  plus  que  les  deux 
territoires  avaient,  à  peu  de  chose  près,  la  même  étendue. 

Avant  comme  après  la  création  de  l'agence  procuratorienne  de  Lec- 
toure et  jusqu'à  Dioclétien^  toute  l'Aquitaine,  depuis  les  Pyrénées  jus- 
qu'à la  Loire,  ne  formait  qu'une  seule  province  gouvernée  par  un 
légat  impérial  pro  praetore  provinciae  Aquitanicae  de  rang  prétorial. 
Ce  n'est  qu'à  partir  de  Dioclétien,  en  l'année  297,  que  les  Novempo^ 
puli  furent  érigés  en  province  indépendante.  Jusque-là,  il  n'y  avait 
eu,  pour  toute  l'Aquitaine,  qu'un  seul  gouvernement  et  deux  procura- 
telles provinciales,  l'une  pour  la  partie  comprise  entre  la  Garonne  et 
la  Loire,  l'autre,  pour  le  district  de  Lectoure  s'étendant  depuis  la 
Garonne  jusqu'aux  Pyrénées. 

M.  AUmer  croit  que  l'institution  de  la  procuratelle  de  Lectoure 
peut  remonter  au  règne  de  Galba.  Il  suppose  que  ce  prince,  poussé 
à  l'empire  par  l'aquitain  Vindex,  ne  put  pas  faire  moins  que  d'ac- 
corder aux  Aquitains  de  la  partie  ibérienne  de  la  province  toutes 
içs  faveurs  qu'ils  sollicitaient  (1). 

(1)  Reoue  épigr,  du  midi  do  la  France,  t.  u,  p.  297  et  t.  m,  p.  83. 


La  création  des  procurateurs,  agents  purement  financiers,  s'explique 
par  le  peu  de  confiance  que  les  gouverneurs  provinciaux  inspiraient  à 
Auguste.  Aussi  bleu  pour  les  empêcher  de  dilapider  les  finances  de 
l'Etat  que  pour  s'opposer  à  la  spoliation  des  particuliers,  il  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  leur  âter  tout  maniement  de  fonds  et  de  confier 
la  gestion  des  deniers  publics  à  des  procurateurs,  chevaliers  romains 
ou  affranchis  impériaux,  qui  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas  ne 
relevaient  que  de  lui. 

Mais  qu'une  province  fût  réunie  avec  une  autre,  sous  un  seul  pro- 
curateur, ou  qu'elle  fût  divisée  en  plusieurs  procuratelles,  il  n'en 
résultait  aucune  modification,  ni  dans  les  limites  du  gouvernement,  ni 
les  attributions  du  gouverneur. 

L'Aquitaine  ne  fut  donc  pas  amoindrie,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (1), 
par  la  création  de  la  procuratelle  de  Lectoure;  il  n'y  eut  dans  ce  fait 
qu'une  simple  disposition  intérieure,  que  l'on  jugea  sans  doute  néces- 
saire  pour  une  plus  facile  perception  de  l'impôt, 

La  procuratelle  d'Aquitaine,  ordinairement  réunie  k  celle  de  ta 
Lyonnaise,  conduisait  à  la  préfecture  de  l'armone,  et  celle-ci  à  la  pré- 
fecture du  prétoire,  qui  était  le  plus  haut  poste  auquel  pût  parvenir  un 
chevalier  romain.  L'affranchi  Titus  Aelius  Léo,  qui  n'était  procura- 
teur que  d'un  district  de  l'Aquiteine,  ne  parait  pas  avoir  été  en  situa- 
tion de  remplir  une  telle  carrière. 

32 

4  Cippe  autrefois  pourvu  d'une  base  et  d'un  couronnement;  actuelle- 


ment brisé  en  bas  et  détéxioré  du  cAté  droit;  déposé  dans  l'ancienne 
(1)  hiscript.  de  la  oiti  des  Lemonices,  Paris,  1891,  in-S',  p.  SM. 
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église  du  village  de  Mas-d'Auvignon,  dans  le  canton  sud-ouest  de 
Lectoure.  Sur  la  face  latérale  gauche,  se  voit,  sculpté  en  relief,  un 
vase  à  anse  auquel  répond,  sur  l'autre  face,  une  patère.  Hauteur, 
0"  78;  largeur,  0™  40  »  (Allmer).  Les  lettres,  de  très  bonne  époque, 
ont  0"  07  à  la  première  ligne  et  0™  052  aux  suivantes.  Ce  cippe  a  été 
transporté  depuis  quelque  temps  au  musée  de  Lectoure. 

Allmer,  Revue  épigr.  du  midi  de  la  France^  t.  i,  1882,  p.  242. 
—  Bladé,  Epigr,  ant.  de  la  Gascogne,  p.  121. 

D{iis)  M{anibus)  Tertul[lï\y  Man8ue[tif]il{iî) 

«  Aux  dieux  Mânes  de  Tertullus,  fils  de  Mansuetus, > 

Les  formes  onomastiques  Tertullus  et  Mansuetus  sont  très  con- 
nues. Cette  raison  me  les  a  fait  adopter,  d'autant  plus  qu'on  n'aperçoit 
pas  qu'elles  autres  formes  pourraient  leur  être  substituées. 
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€  Cippe  retaillé  des  quatre  côtés;  primitivement  pourvu  d'une  base 
et  d'un  couronnement.  Hauteur,  0^  40;  largeur,  0°*  25  »  (Allmer).  Les 
deux  lettres  de  la  première  ligne  sont  gravées  au-dessous  de  la  cor- 
niche aujourd'hui  éraséeàfleur  de  dé  et  il  n'en  reste  plus  que  la  partie 
inférieure;  I'm,  au  commencement  de  la  seconde  Ugne  est  réduit  à  ses 
deux  derniers  jambages;  à  la  même  ligne,  le  dernier  jambage  de  I'n 
final  a  été  emporté;  à  la  quatrième  ligne  et  à  la  cinquième,  une  pre- 
mière lettre  a  également  disparu;  à  cette  dernière  ligne,  I'n  initial  n'a 
plus  que  ses  deux  derniers  jambages;  de  Tn  qui  conmience  la  sixième 
ligne  il  ne  reste,  enfin,  que  le  dernier  jambage.  Le  texte  est  au  moins 
incomplet  d'une  ligne  et  demie.  Les  lettres  ont  0°*  0  de  haut.  Le 
cippe  est  en  marbre. 


W/M^'^<'^4^/A 


Dessin  de  M.  Allmer. 

Manuscrit  de  Lectoure  :  L  1,  omise. 
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Celte  inscription  a  été  découverte  à  Lectoure,  en  1872,  dans  le  voi- 
sinage de  la  cathédrale.  Elle  est  aujourd'hui  au  musée. 

Manuscrit  de  Lectourey  fol.  10.  —  Allmer,  Revue  épigr,  du 
midi  de  la  France,  t.  i,  p.  169.  —  Bladé,  Epigr.  ant,  de  la  Ga^- 
cogne,  p.  121. 

i)(iïs)  M(anibu8)  M{arci)  Turran[i{i)]  Quinti{!]iani  d{ë)J{uncti) 
[à]n{norum)  XX,  Albinianus 

€  Aux  'dieux  Mânes  de  Marcus  Turranius  Quintilianus  mort  à 
rage  de  vingt  ans.  Albinianus »  * 

L'inscription  se  terminait  par  un  membre  de  phrase  faisant  con- 
naître le  rapport  de  parenté  qui  existait  entre  Albinianus  et  le  person- 
nage défunt,  soit  <x  Albinianus  [pater^/llio  piissimo],  ou  quelque  autre 
formule  analogue. 

L'abréviation  D  •  F  est  insolite,  mais  n'est  pas  sans  autre  exemple. 
M.  Camille  Jullian  l'a  déjà  signalée  à  Bordeaux  (1).  EUe  tient  sans 
doute  à  ce  que  le  mot  defunctus  était  considéré  comme  formé  des  deux 
mots  de  eifunctus,  que  les  lapicides  abrégeaient  par  leur  lettre  initiale. 
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Petit  cippe  en  marbre,  incomplet  de  tous  les  côtés,  mais  plus  parti- 
culièrement à  droite.  Il  avait  autrefois  un  couronnement  dont  il  ne 


l^-^:Z^^. 


■'ft-?ii?'--i>- 


'-.Jii'.mi^B^A.' 


Irvc 

lA-i 


UaarflMBÉl4^MftMMHti 


reste  plus  qu'une  très  faible  partie  de  la  corniche.  Hauteur,  0"*  26; 
largeur^  0"»  18.  Les  lettres,  de  très  bonne  époque,  ont  0"  04  à  la  pre- 
mière ligne,  0"  03  à  la  suivante,  0*  02  aux  deux  dernières.  Leur  lec- 
ture a  été  rendue  très  diflBcile,  par  l'usure  de  la  pierre.  Les  cassures  ont 

(1)  Inscript,  rom,  de  Bordedua^  1. 1,  pp.  ^4B,  359>  etc. 


emporté  la  fin  des  quatre  lignes  et  le  commencement  des  deux  der- 
nières. 11  ne  re^te  que  la  partie  supérieure  de  I'e  qui  commence  la 
troisième  ligne;  l'o  initial  de  la  quatrième  ligne  a  été  entamé  à  gauche 
et  en  haut;  à  la  troisième  ligne,  le  second  e  de  tESTAMButo  est  à  peu 
près  complètement  effacé. 

Ce  cippe  a  été  trouvé  à  Lectoure,  ifers  1877,  à  300  mètres  environ 
des  murs  de  la  ville,  du  côté  du  midi;  il  servait  de  seuil  à  la  porta 
d'une  maison  des  jardins.  En  1881,  M.  Camoreyt  l'a  fait  transporter 
aVi  musée  de  la  ville. 

AiAMER,  Henue  épigr.  du  midi  de  la  France,  t.  i,  1881,  p.  213. 
—  Bladé,  Epigr.  ant.  de  la  Gascogne,  p.  122. 

[I)(ns)  Mianibus)]  Tuccliii)]  Quarti.  [T]eaiamen[iop]onijusai[(\. 

«  Aux  dieux  Mânes  de  Tuccius  Quartus.  11  a  lui-même  ordonné, 
par  testament,  que  ce  tombeau  lui  fût  bâti.  > 

Le  genttlice  Tuccius,  proposé  par  M.  Allmer,  est  connu  par  de 
nombreux  exemples  (1). 
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Cette  inscription  n'est  connue  que  par  le  dessin  suivant  de  l'abbé 
Venuti  : 


0 


I,  p.  1016;  MomiDSen.  Inacript.  regnt  NeapolU.,  p.  439,  etc. 


«  Je  vous  ferai  part  d'une  autre  inscription  qui  n'a  point  encore  été 
publiée,  et  que  j'ai  copiée  à  Castel-Pigon,  à  demi-lieue  de  Laie- 
toure...  »  (abbé  Venuti).  On  doit  lire:  Casiel-Pugon,  L'inscription 
signalée  par  l'abbé  Venuti  a  été  vainement  recherchée  par  M.  Bladé. 

Abbé  Venuti,  Dissertations  sur  les  anciens  monuments  de  Bor- 
deaux^ Bordeaux,  1754,  in-4^,  p.  36  et  pi.  ii,  fig.  t.  —  Chaudruc  de 
Crazannes,  Dissertation  sur  le  taurobole,  dans  Mém,  Ant.  F., 
2«  série,  t.  IV,  1837,  p.  175  (tirage  à  part,  p.  57).  —  Bladé,  Epigr. 
ant.  de  la  Gascogne,  p.  124. 

D(iis)  M{anibus).  Q{uinto)  Reginio  SiloinOj  [Q(Tuint{)f]  l{iberto), 

et  Juliae   uxor[i\  pientissimae,  H{oc)  m{onumentum) 

h{eredem)  n{on)  s(equitur), 

«  Aux  dieux  Mânes.  A  Quintus  Reginius  Silvinus,  affranchi  de 

Quintus,  et  à  Julia ^  sa  femme  très  dévouée.  Ce  monument 

ne  passe  pas  à  l'héritier.  » 

La  copie  de  l'abbé  Venuti  est  certainement  fautive;  d'abord  à  la 
troisième  ligne,  où  il  est  peu  vraisemblable  que  Ton  doive  lire  E(eginii) 
l{iberto)y  la  lettre  prise  pour  une  r  était  évidemment  un  q;  ensuite  à 
la  cinquième,  le  groupe  de  lettres  menvae  conduit  à  la  lecture  Corne- 
nuae  qui  ne  me  paraît  pas  admissible. 

Le  gentilice  Reginius,  formé  sur  le  cognomen  Reginus,  n'est  pas 
sans  exemple;  Silvinus  est  bien  connu  (1). 


36 

«  Fragment  trouvé  en  1838  au  château  de  Frans,  de  la  commune 

S-    SECVNDVS 

.....  o-  paTri-  et 

FRA  T 

de  Saint-Clar,  par  M.  Molas^  et  conservé  depuis  cette  époque  au  châ- 
teau de  Frans,  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Delpech-Cantaloup.  Le 

(1)  C.  /.  L.,  t.  xn,  n»*  1108,  3736,  4289,  etc. 
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fragmenl  présente  l'angle  supérieur  droit  d'une  tablette  de  marbre  sans 
ornements.  Hauteur,  0°*  22  à  gauche,  0°*  15  à  droite;  largeur,  0"  27 
en  haut,  0°*  30  en  bas  »  (A.  Lavergne,  cité  par  M.  Allmer).  Les  points 
sont  figurés  par  des  feuilles  cordiformes;  les  lettres,  d'assez  bonne 
forme,  ont  0""  04;  celles  de  la' dernière  ligne  sont  réduites,  par  la  cas- 
sure, à  leur  partie  supérieure;  les  deux  v  du  mot  secvndvs  sont  en 
plus  petit  caractère. 

Allmer,  Bévue  épigr.  du  midi  de  la  France,  t.  i,  1883,  p.  402.  — 
Bladé,  Epigr.  ant.  de  la  Gascogne,  p.  123. 

. .  •  iu]8  Secundus,  . . . .  o  patri  et /mt[ri,  ponendum  curavii  f] 

«  Secundus  a  fait  construire  ce  tombeau  à  son  père, et  à 

son  frère ». 

Ce  texte  est  beaucoup  trop  mutilé  pour  qu'il  me  soit  possible  de 
l'interpréter  d'une  façon  quelque  peu  certaine.  M .  Adrien  Lavergne 
a  proposé  de  lire,  à  la  troisième  ligne,  modERA^o... 

«  Les  fouilles  dans  lesquelles  a  été  trouvé  ce  débris  ont  amené  aussi 
la  découverte  de  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  bronze,  de  lampes,  d'un 
buste,  d'un  petit  aigle  en  bronze  aux  ailes  éployées,  de  colonnes  et  de 
mosaïques. 

€  Il  y  avait  là,  sans  doute,  une  habitation  d'une  certaine  ri- 
chesse »  (1). 

ESPÉRANDIEU. 

[A  suivre.) 


DOCUMENTS  INÉDITS 


Une  lettre  du  P.  Jean  Baiole  au  P.  Sirmond. 

J'eus  Toccasion,  Tau  dernier,  de  mentionner  ici,  d'après 
une  indication  du  nouvel  éditeur  de  la  Bibliothèque  de  la 

(1)  Allmer,  Reoue  épigr.  du  midi  de  la  France,  1. 1,  p.  402. 
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Compagnie  de  Jésus  (tome  i,  1890,  colonne  785),  une  lettre 
autographe  de  Jean  Baiole,  conservée  dans .  la  collection  de 
l'Ecole  Sainte-Geneviève,  à  Paris.  En  même  temps  j'exprimai 
le  vœu  que  l'on  mît  en  lumière  cette  lettre  de  l'auteur  de 
Y  Histoire  sacrée  d'Aquitaine,  lettre  où,  dix  ans  avant  la  publi- 
cation de  son  livre,  il  annonçait  (26  février  1634)  qu'il  était 
chargé  par  le  P.  Provincial  i'iUustrer  la  partie  des  récits  de 
Jules  César  relatifs  à  notre  province.  Ce  vœu,  aimablement 
recommandé  par  le  R.  P.  Carlos  Sommervogel  à  son  confrère 
le  R.  P.  Henri  Ghérot,  a  été  non  moins  aimablement  exaucé 
par  ce  dernier,  et  mes  lecteurs  partageront,  comme  moi, 
leurs  actions  de  grâces  entre  les  deux  savants  religieux.  Ils 
devront  adresser  aussi,  a^ec  moi,  de  vifs  remercîments  à  un 
autre  non  moins  obligeant  érudit,  M.  Joseph  Gardère,  qui 
m'a  communiqué  des  renseignements  curieux  et  desquels  il 
résulte  que  Jean  Baiole  et  Scipion  Du  Pleix  ne  sont  pas  seule- 
ment à  rapprocher  parce  qu'ils  ont  à  la  même  époque  com- 
posé des  ouvrages  historiques  et  parce  qu'ils  sont  les  deux 
plus  célèbres  écrivains  condomois  du  xvii«  siècle,  mais  encore 
parce  qu'ils  étaient  unis  par  des  liens  de  famille,  parce  qu'ils 
étaient  beaux-frères  (1).  Je  reproduis  d'abord  les  notes  de 
M.  Gardère  à  la  suite  desquelles  trouvera  pl^ce  la  lettre  du 
vieil  historien,  la  seule  que  l'on  connaisse  de  lui  jusqu'à  ce 
jour. 

Philippe  TAMIZEY  de  LARROQUE. 

Scipion  Du  Pleix,  qui  avait  épousé  en  premières  noces   Diane 
Imbert,  la  nièce  du  poète  Gérard-Marie  Imbert,  l'auteur  des  Sonnets 


(1)  Ces  renseignements  sont  pour  la  plupart  extraits  d'un  excellent  travail 
généalogique  et  biographique  sur  Scipion  Du  Pleix  que  M.  Gardère  conserve 
trop  modestement  en  portefeuille.  Certains  auteurs  —  j'en  suis  peut-être,  une 
amicale  plaisanterie  de  M.  Léonce  Couture  dans  son  article  sur  le  Supplément 
de  M.  Jules  Andrieu  (numéro  de  février  dernier,  p.  95)  tendrait  à  me  le  faire 
croire  •—  abusent  de  la  publicité  :  le  savant  archiviste  de  la  ville  de  Coudom  n'en 
use  pas  assez.  Pourtant,  cédant  aux  pressantes  instances  de  ses  amis,  il  se  déci- 
dera peut-être  bientôt  à  mettre  entre  nos  mains  une  monographie  à  laquelle  il 
travaille  avec  amour  depuis  de  longues  années.  Au  risque  de  commettre  une 


êxoiériques,  se  remaria,  le  3  février  1613,  avec  Marie  Baiole  ou 
Bajole,  fille  de  feu  Gaillard  Baiole,  docteur  en  médecine  (1),  et  de 
Catherine  de  Vigier  (2),  laquelle  Marie  était  sœur  de  trois  jésuites, 
André,  Jean  et  Jean-Jérôme,  qui  tous  les  trois  ont  l'honneur  de  figurer 
dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  (3).  Marie  l'eçut 
pour  dot  4,500  livres  «  comprins  en  lad.  constitution  le  légat  faict  à 
lad.  damoiselle  Marye  par  reverand  père  Jean  Baiole  de  la  Compai- 
gnie  de  Jésus.  >  Les  deux  sœurs  de  Marie  déjà  mariées  et  qui  avaient 
reçu  une  dot  semblable  avaient  renoncé  dans  leur  contrat  de  mariage 
à  tOHS  droits  paternels  et  maternels  «  en  considération  qu'il  y  avoit 
pour  lors  deulx  enfants  masles  leurs  frères  qui  ce  sont  rendeu  reli- 
gieux. »  Un  d'eux  avait  donné  cent  quarante  écus  à  sa  sœur  Anne 
Baiole  «  en  contemplation  de  son  mariage  >  (Acte  du  7  juillet  1601 
dans  les  minutes  de  Mazères,  étude  Lagorce).  Le  P.  André  Baiole 
vint  en  1623  à  Condom,  avec  le  P.  Coton,  pour  traiter  de  la  direction 
du  collège  (4).  Dans  un  compte  des  revenus  de  Tévèché  de  Condom 
qui  fait  partie  des  archives  communales,  on  lit  les  deux  articles  de 
dépense  suivants  :  «  Au  R.  P.  Baiole  prédicateur  de  Nérac.  80  livres 
(Quittance  du  31  décembre  1648).  —  Au  R.  P.  Baiole..  160  livres 
(Lettre  missive  du  sieur  Pellissier  et  quittance  du  P.  Baiole,  des  6  mars 
et  2  avril  1649).  > 


indiscrétion,  j'ajouterai  que  cette  monographie  est  consacrée  à  la  belle  cathédrale 
de  Condom,  pour  laquelle  M.  Gardère  a  la  même  admiration  qu'avait  Victor 
Hugo  pour  Notre-Dame  de  Paris.  M.  Gardère  a  tant  étudié  sa  chère  cathédrale 
en  toiis  ses  détails  qu'une  spirituelle  voyageuse,  dont  il  avait  été  le  guide  dans 
Condom,  me  disait'  un  jour  :  Il  en  connaît  aussi  bien  chaque  pierre,  que  nous 
autres  femmes  nous  connaissons  les  pierres  de  notre  écrin. 

(1)  Le  docteur  G.  Baiole  était  mort  en  1593  (Jurade  du  6  septembre  1593). 

(2)  Catherine  Vigier  était  la  sœur  de  Jacques  Vigier,  président  au  siège  prési- 
dial  de  Condom,  et  d'Etienne  Vigier,  archiprétre  et  officiai  qui  assistèrent  au 
contrat.  Elie  Sorberio,  conseiller  «  enquesteur  »  au  présidial,  et  Jean  le  Saige, 
bourgeois,  qui  avaient  épousé  l'un  Anne  Baiole  (acte  du  7  juillet  1601,  Mazères 
notaire,  étude  Lagorce),  l'autre  Catherine,  sœurs  de  Marie,  assistèrent  égale- 
ment au  contrat.  Scipion  Du  Pleix  devint  possesseur  de  la  maison  de  «  Mad"' 
de  Bajolle,  »  qu'il  habita  probablement  depuis  son  mariage  et  où  il  mourut. 
Dans  l'inventaire  des  biens  de  Marie  Baiole,  cette  maison  est  dite  «  scise  sur  la 
grande  place  publique  de  la  présente  ville  vis  à  vis  l'église  cathedralle  d'icelle 
ville.  »  Elle  est  restée  la  propriété  de  la  famiUe  jusqu'au  commencement  de  .ce 
siècle. 

(3)  André  est  l'auteur  d'un  traité  :  de  la  Vie  intérieure  (Paris,  1649)  et  Jean- 
Jérôme  a  laissé  un  recueil  intitulé  :  Annales  congregationum  Beatissimœ  Vir- 
ginie MaricSt  etc.  (Bordeaux,  1624). 

(4)  Voir  VInsiruceion  publique  à  Condom,  par  J.  Gardère  (Auch,  1889), 
p,  63. 
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A  mon  Révérend  Père  le  P.  Jaques  Sirmond'de  la  compagnie 
de  Jésus  a  Paris  au  collège  Clermont  rue  St-Jacqûes, 

M.  R.  P. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'il  pleust  à  nostre  R.  P.  Prov*^  me  commander 
d'illustrer  de  ce  que  ie  pourrois  l'Aquitaine  de  César.  Il  eust  esté  à 
désirer  qu'un  autre  plus  entendu  y  etist  mis  la  main,  car  i'estois  desia 
si  avant  dans  les  occupations  des  missions  que  ie  ne  pensois  quasi 
point  à  ce  genre  de  littérature,  mais  l'obéissance  facilite  les  choses  plus 
malaysées  (1).  J'ay  neantmoins  rencontré  quelques  petites  difficultés 
qui  m'ont  un  peu  arresté  et  me  tiendront  dans  l'arrest  tout  à  fait  si 
V.  R.,  qui  est  très  exereilée  à  soudi-e  les  nœuds  gordiens,  ne  m'assiste 
par  sa  charité.  Je  la  supplie  donc  de  prendre  en  bonne  part  cette  im- 
portunité  mienne.  Pline  parlant  au  1.  4.  c.  14  de  nos  Aquitains  appelle 
Quatuorsignanos  les  Tarbelles,  et  Sexsignanos  les  Cocosates,  de  la- 
quelle appellaon  ie  n'ay  rien  rencontré  chez  ceux  qui  parlent  des  signes 
militaires.  Je  ne  scay  si  ces  peuples  là  auroient /aiï  autant  de  mani- 
pies  ou  cohortes  en  la  légion  que  César  tira  des  Gaules  et  avoit  nom 
Alauda,  ou  dans  les  troupes  que  les  Aquitains  firent  contre  Crassus  et 
si  ne  se  trouvant  autre  chose,  ie  pourrois  hazardër  cette  raison.  De 
plus,  es  conciles  de  la  Gaule  que  V.  R.  a  donnés,  elle  a  mis  la  Notice 
des  Prouinces  qu'elle  croid  avoir  esté  faicte  au  temps  d'Honorius  et 
met  la  cité  des  Elnsates  au  premier  rang  de  la  Novempopulaine  et 
celle  des  Auscéens  au  dernier  et  dit  sur  l'ap.  6  du  P.  7.  de  Sidonius 
qu'es  anciennes  Notices  des  Prouinces  il  se  trouve  de  la  sorte.  V.  R. 
prendra  en  gré  ce  que  ie  luy  demande  si  au  vray  elle  a  trouvé  ces  deux' 
cités  en  ce  rang  et  notamment  Auchs  au  dernier,  car  toutes  celles  que 
i'ay  vues  et  notamment  celle  qui  est  après  l'itinéraire  d'Antonin  met 
Auchs  la  première  avec  la  prerogatiue  de  métropole  et  Eause  la  der- 
nière. Je  ne  demande  pas  si  Eause  a  esté  métropole,  car  cela  est  eui- 
dent  par  plus**^  prennes,  mais  tant  seulement  ce  que  ie  viens  de  dire, 
car  i'ay  eu  ppinion  que  V.  R.  Tauoit  rangée  comme  elle  iugeoit  qu'il 

(1)  Ai-je  besoin  de  rappeler  que  Ton  trouve  la  même  pensée  dans  l'Imitation 
de  Jéaua-Chriat, 
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faloit  la  ranger  pour  le  temps  des  conciles  qu'elle  donnoit.  D'ailleurs 
neanlmoins  elle  semble  dire  Tauoir  ainsi  trouué.  Dauantage  i'ay  leu 
autrefois  en  Baronius  qu'il  a  esté  temps  auquel  les  euesques  gardoient 
Tordre  de  réception  es  soubscriptions  et  séances  excepté  les  trois  an- 
ciens Patriarches,  .celuy  de  Jérusalem  faisant  le  3°*®  par  privilège,  de 
sorte  que  l^s  suffragans  estoient  assis  et  soubscrivoient  auant  leurs 
métropolitains  s'ils  estoient  plus  anciens.  Mais  ayant  eu  besoin  de 
cette  obseruation,  ie  ne  l'ay  sceûe  rencontrer.  Si  elle  a  quelque  obserua- 
tion  la  dessus  je  la  supplie  de  me  la  vouloir  communiquer. 

Derechef  j'ay  trouué  en  un  ancien  manuscript  un  mot  duquel  ie  ne 
scay  que  dire  s'il  est  vieux  Gaulois  ou  de  quelque  autre  langue.  Il 
parle  de  Sanche  Garsias  qui  estoil  comte  de  Bigorre  environ  Tan  925 
et  dit  que  genuit  duosfilios  Manzerea  Sancium  Sanciumy  et  Guillel- 
mum  Sancium.  Je  ne  scay  si  Manzeres  voudroit  dire  geminos,  car 
il  ne  dit  rien  par  après  du  premier  et  poursuit  la  généalogie  du  second, 
d'où  ie  coniecture  que  le  premier  estoit  mort  en  enfance,  car  bien 
souuent  quelqu'un  des  iumeaux  y  laisse  la  vie.  V.  R.  excusera  s'il  lui 
plaist  ma  liberté  et  prendra  en  bonne  part  si  ie  me  réfère  à  l'oracle.  Je 
luy  auray  cette  obligation  particulière  qui  grossira  d'une  circonstance 
notable  celles  que  ie  luy  ay  de  tant  de  belles  instructions  que  i'ay  retiré 
de  ses  livres  qui  fairont  que  ie  tascheray  de  m'en  revancher  par  toute 
sorte  de  deuoirs  et  seruices  religieux,  désirant  neantmoins  luy  auoir 
encore  celle-cy  que  d'estre  recommandé  a  SS.  SS.  SS.  [ses  saints  sa- 
'  crifices.]  Je  croy  que  le  R.  P.  Dinet,  ancien  Recteur  du  collège  (1),  se 
souuindra  encore  de  son  ancien  seruiteur  et  sera  bien  ayse  de  sauoir 
que  ie  continue  en  cette  resolution  d'en  estre  toute  ma  vie, 

De  Cahors  ce  26  feurfier]  1634. 

De  V.  R.  très  humble 
et  obéissant  serviteur  selon  Dieu 

Jean  B aigle. 


(1)  Sur  le  R.  P.  Jacques  DJnet,  qui  fut  confesseur  des  rois  Louis  XIII  et 
Louis  XIV,  ef  qui  mourut  à  Paris  le  12  décembre  1653,  voir  raucien  Backer 
(in-f%  t.  1,  col.  1599).  Dans  le  t.  m  du  nouveau  Backer,  dont  j'ai  une  épreuve 
sous  les  yeux,  on  trouvera  l'article  sur  le  P,  Dinet  à  la  colonne  85.  Ce  tome  m 
ne  tardera  pas  à  paraître,  et  l'activité  du  R.  P.  C.  Sommervogel  est  telle,  que 
l'on  peut  espérer  fermement  que  le  10*  et  dernier  volume  de  son  admirable 
recueil  sera  mis  au  jour  avant  la  un  de  ce  siècle. 


' 


LES  DIOCÈSES  D'AIRE  ET  DE  DAX 


? 


PENDANT  LE   SCHISME    D  OCCIDENT 


Le  Schisme.  —  Le  20  septembre  1378,  cinq  mois  après 
rélection  d'Urbain  VI  [9  avril  4378],  les  cardinaux,  prétex- 
tant que  leur  premier  choix  n'avait  pas  été  libre,  portaient 
de  nouveau  leurs  suffrages  sur  Robert  de  Genève,  qui  prit  le 
nom  de  Clément  VII.  L'antipape  fut  reconnu  par  la  France, 
qui  entraîna  après  elle  la  Castille  et  FEcosse,  ses  alliées;  la 
reine  de  Naples,  d'abord  favorable  au  pape  légilime,  suivit 
aussi  cet  exemple.  Charles  V,  qui  devait  si  tristement  et  si 
vile  expier  l'appui  tout  puissant  donné  aux  révoltés  (1),  se 
fit  persécuteur  pour  contraindre  ses  sujets  à  imiter  sa  rébel- 
lion.-Il  prononça  la  peine  de  mort  et  la  confiscation  des  biens 
au  profit  du  trésor,  contre  quiconque  ferait  acte  de  soumis- 
sion et  (l'obéissance  à  Vintrus  Urbain^  et  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  la  vérité  d'arriver  jusqu'à  son  peuple. 
Les  auties  monarques  ne  le  suivirent  pas  tous  dans  cette 
voie  fatale;  les  princes  anglais,  entre  autres,  s'attachèrent 
avec  d'autant  plus  de  force  à  Urbain  VI  que  l'antipape  avait 
pour  principal  protecteur  leur  propre  adversaire;  le  schisme 
devint  même  l'occasion  de  la  reprise  des  hostilités  entre  les 
deux  nations.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'aborder  cette  question  si 
ardue  de  la  légitimité  des  pontifes  qui,  à  Rome  et  à  Avignon, 
se  déclaraient  en  même  temps  les  vrais  successeurs  de  saint 
Pierre  ;  mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  quelle  fut 
en  ces  circonstances  l'attitude  du  clergé  de  notre  région. 

Rendant  compte  de  la  visite  qu'il  fit  à  Orthez   «  au  gentil 

(1)  et.  Noël  Valois,  Le  rôle  de  Charles  V  au  début  du  grand  schisme 
{Académiq  des  sciences  morales  et  politiques,  fcv.  1888). 
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comte  de  Foix,  »  (Gaston  Pbœbus),  noire  aimable  chroni- 
queur, Froissart,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  y  vis  moult  de 
»  choses  qui  me  tournèrent  à  grand'plaisance;  et  là  je  vis 
»  seoir  à  table  le  jour  de  Noël  quatre  èvêques  de  son  pays, 
»  les  deux  Clémenlins  et  les  autres  deux  Urbanistes;  révoque 
»  de  Pammiers  et  Tévêque  de  L'Escalle  étaient  Clémentins, 
»  ceux  séoient  au-dessus  ;  et  puis  après  eux  Tévêque  d'Aire 
»  et  révêque  de  Roy  {sk)  sur  les  frontières  de  Bordelois  et 
»  de  Bayonne,  ceux  étoient  Urbanistes  (i).  »  Il  faut  par- 
donner à  l'auteur,  coutumier  du  fait,  d'avoir  dénaturé  le 
nom  de  la  seconde  cité  épiscopale  fidèle  à  Urbain  VI.  La 
position  qu'il  lui  assigne  entre  Bordeaux  et  Bayonne  ne 
saurait  laisser  aucun  doute  à  cet  égard  ;  et  c'est  sans  hésita- 
tion que,  réparant  cette  erreur,  un  de  nos  érudits  écrivait 
naguère,  en  s'appuyant  sur  ce  passage  du  vieux  chroni- 
queur :  «  Aire  et  Dax  sont  Urbanistes  ou  soumis  à  Urbain 
>  qui  siège  à  Rome  (2).  »  Il  ne  faudrait  pas  dire  pourtant 
que,  grâce  au  protectorat  anglais,  notre  pays  fût  préservé 
entièrement  des  agitations  qui  troublèrent  alors  la  chré- 
tienté. Les  documents  contemporains  vont  nous  démontrer 
que  ce  schisme,  dans  lequel  la  politique  eut  toujours  si 
grande  part,  à  certaines  heures  trouva  de  nombreux  adhé- 
rents à  Dax  aussi  bien  qu'à  Aire. 

DIOCÈSE  DE  DAX. 

Les  divers  pays  qui  forment  le  diocèse  de  Dax  étaient, 
plus  complètement  encore  que  le  diocèse  d'Aire,  sous  l'in- 
fluence absolue  des  Anglais.  Le  roi  était  seigneur  direct  de 
la  vicomte  de  Dax;  après  lui  venaient  les  d'Albret,  dont  les 
domaines  comprenaient,  outre  la  vicomte  de  Tartas,  Gamarde 
et  Poyartin,  Mimbaste  et  Lesperon,  Rions  et  (Eyregave,  les 

(1)  Froissart,  Liv,  m,  ch.  xviii,  p.  414,  éd.  Buchon. 

(2)  J.  Légé,  Los  Castelnau  Tursan,  t.  u,  p.  341. 
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pays  de  Gosse  et  de  Seignanx,   les  baronnies  de  Bom, 

Maremne,  Marensin,  de  Brassens^  de  Pontens^  une  partie  de 

celle    d'Auribat,    la   prévoté   de  Mimizan,   la  localité  de 

Labouheyre  (1),  etc.,  etc.,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  | 

du  diocèse.  Or,  le  chef  de  cette  famille,  Amanieu  VIII,  ayant 

abandonné  la  cause  des  Anglais  pour  défendre  celle  de  la 

France  (1368),  les  d'AIbret  furent  dépouillés  de  tous  leurs 

biens  [10  décembre  1373]  (2),  à  tel  point  que  pour  sauver 

leur  terre  d'CEyregave,  ils  durent  la  donner  en  commende  à 

leur  parent,  le  vicomte  d'Horte,  fidèle  partisan  de  Anglais  (3). 

Un  cadet  de  la  famille  Bérard  d'AIbret,  comblé  de  faveurs 

tant  qu'il  demeura  sous  les  bannières  étrangères,  dut  subir 

les  mêmes  rigueurs  que  son  afné  dès  qu'il  les  abandonna. 

Le  9  juin  1398,  Richard  II  le  privait  de  ses  biens  pour  cause 

de  forfaiture  (4)  et  donnait  à  Bertrand  de  Montferrant,  sire 

d'Uza,  «  ses  hôtels,  manoirs  et  tenances  (5).  »  Le  vicomte 

d'Horte  devant  se  montrer  jusqu^'à  la  fin  attaché  à  leur  cause, 

on  voit  que  rien  ne  pouvait  contrebalancer  l'influence  des 

rois  d'Angleterre  dans  toute  l'étendue  du  diocèse  de  Dax. 

Jean  III  Guittard  (Guttery).  —  L'évêque  qui  gouvernait 
alors  cette  église  leur  était  du  reste  profondément  dévoué. 
C'était  Jean  III  Guittard  {Guttery)  (6),  dont  l'épiscopat 

(1)  Rymer,  IV,  m,  p.  198,  col.  2. 

(2)  Rymer,  III,  ni,  p.  15.  col.  1. 

(3)  Cette  cession  momentanée  devint  pour  eux  l'occasion  de  grandes  diffi- 
cultés après  la  conquête  française.  Car  Jean  Bureau,  étant  venu  à  Fe^Tehorade 
pour  mettre  la  vicomte  d'Horte  en  la  main  du  roi,  s'empara  aussi  d'CEyregave, 
d'où  il  chassa  les  gens  que  le  sire  d'AIbret  s'était  empressé  d'y  envoyer  pour 
reprendre  possession  de  son  bien.  (Bib.  nat.,  coll.  Doat,  ccxxvi,  f'  173. 

(4)  Rymer,  III,  m,  p.  78,  col.  1. 

(5)  Rot.  oasc.y  de  anno  1,  Ricardi  II,  memb.  16,  n»  2.  RôUs  gascons,  p.  164. 

(6)  L'Ordo  diocésain  porte  de  Guetaritz  ou  de  Guratis.  En  1307,  dans  l'acte 
d'une  donation  faite  par  Edward  II  à  Raymond-Guillaume  de  Budos,  neveu  de 
Clément  V,  nous  trouvons  parmi  les  témoins  Johanne  Guytardi  clerico 
(Rymer  I,  iv,  p.  160,  col.  1);  cinquante  ans  plus  tard  (3  déc.  1357),  maître  Jean 
Guitard,  jurisconsulte,  est  un  des  trois  commissaires  chargés  par  Edward  III  de 
réprimer  les  attentats  commis  contre  la  trêve,  en  Gascogne  (Rymer  III,  i,  p.  160, 
col.  2).  Le  21  janvier  1366,  «  Johannes  Gutteri  decanus  ecclcsiae  Segobiensis» 
est  témoin  de  l'acte  par  lequel  le  roi  de  Navarre,  Pierre  le  Cruel,  se  reconnais- 
sait débiteur  envers  Edward  III  de  56,000  florins  d'or  que  ce  prince  lui  avait 
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devait  être  bien  agité.  Dès  le  début  du  schisme,  après  avoir 
anathématisé  Robert  de  Genève  (Clément  VII)  et  tous  ses 
partisans,  Urbain  VI  envoya  en  Aquitaine  Pierre  Maurin,  de 
Tordre  des  frères  mineurs,  pour  promulguer  la  sentence 
portée  contre  les  rebelles  (1).  Richard  II  ordonna  de  lui  faire 
bon  accueil,  de  publier  et  d'afficher  les  bulles  d'Urbain  VI 
[6  sept.  1379]  (2),  car  il  voulait  que  tous  ses  sujets  de 
Gascogne  obéissent  à  ce  pontife,  comme  au  pape  véritable; 
il  commanda  donc  d'observer  les  statuts  promulgués  naguère 
à  Glocester  (4  mai  1380  (3),  en  vertu  desquels  les  biens  des 
cardinaux  rebelles  et  de  tous  leurs  adhérents  devaient  être 
confisqués.  Le  légat  inquisiteur  ne  tarda  pas  à  faire  usage  de 
son  pouvoir.  Un  clerc,  Bernard  de  la  Cour  verte  (de  Aida 
Viridi),  ainsi  que  le  chevalier  Jehan  de  Camberlac,  accusés 
l'un  et  l'autre  d'avoir  embrassé  le  parti  de  l'antipape,  furent 
enfermés  dans  la  tour  de  Londres  pour  être  jugés  par  le  roi. 
Mais  l'évéque  de  Dax  réclama  Bernard,  comme  étant  origi- 
naire de  son  diocèse  et  même  de  sa  ville  épiscopale.  Il  pro- 
testa contre  Taccusalion  que  l'on  faisait  peser  sur  son  clerc, 
se  porta  garant  de  sa  fidélité  et  s'engagea  à  le  présenter 
lui-même  devant  le  conseil  du  roi,  pour  faire  statuer  sur  son 
sort,  dès  que  l'ordre  lui  en  serait  transmis  :  à  ces  condi- 
tions, Bernard  lui  fut  rendu  [10  avril  1380]  (4).  En  même 
temps,  l'évéque  prévint  le  roi  que  dans  la  ville  de  Dax  et  sur 
d'autres  points  de  l'Aquitaine  il  s'était  élevé  de  profondes 
dissensions  à  cause  du  schisme  :  on  devait  craindre  de  plus 
grands  malheurs  encore  si  l'on  n'appliquait  promptement  le 
remède  à  ces  maux.  Pour  obvier  à  cette  situation,  Richard  II 

prêtés  (Rymer  III,  ii,  p.  115,  col,  2),  comme  aussi  des  donations  de  terres  que 
Pierre  fit  au  Prince  Noir  (Libourne,  23  sept.  1366)  pour  le  déterminer  à  inter- 
venir en  sa  laveur.  (Rymer,  III,  ii,  p.  118,  col.  2.)  Le  16  mai  1373,  il  signait 
aussi  le  traité  conclu  cnti*e  le  roi  de  Portugal  et  Edward  III,  roi  et  duc  d'Aqui- 
taine. (Rymer  III,  m,  p.  11,  col.  1.) 

(1)  Rymer,  III,  m,  p.  91,  col.  1. 

(2)  Rot.  oasc»,  de  anno  3,  Ricardi  II,  memb.  4,  n«  11,  Rôles  gascons,  p.  167. 

(3)  Rot  oasc,  de  anno  3,  Ricardi  II,  memb.  1,  n"  14,  Rôles  gascons,  p.  168. 

(4)  Rymer,  III,  m,  p.  98,  col.  1. 


—  249  — 

ordonna  de  nouveau  de  respecter  la  décision  prise  en  plein 
parlement,  à  Glocesler,  où  les  seigneurs  et  les  prélats  avaient 
solennellement  reconnu  pour  pape  Urbain  VI;  il  défendit 
une  seconde  fois  à  tous  ses  sujets  et  hommes  liges  de  rece- 
voir ni  provisions,  ni  bénéflces,  ni  grâce  quelconque  octroyée 
par  Panlipape  [4  mai  1580]  (1). 

Les  Troubles  de  Dax.  —  Les  trisles  prévisions  de  Tévêque 
ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Sur  ses  instances,  Richard  II, 
de  ravis  de  son  conseil,  reconnut  Jean  de  Vergier,  doyen  de 
Saint-Sever  et  chanoine  de  Bordeaux,  comme  collecteur  pour 
le  siège  apostolique  en  Aquitaine;  il  ordonna  à  ses  officiers 
de  le  proléger  et  de  lui  permettre  d'exercer  ses  fonctions 
[28  avril  4381]  (2).  Cette  intervention  n'élait  pas  inutile, 
car  le    diocèse    continuait  d'être  profondément  agité,  et 
Guittard  se  vit  lui-même  en  butte  aux  mauvais  procédés  des 
chanoines  de  sa  cathédrale.  Comme  il  était  en  Espagne, 
occupé  au  service  de  Richard  II,  en  qualité  d'ambassadeur 
auprès  des  rois  de  Castille  et  de  Léon,  le  Chapitre  de  Dax 
profila  de  son   absence  pour  méconnaître  son   autorité. 
Au  mépiis  de  la  majesté,  de  la  sauvegarde  et  de  la  protection 
royales,   il    usurpa  les  droits  spirituels  et  temporels   de 
Févêque.  Mais  Richard  ordonna  à  Géraud  de  Monta,  clerc- 
sacristain  do  Rayonne,  et  au  chevalier  Thibaut  de  Poilhaut 
de  réprimer  ces  usurpations  et  d'administrer  le  diocèse  pour 
le  compte  de  l'évêque  jusqu'au   retour  de  Guittard  (5). 
Il  commanda  aussi  de  saisir  les  revenus  des  bénéfices  que 
possédaient  les  partisans  de  l'antipape  [6  mai  1382]  (4); 
et  comme  il  prévoyait  que  les  chanoines  résisteraient  aux 
ordres  qu'il  venait  de  donner,  le  sénéchal  des  Lannes  fut 
charge,    si  ces  ecclésiastiques   refusaient   d'obéir,    de  les 

(1)  Hymer,  III,  m,  p.  99,  col.  2. 

(2)  Rot.  cane.,  de  aiino  4,  Kicardi  II,  memb.  4,  n*  26.  Rôles  gascons,  p.  168. 
Hyraer,  lil,  m,  p.  112,  col.  2. 

(3)  Rot.  caac,  de  anno  6,  Ricardi  II,  memb.  16,  n»  4.  Rôles  gascons,  p.  170. 

(4)  Rot,  case,  de  anno  5,  Ricardi  II,  memb.  3,  n'  28.  Rôles  gascons,  p.  178, 
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contraindre  par  la  force  à  respecter  la  volonté  du  souverain 
(24  août  1382  (!)•  Pour  mettre  fin   à  ces   dissensions, 
Urbain  VI  écrivit  lui-même  en  faveur  du  prélat  au  Chapitre 
rebelle  qui  s'obstinait  à  la  repousser  [24  août  1382]  (2). 
Malgré  cette  recommandation  du  pontife  romain,  Jean  Guit- 
tard  craignait,  à  cause  des  circonstances   {ex  quibusdam 
caims  cmergentibus),  d'être  lésé  dans  ses  droits  èpiscopaux 
{dapnum  etjacturam)  par  Jean  Beau  faix  et  d'autres  compé- 
titeurs {Pef*  Joannem  Baffe  el  alios  œmiilos  smo5).  Richard  II, 
qui  venait  de  le  choisir  avec  Florimond  de  Lesparre,  le 
chevalier  Robert  Rous,  maîtres  Raymond  Guillem  et  Robert 
Waldeby,  pour  régler  les  différends  survenus  entre  lui  et  ses 
oncles  [1"  avril  1383]  (3),  le  prit  sous  sa  sauvegarde,  el  le 
sénéchal  des  Lannes,  Jean  de  Pommiers,  sire  de  Lescun,  eut 
pour  mission  de  le  proléger  parce  qu'il  possédait  son  siège 
par  provision  du  pape  et  avec  l'agrément  du  roi  [18  mai 
1383]  (4),  Ces  extraits  des  actes  contemporains  nous  don- 
nent une  idée  de  la  division  profonde  qui  régnait  alors  dans 
la  région;  chaque  pape  accordait  des  bulles  à  ses  adhérents 
et  l'on  voyait  assez  souvent  plusieurs  évèques  se  disputer  le 
même  siège. 

Jean  Guittard,  nonce  en  Espagne,  —  Les  adversaires  de 
Jean  Guittard  devaient  être  fortement  appuyés  par  la  popu- 
lation dacquoise,  puisqu'il  fallut  la  protection  directe  du  roi 
pour  mettre  le  prélat  à  l'abri  des  accidents  qui  pouvaient 


(1)  Rymer,  III,  m,  p.  142,  col.  2. 

(2)  Rymer,  III,  m,  p.  165,  col.  1. 

(3)  Rot.  franc,  de  anno6,  Ricardi  II,  memb.  10.  Rô  les  français,  p.  14. 

(4)  RoL  oasc,  de  anno  6,  Ricardi  II,  memb.  10,  n"  11.  Rôles  gascons,  p.  171 . 
On  appelait  provisions  du  pape  les  lettres  par  lesquelles  le  souverain  pontife 
conférait  des  bénéfices  vacants.  Sur  la  demande  des  évéques  anglais  qui  les 
regardaient  comme  préjudiciables  à  leurs  droits,  grâce  à  rintcrvention  du  roi  et 
du  parlement,  les  provisions  furent  abolies  à  l'égard  des  étrangers,  à  l'exception 
des  cardipaux;  et  pour  les  indigènes,  elles  ne  furent  accordées  qu*à  des  per- 
sonnes qui  avaient  préalablement  obtenu  ]a  licence  royale.  Comme  dès  lors  ces 
bénéfices  furent  plutôt  obtenus  par  faveur  qu'accordés  au  mérite,  les  étudiants, 
privés  d'émulation,  désertèrent  les  Univereités. 
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«  vraisemblablen^ent  et  facilement  lui  arriver  »  {veiisimililer 
de  facili  posse  eveniré)  (!)•  Elle  ne  lui'  fit  pas  défaut,  car 
révêque  garda  longtemps  la  confiance  du  monarque  et  celle 
du  pontife  légitime.  Il  fut  un  des  cinq  plénipotentiaires 
chargés  par  Richard  II  de  négocier  soit  avec  le  roi  de  Castille, 
^oit  avec  les  deux  plus  grands  seigneurs  de  Gascogne,  le 
comte  d'Armagnac  et  le  sire  d'Albret,  pour  les  ralHer  à  la 
cause  anglaise  [1"  avril  1383]  (2).  De  son  côté,  le  pape 
Boniface  IX,  successeur  d'Urbain  VI,  renvoya,  avec  François 
Hugotien,  archevêque  de  Bordeaux,  en  qualité  de  nonce 
dans  les  royaumes  de  Castille  et  de  Léon,  afin  de  travailler  à 
ramener  à  son  obédience  les  populations  de  ces  contrées.  Pour 
parvenir  à  ce  but,  chacun  des  nonces  était  autorisé  à  absou- 
dre et  à  relever  de  toute  censure  deux  cents  clercs  dissidents 
qui  demanderaient  à  rentrer  dans  le  giron  de  TEglise.  Malgré 
le  zèle  et  Thabileté  des  négociateurs,  les  intrigues  de  Tarche- 
vêque  de  Tolède  firent  que  cette  intervention  pacifique  n'eut 
pas  tout  le  succès  qu'on  était  en  droit  (J'en  attendre.  Le  pape 
ne  se  découragea  pas,  et,  le  24  septembre  1391,  il  écrivait  à 
ses  représentants  pour  les  féliciter  de  leur  zèle.  En  étendant 
leur  mission  aux  royaumes  d'Aragon  et  de  Navarre  ainsi  qu'à 
la  Gascogne  {partibus  Vasconie),  il  leur  accordait  le  pouvoir 
d'absoudre  chacun  cinq  cents  (3)  apostats  qui  en  feraient 
humblement  la  demande,  en  ayant  soin  de  leur  imposer  une 
pénitence  salutaire  et  les  autres  obligations  de  droit  (4). 
En  1390,  Jean  Guitlard  assistait  à  Pampelune  au  couron- 
nemiMil  de  Charles  VII  le  Noble;  et  l'année  suivante,  il  fut 
chargé  avec  ^archevêque  de  Bordeaux,  le  sénéchal  de  Guyenne, 
GuKliaume  le  Scrop  et  maître  Pèlerin  du  Faur,  d'aller  à  Sain t- 


(1)  Rot.  case,  de  anno  6,  Ricardi  II,  memb.  9,  n»  24.  Rôles  gascons,  p.  171. 

(2)  Rymer,  III,  m,  p.  151,  col,  2.  —  Rot.  casc.y  de  anno  6,  Ricardi  II,  memb. 
8, 11""  15  et  16.  Rôles  gascons,  p.  171. 

(3)  Et  non  pas  1,500,  comme  le  dit,  par  erreur,  la  note  placée  en  tête  de  œ 
document.  Le  texte  est  formel  :  QiUngentas  personnas^ 

(4)  Arch.  filst'  de  Iq  Gironde^  t,  xxiv,  p.  1, 


Jean-Pied-de- Port  examiner  roriginal  du  testament  de  Char- 
les II  le  Mauvais  [l'332-1387],  dont  il  avait  été  longtemps  le 
principal  ministre.  Il  s'agissait  de  constater  officiellement  si 
les  prétentions  que  le  successeur  de  ce  prince  élevait  sur  la 
ville  de  Cherbourg  avaient  quelque  fondement  [10  janvier 
1301]  (1).  Or,  à  cette  époque,  le  Portugal  venait  de  se  sou- 
mettre à  Tobédience  de  Clément  VU.  Désertant  la  cause  qu'il 
avait  servie  jusqu'alors  avec  tant  d'ardeur,  Jean  Guittard 
embrassa  aussi  le  parti  de  l'antipape  et  se  flt  nommer  arche- 
vêque de  Lisbonne  [1392].  Il  n'occupa  ce  poste  que  peu  de 
temps,  car  il  mourut  en  1593.  Ce  prélat  ambassadeur  ne  sé- 
journa guère  dans  son  diocèse.  Il  nous  a  cependant  laissé 
deux  conventions  :  la  première  avec  son  chapitre  pour  régler 
la  gestion  des  prébendes  pendant  la  vacance  des  canonicals; 
la  seconde  avec  les  magistrats  de  sa  ville  épiscopale,  en  vertu 
de  laquelle,  pour  bénéficier  de  leurs  privilèges,  les  clercs  de- 
vaient être  tonsurés  et  porter  l'habit  ecclésiastique. 

Pierre  III  du  Bosc. — Les  doctrines  de  Wiclef  révolutionnaient 
alors  l'Angleterre,  et  le  roi  Richard  II,  dont  cet  hérésiarque 
favorisait  les  vues  ambitieuses,  en  proclamant  la  prépondé- 
rance du  pouvoir  temporel  sur  l'autorité  religieuse,  se  mon- 
trait en  bien  des  circonstances  assez  peu  respectueux  des 
droits  de  l'Eglise  (2).  Pour  les  maintenir  dans  leur  intégrité, 
le  jour  des  nones  de  décembre,  la  cinquième  année  de  son 
pontificat  [5  décembre  1393],  le  pape  Bôniface  IX  adressait  à 
ce  prince  la  bulle,  datée  de  Saint-Pierre  de  Rome,  par  laquelle 
il  donnait  un  successeur  à  Jean  Guitlard,  décédé,  disait-il, 
séparé  de  la  cour  romaine  {qui  extra  Romanam  curiam  diem 
clausit  extremum).  Pour  battre  en  brèche  les  prétentions  du 
monarque,  le  pontife  déclarait  que  pour  cette  fois  il  avait 
cru  devoir  se  réserver  spécialement  la  disposition  de  l'église 

(1)  Rymer,  III,  i\\  p.  66,  col.  1. 

(2)  Cf.  Walsing.,  Hiat.  angl.  anno  1391. 
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de  Dax  {Provimnetn  ejmdem  Ecclesiœ  ordinationi  et  dis- 
positioni  nostrœ  ea  vice  duximus  specialiter  reservandam), 
et  d'avance  il  frappait  de  nullité  tout  ce  qui,  sciemment  ou 
par  ignorance,  serait  entrepris  par  n'importe  quelle  autorité 
contre  sa  décision  souveraine  (1).  Comme  Jeau  Guittard  avait 
fait  défection  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  importait  à  Boniface  IX 
de  lui  donner  pour  successeur  un  clerc  pleinement  disposé  à 
soutenir  ses  intérêts.  Son  choix  s'était  donc  porté  sur  Pierre 
du  Bosc,  archidiacre  de  l'église  de  Saint-Seurin  à  Bordeaux, 
bachelier  es  lois,  son  secrétaire  et  son  chambellan,  dont  il 
avait  pu  apprécier  les  qualités  par  sa  propre  expérience  {ex 
familiariexperientia).  Cette  vigoureuse  attitude  ne  pouvait 
manquer  d'aliéner  au  valeureux  pontife  les  bonnes  grâces  du 
monarque  anglais.  Richard  II,  irrité  de  la  résistance  de  Boni- 
face,  fut  donc  sur  le  point  d'abandonner  définitivement  sa 
cause,  suivant  en  cela  l'exemple  et  les  conseils  de  Charles  VI, 
son  beau-père,  qui  venait  de  se  séparer  de  Benoît  XIII,  et  de 
le  faire  retenir  prisonnier  à  Avignon  par  une  armée  française. 

Son  ambassade  en  Angleterre.  —  Tout  le  monde  soupirail 
après  la  fin  du  schisme,  et  la  plus  intime  préoccupation  des 
esprits  était  de  trouver  enfin  une  solution  à  une  situation  si 
pénible.  L'antipape,  délaissé  par  la  France,  n'exerçait  plus 
une  grande  influence.  Pierre  du  Bosc  eut  bientôt,  comme  son 
prédécesseur,  l'occasion  de  montrer  son  zèle  pour  la  cause 
religieuse.  Il  fut,  en  effet,  envoyé  en  qualité  de  légat  en  An- 
gleterre, et  Richard  II  lui  accorda  toute  protection  pour  sa 
personne  et  pour  ses  biens,  ainsi  que  libre  passage  sur  ses 
vaisseaux  [18  mars  1399]  (2).  A  la  suite  de  cette  négociation 
heureusement  conduite,  le  roi  donna  Tordre  de  contraindre 
ceux  de  ses  sujets  d'Aquitaine  qui  s'étaient  soustraits  à  l'o- 
bédience de  Boniface  IX  à  se  soumettre  à  ce  pontife  [24  mars 

(1)  Rymer,  HI,  iv,  p.  92,  col.  8. 

(2)  Rymer,  HI,  iv,  p.  155,  col.  2. 
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1369]  (4).  Cinq  mois  plus  lard  [30  septembre  1399],  ce  prince 
était  détrôné  par  son  cousin,  le  duc  de  Lancastre,  qui  prit  le 
nom  d'Henry  IV.  Celte  révolution  fut  mal  accueillie  en  Aqui- 
taine,  où  Richard,  né  à  Lormont,  près  de  Bordeaux,  était  fort 
populaire,  et  les  habitants  de  celle  province  négocièrent 
même  avec  !a  France  pour  se  soustraire  à  la  domination  étran- 
gère (2).  Us  ne  donnèrent  pas  suite  à  ce  projet,  mais  comme 
ils  ne  pouvaient  plus  suffire  aux  charges  qui  pesaient  sur 
eux,  ils  voulurent  mettre  à  profit  les  circonstances  pour  obte- 
nir quelque  soulagement.  Les  Etats  de  Guyenne  déléguèrent 
donc  TévêquedeDax  pour  aller  exposer  au  nouveau  souve- 
rain la  situation  déplorable  de  la  province  (3).  La  démarche 
fut  jugée  inopportune,  aussi  le  négociateur  se  vit-il  mal  ac- 
cueilli. Pour  des  motifs  qui  le  louchaient  intimement  ((/Me&u^- 
dam  cerlis  de  caiisis  nos  ihtime  moventibiis),  Henry  com- 
manda de  saisir,  en  quelques  mains  qu'ils  se  trouvassent,  les 
joyaux  et  tous  les  biens  du  courageux  prélat  [30  mars  1400], 
qu'il  afifectait  d'appeler  «  ancien  évêque  de  Dax  »  {nupei* 
episcopus  aquensis)  (4).  Nous  ne  saurions  dire  pourtant  s'il 
l'avait  obligé  à  quitter  son  siège,  ou  bien  si,  la  mort  l'ayant 
délivré  d'un  censeur  importun,  à  l'exemple  de  ses  sénéchaux, 
il  profitait  de  la  vacance  du  siège  pour  en  accaparer  les 
revenus. 

EvÉQUES  DIVERS.  —  L'Ordo  diocésain  prolonge  l'épiscopat 
de  Pierre  Du  Bosc  jusqu'en  1407  et  Oïhenart  jusqu'en 
1409  (5),  Mais  le  8  mai  1400,  le  14  août  1400,  le  23  avril 
1400,  Arnaud  du  Barat,  clavier  du  Chapitre,  passait  divers 
actes  au  nom  des  chanoines  «  le  sede  Dax  vacant.  »  Il  agis- 


(1)  Rot  Vase,  de  auno  22  Ricardi  II,  memb.  3,  n*  14.  Cat.dos  Rôles  Gascons, 
p.  181. 

(2)  De  Lurbe,  C/iron.  Bordel.,  p:  20-21. 

(3)  B.  Coiupaigne.  Diptyque  des  érâqucs  d'Arqfi,  p.  17. 

(4)  Rymer,  Ilï,  iv,  p.  185,  col.  1.  —  Rot.  case.,  de  auno  1  Henrici  IV,  momb. 
6,  II*  44.  Rôles  Gascons,  p.  184. 

(5)  Oihenart,  Notitia  utrùusque  VasconiWj  p,  476. 
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sait  de  même  le  8  décembre  1401,  ^^mossen  Gossard  {Gar- 
das Arnaud)  estant  evesque  d'Ax)  (1).  Ainsi,  à  celle  date, 
révéque  était  Garcias  Arnaud  ou  Guicharnaud  de  Navailles 
qui,  le  27  octobre  1406,  déclarait  vouloir  garder  la  cure 
d'Amou,  dont  il  était  titulaire,  à  cause  de  la  modestie  des 
revenns  de  son  évêché  (2).  C'est  douQ  lui  qui  succédait  à 
Pierre  Du  Bosc  en  1401,  sans  qu'il  soit  possible  de  dire  si 
celui-ci  était  mort  en  1400  ou  s'il  avait  simplement  renoncé 
à  son  évéché.  David  de  Monferrand  [1408-14^9],  Pieire  IV 
de  Castelnau  (3),  huitième  fils  de  Raymond-Bernard  II  de 
Castelnau  Tursan  et  de  Béarnèse  de  Foix  [1410-1415], 
d'abord  abbé  de  Saint-Jean  de  la  Castelle,  ne  nous  ont 
transmis  que  leurs  noms.  Nicolas,  qui  paraît  après  eux 
[1415-1425],  fut  avec  Guillaume  Arnaud,  de  Bayonne,  l'ora- 
teur de  Charles  de  Navarre  à  la  xxvi*  session  du  concile  de 
Constance.  En  1418,  ce  même  prince  et  le  roi  de  France, 
Charles  VI,  l'envoyèrent  en  Italie  pour  travailler  à  la  déli- 
vrance de  Jacques  d'Aragon  et  apaiser  ensuite  les  discordes 
qui  s'étaient  élevées  entre  ce  monarque  et  sa  femme,  Jeanne 
de  Naples  (4).  Ces  missions  délicates  qui  lui  furent  confiées 
ne  peuvent  que  nous  donner  une  haute  idée  de  ses  talents 
en  nous  montrant  la  conflaAce  que  lui  témoignaient  ses 
contemporains.  Après  lui,  François  ne  fit  que  passer  sur  le 
siège  épisûopal,  et  il  nous  faut  arriver  à  la  dernière  période 
du  schisme  pour  retrouver  des  renseignements  plus  précis 
sur  les  évéques  qui  gouvernèrent  Téglise  de  Dax. 

Bernard  de  La  Plaigne.  —  Le  premier  que  nous  devons 
signaler  est  Bernard  de  la  Planche  (de  La  Plagne  ou 
La  Plaigne).  Moine  bénédictin  de  Bordeaux;  il  avait  pris 
part  au  concile  de  Constance  et  reçu  de  cette  assemblée  la 

(1)  Cf.  Baron nio  de  Mac/oscq  et  le  Chapitre  d'Acqs,  par  le  baron  G.  d'Olce. 
Buil.  do  la  Soc.  Borda,  1882.  p.  210-212.     • 

(2)  Arch.  saint  F*ée.  Cauna,  Arm.  des  Landes,  ni,  p.  205. 

(3)  Oïhenart  l'appelle  Pierre  de  la  Culta. 

(4)  Lettre  de  Martin  W,  xvu  des  Kal,  de  décembre  1418,  Hinaldi,  ad  ann.  1418. 
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mission  d'aller  citer  Pierre  de  Lune  à  comparaître  devant  les 
Pères,  Il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Dax  en  1427  et  paraît 
avoir  joui  d'un  grand  crédit  à  la  Cour  d'Angleterre.  Il  fut 
établi  avec  Jean  Holand,  maire  de  Bordeaux,  et  Pierre  Ber- 
land,  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette  même  ville,  comme 
arbitre  d'un  différend  survenu  entre  deux  des  principaux 
seigneurs  de  la  région,  Gaston  de  Foix,  captai  de  Buch,  et 
Pons  de  Castillon,  avec  pouvoir  de  reviser  la  sentence  portée 
par  d'autres  juges  [8  mars  1428]  (1).  La  guerre  entre  la 
France  et  l'Angleterre  avait  repris  avec  une  nouvelle  ardeur 
et  la  merveilleuse  intervention  de  Jeanne  d'Arc  avait  soudain 
changé  la  fortune  des  armes.  L'évêque  de  Dax  fut  chargé 
avec  Thomas  Burlon,  chevalier,  maire  de  Bayonne  et  le  doyen 
de  Sddni'Sefmn'extramuros,  de  Bordeaux,  de  faire  alliance, 
au  nom  d'Henry  VI,  avec  Alphonse  d'Aragon,  Jean  de 
Navarre  et  la  reine  Blanche  sa  femme  [16  février  1432]  (2); 
en  même  temps,  il  travaillait  pour  amener  ces  princes  à 
soutenir  le  pape  Eugène  IV  contre  les  prétentions  des  évoques 
réunis  à  Bàle.  Comme  Bernard  avait  rempli  ces  fonctions 
sans  rémmiéralion,  le  roi  lui  octroya  une  récompense  de 
100  marcs  à  prélever  sur  les  revenus  des  châteaux-forts  de 
Bordeaux  [22  février  1433]  (3)  et  le  mit  au  nombre  des  juges 
de  la  Cour  suprême  d'Aquitaine  [23  mars  1433]  (4). 

Bernard  au  concile  de  Bale.  —  Le  19  juillet  1431, 
Eugène  IV  faisait  présider  par  ses  légats  le  concile  de  Bâie, 
convoqué  par  son  prédécesseur,  Martin  V,  et  ouvert  le 
le  3  mars  1431;  mais  effrayé  des  tendances  de  cette  assem- 
blée, il  en  prononça  la  dissolution  en  1432.  Les  évoques  refu- 
sèrent de  se  séparer  et  se  mirent  en  révolte  contre  le  pape. 
C'était  compromettre  tout  le  fruit  des  laborieuses  négocia- 

(1)  Rymer,  IV,  iv,  p.  133,  col.  2. 

(2)  Hymer,  IV.  iv,  p.  175,  col.  2.  Rot.  case,  10.  Hcnrici  VI.  inemb.  5.  Rôles 
gascons,  p.  2!  2. 

(3)  Ilymer,  IV,  iv,  p.  191,  col.  2. 

(4)  Rymer,  IV,  vi,  p.  192,  col.  2. 
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lions  de  Constance.  Aussi  les  divers  souverains  catholiques, 
redoutant  une  nouvelle  recrudescence  du  schisme,  employè- 
rent toute  leur  influence  à  amener  une  réconciliation  qui  eut 
lieu  le  5  février  1434.  Aussitôt,  Henry  VI  donna  Tordre  à 
révêque  de  Dax  de  se  reudre  au  concile  et  lui  envoya  un 
sauf-conduit  pour  ce  voyage  [24  février  1434]  (1).  A  deux 
reprises  différentes  [13  juin  1434  (2),  10  février  1435]  (3), 
il  le  prit  pour  son  orateur  devant  celte  assemblée.  L'esprit 
de  révolte  qui  avait  régné  dès  les  premières  sessions,  ne 
tarda  pas  à  y  exercer  encore  sa  funeste  influence.  Après 
d'inutiles  efforts  pour  maintenir  parmi  les  membres  du 
concile  le  respect  de  son  autorité,  Eugène  IV  retira  ses  légats 
[1"  juin  1436],  ordonna  aux  évéques  de  se  disperser  et, 
pour  continuer  leurs  séances,  leur  désignala  ville  de  Ferrare. 
C'est  là  que  s'ouvrit  un  second  concile,  le  8  janvier  1438. 
Le  IS  février,  le  pape  déclarait  nuls  tous  les  décrets  séditieux 
de  Bâle  et  donnait  aux  évéques  trente  jours  pour  sortir  de 
cette  ville.  Le  10  janvier  1439,  il  transférait  le  concile  de 
Ferrare  à  Florence,  où  la  première  session  eut  lieu  le  26 
février.  Loin  d'obéir  aux  injonctions  du  pontife  romain,  les 
évéques  de  Bâle  prononcèrent  sa  déchéance  et,  le  5  novembre 
1439,  élurent  un  antipape,* Amédée  VIII  de  Savoie,  qui  prit 
le  nom  de  Félix  V. 

Garcias  Arnaud  de  Laxegue.  —  L'évêque  de  Dax  se  trou- 
vait au  nombre  des  révoltés,  car  son  siège  lui  fut  alors  dis- 
puté par  Garcias  Arnaud  de  Laxegue  (de  Sega,  La  Segue, 
Guissiarum  de  Lexegue)  qui  avait  reçu  ses  bulles  d'Eugène  IV. 
A  la  suite  de  cette  compétition,  toute  la  cité  et  le  diocèse  de 
Dax  furent  jetés  dans  un  tel  trouble  qu'il  y  avait  à  redouter 
une  scission  ou  quelqu'autre  malheur  si  on  ne  portait  promp- 
tement  remède  à  cette  situation.  Les  circonstances  étaient  trop 

(1)  Rymer,  V,  i.  p.  3,  col.  2. 

(2)  Rymer,  V,  i,  p,  10,  col.  1. 

(3)  Rymer,  V,  i,  p.  15,  col,  1. 
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graves  pour  qu'Heniy  VI  ne  fravaillât  pas  de  tout  son  pou- 
voir à  étouffer  ces  germes  de  discorde.  Il  recommanda  donc 
au  maire  et  aux  jurais  de  Dax  de  recoonallre  celui  des  deux 
prélats  qui  aurait  été  canoniquement  élu  par  Eugène  IV.  Il 
ordonna  en  même  temps  au  comte  de  Huntingdon,  son  lieu- 
tenant, au  sénéchal  des  Lannes  et  à  tous  ses  offlciers  de  faire 
respecter  la  Provision  du  pape  et  de  maintenir  Guissiard 
(Garcias  Arnaud);  comme  aussi  de  permettre  aux  chanoines 
et  autres  ecclésiastiques  soumis  à  Tobédience  d'Eugène  IV  de 
jouir  en  paix  de  leurs  bénéfices  [13  juillet  1440]  (1).  Il  igno- 
rait alors  que  le  clergé  de  Dax,  plaidant  contre  Garcias  Ar- 
naud, avait  porté  la  cause  à  la  fois  devant  le  pape,  qui  avait 
fait  bon  accueil  à  cet  appel,  et  devant  Huntingdon.  Le  séné- 
chal de  Guyenne,  Thomas  Ramston,  le  prévint  de  cette  situa- 
tion, lui  déclarant  que  la  ville  de  Dax  avait  toujours  été  fidèle 
au  pape  légitime  et  au  roi  (2).  Mais  le  4  des  ides  d'octobre 
4440  [42  octobre],  Bernard  de  Laplaigne  fut  nommé  cardi- 
nal du  titre  des  Saints  Nérée  et  Achillée  paj  l'antipape  Félix  V. 
Aussitôt,  sans  attendre  la  décision  du  pape  et  celle  de  Hun- 
tingdon, les  partisans  de  Garcias  Arnaud  s'emparèrent  de  l'é- 
vêché.  Le  sénéchal  était  alors  occupé  au  siège  de  Tartas  (3). 
Pour  rendre  un  peu  de  tranquilfité  au  pays,  il  avait  résolu  de 
chasser  de  cette  place  la  puissante  garnison  que  Charles  II 
d'Albret  avait  eu  soin  d'y  placer  et  qui  depuis  deux  ans  ra- 
vageait toute  la  région  (4).  Il  se  plaignit  du  coup  de  main 
audacieux  des  partisans  de  Garcias  Arnaud;  à  la  requête  des 
Etats,  il  fit  publier  dans  son  camp  et  dans  plusieurs  localités 
de  la  sénéchaussée  des  Lannes  que  chacun  des  compétiteurs 
eut  à  garder  ce  qu'il  détenait  en  ce  moment  sans  rien  tenter 

(1)  Rymer,  V,  i,  p.  87,  col.  2.  Rot,  case,  18,  Henrici  VI,  memb.  5,  n«  45. 
Rôles  gascons,  T^.  212. 

(2)  Rymer,  V,  i,  p.  109,  col.  2. 

(3)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  u,  p.  364-365. 

(4)  Do  Lurbe,  Chron,  bord.,  p.  24  verso.  Jules  Delpit,  Arch,  de  l'Echiquier  : 
Collect,  gén,  des  documents  français  qui  se  trouœnt  en  Angleterre,  p.  258.  — 
Champollion  Figeac;  Lettres  des  rois,,. y  t.  u,  p.  463. 
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contre  son  adversaire,  jusqu'à  ce  que  le  Saint-Père  se  fut 
prononcé;  cette  ordonnance  était  en  tout  conforme  au  droit 
civil  et  ecclésiastique,  aussi  bien  qu'aux  coutumes  du  pays 
qui  suspendent  toute  innovation  pendant  la  plaidoirie  [10 
août  1441]  (1).  Obligé  de  lever  le  siège  et  de  reculer  devant 
les  armes  triomphantes  de  Charles  VII,  le  sénéchal  renouvela 
sa  défense  dès  son  retour  à  Dax  [1442]. 

Derniers  iwcroENTS.  —  Le  nom  de  Bernard  de  La  Plaigne  ne 
paraît  plus  dans  nos  annales,  et  à  la  place  TOrdo  diocésain 
menlioune  Guillaume  de  Laur  ou  de  Juge.  Les  événements 
dont  notre  pays  fut  le  théâtre  en  ce  moment  nous  permettent 
de  supposer  que  les  Français  ne  furent  pas  étrangers  à  une 
nomination  qui  donnait  un  concurrent  au  protégé  d'Henry  VI. 
Ce  n'est  pas  seulement  pour  faire  lever  le  siège  de  Tartas  que 
Charles  VII  avait  réuni  à  Toulouse  «  la  plus  grosse  armée  qu'il 
eût  eue  (2).  »  Il  voulait  profiter  de  l'occasion  pour  enlever  à 
ses  ennemis  quelques-unes  de  leurs  places  de  Guyenne.  Maî- 
tre de  Tartas  le  24  juin  1442,  le  27  il  s'emparait  de  Saint- 
Sever;  et  le  3  août  1442  Dax  était  obligé  de  capituler.  Mais  dès 
le  24  août  la  ville  retombait  entre  les  mains  des  Anglais;  et  la 
nomination  de  Guillaume  de  Laur  n'est  sans  doute  pas  étran- 
gère à  cette  défense  que  le  roi  fit  alors  de  violer  les  libertés  et 
*  les  privilèges  de  notre  mère  la  Sainte  Eglise  [16  sept.  1613]. 
Garcias  Arnaud,  fatigué  de  cette  lutte,  permuta  avec  l'évêque 
de  Bayonne,  Arnaud  de  Laborde,  qui  gouverna  le  diocèse 
pendant  trois  ans  [1444-1447].  Du  reste  la  paix  était  rendue 
à  l'Eglise  et  désormais  la  série  des  évéques  de  Dax  se  dérou- 
lera sans  interruption  jusqu'à  ce  que  la  Révolution  française 
fasse  disparaître  ce  siège. 

{A  suivre.)  J.-J.-C.  TAUZIN, 

Cnrô  de  Saint-Justin  de  Marsan. 


(1)  Rymer,  V,  i.  p.  109-110, 

(2)  Monstrelet.  Hisi,  do  Charles  VII.  Uv.  v,  p.  828. 


CHATEAUX   GASCONS 

DE   LA    FIN   pu   XIII«   SIÈCLE  (•) 


II 

IISrTRODXJGTIOlSr 

La  possession  de  TAgenais  avait  été  fort  disputée  dans  le 
cours  du  xui*  siècle.  Le  traité  d'Amiens  (1279)  livra  ce  pays 
aux  Anglais,  dont  les  frontières  furent  dès  lors  reportées  en 
pleine  Gascogne,  Une  grande  baillie  outre-Garonne  faisait 
partie  de  TAgenais;  Torrebren,  Montréal,  Condom,  Larrou- 
mieu  en  marquaient  les  limites,  au  sud,  du  côté  de  l'Arma- 
gnac (!)• 

La  nécessité  de  se  fortifier  sur  les  points  de  contact  était 
imposée  par  celte  situation  nouvelle  et  les  Anglais  y  pour- 
vurent sans  perdre  de  temps.  D'autre  part,  les  Gascons,  que 
ce  traité  n'avait  pas  inféodés  à  Edouard,  avaient  à  faire  un 
grand  effort  pour  assurer  leur  défense.  Des  guerres  parais- 
saient inévitables.  Il  fallait  d'abord  s'aider,  car  le  roi  de 
France  était  loin  pour  prêter  son  assistance. 

Aussi  l'activité  fut  grande  durant  les  vingt  dernières  an- 
nées du  xnf  siècle.  Nombre  de  forteresses  encore  debout 


(•)  Voir  la  livraison  précédente,  page  149. 

(1)  Le  bailliage  agenais  d'outre-Garonne  est  signalé,  sans  précision,  dans  un 
compte  de  la  Toussaint  1279  (Bibl.  nation,  n»  9019,  f«  14.  —  Conf.  Trésor  des 
Chartes,  I.  317,  n»  62.  —  Cite*  d'après  Houtaric  :  Saint  Louis  et  Al/onse  de  Poi- 
tiers. Paris,  Pion,  1870,  p.  175).  Pour  reconstituer  approximativement  les  déli- 
mitations de  ce  bailliage,  qui  fut  subdivisé  sous  la  domination  anglaise,  il  faut 
recourir  aux  comptes  de  Filongleye,  postérieurs  d'un  siècle  (1363-1370.  —  Col- 
lection générale  des  documents  français  qui  se  trouvent  en  Angleterre^  par 
Jules  Delpit.  Paris,  Dumoulin,  1847,  in-4».  p.  162).  Enfin,  pour  arriver  à  une 
précision  rigoureuse,  il  faut  suivre  les  limites  du  diocèse  de  Condom  au  sud  et 
à  Test. 
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datent  de  cette  époque.  Avant  de  les  étudier  séparément,  il 
est  bon  de  faire  observer  que  ni  le  choix  des  emplacements 
de  ces  forts,  ni  leurs  types,  ni  la  proportion  de  ces  ouvrages 
et  leurs  relations  entre  eux  ne  paraissent  avoir  été  livrés  aux 
caprices  personnels  des  constructeurs.  Il  y  a  là  tout  un  sys- 
tème de  défense  savamment  établi,  un  ensemble  qui  révèle 
l!unité  de  direction  (1).  Pour  s'en  rendre  compte,  on  n'a  qu'à 
parcourir  le  quadrilatère  qui  est  délimité  par  les  villes  de 
Condom,  Montréal,  Eauze  et  Valence  et  qui  se  partage  en 
deux  bandes  presque  égales,  l'une  anglaise,  celle  du  nord, 
l'autre  française.  On  verra  combien  les  ouvrages  de  défense 
furent  multipliés  des  deux  côtés  et  comment  chaque  parti 
avait  eu  soin  de  mettre  en  regard  les  uns  des  autres  les  postes 
fortifiés,  de  défendre  les  passages,  de  constituer  entre  les 
villes  un  réseau  de  forts  détachés. 

Le  tableau  suivant  peut  donner  l'idée  de  ce  dispositif  (2)  : 

PARTIE  NORD  PARTIE  SUD 

AGBITAIS    ANGLAIS  ARMAGNAC    FRANÇAIS 


Torrebren  +  +.  Castelnau-d'Auzan  +  +. 

Fourcès  +  +•  Lamothe-Gondrin  +. 

Montréal  +  +  +.  Gondrin  +  +  +. 


(1)  La  théorie  d'après  laqueUe  une  entente  se  serait  produite  durant  les  pé- 
riodes critiques  du  moyen  âge  en  vue  d'établir  des  dispositifs  de  défense  natio-' 
nauw  et  prooinciatuD  a  été  soutenue  par  VioUet-Le-Duc  {Dictionn.,  t.  m,  62; 
t.  IX,  136,  etc.).  Tout  récemment  elle  a  été  savamment  traitée  dans  un  mémoire 
sur  le  Château  de  la  Ferté-Milon,  par  M.  le  général  Wauwermans  (Congrès 
archéoL  de  France,  L1V«  session.  Paris,  Picard,  1888).  Si  elle  n'est  pas  admise 
plus  généralement,  c'est  que  peu  d'historiens  sont  archéologues  et  que  peu  d'ar- 
chéologues ont  étudié  des  ensembles. 

(2)  Nous  avons  essayé  d'indiquer  par  des  croix  l'importance  relative  des  for- 
teresses et  fait  suivre  d'un  point  d'interrogation  le  nom  de  celles  qui  n'ont  peut- 
être  pas- été  fondées  avant  Tan  1400. 

Ce  tableau  est  loin  d'être  complet,  nombre  de  châteaux  ayant  été  détruits; 
mais,  malgré  tout,  il  en  subsiste  assez  pour  rendre  ce  fait  évident  :  les  forts/ 
d'une  importance  variable,  sont  plus  multipliés  sur  ces  lignes  de  frontière  que 
dans  l'intérieur  de  TAgenais  plus  au  nord  et  dans  l'intérieur  de  rArmagnac  plus 
au  sud. 
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Balarin  +.  Cassagne  +• 

Beaumont  +•  Massencôme  +• 

Goalard  +  +•  La  Gardère  +• 

Larressingle  +  +  +• 

Condom  +  +  +.  Flarambel  de  Léberon  +' 

Le  Tauzia  +•  Valence  +  +  +• 

Maignaut  +. 

Le  Guardès  +. 

Saînt-Orens  +.  Pouy-Petit  +• 

Roquepine  +,  Le  Sempuy  +  +> 

Les  villes  qui  figurent  dans  celte  liste  étaient  de  fondation 
ancienne,  et  seuls  les  châteaux  furent  construits  ou  renforcés 
postérieurement  au  traité  d'Amiens;  mais  on  peut  constater 
que  les  villes  subirent  aussi  vers  cette  époque  une  transfor- 
mation complète  au  point  de  vue  de  la  défense.  Voici  ce  que 
firent  les  Anglais  pour  trois  d'entre  elles. 

Fourcès  fut  muni  d'une  enceinte  semi-circulaire,  et  les 
eaux  du  ruisseau  de  l'Auzoue  qui,  dans  le  plan  de  cette  ville 
forme  la  corde  de  l'arc,  remplirent  ses  fossés.  Un  château- 
fort  fut  élevé  sur  un  des  angles  (4). 

La  grande  bastide  de  Montréal  avait  son  église  assise  sur 
un  banc  de  rochers  dans  la  ligne  des  courtines.  On  reprit 
ses  clôtures  pour  les  surhausser;  on  doubla  le  nombre  de  ses 
contreforts;  on  établit  au  sommet,  sur  tout  le  pourtour,  un 
chemin  de  rondes  crénelé  et  sur  quelques  points  des  échau- 
guettes;  une  forte  tour,  élevée  sur  une  absidiole,  acheva  la 
transformation  de  l'édifice  en  forteresse. 

Le  village  de  Larressingle  fut  entouré  d'une  enceinte  de 
hautes  murailles  (2). 

(1)  Détruit  au  xv«  siècle,  ce  château  fut  reconstruit  sous  le  règne  de  Louis  XII. 
C'est  un  type  remarquable  de  la  transition  entre  le  style  gothique  et  celui  de  la 
Renaissance. 

(2)  Voir  rétude  archéologique  et  historique  sur  Larressingle,  qui  a  paru 
récemment  dans  les  pages  de  cette  Re^ie.  (iV.  de  la  R,) 


—  263  — 

En  Àrmagnâc,  on  en  agissait  de  même.  Il  n'est  pas  jusques 
à  la  paisible  abbaye  de  Flaran  qui  n'ait  protégé  ses  abords 
par  des  fossés  et  des  courtines.  En  vue  de  Valence,  ville  que 
ïa  position  escarpée  rendait  très  forte,  on  élevait  les  postes 
fortifiés  de  Flarambel,  de  Massencôme,  du  Guardës,  de  Mai- 
gnaut. 

Le  type  de  ces  petits  châteaux-forts  n'est  point  particulier 
à  la  région  que  nous  venons  de  délimiter,  puisque  à  huit 
lieues  de  là  (mais  toujours  en  Gascogne),  nous  en  rencon- 
trons un  pareil,  à  Sainte-Mère,  au  nord  de  Lectoure,  Il  n'est 
point  non  plus  particulier  à  l'un  des  deux  partis,  puisque  les 
châteaux  du  Tauzia,  de  Fousseries  et  de  Balarin,  élevés  dans 
les  possessions  anglaises  (1),  sont  à  peu  près  semblables  aux 
autres.  Toutefois,  la  dénomination  de  château  gascon  peut 
lui  être  appliquée  à  juste  titre. 

Ces  châteaux  gascons  de  la  fin  du  xni*  siècle  ont  une  phy- 
sionomie originale  qui  les  distingue  des  postes  fortifiés  par- 
semés dans  I6s  provinces  de  France. 

Par  exemple,  les  postes  fortifiés  communs  dans  les  Pyré- 
nées consistent  essentiellement  en  une  tour  carrée,  d'accès 
diflOicile,  sans  porte  au  rez-de-chaussée,  protégée  parfois  par 
une  enceinte  munie  de  courtines,  qui  forme  une  petite  cour 
intérieure  (2). 

Les  châteaux  gascons  n'ont  pas  de  cour  intérieure  ni  de 
grosse  tour.  Ils  se  réduisent  à  un  corps  de  logis,  sur  plan  rec- 
tangulaire, flanqué  d'une  ou  plus  souvent  de  deux  tourelles. 
Ces  tourelles  carrées,  tantôt  pleines  ou  creuses  à  la  base, 
mais  dans  ce  dernier  cas  sans  ouvertures  dans  les  parties 

(1)  Le  nom  d'Anglais  n'a  pas  de  signification  ethnique  quand  il  s'applique  à 
des  fractions  de  notre  pays  soumises  aux  Anglais.  Par  exemple,  après  le  traité 
d'Amiens,  les  compagnies  et  les  milices  du  pays  d'Agenais  formaient  le  gros  de 
l'armée  qu'on  pouvait  mettre  sur  pied.  Leurs  chefs  étaient  des  barons  du  pays 
dans  la  proportion  des  neuf  dixièmes. 

(2)  Voir  Dlctionn.  de  Viollet-Le-Duc,  t.  ix,  p.  162, 163. 

On  trouve  aussi  des  postes  du  même  type  sur  les  frontières  du  Quercy  :  un  à 
Puy-l'Evéque,  deux  à  Diuavel,  dans  la  paroisse  de  Saint-Martin,  etc.  Us  sont 
rares  eu  Agenais. 


basses,  tantôt  élevées  sur  des  encorbellements,  sont  étroites  et 
fort  hautes;  elles  servaient  surtout  pour  le  guet. 

La  porte,  au  rez-de-chaussée,  est  ouverte  sous  une  haute 
arcature  ménagée  dans  le  plein  d'une  tourelle  ou  dans  le 
voisinage  d'une  de  ces  petites  tours.  En  cas  de  danger,  il 
était  facile  de  murer  ces  ouvertures,  qui  sont  petites;  aussi 
les  constructeurs  ont-ils  ménagé  simultanément,  au  premier 
ou  même  au  second  étage,  une  baie  de  porte  servie  par  une 
échelle  mobile.  Sous  ce  rapport,  ces  châteaux  de  la  fin  du 
xm""  siècle  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les  types  plus 
anciens.  D'autre  part,  les  constructeurs  ont  appliqué  des  pro- 
cédés qui  ne  devaient  être  d'un  usage  général  qu'un  demi- 
siècle  plus  tard.  On  sait  qu'on  en  arriva  au  xiv*  siècle  seule- 
ment à  donner  une  grande  hauteur  aux  ouvrages  extérieurs. 
Les  châteaux  gascons  sont  déjà  très  élevés  :  la  hauteur  de 
leur  corps  de  logis  est  toujours  de  plus  de  dix  mètres.  Les 
archères  munies  d'une  rainure  extérieure  en  croix  pattée,  si 
favorables  pour  le  tir  à  la  volée,  sont  employées  dans  les  par- 
ties hautes  de  la  plupart  de  nos  châteaux  bien  avant  que  cette 
forme  d'embrasure  ait  été  adoptée  dans  le  reste  de  la  France. 

Les  divisions  intérieures  des  châteaux  gascons  sont  établies 
plutôt  pour  la  commodité  du  logement  et  pour  limiter  la 
portée  des  charpentes  que  pour  constituer  des  réduits  ou  re- 
fuges permettant  de  prolonger  la  défense  dans  le  cas  où  les 
ennemis  auraient  pénétré  par  une  brèche.  A  l'époque  ro- 
mane, la  véritable  forteresse  de  tout  village  était  l'église, c'est- 
à-dire  une  grande  salle  sans  division  intérieure.  Dans  nos 
châteaux,  qui  marquent  une  époque  de  transition,  les  clôtures 
au-dedans  sont  purement  accessoires.  Il  n'en  existe  même 
pas  à  Sainte-Mère  et  à  Balarin. 

L'application  savante  des  encorbellements,  la  perfection  de 
l'appareil  recommandent  à  l'étude  ces  petits  forts,  d'une  cons- 
truction si  parfaite  qu'ils  ont  résisté  au  temps  et  n'ont  guère 
souffert  que  de  la  main  des  hommes. 
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Leurs  abords  ne  sont  pas  ordinairement  défendus  par  des 
fossés.  En  temps  de  guerre,  on  pouvait  les  entourer  d'une 
enceinte  de  palissades  qui.  d'ailleurs,  était  indispensable 
pour  remiser  les  chevaux  quand  la  porte  du  rez-de-chaussée 
était  murée.  L'intention  de  construire  des  hangards  exté- 
rieurs est  sufiQisamment  attestée  par  l'existence  de  lignes  de 
corbeaux  sur  des  points  divers  et  à  diverses  hauteurs;  ces 
corbeaux  sont  creusés  de  façon  à  recevoir  les  poutres  qui 
servaient  de  support  aux  appentis. 

Les  châteaux,  de  petite  dimension,  ne  pouvaient  contenir 
une  garnison  nombreuse;  néanmoins,  ils  étaient  capables 
d'offrir  une  assez  longue  résistance  avant  que  l'artillerie  ait 
été  découverte  et  perfectionnée  ;  ils  défiaient  toute  surprise. 
Ils  ne  pouvaient  être  assiégés  sans  que  le  pays  entier  fût 
averti,  ou  de  nuit  ou  de  jour,  par  les  signaux  transmis  de 
l'un  à  l'autrt^.  Toutes  les  pièces  du  réseau  stratégique  étant 
solidaires,  ils  pouvaient  être  promptement  secourus.  Ils  sont 
donc  de  tous  points  appropriés  à  leur  destination;  soit  qu'on 
les  considère  dans  leur  ensemble,  soit  qu'on  les  étudie  dans 
leurs  détails,  ils  nous  laissent  une  grande  idée  des  ressources 
que  nos  populations  du  moyen  âge  savaient  mettre  en  œuvre 
pour  combattre  avec  avantage  et  faire  respecter  leur  indé- 
pendance. 

Dans  cj^  même  quadrilatère,  dont  nous  avons  énuméré  les 
défenses,  le  poste  fortifié  du  Guardès  est  d'un  autre  type.  C'est 
une  grosse  tour  carrée,  sans  porte  au  rez-de-chaussée,  élevée 
sur  un  point  culminant,  qui  avait  servi  de  refuge  depuis 
une  époque  fort  reculée  :  une  motte  faite  de  main  d'homme 
se  voit  à  cent  mètres  de  la  tour.  Le  château  de  Pardaillan, 
de  proportions  considérables,  diffère  aussi  de  ces  postes  for- 
tifiés; il  offre  de  plus  grandes  analogies  avec  les  châteaux- 
forts  des  autres  provinces. 

La  description  complète,  avec  plans  à  l'appui,  d'un  certain 
nombre  de  châteaux  qui  viennent  d'être  cités  doit  suivre,  ce 
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qui  simplifie  noire  tâche.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  faire 
d'abord  observer  que  ces  petits  forts  et  les  villes  closes  plus 
anciennes  n^ètaient  pas  sans  avoir  des  relations  imposées 
par  l'intérêt  commun  de  la  défense  d'un  même  pays. 

Par  une  bonne  fortune  assez  rare  en  archéologie,  la  plu- 
part de  ces  châteaux  ont  un  état  civil  authentique.  Nous 
pouvons  constater  ainsi  que  les  ouvrages  de  défense  ont  été 
singulièrement  multipliés  dans  le  dernier  quart  du  xiu»  siècle. 
La  génération  laborieuse  qui  érigea  tant  de  fortes  murailles 
avait-elle  le  pressentiment  qu'après  elle  ses  descendants,  des 
fils  aux  petits-flls,  auraient  à  supporter  le  poids  des  guerres? 
C'était  voir  juste:  il  n'est  pas  un  seul  des  refuges  édifiés  à 
cette  époque  qui  n'ait  rendu  des  services,  sinon  joué  un 
grand  rôle  au  cours  de  la  Guerre  de  Cent  ans, 

Georges  THOLIN. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


278.  Une  vie  de  saint  Léon  de  Bayonne  en  vers  français 

Dans  le  Supplément  au  Dictionnaire  de  bibliographie  et  de  bibliologie 
(3*  EncycL  théol.  de  Migne,  t.  xuv,  1886),  dont  V Anant-propos  est  signé 
des  initiales  de  M.  Gustave  Brunet,  le  célèbre  bibliophile  bordtlais,  on  lit 
(col.  170)  l'indication  suivante  : 

Vie  (la)  et  la  mort  du  bienheureux  martyr  saint  Léon,  évoque  de  Rouen, 
préconisé  évêquo  de  Bayonne  et  patron  d'icelle,  en  vers  français,  par  Jean- 
Jacques  do  Feugar,  docteur  en  médecine.  Bordeaux,  G.  de  la  Court, 
1640,  in-4-. 

Aucun  correspondant  de  la  Reçue  de  Gascogne  ne  pourrait-il  nous  don- 
ner quelque  renseignement  sur  ce  livre  et  sur  son  auteur,  nous  apprendre 
au  moins  quelle  bibliothèque  possède  aujourd'hui  un  exemplaire  du  poème 
hagiologique  de  J.-J.  de  Feugar? 


.   HISTOIRE  DE  LA  GASCOGNE 


FRÉF^GE  (•) 


Mais  Thistoire  de  ma  province  n'est  pas  uniquement  et 
directement  éclairée  par  les  doctes  écrits  de  Mongaillard, 
d'Oïhenarl,  de  Marca,  d'Auteserre,  et  par  le  travail  beaucoup 
moins  méritoire  de  Sfonlezun.  On  trouve  aussi  quantité  de  ren- 
seignements dans  les  annales  des  grands  fiefs  suzerains  de  ce 
pays  et  des  circonscriptions  équivalentes,  dans  les  monogra- 
phies de  ses  villes  et  de  ses  bourgs.  J'en  dis  autant  des  recher- 
ches consacrées  à  des  sujets  spéciaux  et  divers,  tels  que  Tétat 
ecclésiastique,  les  institutions,  etc.,  par  des  érudits  dont  le 
souci  s'étend  à  la  France  tout  entière,  ou  se  restreint  à  notre 
Sud-Ouest.  Ces  ouvrages  me  sont  connus.  Mais  il  va  de  soi  que 
je  suis  dispensé  d'en  faire  ici  la  critique,  et  même  la  simple 
énumération.  De  ce  chef,  tous  mes  devoirs  se  bornent  à 
juger,  au  bon  moment,  les  informations  partielles  dont  il  y 
a  lieu  de  tenir  compte. 

Par  contre,  mes  obligations  sont  mieux  indiquées  vis-à-vis 
de  quelques  historiens  généraux  des  régions  qui  confinent  à 
la  Gascogne,  tant  du  côté  de  la  France  que  de  celui  de  l'Es- 
pagne. Leurs  livres  projettent  souvent,  en  effet,  sur  le  passé 
de  ma  province,  de  profitables  mais  inégales  clartés.  Je  vais 
donc  m'expliquer  rapidement  sur  leurs  ouvrages,  en  m'abs- 
lenant  presque  toujours  de  toucher  à  leurs  biographies. 

Naturellement,  je  commence  par  les  historiens  français, 
en  suivant  l'ordre  chronologique.  Ici,  je  tiens  à  signaler  uni- 
quement les  livres  de  Bouchet,  de  Dom  Yaissete  et  Dom 


(*)  Voir  la  livraison  d'avril,  page  166. 
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Devic,  de  Verneilh-Puiraseau,  de  Fauriel  et  de  Dufour  et  La 
Fontenelle  de  Vandoré  (1). 

Les  Annotes  (T Aquitaine  de  Jean  Bouchet  (2)  sont  peqjl- 
être  le  moins  médiocre  des  travaux  de  ce  fécond  écrivain. 
Elles  commencent  à  répoqne  gauloise,  et  finissent  vers  1555. 
Ce  volume  ne  jette  pourtant  aucune  grande  et  précieuse  clarté 
sur  l'histoire  de  la  Gascogne. 

V Histoire  de  l'Aquitaine  deVerneilh-Puiraseau  (3)  commence 
à  l'époque  gauloise,  et  finit  à  la  Révolution.  Cet  ouvrage  n'a 
qu'une  fort  médiocre  valeur.  La  série  des  faits,  somnaairement 
exposés  dans  l'ordre  chronologique,  est  très  incomplète.  L'au- 
teur se  dispense  de  viser  les  documents  originaux,  et  man- 
que de  sens  critique.  Bref,  c'est  tout  au  plus  un  livre  de 
troisième  main.  '    , 

Devant  V Histoire  générale  de  Languedoc  de  Dom  Devic  (4) 

(1)  h'Histoiro  sacrée  de  VAquitainOt  dn P.  Baiole (Bordeaux,  1644,  in-8»),  elle 
Traité  en  forme  d'abrégé  de  l'histoire  d'Aquitaine,  Guyenne  et  Gascogne  de 
LouvET  (Bordeaux,  1659,  in-S")  n'ont  droit  qu'à  une  simple  mention.  —  Moins 
méritoires  encore  sont  les  livres  plus  récents  de  Ducourneau,  la  Guienne  At>- 
torique  et  monumentale  (4  tomes  en  2  vol.  in-4»,  Bordeaux,  1842-1844);  Mary- 
Lapon,  Histoire  politique,  religieuse  et  littéraire  du  Midi  (4  vol.  in-8',  Paris, 
1855). 

(2)  Bouchet,  les  Annales  d'Aquitaine,  faits  et  gestes  des  rois  de  France  et 
d^ Angleterre,  pays  de  Naples  et  de  Milan,  augmentées  de  plusieurs  pièces 
rares  et  historiques  recueillies  par  Abrah.  Moussin.  Poitiers,  Moussin,  1644, 
in-fol.  Cette  édition  est  préférée  à  toutes  les  autres  à  cause  des  augmentations 
qu'elle  contient.  On  en  a  cependant  supprimé  plusieurs  passages  qui  se  trouvent 
dans  des  éditions  plus  anciennes. 

(3)  De  Verneilu-Puiraseau,  Histoire  politique  et  statistique  de  l'Aqui- 
taine ou  des  pays  compris  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  l'Océan  et  les  Cé~ 
vennes.  3  vol.  in-8°,  Paris,  1822-1827. 

(4)  Histoire  générale  de  Languedoc  aoec  des  notes  et  des  pièces  Justificatif 
\es  :  composée  sur  les  Auteurs  et  Titres  originaux,  et  enrichie  de  dioers  Mo- 
numens,  par  deuûo  Religieux  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint  Maur. 

5  vol.  in-fol.  Paris,  1730-X745.  Il  y  a  un  abrégé  de  cet  ouvrage,  Pans,  1749,  en 

6  vol.  in-S".  Le  grand  travail  de  Dom  Vaissete  et  Dom  Devic  a  été  réédité  deux 
fois.  Histoire  générale  du  Languedoc  commentée  et  continuée  juequ'en  1830^  et 
augmentée  d'un  grand  nombre  de  chartes  et  documents  inédits  sur  les  dépar- 
tements de  la  Haute-Garonne,  etc.,  par  M.  le  chevalier  Du  M ège.  Toulouse, 
Paya,  1840, 10  vol.  in-4«.  On  y  trouve  l'œuvre  des  Bénédictins;  mais  il  faut  très 
souvent  se  défier  des  additions  de  Dumège,  qui  se  donne  pour  le  savant  qu'i^ 
n!est  pas,  et  qui  a  été  convaincu  de  plusieurs  faux  historiques.  J'en  dis  autant  de 
ses  autres  publicatiC>ns,  et  en  particulier  de  sa  Statistique  générale  des  dépar- 
tements  des  Pyrénées  ou  des  prooinces  de  Guienne  et  de  Languedoc.  Parisi 
1828-1829,  2  vol.  in^**.  Par  sa  belle  et  récente  édition  de  VHistoire  générale  de 
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et  Dom  Vaissete,  pâlissent  les  travaux  antérieurs  et  posté- 
rieurs des  autres  annalistes  de  cette  province.  L'œuvre  de 
ces  deux  bénédictins  illumine  très  souvent  et  très  utile- 
ment certaines  parties  du  passé  de  la  Gascogne,  surtout 
en  ce  qui  touche  les  pays  de  Verdun  et  de  Rivière,  le  comté 
de  Lille-Jourdain,  la  vicomte  de  Gimoez,  le  comté  de  Com- 
minges,  la  vicomte  de  Conserans,  les  comtés  de  Bigorre  et 
des  Quatre-Vallées,  le  comté  d'Astarac,  les  vicomtes  de  Loma- 
gne  et  de  Fezensaguet,  etc.  Dom  Vaissete  et  Dom  Devic 
furent  de  bons  religieux,  et  des  érudits  de  premier  ordre. 
VHistoire  générale  de  Languedoc,  proposée  plusieurs  fois 
comme  modèle  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, remporte  à  coup  sûr,  et  haut  la  main,  sur  la  plupart  des 
publications  du  même  genre  consacrées  à  d'autres  provinces 
de  la  France.  Ma  profonde  et  respectueuse  gratitude  envers 
la  mémoire  des  deux  illustres  auteurs  ne  doit  pourtant  pas 
m'empêcherde  dire  que,  dans  leur  brièveté  relative,  les  œu- 
vres de  Mongaillard,  d'Oihenart,  de  Marca  et  d'Auteserre, 
procèdent  d'une  méthode  plus  rigoureuse, 

VHisloire  de  la  Gaule  méridionale  de  Fauriel  (1)  commence 
vers  406  après  J.-C,  et  finit  au  démembrement  de  l'empire 
carlovingien.  Vers  le  milieu  de  notre  siècle,  l'auteur  jouissait 
encore,  dans  toute  l'Europe,  d'une  véritable  renommée.  Il  avait 
touché  à  la  critique,  à  la  philologie,  aux  littératures  de  la  France 
et  de  l'étranger,  au  folk-lore  de  la  Grèce  moderne,  à  la  poésie 
et  à  la  langue  des  troubadours,  à  la  philosophie,  à  l'histoire 
politique.  Il  serait  injuste,  à  coup  sûr,  de  contester  le  mérite 
de  cet  écrivain,  surfait  d'ailleurs  par  les  coteries  des  doctri- 
naires, des  Hbéraux  de  la  Restauration  et  du  règne  de  Louis- 
Philippe.  Pour  la  bourgeoisie  de  son  temps,  Fauriel  fut  un 


Languedoc,-  l'éditeur  toulousain  Privât  s*est  fait  des  litres  indéniables  à  la  re- 
connaissance de  tous  les  érudits  qui  s'intéressent  au  ]^assé  du  nûdi  de  la  France. 
Espérons  que  cette  entreprise  sera  bientôt  terminée. 

(1)  Fauriel,  Histoire  de  là  Gaule  méridionale  sous  la  domination  des  con- 
quérants germains,  Paris,  1836,  4  vol.  in-S% 
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iDitiateur.  Les  véritables  et  rares  érudits  tels  que  DauQou, 
Pardessus  et  Guérard,  ne  Tacceptaient  jadis  qu'à  litre  d'ai- 
mable et  ingénieux  dilettante.  De  ses  nombreux  écrits,  VHiS' 
taire  de  la  Gaule  méridionale  surnage  seule  aujourd'hui . 

Pourtant,  la  critique  a  déjà  ruiné  sans  remède  bien  des 
parties  de  ce  livre,  jadis  réputées  neuves  et  solides.  Exemples  : 
l'exagération  de  l'influence  des  Ibères  et  des  Basques,  les  doc- 
trines historiques  édifiées  sur  la  charte  apocryphe  d'Alaon,  etc. 
Quant  au  principal  de  son  récit,  ce  n'est  guère,  quand  on  y 
regarde  de  près,  qu'une  simple  et  souvent  insuffisante  réduc- 
tion de  la  partie  correspondante  de  V Histoire  générale  de 
Languedoc.  Fauriel  ne  soupçonne  même  pas  l'existence  des 
travaux  du  P.  Florez  et  du  P.  Risco  sur  la  Cantabrie  et  la 
Vasconie  espagnole.  Sans  doute,  il  vise  parfois  les  travaux 
d'Oïhenart  et  de  Marca;  mais  le  fait  est  qu'il  ne  les  a  pas 
assez  médités  pour  les  comprendre. 

L'honnête  et  touchante  origine  de  V Histoire  des  rois  et 
des  ducs  d'Aquitaine  et  des  comtes  de  Poitou^  par  Dufour  et 
La  Fonlenelle  de  Vaudoré,  mérite  certainement  une  men- 
tion (1). 

J.-P.  Dufour,  connu  d'ailleurs  par  d'autres  publications 
érudites,  était  un  Tourangeau,  formé  à  la  bonne  et  sévère 
école  des  Bénédictins.  Le  premier  Empire  en  fit  un  agent  des 
contributions  directes.  Privé  de  son  emploi  sous  la  Restau- 
ration, cet  honnête  républicain  se  réfugia  à  Poitiers,  Pour  vivre, 
ils'était  fait  marchand  forain.  Au  cours  de  ses  voyages,  Dufour 
fut  rencontré,  dans  une  auberge  de  Saint-Jean-d'Angély,  par  un 
honnête  et  savant  gentilhomme  du  Poitou,  La  Fontenelle  de 
Vaudoré,  bon  royaliste,  et  grand  admirateur  de  Chateaubriand. 
La  monarchie  de  Juillet  rendit  sa  place  à  Dufour;  mais  il  était 
condamné  par  les  médecins.  Quelques  mois  avant  l'époque 

(1)  A-D.  DE  La  Fontenklle  de  Vaudoré  et  J.-P. -M.  Dufour,  Histoire  dos 
rois  et  des  ducs  d'Aquitaine  et  des  comtes  de  Poitou.  Paris.  1842,  in-8».  Le 
premier  tome  a  seul  paru.  Vaudoré  avait  pourtant  annoncé,  dans  la  Pr^aco,  que 
le  second  serait  publié  dans  le  courant  de  1843. 
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de  la  retraite^  on  lui  relira  brutalement  son  emploi.  Le  pau- 
vre homme  ne  tarda  guère  à  mourir,  laissant  un  fils  en  bas 
âge. 

Plus  d'une  fois,  Vaudorô  avait  ouvert  sa  bourse  à  son  ami. 
Dufour  lui  légua  ses  notes  sur  Fhistoire  du  Poitou.  Le  gen- 
tilhomme les  compléta,  et  les  Qt  imprimer.  Et  voilà  comment 
nous  avons  cette  Histoire  des  rois  et  des  ducs  d'Aquitaine, 
dont  la  vente  contribua  aux  frais  de  Tèducation  du  jeune 
Dufour. 

Ce  livre  se  divise  en  trois  parties.  La  première  com- 
mence à  rérection  du  royaume  d'Aquitaine  par  Charle- 
magne  (778)  et  flnit  à  l'absorption  de  cet  état  dans  le  royaume 
gallo-franc.  La  seconde  traite  des  ducs  bénéficiaires  et  des 
premiers  ducs  héréditaires  d'Aquitaine.  La  troisième  et  der- 
nière partie  du  livre  est  une  véritable  chronique  régionale, 
dégagée  désormais  de  force  détails  en  apparence  étrangers 
au  sujet,  mais  absolument  nécessaires  pour  bien  comprendre 
les  temps  antérieurs.  Dufour  et  Vaudoré  s'arrêtent  à  la  mort 
du  duc  Guillaume  dit  Tête-d'Etoupes,  advenue  en  963. 

V Histoire  des  rois  et  des  ducs  d'Aquitaine  n'est  certes  pas 
une  œuvre  de  premier  ordre.  On  y  relève  souvent  des  erreurs 
et  des  omissions.  Mais,  à  tout  prendre,  ce  travail  conscien- 
cieux commande  l'estime.  J'ai  plus  d'une  fois  utilisé  l'œuvre 
du  républicain  et  du  royaliste,  du  pauvre  marchand  forain  et 
du  loyal  gentilhomme. 

Voilà,  parmi  les  annalistes  généraux  des  provinces  fran- 
çaises limitrophes  de  la  Gascogne,  les  seuls  que  j'ai  cru 
devoir  signaler  à  raison  du  profit,  d'ailleurs  très  inégal,  qu'on 
en  peut  tirer  pour  ma  province>  Du  côté  de  l'Espagne,  j'ai 
déjà  nommé,  tant  pour  la  Navarre  que  pour  l'Aragon,  les 
plus  anciens  et  les  plus  recommandables  historiens  de  ces 
deux  anciens  royaumes.  Parmi  les  auteurs  plus  récents,  je  me 
borne  à  signaler  deux  religieux  Augustins,  les  PP.  Florez  et 
RiscOâ 
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Le  livre  du  P.  Florez  a  pour  titre  !xi  Cantabria  (1).  L'au- 
teur y  agite,  au  sujet  des  anciens  Gantabres  espagnols,  bien 
des  problèmes,  dont  plus  d'un  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
l'histoire  de  la  Vasconie  espagnole,  si  intimement  liée  à  celle 
delà  Vasconie aquitanique,  jusqu'aux  premier^  siècles  de  la 
période  féodale.  Tout  n'est  certes  pas  à  prendre  de  confiance 
dans  La  Cantabria;  mais,  en  l'étudiant  prudemment,  on  peut 
utiliser  certaines  choses. 

Bien  supérieur  est  le  travail  du  P.  Risco,  La  Vasconia  (2), 
qui  traite  du  passé  des  Vascons  transpyrénéens  depuis  l'au- 
rore des  temps  historiques  jusqu'aux  premiers  rois  de  Na- 
varre. Le  plus  sévère  critique  ne  relèvera  pas,  dans  ce  bon  et 
beau  livre  plus  de  quatre  ou  cinq  erreurs  graves,  et  le  double 
à  peine  de  fautes  vénielles.  Tout  le  reste  s'impose  par  le  choix 
judicieux  des  textes  à  commenter,  la  simplicité  des  raison- 
nements, la  critique  d'ordinaire  si  judicieuse  des  théories 
fausses  ou  téméraires.  Jamais  Risco  ne  se  laisse  égarer  par  le 
faux  patriotisme  provincial.  J'aurai  pourtant  l'occasion  de 
prouver  ici  qu'il  a  traité  certaines  questions  historiques  en  fl- 
dèle  sujet  du  roi  d'Espagne  plutôt  qu'en  véritable  historien. 
Dans  La  Vasconia,  Risco  juge,  et  presque  toujours  sans 
appel,  tous  ses  devanciers  :  Garibay,  Sandoval,  Briz  Martinez, 
Çurita,  Oihenart,  Marca,  le  P.  Moret,  Ferreras,  les  auteurs 
de  VArl  de  vérifier  les  dates,  etc.,  etc.  Et  pourtant  je  suis, 
en  France,  le  premier  qui  lire  parti'  de  son  livre.  Enchanté 
de  fournir  ainsi,  à  quelques  imbéciles,  l'occasion  de  me  traiter 
une  fois  de  plus  de  plagiaire. 


(1)  Henrique  Klorez,  La  (tantahria.  Dissertaclon  sobre  et  sltio  y  extension 
que  tuoo  en  el  tiempo  de  los  Romanos  la  région  de  los  Cantahros  con  noticia 
de  las  Regiones  confinantes,  y  de  carias  Poblaclones  antlguas.  Madrid,  1778, 
1  vol.  petit  in-4«.  Ce  travail  forme  le  tome  xxiv  de  VEspana  Sagrada. 

(2)  Manuel  Risco,  La  Vasconia.  Traiado  prelimlnar  a  las  Santas  Iglesias 
de  Calahorra  y  de  Pamplonn:  en  que  se  establecen  todas  las  antiguedades 
ciolles  i'oncernientes  a  la  région  de  los  Vasnones  desde  los  tlempos  primiticos 
hasta  los  Reyes  primeros  de  Nacarra,  Madrid,  1789,  1  vol.  pet.  in-4'.  Ce  livre 
forme  le  tome  xxxii  de  VEspana  Sagrada. 
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Tels  sont  les  principaux  érudits  dont  les  recherches  éclai- 
rent directement  ou  indirectement  Thistoire  de  la  Gascogne. 
J'espère  leur  avoir  rendu  justice,  et  je  compte  faire  de  même, 
au  cours  du  présent  ouvrage,  envers  les  autres  écrivains  qui 
ont  touché  plus  ou  moins  au  même  sujet.  Parmi  ces  derniers, 
plusieurs  sont  encore  de  ce  monde,  et  certains  exercent  le 
droit  de  critique  beaucoup  plus  volontiers  qu'ils  ne  le  subis- 
sent. De  leur  part,  je  prévois  force  récriminations,  et  je  m'y 
résigne  aisément.  Est-il  donc  possible^  en  histoire,  de  discuter 
les  doctrines  sans  désigner  les  docteurs? 

L'abondance  des  renseignements  recueillis  par  mes  devan- 
ciers prouve  assez  clair  qu'il  est  temps  d'écrire  à  nouveau 
l'histoire  de  la  Gascogne.  Mieux  que  personne,  je  sais  tout 
ce  qui  me  manque  pour  suffire  à  pareille  tâche.  Voici  du 
moins  comment  j'ai  compris  mes  devoirs  d'annaliste  de  ma 
province. 


*  * 


Depuis  tantôt  quarante  ans,  j^étudie  sans  relâche  la  litté- 
rature populaire  et  l'histoire  de  la  Gascogne.  En  fait  de 
folk-lore,  j'ai  consigné,  après  divers  essais  préliminaires,  la 
majeure  partie  de  mes  recherches  en  huit  volumes,  favorable- 
ment accueillis  en  France  et  à  l'étranger.  Tous  mes  premiers 
essais  sur  les  destinées  politiques  de  ce  pays  n'ont  pas  eu 
semblable  fortune.  Ils  m'ont  valu  de  loyales  censures;  mais 
j'ai  surtout  tiré  proflt  des  critiques  haineuses.  Ainsi  j'aborde, 
moins  mal  préparé  que  jadis,  l'étude,  cette  fois  intégrale,  des 
temps  antérieurs  à  l'annexion  de  mon  pays  natal  au  duché 
de  Guienne. 

L'histoire,  a-t-on  dit,  est  une  véritable  résurrection.  Voilà 
l'idéal,  et  les  grands  maîtres  s'en  sont  parfois  rapprochés. 
Moi,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  chercheur.  Dans  la  mesure  du 
possible,  je  n'aspire  qu'à  restaurer  le  passé  de  la  région  qui 
s'étend  de  la  Garonne  aux  Pyrénées.  Je  recueille  des  infor- 
mations, je  les  contrôle,  et  je  tâche  de  les  agencer  pour  le 


^ 
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mieux.  En  toute  occasion,  je  laisse  d'abord  parler  les  textes 
originaux,  sauf  à  les  commenter  ensuite  à  mes  risques  et  pé- 
rils. Si  quelques  parties  de  mon  sujet  confinent  à  des  études 
plus  hautes,  tant  mieux.  Jamais  je  ne  cours  après  les  théo- 
ries générales,  après  IMntérêt  dramatique  et  le  grand  style. 
Sous  ma  plume,  les  constatations  se  succèdent,  presque 
toujours  arides,  dans  Tordre  des  temps  et  des  matières  diver- 
ses, et,  le  plus  souvent,  sans  autres  liens  que  leurs  rapports 
communs  avec  le  passé  de  ma  province.  Forcément,  mon 
entreprise  comporte  maintes  lacunes,  et  bon  nombre  d'obs- 
curités dont  plusieurs  réclament  de  longues  discussions.  De 
là,  de  simples  paragraphes,  dont  l'étendue  surpasse  celle  de 
certains  chapitres.  La  nature  diverse  des  matières  à  traiter 
ne  comporte  pas  toujours  des  divisions  et  subdivisions  uni- 
formes. Je  constate  ces  multiples  inconvénients,  et  je  m'y 
résigne.  Vingt  fois  au  moins,  j'ai  dû  remanier  le  plan  de  ce 
livre,  sacrifiant  toujours  l'élégance  conventionnelle  à  la  clarté, 
pour  réduire  au  minimum  la  fatigue  du  lecteur.  Cette  fois, 
l'inconvénient  me  semble  venir  encore  plus  de  la  nature 
même  du  sujet  que  de  ma  propre  insuffisance. 

Sans  jamais  perdre  de  vue  les  faits  capitaux  de  notre  his- 
toire de  France,  je  me  contente  d'en  rappeler  l'essentiel, 
chaque  fois  que  j'ai  le  devoir  d'en  montrer  les  conséquences 
diverses  dans  mon  domaine  provincial.  Des  hautes  théories, 
des  doctrines  d'ordre  supérieur,  renouvelées  par  les  Momm- 
sen,  les  Fustel  de  Coulanges,  etc.,  je  ne  rappelle  non  plus,  et 
sans  auoun  appareil  de  preuves,  que  les  parties  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  sûres,  réservant  le  meilleur  de  mon  effort 
personnel  pour  montrer  comment  elles  se  vérifient  en  Gascogne. 

A  mesure  qu'ils  se  succèdent,  les  travailleurs  se  contrôlent 
et  se  complètent.  Voilà  pourquoi,  dans  des  entreprises  comme 
la  mienne,  la  parole  est  toujours  au  dernier  venu.  Par  bonheur, 
le  critique  futur  n'est  jamais  bien  loin.  Ici,  toutes  découvertes 
tombent  à  si  bref  délai  dans  le  domaine  public,  qu'en  moins 
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d'un  demi-siècle  les  plus  fortes  personnalités  ont  déjà  pâli. 
C'est  pourquoi,  sauf  les  droits  des  érudits  morts  d'hier,  et 
surtout  de  ceux  qui  vivent,  toutes  choses  sont  à  qui  les 
prend.  Aussi  largement  qu'un  autre,  j'ai  bénéQcié  de  ce  com- 
mun patrimoine,  concentrant  sur  les  questions  importantes 
neuves  le  principal  de  mes  efforts.  Est-il  besoin  d'ajouter  que 
je  n'en  demeure  pas  moins  garant  de  tous  mes  emprunts? 
Tant  pis  pour  moi  si  je  n'ai  pas  rigoureusement  contrôlé  les 
dires  de  mes  devanciers. 

De  mes  publications  antérieures,  je  retracte  hautement 
tout  ce  qui  ne  concorde  pas  avec  mes  théories  actuelles.  Sur  le 
tard  de  la  vie,  je  me  sens  et  me  déclare  plus  responsable  que 
jamais.En  leur  compétente  sévérité,les  critiques  voudront  bien, 
je  l'espère,  tenir  compte  de  cette  confession.  Certes,  je  ne  pro- 
flterai  guère  de  leurs  censures  que  pour  confesser  mes  erreurs 
et  mes  omissions.  Mais  ainsi  sera,  sans  très  long  retard,  pré- 
parée et  simplifiée  la  tâche  principale  de  Thistorien  définitif 
de  la  Gascogne.  Quant  à  moi,  j'ai  grand  hâte  de  mener  plus 
avant  cette  entreprise,  qui  me  donne  tant  de  joies  et  me  coûte 
tant  de  peines.  Me  sera-t-il  donné  de  la  pousser  jusqu'au  bout  ? 

A  la  volonté  de  Dieu. 

Jean-Francois  BLADË. 

Agen,  ce  2  novembre  1891,  jour  de  la  Fête  des  Morts.    ' 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

271.  S.  S.  Léon  Xm  et  Frédéric  Bastiat 

(RéPONSK.— Voir  la  Question,  numôro  de  février,  p.  100.) 

Le  pape  Léon  XIII  a  fait  à  notre  économiste  gascon  l'honneur  de  le  citer 
très  souvent  dans  son  célèbre  Mandement  sur  l'Eglise  et  la  Cimlisation. 
Lai"  partie  en  fut  publiée  à  Pérouse,  Tannée  qui  précéda  l'exaltation  du 
cardinal  Pecci.  La  2'  était  lue  aux  fidèles  de  Pérouse  quelques  jours  après 
FintronisÉ^tion  du  nouveau  pape  Léon  XIII,  élu  le  20  février  1878.  Ce 
'  Mandement  a  été  reproduit  dans  la  plupart  des  journaux  religieux  et  des 
Semaines  religieuses  de  Tépoque.  On  Ta  publié  également  en  brochure.  Il 
n'est  pas  difficile  de  se  le  procurer.  Quant  aux  citations  que  demande 
M.  Tamizey  de  Larroque,  on  n'aura  que  l'embarras  du  choix.        V,  D. 


COURRIER  HISTORIQUE 


Les  Etudes  historiques  dans  les  Basses-Pyrénées  (1892). 

Au  mois  de  janvier  dernier,  deux  prêtres  du  diocèse  dé  Bayonne 
ont  commencé  à  publier  une  Revue  sous  le  titre  d'Etudes  historiques 
et  religieuses.  Elle  a  pour  but  de  faire  paraître  exclusivement  des 
travaux  et  des  documents  ecclésiastiques  et  religieux.  Ainsi,  les  Sociétés 
de  Pau,  de  Bayonne  et  la  Société  de  Borda  ne  sauraient  trouver  en 
nous  des  concurrents  et  nous  ne  nous  gênerons  pas  mutuellement. 
Combien  de  temps  vivra-t-elle,  cette  Revue?  C'est  le  moindre  souci  de 
ses  fondateurs,  qui  n'aspirent  pas  à  une  très  longue  et  prospère  exis- 
tence. Ils  demandent  seulement  qu'elle  fournisse  une  bonne  carrière, 
tant  que  Dieu  lui  prêtera  vie.  Ces  Etudes,  mensuelles  ordinairement, 
ont  déjà  publié  plusieurs  articles  de  M.  l'abbé  Haristoy  sur  les  Pa- 
roisses du  pays  basque  aux  siècles  derniers  et  pendant  la  période 
révolutionnaire,  des  Documents  sur  N.-D,  de  Sarrance,  les  Mé- 
moires de  Lebret  et  de  Lespès  de  Hureaux  (en  partie),  pour  ce  qui 
regarde  l'ancien  Etat  ecclésiastique.  A  propos  du  lieu  d'origine  de  la 
famiUe  du  Bienheureux  J.-B.  de  La  Salle,  il  a  paru  un  article  pour 
insinuer  qu'elle  était  peut-être  de  Condom  et  un  autre  pour  réfuter  le 
premier  et  appuyer  l'opinion   plus  probable,  d'après  laquelle   elle 
tirerait  sa  première  origine  de  la  Salle  de  Sibas  en  Soûle,  d'où  elle  se 
serait  expatriée  en  Bourgogne  et  en  Champagne,  vers  1483.  Signalons 
encore  les  extraits  relatifs  à  saint  Léon,  évêque  de  Bayonne^  d'après 
les  auteurs  Rouennais.  Ils  étaient  quasi  inconnus  à  Bayonne  et  pour 
beaucoup  c'a  été  une  révélation.  Nous  y  voyons  en  particulier  mention- 
ner im  bréviaire  de  Bayonne  de  1547,  aujourd'hui  perdu.  Espérons  que 
peu  à  peu  les  membres  du  clergé  s'adonneront  aux  études  historiques 
paroissiales  :  que  de  trésors  inconnus  brilleront  alors  pour  le  plus 
grand  profit  de  l'histoire  et  l'honneur  de  l'Eglise  !  Enfin,  je  mention- 
nerai seulement  les  «  Titulaires  d'églises,  »  d'après  un  testament  de 
1492.  Il  y  est  question  de  nombreux  sanctuaires  aujourd'hui  inconnus. 

Le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Bayonne  a 
publié  dans  son  unique  fascicule  annuel  une  étude  sur  Bayonne  sous 
la  Révolution.  Hélas  !  malgré  les  documents  mis  en  œuvre  par  le 
savant  et  laborieux  archiviste  M.  Hiriart,  quelles  pertes  irréparables 
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n*a  pas  causées  Fincendie  de  Thôtel  de  ville,  en  1889  !  Aussi  est-ce  une 
bonne  fortune  de  pouvoir  lire  des  récits  où  tout  sera  à  peu  près  inédit. 
L'organisation  civile  et  religieuse,  administrative  et  militaire,  y  est 
passée  en  revue  et  étudiée  assez  II  fond.  C'est  une  bonne  étude  que 
beaucoup  de  villes  envieront  à  Bayonne.  Nous  nous  réservons  de  dire 
plus  tard  que  cette  noble  cité  est  loin  de  rester  en  arrière  dans  le  mou- 
vement suscité  par  le  progrès  des  études  historiques  dans  plusieurs  , 
villes  de  France.  On  sait  les  sacrifices  que  se  sont  imposés  Paris,  4 
Lyon,  Bordeaux,  pour  la  publication  de  leurs  archives.  —  Sous  ce 
litre  :  Bayonne  à  Veau-forte,  M.  Ducéré  explique  les  gravures  dont 
M.  Corréges  ne  cesse  d'enrichir  ce  bulletin  local. 

Le  même  auteur  a  fourni  matière  à  tout  un  fascicule  trimestriel  de 
la  Société  des  Sciences  y  Lettres  et  Arts  de  Pau.  Le  travail  est  inti- 
tulé :  Un  Echange  de  princesses,  en  1616.  Ce  titre  est  un  peu  trop 
vague;  il  devrait,  ce  me  semble,  indiquer  d'un  mot  le  contenu  de 
rétude.  Il  s'agit  ici  des  princesses  Anne  d'Autriche,  qui  devint  reine  de 
France,  et  Elizabeth,  fille  de  Henri  IV,  qui  sera  reine  d'Espagne. 
Ce  morceau  d'histoire  est  tout  à  fait  réussi.  Il  ne  comprend  que  quatre 
chapitres,  mais  ils  disent  tout  ce  qu'il  faut  dire.  Le  récit  est  rédigé 
surtout  au  point  de  vue  bayonnais.  Que  fit-on  à  Bayonne  pour  la  p 

réception,  le  séjour,  le  passage  des  grands  personnages  et  des  ambas- 
sadeurs des  deux  nations  V  Voilà  ce  que  raconte  M.  Ducéré  et  avec 
force  détails.  Les  pièces  justificatives  annexées  à  cette  étude  sont  du 
plus  haut  intérêt.  Nous  ne  citerons  que  :  «  U Estât  au  vrai  et  abrégé 
des  denrées  »,  et  les  «  Fiançailles  et  espousailles  du  roy  Louis  XIIII*^ 
acec  Vinfante  d'Espagne,  »  Ce  document  est  extrait  du  Mercure  de 
France,  Que  d'événements  racontés  dans  celte  volumineuse  collection 
qu'il  serait  bon  de  faire  revivre,  en  formant  un  recueil  des  articles  du 
Mercure,  aux  xvii®  et  xvni®  siècles  I  Les  trois  pages  consacrées  à  un 
Essai  de  bibliographie  sont  à  lire  par  les  amateurs. 

Il  n'y  a  pas  à  citer  ici  même  la  Revue  de  Gascogne)  disons  cepen- 
dant que  nous  avons  été  heureux  de  trouver  dans  le  testament  de  noble 
Amulphe  de  Montesquieu,  en  1568,  plusieurs  legs  faits  à  des  églises 
de  notre  pays  et  surtout  en  faveur  du  très  célèbre  sanctuaire  de  N.-D. 
de  Sarrance. 

Enfin,  le  Bulletin  de  la  Société  Borda  a  publié  les  Chants  des 
dantabres  et  d'Altabizcar.  Ce  dernier  est  bien  connu.  Il  est  apocry- 
phe. L'autre  débute  ainsi  :  <iLelo,  ilLeloI  Lelof  il  Lelof  Leloa! 
ZaraCy  il  Lelol  Lelol  Lelo  est  mort!  Lelo,  mort  est  LeloI  Zara  a  tué 
Lelo!  n  C'est  triste  et  sauvage  à  la  fois.  M.  Haristoy  nous  dit  que  ce 
Tome  XXXm.  19 


l 


-  2tè  - 

chant  fut  trouvé  à  Simancas,  en  1590,  par  le  savant  Ibarguen.  C*est 
possible;  maïs  rien  de  sûr.  La  copie,  restée  inédite,  fut  publiée  pour  la 
première  fois  par  Guillaume  de  Humboldt.  C'est  donc  une  réédition. 
Quoique  les  amateurs  et  les  savants  puissent  désirer  un  texte  plus 
correct  et  une  étude  plus  fouillée,  ceux  qui  recherchent  nos  rares  chants 
basques  originaux  y  trouveront  cependant  une  réelle  jouissance. 


«  • 


9 

En  dehors  des  Revues  spéciales  et  des  Bulletins  de  sociétés,  les  jour- 
naux publient  parfois  des  articles  d'histoire  qu'il  n'est  pas  bon  de 
laisser  perdre.  Signalons  dans  Y  Union  Catholique,  de  mars  et  d'avril, 
une  série  de  cinq  articles  sur  la  Jante  de  Barétons  et  de  Roncal,  très 
bien  écrits,  et  qui  nous  donnent  une  idée  complète  d'une  curieuse 
cérémonie  —  genre  moyen  âge  —  qui  se  passe  tous  les  ans,  le 
13  juillet,  à  Roncal,  sur  les  limites  de  la  France  et  de  l'Espagne. 
Quelques  communes  de  la  vallée  de  Barétons  donnent  trois  génisses 
(ou  leur  valeur  en  argent)  aux  habitants  de  Roncal.  Est-ce  un  tribut? 
Est-ce  une  redevance?  On  dispute  à  ce  sujet.  L'auteur  des  articles  dit 
qu'il  n'y  a  ici  ni  tribut,  ni  redevance,  et  que  les  commîmes  devraient 
absolument  se  refuser  à  cette  coutume  onéreuse  et  humiliante  :  d'au- 
tant plus  que  les  Espagnols  tirent  des  coups  de  fusil  sur  le  territoire 
français.  Est-ce  forfanterie?  Elle  est  d'un  goût  douteux.  On  assure  que 
cet  usage  va  donner  lieu  à  une  action  diplomatique  :  s'il  disparaît,  il 
aura  duré  longtemps,  car  l'acte  le  plus  sérieux  sur  lequel  reposent  les 
prétentions  espagnoles  date  de  1375.  Une  sentence  arbitrale,  inter- 
venue à  cette  époque,  déclare  que,  des  dépositions  entendues,  il  résulte 
que  cette  coutume  avait  lieu  de  tout  temps. 

Le  journal  hebdomadaire  Salies  de  Béarn  publie  un  travail  inti- 
tulé :  Le  vieux  Salies  (Notes  et  Souvenirs),  sous  la  signature  de 
l'abbé  D...  C'est  une  vieille  connaissance.  Il  n'était  pas  très  fort  lors- 
qu'il entreprenait  ces  études,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  et  c'est  sur 
les  instances  du  Directeur  du  journal  qu'il  lui  a  donné  ces  vieilles 
notes,  abandonnées  dans  un  recoin,  au  milieu  de  papiers  de  rebut. 
Cette  étude,  cependant,  renferme  quelques  docmnents  inédits  et 
curieux;  bien  entendu  que  les  origines  du  vieux  Salies  sont  encore  à 
établir.  Quelques  protestants  n'ont  pas  été  satisfaits  de  ce  que  l'autçur 
a  dit  de  Jeanne  d'Albret;  mais  il  n'a  pas  à  modifier  son  opinion  sur  la 
prétendue  réforme  et  sur  la  prétendue  tolérance  de  la  trop  fameuse 
souveraine  de  Béarn. 

A  ce  point  de  vue,  il  serait  bon  d^indiquer  seulement  les  articles  du 
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Protestant  béarnais  publié  à  Orthez;  mais  il  n'est  pas  facile  de 
ravoir  sous  la  main  et  nos  bibliothèques  publiques  ne  le  reçoivent  pas. 
Enfin,  n'oublions  pas  Tarticle  de  M.  Hilarion  Barthety  sur  TEdit 
publié  par  Henri  de  Béarn  (notre  futur  Henri  IV),  supprimant  dix 
jours  dans  Tannée  1582  pour  se  conformer  à  la  réforme  grégorienne. 
Le  texte  original  est  en  français  —  contre  les  usages  d'alors;  il  méritait 
de  n'être  pas  perdu.  On  le  trouve  dans  le  numéro  du  7  janvier  1892 
du  Mémorial  des  Pyrénées. 


Ces  souvenirs  rappellent  naturellement  les  vieux  anniversaires. 
C'est  à  ce  titre  que  nous  parlons,  pour  mémoire  seulement,  des  tra- 
vaux qui  se  préparent  à  l'approche  du  Quatrième  centenaire  de  la 
découverte  de  l'Amérique,  La  2®  commission  pyrénéenne  pour  la 
célébration  de  cette  fête  internationale  comprend  les  départements  des 
Basses-Pyrénées,  des  Hautes-Pyrénées,  du  Gers  et  de  Tam-et- 
Garonne.  La  sous-commission  du  Comité  de  Bayonne  et  des  Landes 
vient  de  faire  paraître  un  Questionnaire  ayant  pour  but  principal  «  de 
rechercher  quel  a  été  le  rôle  des  Basques  et  des  Gascons  dans  la  décou- 
verte et  la  colonisation  primitive  de  l'Amérique,  t  On  sait  combien 
les  pêcheurs  basques  furent  intrépides,  et  que,  les  premiers,  ils  ont 
été  à  la  pèche  de  la  morue  et  de  la  baleine.  Les  nombreuses  questions 
posées  sont  fort  intéressantes  et  ne  peuvent  donner  lieu  qu'à  des 
études  variées  et  extrêmement  curieuses. 


Parmi  les  livres  ou  brochures,  nous  citerons  VArmanak  Uskara 
edo  Ziberouko  Egunaria  1892  hetharra^  ourtheco.  L'intelligent 
D"^  Larrieu,  qui  le  publie,  à  distance  du  pays  basque,  prouve  qu'il  est 
bon  patriote  et  excellent  chrétien  ;  l'épigraphe  de  l'almanach  est  : 
«  Dieu  et  le  Paysl  Santé  et  travail!  Vive  toujours  le  Basque !/ao/ 
laol  T-a-a-aa-o-o-o-O'-o  I  »  C'est  Virrintcina  ou  cri  basque.  Il  faut 
l'entendre  pour  en  avoir  une  idée  exacte.  Bien  exécuté,  il  n'est  pas 
sans  quelque  charme,  même  pour  les  oreilles  délicates. 

Nous  nous  permettrons  de  signaler  notre  tome  n  des  Etudes  d'his- 
toire  locale  et  religieuse.  Ce  titre  embrouillera  les  bibliographes  de 
l'avenir,  qui  confondront  le  livre  avec  la  nouvelle  Revue.  On  aura  soin 
d'y  aviser  pour  la  suite.  Npus  avons  publié  dans  ce  volume  des  travaux 
sur  saint  Léon,  le  Serviteur  de  Dieu  L.  Bitos,  le  B.  Jean-Baptiste  de 
La  Salle,  et  enfin  l'Histoire  de  N.-D.  de  Sarrance.  Tout  cela  avait 
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pSitvL  en  articles  dans  Fancien  Bulletin  Catholique  du  diocèse.  (Pau, 
Ribaut,  in-8°  de  11-272  p.)  La  matière  en  est  considérable,  car  les  carac- 
tères, très  menus,  ne  sont  pas  faits  pour  des  yeux  fatigués  ou  malac'fes. 

Il  Jious  faudrait  plusieurs  pages  pour  parler  de  Touvrage  publié  par 
M.  le  pasteur  Alfred  Cadier  :  Osse,  Histoire  de  l'Eglise  réformée  de 
la  vallée  d'Aspe,  (Ribaut,  Pau.  Grassart,  Paris.  In-8°  de  xv-391  p. 
avec  une  carte  de  la  vallée  d*Aspe.) 

Toute  la  préface  est  un  long  prêche,  avec  les  amabilités  ordinaires 
de  l'ancien  puritanisme  contre  l'Eglise  romaine.  La  division  de  l'ou- 
vrage est  celle-ci  :  1°  La  vallée  d'Aspe,  bonne  étude  ethnologique,  où 
il  n'y  a  pas  cependant  grand'chose  de  nouveau.  2°  La  Réforme  dans  le 
diocèse  d'Oloron,  partie  assez  faible  et  où  l'inéditiCSt  rare.  S*»  L'Eglise 
réformée  d*Osse  au  xvn®  siècle  :  beaucoup  de  hors  d'œuvre,  sauf 
l'analyse  de  quelques  registres  échappés  à  la  destruction.  4°  Les  Pro- 
testants depuis  la  Révolution.  Idées  générales  que  Ton  trouve  un  peu 
partout.  Quelques  détails  locaux  intéressants.  On  aurait  pu  condenser 
en  200  pages  au  maximum  ce  qui  est  délayé  ici  en  plus  de  400. 
Plusieurs  seront  étonnés  de  trouver  si  peu  de  chose  sur  les  com- 
mencements du  protestantisme  à  Osse.  Il  aurait  fallu,  pour  être  plus 
complet,  compulser  page  par  page  les  registres  des  notaires  d'Aspe  et 
d'Oloron,  depuis  1560  environ  :  travail  très  long  et  très  pénible,  mais 
nécessaire.  Tout  l'esprit  du  livre  est  dans  cette  phrase  que  nous 
empruntons  à  la  page  137  :  «  Jeanne  d'Albret,  qui  à  tant  d'égards 
devança  son  époque^  avait  le  génie  de  la  tolérance.  »  Ce  serait  le 
cas  de  dire  :  Merci,  monsieur  le  bourreau,  vous  êtes  bien  aimable I 
Aussi  M.  le  pasteur  Cadier  aurait-il  bien  fait  de  mettre  en  sous-titre, 
au  frontispice  de  son  livre  :  «  A  l'usage  des  protestants  ou  de  ceux  qui 

n'ont  uas  étudié  l'histoire  de  Béarn.  » 

V.  D. 


m  SÉNÉCHAL  DE  GASCOGNE  QUI  DEVANÇAIT  SON  TEMPS 


M.  A.  Vernière,  un  des  meilleurs  travailleurs  de  l'Auvergne, 
vient  de  publier  une  modeste  brochure  de  huit  pages  qui 
contient  beaucoup  plus  de  choses  que  tels  et  tels  orgueilleux 
in-8°.  De  cette  brochure  intitulée  :  Une  promenade  à  Ville- 
neuve-Lembi^on    (Clermont-Ferrand,    imprimerie  Maleval, 
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1892),  je  vais  reproduire  deux  pages  qui  nous  montrent  en 
Rigauld  Dourelllie,  ancien  sénéchal  d'Âgenais  et  de  Gas- 
cogne (1),  un  seigneur  qui,  loin  de  boire  ta  sueur  du  peuple, 
pour  employer  une  vilaine  métaphore  dont  s'est  justement 
moqué  notre  très  spirituel  compatriote  Paul  de  Gassagnac,  a 
été  en  quelque  sorte  un  précurseur  au  petit  pied  de  Turgot, 
en  abolissant  la  corvée  dans  ses  terres.  Je  demande  pour  ce 
vrai  libéral,  qui  eût  été  digne  de  présider  les  Etats  généraux 
de  1789,  une  bonne  place  au  milieu  des  hommes  de  progrès 
X|ue  les  auteurs  des  manuels  destinés  aux  élèves  des  écoles 
primaires  font  admirera  la  jeune  génération.  Il  serait  juste 
qu'à  réloge  de  noire  sénéchal  on  ajoutât  cette  simple  remar- 
que :  tous  les  seigneurs  de  Tancienne  France  n'étaient  donc 
pas  d'impitoyables  oppresseurs  et  d'abominables  tyrans. 

T,   DE  L. 

«  Dans  sa  notice  [sur  le  château  de  Villeneuve-Lembron,  construit 
par  Rigault  Doureillie],  M.  Gonod  rappelle  Tabolition  de  la  corvée  pour 
les  habitants  de  ce  beau  pays.  Ce  qu'il  rapporte  comme  une  tradition 
est  devenu  une  certitude,  grâce  à  la  découverte  d'un  savant  prêtre.  Cet 


(1)  Je  me  suis  occupé  de  ce  personnage  dans  un  article  spécial  de  la  Reouû  de 
VAgcnais  (tome  xiv,  1887,  pp.  270-276)  :  Un  sénéchal  d'Agenais  peu  connu  : 
Rigault  iC Oreille.  On  adonné  diverses  formes  à  ce  nom.  Feu  M.  de  Laffore  a 
cru  pouvoir,  d'après  un  document  officiel,  écrire  d*Ourollle.  Mais,  d'après  d'au- 
tres documents  non  moins  officiels,  on  pourrait  imprimer  d'Oreille,  ou,  comme 
plus  haut,  Doureillie,  M.  Vemière  nous  présente  son  compatriote  comme  appar- 
tenant à  la  famille  d*Aurelle  (serait-ce  à  cette  même  famille  qu'appartenait  le 
général  d'Aurelle  de  Paladines?)  Mon  très  regretté  confrère  M.  de  Lafiore,  dans 
la  même  note  où  il  rétablissait  le  nom  qu'il  regardait  comme  estropié,  rappelait 
avec  une  aimable  malice  que  le  sénécbalat  du  prétendu  d'Ouroillo  avait  été 
signalé  plus  de  quinze  ans  avant  1887.  J'en  conviens,  mais  aussi  n'avais-je  pas 
intitulé  mon  article  :  un  sénéchal  inconnu,  me  contentant  de  dire  :  un  sénéchal 
peu  connu.  Voir  sur  tout  ceci  la  page  166  du  Supplément  à  la  Bibliographie 
générale  de  l'Agenais,  si  bien  apprécié  et  si  bien  loué  ici  par  notre  cher  direc- 
teur. Je  pourrais,  à  la  rigueur,  chercher  une  petite  chicane  à  mon  exceUent  ami 
M.  Jules  Andrieu.  qui,  prenant  la  parole  ou  plutôt  la  plume  pour  un  fait  person- 
ne], constate  qu'il  a  mentionné,  eu  son  article  Balzac,  le  sénécbalat  d'Antoine 
de  Lestrange,  successeur  de  Robert  de  Balzac,  sénécbalat  dont  j'aurais  eu  l'im- 
prudence de  dire  qu'il  est  «  resté  ignoré  de  tous  les  annalistes  de  l' Agenais.  »  M .  An- 
drieu serait-il  donc  un  annaliste  f  Je  ne  le  pense  pas,  et  je  trouve  sa  part  assez 
belle  en  le  voyant  cité  partout  comme  un  très  exact  et  très  savant  critique  et 
bibliographe. 
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heureux  chercheur  a  retrouvé  un  monitoire  sur  parchemin,  sorte  d'af- 
fiche, de  cartel,  destiné  à  remémorer  ce  bienfait  et  à  le  porter  à  la  con- 
naissance des  générations  futures.  Le  voici,  dans  sa  teneur  entière,  et 
dans  sa  forme  un  peu  pompeuse,  qui  contraste  avec  les  arides  nomen- 
clatures appendues  de  nos  jours  aux  murs  de  la  plupart  des  églises. 

«  Bonnes  gens,  pour  fere  le  commandement  de  mon  Seigneur  à 
moy  faict  par  très  hault  seigneur  messire  Rigauld  Doureillie  seigneur 
et  baron  deceste  ville  [Villeneuve-Lembron],  du  Chier,  du  Rosbertin 
et  de  la  Chadène  et  maistre  d'outailh  ordinere  du  Roy  nostre  Sire  et 
son  senescbal  d'Agenes  et  de  Gascognie  quant  vivoit  vous  veulx  ad- 
vertir  checun  que  vous  tous  ny  moy  aussy  nayons  cauze  diniorance 
que  nous  soyons  tenus  de  prier  Dieu  pour  son  ame  pour  les  biens  qu'il 
nous  a  faictz  et  me  fust  commande  par  mondit  s''  le  vous  dire  troiz 
foys  de  Tan.     . 

»  C'est  assavoir  le  dimanche  de  Paisques,  le  jour  de  monsieur  sainct 
Claude  et  le  jour  de  la  célébration  de  monsieur  sainct  Jehan  Baptiste 
tous  les  ans  perpétuellement  par  le  cure  ou  vicquair  qui  dira  et  célé- 
brera la  grand  messe  lesd.  jours. 

»  Item  que  appres  il  a  donnéet  remys  à  tous  vous  subgets  la  somme 
de  cinquante  livres  que  luy  estiai  tenu  du  tamptz  que  vous  avyez  pro- 
cès avecque  luy,  lesquels  cinquante  livres  il  vous  a  donné  pour  Tan- 
tretenement  de  la  procession  generalle  et  grand  messe  que  debves  fere 
dire  ung  checun  an  le  lundi  et  mardi  de  Pasques  a  l'intantion  de  mon- 
dict  seignieur  ladicte  procession  se  doict  fere  a  lantour  dud.  chasteau 
de  mondict  seigneur. 

»  Item  vous  a  donne  les  bohades  et  maneuvres  que  vous  esties  tenus 
fere  toutes  foys  et  quanles  que  vous  en  serez  requis  a  la  hedification  et 
réparation  de  son  chasteau  et  bassecourt  dud.  Villeneufve  lesquelles  il 
a  remises  a  une  bohade  ou  maneuvre  pour  veu  que  s'il  faizoit  hedifica- 
tion ou  réparation  a  son  chasteau  non  aultrement. 

»  Pareillement  vous  a  donne  la  maneuvre  que  avez  accoustume  fere 
un  checun  an  et  plusieurs  autres  biens  qu'il  nous  a  faicts  comme  vous 
savez  bien  que  vous  seroit  à  dire  trop  Ion. 

»  Pour  lesquieulx  biens  dessus  dicts  feu  mond.  seigneur  a  ordonné 
par  son  testament  que  ces  subgets  en  la  baronnie  de  Villeneufve  seront 
tenus  chacun  an  perpétuellement  le  lundi  et  mardi  de  Pasque  fere 
sonner  les  cloches  une  procession  generalle  [sic.  Il  faut  ajouter  le  mot 
pendant  entre  les  cloches  et  une  procession]  a  lantour  du  chasteau 
dud.  Villeneufve  ou  y  assisteront  tous  les  chefs  des  maisons  tant  hom- 
mes que  femmes  ensamble  leurs  enfans  pour  prier  Dieu  pour  lame  de 
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mondict  seigneur  et  iacontinant  icelle  procession  faicte  dire  la  grande 
mess^des  trespasses  a  diacre,  soubs  diacre  avec  les  Exsaudis  et  Libé- 
râmes a  couslumes  et  le  prestre  qui  la  dira  ce  retournera  devers  le  peu- 
ple (a  Lavabo)  en  dizant  Bounes  gens  pryez  Dieu  pour  lame  de  mon- 
seigneur de  Villeneufve  fondateur  de  ceste  esglisepar  quoy  nous  avons 
faictz  ceste  [sic)  et  dizant  ceste  messe  et  checun  de  vous  dira  trois  foys 

« 

le  Paier  noster  et  trois  foys  VAte  Maria. 

»  Item  vous  a  déclare  que  ceulx  qui  nacisteront  tant  hommes  que 
femmes  a  la  dicte  procession  et  aussi  a  la  dicte  messe  sinon  quilz 
soient  malades  ou  ayent  exquze  légitime  soient  tenus  lannée  quilz  au- 
ront falys  fere  lesdictes  corvées  ef  maneuvres  audict  chasteau  tout 
ainsin  quilz  sont  tenus  envei-s  mondict  seigneur. 

»  Villeneufve,  notaire.  —  Martin,  greffier.  » 


Il  PROSPECTUS  ET  LE  PSEMIER  PLAN  DE  L' .  HISTOIRE  DE  LA  GASCOIINE  • 

DE  MONLEZUN 


Dans  sa  critique  sévère  —  je  ne  dis  pas  injuste  —  de 
V Histoire  de  la  Gascogne  de  Fabbé  Monlezun,  M.  Bladé  (ci- 
dessus,  p,  168-170)  insiste  parliculièremenl  sur  le  plan  de 
ce  grand  ouvrage.  Ce  plan  lui  paraît  mal  conçu,  surtout  parce 
que  la  Gascogne  n'offre  plus  d'unité  politique  à*  partir  de  la 
féodalité.  Quoi  que  Ton  pense  de  celle  critique,  qui  avait  déjà 
été  faite  et  que  M,  Tabbé  Sabatié,  ici  même  (m,  532  et  suiv.) 
lâcha  de  repousser,  il  est  bon  de  noter  que  M.  Monlezun  lui- 
même  avait  eu  d'abord  la  pensée  très  arrêtée  de  terminer  son 
histoire  générale  de  la  Gascogne  avec  le  dixième  siècle.  Il  vou- 
lait ensuite  retracer  Phisloire  séparée  de  quelques-uns  des 
comtés  gascons,  et  ne  revenir  à  l'ensemble  de  la  province 
d'Auch  que  pour  l'histoire  ecclésiastique.  S'il  s'en  était  tenu 
à  ce  programme,  il  est  probable  que  son  livre  serait  au 
moins  plus  facile  à  lire  et  à  consulter.  Malheureusement  il  se 
laissa  depuis  séduire  par  l'idée  de  présenter  dans  un  mouu- 
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ment  aux  larges  proportions,  régulier  d'apparence  (mais 
d'apparence  seujement),  toute  l'histoire  de  notre  province 
depuis  les  origines  jusqu'à  Tavènement  de  Henri  IV  à  la  cou- 
ronne de  France. 

Le  curieux  prospectus  où  il  exposait  son  plan  primitif,  en 
faisant  appel  au  concours  de  ses  confrères  du  diocèse  d'Auch, 
est  bien  oublié.  L'exemplaire  de  cette  pièce  qui  vient  de  me 
tomber  sous  la  main  est  peut-être  le  seul  qui  subsiste  aujour- 
d'hui. Je  suis  persuadé  que  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Gas- 
cogne en  accueilleront  avec  reconnaissance  une  reproduction 
textuelle.  L'édition  originale  consiste  en  2  feuillets  ip-4%  dont 
le  premier  seul  est  imprimé,  reclo  et  verso.  A  la  fin  se  trouve 
l'indication  :  Auch,  J.-Â.  Pœ^tes,  imprimeur  delà  Préfecture. 

L.  C. 

AU   CLERGÉ  DÛ   DIOCÈSE   D*AUCH. 

Messieurs, 

Avant  de  mettre  en  ordre  le  travail  qui  m*occupe  depuis  quelques 
années,  souffrez  que  joignant  ma  voix  à  celle  de  notre  vénérable  et  bien 
aimé  Pontife,  je  vienne,  moi  aussi,  solliciter  votre  concours  pour  ache- 
ver de  recueillir  les  documents  historiques  qui  gissent  (sic)  épars  autour 
de  nous.  Leur  nombre,  trop  faible  sans  doute,  n'est  pas  cependant  aussi 
borné  qu'on  le  croit  généralement.  Il  importe  seulement  de  n'en  négli- 
ger aucun  et  plus  encore  peut-être  de  les  placer  tous  sous  une  main 
unique.  Dans  ce  but,  je  m'adresse  à  vous.  Messieurs,  avec  la  confiance 
qu'inspire  une  bienveillance  dont  on  a  déjà  reçu  de  nombreux  témoi- 
gnages, et  quand  vos  sentiments  me  seraient  moins  connus,  je  ne  vien- 
drais pas  à  vous  avec  moins  de  hardiesse.  Je  n'aurais  qu'à  en  appeler 
à  votre  amour  pour  la  Religion  dont  vous  êtes  les  Ministres  et  à  votre 
dévouement  pour  le  pays  qui  fut  notre  commun  berceau,  et  ma  voix 
serait  entendue.  Vous  me  serez  donc  en  aide.  Messieurs,  j*ose  y  comp- 
ter d'avance;  mais  pour  rendre  votre  coopération  plus  fructueuse,  per- 
mettez que  je  vous  découvre  mon  dessein,  tel  du  moins  que  je  l'ai  ar- 
rêté jusqu'ici. 

D'abord  j'essaierai  d'écrire  l'histoire  de  toute  la  Novempopulanie  ou 
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Aquitaine  primitive,  depuis  son  berceau  jusqu'à  la  dernière  moitié  du 
10®  siècle.  Durant  toute  cette  période,  rien  ne  distingua  parmi  nous  les 
diverses  parties  de  la  province.  A  la  fin  du  !()•  siècle,  quand  la  race 
des  Capets  s'élança  vers  le  trône,  la  France  se  couvrit  de  seigneuries 
plus  ou  moins  importantes.  Notre  Gers,  presqu'aussi  riche  à  lui  seul 
que  le  reste  de  la  Novempopulanie,  compta  dès-lors  ou  bientôt  après, 
les  comtés  de  Fezensac,  d'Armagnac,  d'Astarac,  et  de  Pardiac,  les  vi- 
comtes de  Lomagne  et  de  Fezensaguet,  et  les  baronies  de  Gimois  et 
d'Ordan.  Y  ajouter  les  comtés  de  Foix,  de  Bigorre  et  de  Comminges  avec 
les  vicomtes  de  Béarn,  de  Marsan,  de  Dax,  de  Gavarret  et  de  Couse- 
rans,  serait  donner  à  mon  travail  sa  circonscription  naturelle.  Mais  le 
fardeau  déjà  trop  lourd  écraserait  ma  faiblesse.  Aussi  je  me  bornerai  à 
suivre  les  diverses  seigneuries  de  notre  département  depuis  leur  nais- 
sance, jusqu'à  ce  qu'elles  aillent  se  perdre  dans  la  maison  d'Albret  et 
passent  avec  elle  à  la  Couronne.  Sous  une  auguste  inspiration,  je  serai 
plus  hardi  pour  l'histoire  religieuse.  Je  prendrai  toute  la  province  ec- 
clésiastique d'Auch,  mais  en  particnlier  avec  notre  Métropole,  les  Evè- 
chés  de  Condom,  de  Lectoure  et  de  Lombez,  et  les  trois  suffragances 
qui  ont  survécu  au  naufrage  général.  Là  ne  se  borneront  pas  mes  ef- 
forts. A  l'histoire  de  nos  comtes  et  de  nos  prélats,  je  joindrai  la  mono- 
graphie de  nos  villes  en  groupant  autour  d'elles  les  localités  secon- 
daires, je  voudrais  ne  laisser  périr  aucun  souvenir.  Je  crois  qu'on  le 
peut  encore;  dans  quelques  années  on  le  tenterait  vainement. 

Api  es  vous  avoir  ouvert  ma  pensée,  voici,  Messieurs,  ce  que  j'ose  de- 
mander à  votre  coopération  :  d'abord  une  copie  ou  du  moins  un  extrait 
de  toutes  les  pièces  historiques  qui  sont  dans  votre  Eglise  ou  dans  votre 
Mairie,  comme  concessions  seigneuriales,  coutumes,  légendes,  relations 
manuscrites.  Après  ce  travail,  j'en  provoquerai  un  second  plus  long 
que  le  premier,  mais  qui  ne  sera  pas  sans  charme  pour  vous.  A  côté 
des  registres  de  l'état  civil,  la  plupart  des  communes  possèdent  des  ca- 
hiers de  délibérations  dont  les  plus  anciennes  ne  remontent  guère  qu'au 
!?•  ou  tout  au  plus  qu'à  la  fin  du  lô''  siècle.  En  les  fouillant,  vous  sur- 
prendriez vraisemblablement  plus  d'un  fait  d'un  intérêt  général,  mais 
certainement  vous  trouveriez  tout  ce  que  votre  Paroisse  vit  jamais  de 
mémorable.  L'entreprise  est  digT?e  de  vous;  vous  seuls  même  pouvez 
la  tenter,  souffrez  que  je  vous  y  invite.  Il  n'est  pas  jusqu'à  vos  tradi- 
tions locales  que  je  ne  désirasse  connaître.  Comme  vous,  je  sais,  Mes- 
sieurs, qu'il  ne  faut  les  accueillir  qu'avec  une  grande  prudence  et  une 
extrême  réserve;  mais  les  repousser  avec  dédain,  c'est,  je  crois,  dépas- 
ser le  but.  Il  est  rare  qu'au  fond  ne  se  cache  pas  quelque  fait  certain, 
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dénaturé  par  Tignorance  et  surtout  enflé  par  la  vanité  des  populations, 
plus  grande  presque  toujours  que  celles  des  particuliers. 

Après  tant  d'importunités,  je  n'en  ai  pas  encore  fini  avec  votre  obli- 
geance. En  parcourant  les  divers  âges,  j'ai  rencontré  sous  mes  pas  ime 
foule  de  noms  dont  quelques-  uns  sont  éteints^  mais  dont  un  grand 
nombre  vivent  encore  parmi  nous.  Entre  les  noms  d'aujourd'hui  et  les 
noms  des  jours  anciens  y  a-t-il  toujours  identité  de  race  et  de  sang 
comme  il  y  a  identité  de  litres  et  de  lieu?  à  moi  moins  qu'à  personne 
il  appartient  de  le  décider.  Que  d'autres  se  fassent,  s'ils  le  veulent,  les 
redresseurs  de  torts.  Simple  narrateur,  je  dirai  en  toute  franchise  et  li- 
berté ce  qui  aura  apparu  à  mes  yeux,  sans  trop  chercher  à  rattacher  le 
présent  au  passé.  Qu'importe  à  l'histoire  que  nos  Rohan  et  nos  Mont- 
morency soient  ou  ne  soient  pas  les  vrais  et  naturels  descendants  du 
premier  baron  chrétien  ou  de  la  plus  puissante  maison  de  la  noble  et 
fière  Bretagne?  Les  Rohan  se  mèlèrent-ils  avec  gloire  à  nos  fastes  na- 
tionaux ?  Les  Montmorency  portèrent-ils  [p.  2]  avec  honneur  l'épée  de 
conaélable  ou  le  bâton  de  maréchal?  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  ce  que 
demande  avant  tout  la  patrie.  Cependant  les  temps  ne  sont  plus,  et 
certes  ces  temps  n'eussent  jamais  été  les  miens,  les  temps  ne  sont  plus 
où  un  titre  nobiliaire  éveillait  la  prévention  et  presque  l'injustice.  Le 
jour  se  fait  pour  tous,  et  c'est  là  une  des  gloires  de  notre  époque  si 
souvent  calomniée  par  Tinadvertance  et  la  frivolité.  Nous  pouvons  au- 
jourd'hui le  proclamer  hautement  et  je  le  fais  avec  bonheur  :  Respect, 
honneur  à  ce  qui  est;  mais  honneur,  respect  aussi  à  ce  qui  fut;  à  ce 
compte,  je  le  sais  maintenant  plus  que  jamais,  notre  pays  n'a  rien  à 
envier  aux  pays  voisins,  les  illustrations  ne  lui  manquent  point.  Sous 
vos  auspices,  ne  pourrais-je  point.  Messieurs,  arriver  jusqu'à  ces  fa- 
milles et  en  obtenir  communication  des  titres  qui  sont  entre  leurs 
mains?  J'en  ai  conçu  l'espérance.  Il  m'a  semblé  qu'elles  aimeraient  à 
voir  revivre  ce  qui  illustra  leurs  ayeux  ou  les  anciens  possesseurs  de 
leurs  domaines. 

Le  fruit  de  vos  recherches,  vous  pourriez,  Messieurs,  dans  une  de 
vos  réunions  cantonales,  après  la  Conférence  Ecclésiastique,  le  confier 
à  un  d  entre  vous  qui  le  résumerait  dans  une  notice  claire,  simple  et 
précise  dont  une  copie  resterait,  si  vous  le  vouliez,  au  chef-lieu  du 
canton,  et  deviendrait  un  jour  un  monument  précieux,  et  dont  une 
autre  serait  envoyée  au  Séminaire  ou  à  l'Archevêché,  oii  je  la  ferais 
prendre.  Avec  elle  je  recevrais  avec  une  joie  bien  vive  et  une  singulière 
reconnaissance  vos  observations  et  vos  conseils;  j'en  ai  la  pleine  et  in- 
time conviction,  plusieurs  d'entre  vous  eussent  pu  tenter  avec  plus  de 
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succès  que  moi  le  travail  que  je  vais  donner  au  public.  Laissez-moi 
vous  en  faire  la  confidence,  bien  des  fois  dans  mes  explorations  à  tra- 
vers le  champ  si  aride  d'une  histoire  que  personne  n'a  encore  sérieuse- 
ment abordée,  j'ai  senti  mon  courage  défaillir  et  ma  plume  échapper 
de  mes  mains,  et  aujourd'hui  encore  je  m'élonne  de  ma  hardiesse  et 
m'épouvante  de  ma  témérité.  Comment  donc,  pauvre  Curé  de  campa- 
gne, me  suis-je  aventuré,  malgré  mon  étonnement  et  mes  frayeurs? 
C'est  qu'il  est  de  ces  sortes  de  fatalités  qu'on  rencontre  dans  la  vie,  et 
auxquelles  on  n'échappe  point.  Les  sollicitations  de  quelques  amis  dé- 
sireux comme  moi  de  connaître  les  annales  de  leur  patrie,  et  ma  sou- 
mission à  la  volonté  hautement  prononcée  d'un  vénérable  vieillard  qui 
fut  le  père  de  toute  notre  génération  de  Prêtres,  et  que  le  Ciel  conserve 
à  notre  amour,  pour  montrer  au  scepticisme  de  notre  siècle,  ce  que  peut 
un  homme  animé  de  l'esprit  de  Dieu,  me  mirent  sur  la  voie.  Les  en- 
couragements réitérés  d'un  Séminaire  qui  occupe  un  rang  si  distingué 
dans  notre  estime  et  dans  nos  communes  affections,  m'engagèrent  à 
poursuivre.  Enfin  sont  venues  des  paroles  qui,  pour  un  Ministre  des 
Autels,  sont  des  ordres,  puisqu'elles  partent  de  la  bouche  d'un  succes- 
seur des  Apôtres;  dés-lors  l'hésitation  n'a  pas  été  possible;  puissent  mes 
forces  ne  pas  trahir  ma  docilité  !  Enfant  du  Gers,  dévoué  à  mon  pays 
jusqu'au  fond  de  mes  entrailles,  n'ayant  nul  souci  des  systèmes  litté- 
raires et  moins  encore  des  partis  politiques  qui  divisent  la  France,  je 
n'arborerai  qu'un  drapeau,  mais  celuî-là  je  voudrais  le  tenir  toujours 
ferme  et  droit,  comme  il  fut  toujours  noble  et  social,  le  drapeau  du 
Catholicisme.  Nul  ne  s'en  étonnera.  En  agir  autrement,  ce  serait  abdi- 
quer le  caractère  sacré  dont  il  a  plu  à  la  divine  Providence  de  me  revê- 
tir, méconnaître  le  haut  et  glorieux  patronage  qui  daigne  abriter  ma 
faiblesse  et  faillir  à  l'estime  profonde  et  à  la  parfaite  considération  avec 
lesquelles  je  suis.  Messieurs,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur et  Confrère, 

J.  J.  MONLEZUN. 
Barran,  le  8  juin  1844. 

P.  S.  Pour  mieux  formuler  ma  pensée,  souffrez  que  je  demande  le 
nom  de  votre  ville  ou  village,  sa  fondation  réelle  ou  présumée,  son 
site,  la  rivière  qui  la  baigne.  Son  Eglise,  à  quel  ordre  d'architecture 
elle  appartient,  l'âge  où  elle  remonte,  vos  lois  ou  coutumes  particuliè- 
res, vos  chartes,  vos  traditions  locales,  vos  monuments  remarquables^ 
votre  ancien  seigneur.  Je  vous  demanderai  encore,  si  vous  avez  dans 
la  Paroisse  quelque  famille  marquante,  la  première  date  précise  de  sa 
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généalogie,  les  faits  saillants  qu'on  y  lit  comme  hommage  à  nos  comtes, 
dignités,  actes  de  valeur,  etc. 

Si  quelqu'un  de  ces  documents  avait  une  imporlance  hors  ligne,  on 
voudrait  bien,  je  l'espère,  me  le  communiquer  directement  ou  le  com- 
muniquer à  ma  place  à  un  de  MM.  les  Supérieurs  ou  Professeurs  du 
Séminaire,  ou  de  MM.  les  Secrétaires  de  rArchevèché.  L'histoire  ne 
s'appuie  que  sur  des  faits  avérés. 
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BOSSUET.  —  TÉMOIGNAGE  SUR  LA  VIE  ET  LES  VERTUS  ÉMINENTES  DE  MONSIEUR 

Vincent  de  Paul  (1702).  Opuscule  inédit,  publié  avec  une  introduction 
par  Armand  Gasté,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen.  Paris, 
Alph.  Picard,  1892,  in-8'  de  59  p.  Tirage  à  200  exemplaires  numé- 
rotés. 

Ce  sera  surtout  dans  notre  chère  Gascogne,  si  fière  décompter  parmi 
ses  saints  celui  qui  fut,  selon  une  heureuse  expression,  l'intendant  de 
la  Providence,  et  parmi  ses  évoques  le  grand  évêque  de  Condom,  que 
l'on  appréciera  cette  plaquette. 

L'opuscule  de  Bossuet,  publié  ici  pour  la  première  fois,  faisait  par- 
lie,  nous  dit  réditeur,  d'un  recueil  de  pièces  diverses  qu'on  pouvait, 
avant  la  date  néfaste  de  1871,  consultera  la  bibliothèque  du  Louvre. 
L'incendie  allumé  par  la  Commune  a  détruit,  avec  combien  d'autres 
richesses  I  cette  pièce  importante.  Heureusement,  le  consciencieux  his- 
torien de  Bossuet,  A.  Floquet,  avait  pris  une  copie  fidèle  du  précieux 
document,  qu'il  se  proposait  sans  doute  de  publier  dans  son  dernier 
volume  des  Etudes  sur  la  vie  de  Bossuet,  à  la  date  de  1702;  mais  la 
mort  vint  interrompre  dans  ses  projets  l'infatigable  travailleur.  A  la 
dispersion  (1890)  de  la  bibliothèque  et  des  papiers  de  cet  érudit,  M. 
Gasté  eut  la  bonne  fortune  de  racheter  du  principal  acquéreur  un  cer- 
tain nombre  de  pages  autographes  de  Bossuet  et  le  Témoignage  de 
rillustre  prélat  sur  notre  admirable  compatriote.  L'éditeur  montre  fort 
bien  que  le  document  présente  toutes  les  garanties  d'authenticité  possi 
blés,  comme  l'ont  déclaré  les  deux  travailleurs  de  notre  temps  qui  ont 
le  mieux  connu  Bossuet,  Floquel  et  M.  l'abbé  Lebarq,  l'éditeur  des 
œuvres  oratoires  du  plus  éloquent  des  hommes.  Je  citerai  seulement 


—  Mô- 
les premières  et  les  dernières  lignes  d'un  opuscule  que  voudront  lire 
tous  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne  ; 

«  Attestons;  en  la  meilleure  manière  que  nous  le  pouvons,  les  vérités 
suivantes,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  pour  Tédificalion  de 
TEglise,  au  sujet  du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Monsieur  Vincent  do 
Paul,  instituteur  et  premier  supérieur  général  de  la  Congrégation  de 
la  Mission.  Nous  avons  eu  la  consolation  de  voir  de  nos  yeux  la  per- 
sonne et  les  actions  de  cet  homme  apostolique,  et  d'entendre,  de  nos 
oreilles,  les  paroles  de  vie  qui  sortoient  de  sa  bouche,  ayant  eu  le  bien, 
dans  les  six  dernières  de  sa  vie,  d'être  admis  dans  la  Compagnie  de 
Messieurs  les  Ecclésiastiques  qui  s'assembloient  pour  la  Conférence 
spirituelle  des  Mardis^  où  grand  nombre  de  prélats  et  de  docteurs  se 
trouvoient,  et  nous  étions  extrêmement  édifiés  de  sa  conduite,  et,  pour 
ainsi  dire,  charmés  par  les  impressions  qu'il  nous  donnoit  de  l'amour 
de  Dieu  et  de  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  et  nous  le  regardions 
comme  un  saint  qui  pratiquoit  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  ecclé- 
siastiques dans  un  degré  héroïque,  dont  feu  Messire  Louis  Abelly, 
évêque  de  Rhodez,  qui  étoit  de  la  même  Compagnie  des  Mardis,  a  fait 
un  ample  recueil  dans  la  Vie  qu'il  a  composée  de  ce  vénérable  servi- 
teur de  Dieu,  et  aussi  Messire  Henri  de  Maupas  du  Tour,  évoque  du 
Puy,  pour  lors  aussi  de  la  même  Compagnie,  dans  l'Oraison  funèbre 
que  nous  lui  entendîmes  prononcer,  le  23  novembre  1660,  dans  l'église 
de  Saint-Germain  de  l'Auxerrois,  et  qu'il  a  fait  imprimer.  Nous  avons 
été  témoin  de  la  plupart  des  choses  spécifiées  dans  cette  Oraison  fu- 
nèbre^ aussi  bien  que  dans  la  susdite  Vie.,,  »  (P.  14-17.) 

<  Nous  attestons  enfin  devant  Dieu,  qui  sait  que  nous  ne  mentons 
pas,  que  nous  avons  regardé  et  regardons  encore  le  vénérable  Monsieur 
Vincent  de  Paul  comme  un  saint,  et  le  jugeons  digne  de  la  vénération 
publique,  lorsqu'il  plaira  à  Notre  Saint  Père  le  Pape,  à  qui  un  tel  exa- 
men et  une  telle  déclaration  appartient,  de  l'examiner  et.  de  l'ordon- 
ner. »  (P.  58-59.) 

T.  DE  L. 


NOTES  DIVERSES 


CCXCII.  Origine  de  N.-D.  de  Buglose. 

Dans  son  récent  ouvrage  sur  les  Landes  et  les  Landais  (Dax,  Labèque, 
1892),   p.    264,  M.  Dufourcet  parlant  des  discussions  soulevées  entre 


MM.  Gabarra,  Labarrère  (et  Bonhomme)  sur  l'origine  du  pèlerinage  de  N.- 
D.  de  Buglose,  embrasse  Topinion  de  M.  Gabarra^  d'après  lequel  ce  sanc- 
tuaire ne  remonterait  pas  «  au-delà  du  xvi*  siècle.  »  D*où  cette  conclusion 
grave  que  la  statue,  aujourd'hui  honorée  à  Buglose,  «  était,  avant  les  guerres 
de  religion,  placée  dans  l'église  du  prieuré  de  Pontonx.  »  Il  semble  que 
M.  Tabbé  Gabarra  veuille  donner  plus  de  force  à  cette  conclusion,  en  réfu- 
tant l'opinion  de  M.  Labarrère,  qui  prétendait  que  l'origine  de  N.-D.  de 
Buglose  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  «  M.  G.,  ajoute  M.  Dufourcet, 
lui  objecte  victorieusement  que  s'il  en  était  ainsi,  on  trouverait  des  traces 
de  l'existence  de  ce  sanctuaire  vénéré  avant  le  xvi*  siècle,  soit  dans  les 
actes  de  donations  faites  aux  églises  de  la  contrée,  soit  dans  les  divers  docu- 
ments où  il  est  question  des  moindres  chapelles  du  pays,  excepté  de  celle 
de  Buglose,  qui  n'apparaît  qu'après  la  découverte  miraculeuse  de  la  statue 
dans  les  marais,  situés  alors  sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Pon- 
tonx. » 

Nous  ne  pouvons  pas  absolument  prouver  que  la  belle  statue  miracu- 
leuse de  Buglose  (xv'  ou  xvi'  siècle)  ne  soit  pas  celle  de  Pontonx;  mais 
nous  avons  trouvé  un  document  qui  affirme  l'existence  d'un  sanctuaire  de 
N»'D,  de  Pouy,  au  xvi*  siècle.  En  effet,  dans  les  archives  dos  Basses-Py- 
rénées, E  1189,  f.  22  r*,  ligure  le  testament  d'Arnaud,  seigneur  de  Dome- 
zain,  qui  fait  à  Carrosse  ses  dernières  dispositions,  le  9  septembre  1472, 
Il  lègue  une  somme  d'argent  à  un  nombre  considérable  de  sanctuaires  et 
d'églises,  et  entre  autres  à  N.-D.  de  Dax,  à  N,'D.  de  Pout/y  à  N.-D.  de 
Sarrance,  à  N.-D.  d'Abet^  etc.  «  Item  à  N.  Done  d'Ax  vu  11.  Item  à  A^*" 
Done  deu  Poey,  vu  fl.  » 

On  pourra  objecter  sans  doute  qu'il  ne  s'agit  pas  de  Pouy  dans  les  Landes, 
mais  d'un  Poey  quelconque,  nom  assez  fréquent  dans  nos  contrées.  Nous 
n'avons  à  répondre  qu'une  seule  chose  :  le  contexte  rapprochant  N.-D.  de 
Dax  et  N.-D.  de  Pouy,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  chercher  ailleurs  le 
Poey  dont  il  s'agit. 

Il  est  certainement  question  ici  de  N.-D.  de  Buglose,  car  Buglose  ou 
Berglose  es^  un  quartier  de  Pouy;  l'église  paroissiale  de  ce  village  est  sous 
le  vocable  de  saint  Pierre,  je  crois,  (en  tout  cas,  pas  sous  celui  de  Notre- 
Dame). 

Enfin,  s'il  y  eut  jadis  un  sanctuaire  à  Pouy,  pourquoi  vouloir  que  la 
statue  miraculeuse  vénérée  à  Buglose  soit  venue  du  prieuré  de  Saint- 
Caprais  de  Pontonx?  Il  est  bien  plus  naturel  de  croire  qu'elle  ornait  l'an- 
tique chapelle  de  Noste  Done  deu  Poey  et  qu'elle  aura  été  cachée  sur  les 
lieux  mèmes^  dans  des  marais,  à  l'époque  du  protestantisme. 

V.  D. 


-èôl  - 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


274.  Sur  le  cliAteau  de  Bonnefont  et  le  marquis  de  Montespan 

M.  de  Boislisle  me  fait  rhojneiir  do  in'adresser  deux  Questions.  No 
pouvant  y  répondre,  je  n'ai  que  la  ressource  de  dire  :  Renvoyé  à  la  Eetue 
de  Gascogne. 

T.  DE  L. 

«  Mon  cher  Confrère, 

»  J'ai  oublié,  hier,  de  vous  poser  cette  question  :  Le  marquis  de  Montes- 
pan,  mari  d'Athénaïs  et  père  du  duc  d'Antin,  mourut  à  la  fin  de  novembre 
1701,  ou  au  commencement  de  décembre,  «  dans  ses  terres  en  Guyenne^  » 
selon  Dangeau.  Or,  je  vois,  par  quelques  actes,  qu'il  habitait  assez  ordi- 
nairement au  château  de  Bonnefont  en  Gascogne.  Est-ce  que  cette  localité 
se  trouverait  dans  votre  domaine  ou  dans  celui  de  quelqu'un  de  vos  amis? 
Ne  pourrait-on  pas  arriver  à  une  identification  précise,  et,  par  suite,  re- 
trouver l'acte  de  décès  dont  la  date  exacte  me  manque?  J'attendrai  votre 
réponse  pour  faire  tirer  la  dernière  feuille  de  texte  de  mon  tome  ix  de 
Saint-Simon. 

»  Bien  à  vous. 

0  De  Boislisle.  » 

Un  de  nos  confrères  de  la  Société  historique  de  Gascogne,  à  qui  M.  T.  de 
L.  lui-même  nous  avait  prié  de  communiquer  en  épreuve  la  question  du 
savant  éditeur  de  Saint-Simon,   nous  a  fait  tenir  sur  le  champ  cette 

RÉPONSE. 

«  Bonrepaux,  par  Galan  (H.-Pyr.),  25  mai  92. 

»  Cher  Monsieur, 

»  Rien  de  plus  facile  que  d'identifier  Bonnefont,  résidence  de  M.  de 
Montespan,  avec  Bonnefont,  canton  de  Trie  (H.-Pyr.),  où  les  restes  du 
château  existent  encore,  convertis  en  un  collège  libre. 

»  Quant  à  l'acte  de  décès  de  M.  de  Montespan,  il  n'a  jamais  été  dressé 
probablement,  mais  la  date  de  sa  mort  —  1"  décembre  1701  —  est  authen- 
tiquement établie  par  un  document  des  archives  delà  mairie  de  Saint-Eiix 
(H*'-Gar.)  que  je  cite  en  note,  p.  38  des  Lettres  d'un  cadet  de  Gas- 
cogne (1). 

»  Agréez,  cher  Monsieur,  etc. 

»  Fr.  Abbadie.  » 

(1)  «  Relie* des  confrères  et  confreresses  qui  oront  (sic)  assisté  à  la  sépulture  de 
Monseigneur  Despemon,  seigneur  du  presant  lieu,  desedé  le  premier  décembre 
1701.  »  On  peut  voir,  au  même  endroit,  l'explication  du  nom  de  d'Epernon 
donnée  au  marquis  de  Montespan,  avec  des  remarques  utiles  aux  lecteurs  de 
Saint-Simon.  —  L.  C. 


—  39â  — 

275.  Mandement  d'un  archevdque  d'Auch  à  retrouver. 

J'ai  sous  les  yeux  une  épreuve  d'un  intéressant  travail  de  M.  le  D' 
Duhoureau,  travail  destiné  à  la  Reçue  des  Pt/rônècs  et  intitulé  :  Quelques 
pages  autlientiqucs  de  l'histoire  médicale  à  Cautereis  dans  les  siècles 
passés.  J'en  extrais  le  passage  que  l'on  va  lire,  sur  lequel  j'appelle  spéciale- 
ment l'attention  des  paléographes  ausci tains  :  «  J'ai  retrouvé  dans  ce  même 
trésor  de  Pau  un  vieux  parchemin  inscrit  sous  ce  titre  :  Confirmation  par 
Geraldus  de  la  Barthe,  archeoêque  d'Auch  (1170-1190),  pour  Vhospital 
de  Cautères,  Cette  confirmation  suppose  un  document  antérieur,  plus 
ancien  encore,  émis  en  faveur  de  ce  même  hôpital;  et,  en  effet,  le  mande- 
ment de  Gérard  de  la  Barthe  rappelle  l'exemple  à  lui  donné  par  son  pré- 
décesseur l'archevêque  d'Auch,  Guillaume,  d* heureuse  mémoire.  Les 
archives  de  Pau,  où  ont  été  transportés  les  papiers  et  les  titres  apparte- 
nant à  l'abbaye  de  Saint-Savin,  de  qui  dépendaient  autrefois  les  eaux  et 
l'hôpital  de  Cauterets,  ne  renferment  pas  le  mandement  de  Guillaume; 
sans  doute,  on  en  retrouverait  la  copie  ou  la  trace  dans  les  archives 
d'Auch,  à  l'archevêché  de  la  province.  Un  Guillaume,  métropolitain 
d'Auch  et  légat  romain,  est  signalé  dans  V Annuaire  du  Petit-Séminaire 
de  Saint-Pé,  comme  ayant  figuré,  en  1133,  à  des  actes  qui  se  passèrent 
dans  l'abbaye  de  cette  ville;  c'est  sans  doute  le  même  qui  s'est  occupé  de 
l'hôpital  de  Cauterets,  avant  Gérard  de  la  Barthe.  »  Allons  !  Messieurs  les 
archivistes,  à  cos  pièces  ! 

T.   DE  L. 

P,  S,  J'annonce  aux  curieux  qu'ils  trouveront  dans  l'article  du  D' 
Duhoureau  la  piquante,  très  piquante  citation  d'une  centaine  de  vers 
extraits  du  cinquième  livre  des  poésies  d'Auger  Gaillard,  livre  dont  j'ai  vu 
jadis  un  exemplaire  (sans  doute  unique)  dans  le  riche  cabinet  de  feu  G.  Bas- 
cle  de  Lagrèze.  Pour  ne  pas  être  indiscret  jusqu'au  bout,  je  ne  dirai  pas 
sur  quel  étrange  sujet  roulent  ces  cent  vers  qui  pétillent  de  verve. 

276.  Sur  un  poète  dacquois. 

On  lit  dans  les  Poésies  dioerses  de  Campenon  des  «  stances  adressées  à 
M.  Desarps,  propriétaire  à  Dax,  département  des  Landes  »,  datées  du  22 
février  1819,  et  renfermant  de  très  agréables  compliments  pour  rami  et 
pour  le  poète.  Ce  M.  Desarps  est  le  même  sans  doute  qui  publia  quatre 
opuscules  (1814,  1815)  mentionnés  par  Quérard  (France  littèr,,  ii,  488). 
Mais  je  voudrais  bien  savoir  si  on  ne  pourrait  pas  trouver  à  Dax  les  élé- 
ments d'une  notice  biographique  et  littéraire  sui*  ce  poète,  à  qui  Campenon 
disait  : 

Tes  vers  nés  dans  ton  clos,  et  partout  sûrs  de  plaire,* 
Cherchent  peu  du  pubhc  le  regard  indiscret; 
Mais  ton  fils  les  apprend  pour  les  dire  à  sa  mère; 
De  ta  gloire  tous  trois  vous  gardez  le  secret. 

L.  C. 


SOIRÉES  ARCHÉOLOGIQUES 

AUX  ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES  (1) 


I 

Séance  du  7  décembre  1891 


Présidence  de  M.  l'at>t>é  do  OARSALADB  DU  PONT 


Présents  :  MM.  Cabrol  père  et  fils,  Calcat,  Castex,  Francou, 
Lacomme,  Lapeyrère,  La  VERONE^  Métivier,  Tierny,  secrétaire. 

La  séance  s'ouvre  à  8  heures  li2  du  soir,  aux  Archives  départe- 
mentides. 

Faïenceries  d*Auch,  de  Sémézies-Caohan,  de  Salleneuve,  près  Pessan 

M.  Calcat,  juge  d'instruction,  donne  lecture  d'une  lettre  de  M. 
d'Eligny  sur  la  faïencerie  de  Lagrange  et  de  quelques  autres  documents 
découverts  par  lui  dans  les  minutes  de  M^  Embasaygues. 

Il  fait  connaître  que  cette  faïencerie  a  été  établie  vers  1751,  à  Auch, 
au  lieu  de  Lagrange.  Le  fondateur  est  un  Auscitain  du  nom  de  Jacques 
Allemant-Lagrange,  bourgeois  et  marchand.  Les  fours  existent  encore 
en  partie,  dans  la  propriété  de  Mme  de  Cohmont,  où  des  fouilles 
devraient  être  exécutées.  D'autres  documents,  tant  sur  cette  faïencerie 
que  sur  celle  de  Sémézies-Cachan,  près  Saramon,  seront  ultérieure- 
ment communiqués. 

M.  labbé  de  Carsalade  fait  observer  que  l'on  pourrait  peut-être  at- 
tribuer h  la  faïencerie  de  Lagrange,  les  vases  marqués  aux  armes  de 

(1)  Des  amateurs  d'art,  d'histoire  et  d'archéologie  se  réunissent  depuis  la  fin 
de  l'année  dernière,  le  1"  lundi  de  chaque  mois,  aux  Archives  départementales 
du  Gers,  pour  s'entretenir  de  leurs  études  et  de  leurs  recherches.  L'archiviste, 
M.  Tierny,  rédige  les  procès-verbaux  de  ces  réunions  sans  organisation  ni 
caractère  officiels,  mais  non  certes  sans  intérêt.  On  a  bien  voulu  demander  pour 
ces  procès-verbaux  l'hospitalité  de  la  Reoue  de  Gascogne,  qui  ne  pouvait  que 
l'accorder  avec  empressement  :  plusieurs  des  membres  les  plus  actifs  des  réu- 
nions des  Archives  appartiennent  à  la  Société  historique  de  Gascogne,  et  tous 
s'occupent  avec  zèle  et  avec  fruit  —  on  le  verra  — des  études  qui  nous  sont 
chères.  —  L.  C. 

Tome  XXXIII.  20 
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!  Mgr  de  Montîllet,  et  les  plats  aux  armes  de  M.  d'Etigny,  conservés  dans 

certaines  familles  d'Aucb.  Il  est  à  présumer  que  l'intendant  d'Etigny 
et  Tarchevêque  d'Auch  ont  fait  fabriquer  ces  faïences  à  Tusinc  do 
Lagrange. 

M.  Castex,  adjoint  au  maire  d'Auch,  fait  observer  que  les  faïence- 
ries étaient  assez  nombreuses  danâ  le  Gers.  Il  cite  notamment  celle  de 
Salleneuve  établie  à  Pessan  et  dont  on  conserve  des  spécimens. 

Basilique  de  Valcabrère 

M.  Métivier,  architecte  départemental,  annonce,  pour  une  séance 
ultérieure,  une  communication  sur  Valcabrère.  Il  dit  quelques  mots  sur 
cette  intéressante  basilique  et  sur  la  façon  dont  il  a  été  amené  à  l'étu- 
dier. Il  soumettra  à  la  Société  une  série  de  douze  dessins  reproduisant 
surtout  les  fragments  de  sculpture  gallo-romaine  qui  décorent  cet.te 
église. 

Luxe  du  Costume 

M.  Tabbé  de  Carsalade  fait  une  communication  sur  le  costume  en 
Gascogne  aux  xiv«,  xv®  et  xvi®  siècles.  Il  fait  observer  que  ses  recher- 
ches Tout  amené  à  cette  conclusion  rigoureuse  que  dans  notre  province, 
comme  d'ailleurs  dans  beaucoup  d'autres,  le  peuple  portait  ce  qu'on 
peut  appeler  un  costume  provincial. 

M.  Quicheral  a  publié  sur  le  costume  en  général  un  magnifique 
ouvrage;  mais  les  documents  dont  il  s'est  servi  sont,  pour  la  plupart, 
empruntés  aux  provinces  du  Nord  et  du  Centre.  Ils  ne  peuvent,  en 
aucune  façon,  donner  une  juste  idée  du  costume  des  habitants  de  notre 
province  méridionale. 

Or,  nous  possédons  des  documents  peu  connus  et  bien  dignes  d'in- 
térêt, qui  donnent  sur  cette  question  des  aperçus  nouveaux  :  ce  sont 
d'abord  les  minutes  des  notaires  qui  renferment  de  nombreux  et  cu- 
rieux détails  consignés  soit  dans  les  inventaires,  soit  dans  les  contrats 
de  mariage. 

L'élude  de  ces  documents  a  amené  M.  de  Carsalade  à  conclure  que 
la  classe  populaire,  plus  traditionaliste  que  les  autres  classes,  portait 
un  costume  unifonne  par  sa  coupe  et  par  sa  couleur;  c'était,  pour  les 
femmes,  une  sorte  de  colle  ou  de  jupe  et  une  gonelle  ou  surtout  de  cou- 
leur constamment  grise.  De  là,  dit-il,  est  venu  le  nom  de  grisette  qui  a 
servi,  comme  il  sert  encore  aujourd'hui,  à  désigner  les  filles  du 
peuple. 


—  095  — 

La  coiffure  consistait  en  un  chaperon  presque  toujours  de  couleur 
rouge;  de  là  est  née  la  légende  du  petit  Chaperon  rouge. 

On  retrouvera  dans  les  sculptures  du  chœur  et  dans  les  peintures 
des  verrières  de  la  cathédrale  de  curieux  spécimens  de  ce  costume  gas- 
con. Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  les  sculpteurs  et  les  peintres  ver- 
riers ont  habillé  leurs  personnages  à  la  mode  du  temps.  Il  est  évident 
qu'ils  ont  pris  leurs  modèles  parmi  les  gens  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Dans  les  classes  élevées,  la  tradition  du  costume  provincial  se  perdit 
de  bonne  heure.  Les  voyages,  les  guerres,  les  influences  de  la  cour, 
furent  autant  de  motifs  qui  leur  firent  adopter  les  modes  étrangères. 
La  fantaisie  fut  la  seule  règle  que  chacun  suivit  et  le  luxe  devint  tel 
que  des  ordonnances  royales  prohibèrent-  l'usage  des  étoffes  de  soie 
pour  ceux  qui  n'étaient  pas  princes  du  sang. 

M.  Tiemy  fait  observer  que  ces  ordonnances  eurent  le  sort  de  toutes 
les  lois  somptuaires  et  qu'elles  tombèrent  vite  en  désuétude. 

A  ce  propos,  M.  Cabrol  dit  qu'il  a  trouvé  un  exemple  de  lois  somp- 
tuaires au  xjv*  siècle.  Les  consuls  de  Villeneuve-de-Rouergue  régle- 
mentèrent très  sévèrement  tout  ce  qui  se  rapportait  au  costume  et  au 
mobilier;  il  communiquera  le  texte  à  la  prochaine  séance. 

Bas-relief  gallo-romain 

M.  l'abbé  de  Carsalade  rappelle  l'existence  au  mont  Nervéva,  près 
d'Auch,  d'un  bas-relief  curieux,  signalé  autrefois  par  M.  Chaudruc  de 
Crazannes  et  conservé  dans  une  maison  de  Saint-Cricq;  le  propriétaire 
l'aurait,  parait-il,  retourné  pour  en  faire  la  première  marche  d'un  esca- 
lier. Ce  bas-relief,^  qu'il  serait  intéressant  de  retiouver,  est  gallo- 
romain  et  représente  Apollon  berger. 

M.  La  vergue  croit  que  ce  bas-relief  a  été  recueilli  par  M.  l'abbé 
Canéto  et  transporté  par  lui  au  Prieuré  de  Saint-Orens  où,  du  reste,  les 
curiosités  archéologiques  ne  manquent  pas. 

A  ce  propos,  M.  Tierny  communique  les  photographies  de  Saint- 
Orens  qui  sont  conservées  aux  Archives.  Il  met  en  même  temps  sous 
les  yeux  des  membres  de  la  Société  uu  recueil  de  gravures  du  xvi* 
siècle  représentant  des  sujets  bibliques  et  mythologiques,  appartenant 
aux  Archives  départementales. 

Armoiries  des  viUes  du  Gers 

M.  Tierny  communique  à  la  Société  un  dessin  représentant  les  ar- 
moiries de  la  ville  d'Eauze,  «  d'azur  à  trois  fasces  d'argent,  surmonté 
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d*une  couronne  de  comte.  »  Elles  étaient  figurées  sur  l'ancien  sceau 
des  consuls  dont  M.  Parfouru  a  retrouvé  plusieurs  empreintes  en  in- 
ventoriant le  fonds  du  Bureau  des  iînances.  Les  armes  peintes  dans  la 
salle  du  Conseil  général  sont  donc  de  pure  fantaisie. 

M.  Mëtivier  ajoute  que  cette  dernière  observation  peut  s'appliquer  à 
d'autres  armoiries  également  peintes  dans  la  salle  du  Conseil  général, 
notamment  celles  de  Gimont  et  de  Riscle. 

Numismatique 

M.  Calcat  fait  circuler  une  médaille  sur  laquelle  il  voudrait  avoir 
l'avis  de  la  Société.  M.  Colonieu  émet  l'opinion  que  c'est  une  monnaie 
ibérienne  qu'il  serait  intéressant  d'étudier. 

La  liste  des  communications  étant  épuisée,  la  Société  s'ajourne  au 
4  janvier  1892,  date  de  sa  prochaine  réunion. 


II 


Séanoe  du  4  Janvier  1892 


Présidence  de  M.  le  Préfet  dia  Gors 


Présents:  MM.  Balas,  Bousquet,  Cabrol  père  et  fils,  Calcat, 
DE  Carsalade  du  Pont,  Cocha raux,  Colonieu,  Castex,  Daudoux, 
Despaux,  Lapeyrêre,  Métivier,  F.  Moynié,  Villlain,  Tierny, 
secrétiiire. 

La  séanoe  s'ouvre  à  8  heures  1|2  du  soir  aux  Archives  départe-  j 

mentales. 

Exposition  Historique-Européenne  de  Madrid 

M.  le  Préfet  donne  connaissance  à  la  Société  d'une  lettre  qui  lui  a 
été  adressée  par  M.  Planté,  maire  d'Orthez,  demandant  la  participa- 
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lion  à  TExposition  historique  de  Madrid,  à  Toocasion  du  4®  anniver- 
saire de  la  découverte  de  T Amérique  par  Christophe  Colomb. 

Le  département  pourrait  être  avantageusement  représenté  à  cette 
Exposition,  soit  par  des  objets  d'art,  soit  par  des  travaux  scientifiques, 
archéologiques  et  littéraires. 

En  ce  qui  concerne  l'Exposition  américaine  proprement  dite,  il  est  peu 
probable  que  Ton  trouve  ici  des  objets  pouvant  y  figurer.  Cependant 
M.  Cclonieu  dit  qu'il  est  possesseur  d'une  urne  colombienne  trouvée 
dans  un  tombeau. 

M.  le  Préfet  donne  lecture  du  programme  de  l'Exposition  et  des 
garanties  offertes  aux  exposants.  Il  prie  la  Société  de  lui  désigner 
certains  de  ses  membres  pour  faire  partie  du  Sous-Comité  départe- 
mental. 

Sont  nommés  : 

MM.  Calcat,  de  Carsalade,  Castex,  Tiemy,  qui  demandent  à  M.  le 
Préfet  de  leur  adjoindre  MM.  Quenioux  et  Tarbouriech. 

Faïencerie  de  Lagrange 

M.  Calcat,  juge  d'instruction,  met  sous  les  yeux  de  ceux  des  mem- 
bres de  la  Société  qui  n'assistaient  pas  à  la  précédente  réunion,  un 
plat  en  faïence  qu'il  croit  provenir  de  la  fabrique  de  Lagrange.  Après 
un  échange  d'observations  sur  l'importance  qu'a  pu  avoir  cette  fabri- 
que et  en  général  l'industrie  de  la  faïencerie  dans  nos  régions,  M.  le 
Préfet  observe  que  certaines  causes  économiques  étaient  nécessaires  à 
la  prospérité  des  établissements  de  ce  genre,  la  proximité  d'une  voie 
navigable,  par  exemple.  On  comprend  que  pour  des  objets  aussi 
fragiles,  les  transports  par  eau  aient  été  de  tout  temps  préférés. 
Du  reste,  la  diffusion  des  produits  de  certaines  fabriques  ne  s'explique 
pas  seulement  par  les  avantages  résultant  de  leur  situation,  les  causes 
politiques  ont  exercé  aussi  leur  influence.  Ainsi,  on  trouve  (ou  du 
moins  on  trouvait  couramment  autrefois)  dans  les  vieilles  familles 
prolestimles  de  Montauban  des  faïences  de  provenance  hollandaise  et 
notamment  des  Dclft.  Cela  s'explique  par  les  relations  que  les  protes- 
tants établis  en  Hollande,  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
continuèrent  à  entretenir  avec  leurs  coreligionnaires  restés  en  France. 

Pour  la  faïencerie  de  Lagrange,  continue  M.  le  Préfet,  comme  pour 
les  autres  qui  furent  établies  dans  la  région,  ces  conditions  favorables 
(économiques  ou  politiques)  n'existent  pas;  leurs  produits  n'ont  pu  se 
répandre  au  loin;  c'est  dans  un  rayon  asse«  restreint  qu'il  faut  les 
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chercher.  Du  reste,  les  types  qu'on  soumet  à  la  Société  ne  sont  qu'une 
imitation  assez  grossière  du  Moustier,  et  ceux-là  seuls  ont  un  véritable 
intérêt  qui  portent  des  armoiries  ou  des  marques. 

M.  Calcat  expose  le  résultat  des  recherches  qu'il  poursuit  sur  les 
fondateurs  de  la  fabrique  d'Auch.  Il  a  retrouvé  Tétat-civil  de  la  famille 
Âllemant-Lagrange.  Le  père  du  faïencier  était  tanneur;  les  minutes  de 
M**  Embasaygues  contiennent  un  inventaire  détaillé  et  très  curieux  de 
son  fonds  de  commerce.  Il  possédait,  en  outre,  la  métairie  de  Pique- 
bise,  près  Auch.  Il  fit  son  testament  en  1741.  Le  cachet,  dont  on  re- 
trouve Tempreinle  sur  ce  testament,  portait  un  D  et  un  G  enlacés  et 
un  L  au-dessous.  C'est  une  marque  qu'il  importe  de  signaler,  attendu 
qu'elle  pourrait  se  trouver  sur  des  faïences.  De  son  mariage  avec  Gé- 
rarde  Pérès,  Allemant-Lagrange  eut  trois  enfants  : 

Frise  Allemant,  épouse  Sentetz;  Pierre  Allemant,  chanoine  de 
Saint-Orens,  et  Jacques- Pierre  Allemant  qui  nous  occupe. 

La  fabrique,  fondée  vraisemblablement  par  celui-ci  de  1751  à  1758, 
dut  cesser  en  1780.  Il  en  fut  de  même  de  la  plupart  des  établissements 
de  ce  genre  par  suite  de  la  concurrence  anglaise. 

M.  Villain,  professeur  d'histoire,  fait  observer  qu'une  autre  cause 
de  décadence  pour  les  faïenceries  fut  la  découverte  du  kaolin  dans 
le  Limousin.  Le  comte  d'Artois,  le  premier,  encouragea  la  fabrication 
de  la  porcelaine  à  Limoges.  Grâce  à  son  appui,  les  produits  des  nou- 
veaux établissements  se  répandirent  promptement  et  firent  une  con- 
currence funeste  aux  faïences  méridionales. 

M.  de  Carsalade  donne  quelques  détails  complémentaires  sur  la 
famille  de  Lagrange.  Bernard-Pierre  Allemant  de  Lagrange,  vicaire 
général  de  Tarchevôque  d'Auch,  émigré  pendant  la  Révolution,  fut 
recueilli  par  M°»«  de  Vergez.  En  reconnaissance  des  soins  qu'elle  lui 
avait  donnés,  il  fit  héritier  son  fils.  Des  Vergez,  la  maison  de  La- 
grange passa,  vers  1872,  à  M.  Boutan  et  à  M°»*  de  Colmont,  sa  fille, 
qui  en  est  actuellement  propriétaire. 

M.  le  Préfet  demande  si  les  fours  existent  encore;  M.  de  Carsalade 
répond  qu'il  existe  une  tour  ayant  2  ou  3  étages  en  sous-sol. 

Il  y  avait,  sans  doute,  continue-t-il,  des  faïenciers  à  Auch  avant  les 
Lagrange.  L'ancien  état-civil  de  Saint-Orens,  conservé  aux  archives 
départementales,  nous  révèle  l'existence  d'un  sieur  Danizan,  potier 
d'étain,  établi  dans  cette  ville  vers  1651,  et  qui  exerça  sa  profession 
pendant  vingt  ans.  Peut-être  le  terme  «  potier  d'étain  »  n'est-il  qu'un 
équivalent  du  terme  «  faïencier  »  employé  seulement  plus  tard.  Louis 
de  Gonzague^  duc  de  Nevers  et  de  Mantoue,  amena  de  la  ville  de 
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Faënza,  eii  Italie,  des  ouvriers  potiers  appelés  depuis  faïenciers,  du 
nom  de  leur  lieu  d'origine. 

M.  Francou,  architecte,  met  sous  les  yeux  de  la  Société  deux  tuiles 
émaillées  fort  curieuses.  L'une  d'elles,  provenant  du  monastère  de 
Faget 'Abbatial,  date  du  xv^  siècle;  l'autre  doit  être  d'origine  espagnole 
ou  italienne.  M.  le  Préfet  observe  que  Nevers  faisait  cette  sorte  de  pro- 
duits; mais  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'origine  italienne  de  la 
faïencerie  de  Nevers,  on  comprend  qu'il  puisse  y  avoir  quelque  incer- 
titude à  ce  sujet. 

EgUse  de  Valoabrère 

M.  Métivier,  architecte  départemental,  donne  communication  de' 
douze  dessins  relatifs  à  la  basilique  de  Saint-Just,  de  Valcabrère,  qui 
doivent  accompagner  une  étude  qu'il  se  propose  de  publier  sur  ce 
monument.  Il  fait  particulièrement  remarquer  les  belles  frises  apparte- 
nant à  l'époque  gallo-romaine. 

Ossuaires  de  l'Eglise  de  Fleurance 

M.  Métivier  fournit  encore  des  renseignements  sur  les  ossuaires  de 
l'église  de  Fleurance  : 

On  sait,  dit-il,  que  la  façade  de  cette  église  a  été  classée  parmi  les 
monuments  historiques,  et  on  comprendrait  assez  difficilement  ce  clas- 
sement si  Ton  ne  savait  qu'il  est  dû  principalement  aux  arcatures  ou 
niches  qui  décorent  cette  façade  de  chaque  côté  du  portail  d'entrée,  et 
dans  lesquelles  Viollet-le-Duc  avait  vu  des  ossuaires.  Or,  les  ossuai- 
res, qui  sont  nombreux  en  Bretagne,  sont  assez  rares  dans  nos 
contrées  pour  avoir  éveillé  la  sollicitude  de  l'Etat  en  faveur  de  l'église 
de  Fleurance. 

Au  moment  d'entreprendre  la  restauration  du  clocher  et  de  la  façade, 
M.  Bœswilwold,  inspecteur  général  des  monuments  historiques,  pria 
M.  Métivier  de  faire  pratiquer  une  fouille  dans  ces  niches  pour  voir  s'il 
ne  s'agissait  pas  plutôt  de  tombeaux. 

Une  fouille  a  donc  été  faite  dans  deux  des  auges  qui  sont  situées  à 
la  partie  inférieure  de  ces  niches,  et  voici  ce  que  cette  fouille  a  révélé  : 
chaque  cavité  a  ses  parois  latérales  construites  en  maçonnerie  et  a  2 
mètres  de  long  sur  0.80  de  large  environ,  avec  une  profondeur  qu'il 
n'a  pas  été  possible  de  constater,  attendu  qu'une  barre  de  fer  de  1  m. 20 
de  longueur  n'a  pas  permfis  d'atteindre  le  fond  de  ladite  cavité. 

Cette  absence  d'une  dalle,  au  fond  de  Tauge,  indique  donc  qu'il 
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s'agit  bien  là,  dès  rorigine,d'uiie  série  d'ossuaires  et  non  de  tombeaux. 
Actuellement  encore  chacune  de  ces  auges  est  remplie  d'ossements» 
mais  d'ossements  mélangés  de  terre.  Cette  particularité  permet  de 
croire  qu'à  l'occasion  peut-être  du  nivellement  du  .  sol  intérieur  de 
réglise  ou  de  la  place  avoisinant  la  façade,  on  a  pu  déposer  dans  ces 
niches,  avec  la  terre  qui  les  environnait,  les  ossements  trouvés  soit  à 
l'intérieur  soit  à  l'extérieur  de  Téglise,  tout  en  les  disposant  à  la  place 
de  ceux  qui  avaient  occupé  primitivement  les  mêmes  cases,  et  y  avaient 
certainement  été  disposés  avec  plus  de  soin  que  les  derniers,  étant  don- 
née l'importance  de  la  décoration  qui  orne  ces  niches,  puis  en  avaient 
été  enlevés  brutalement.  Immédiatement  au-dessus  de  ces  ossements 
existe  une  forte  couche  de  terre  glaise  très  fine,  puis  une  assise 
de  grandes  briques  recevant  la  maçonnerie  du  glacis  de  recouvre- 
ment. 

On  a  trouvé,  mélangés  à  la  terre  et  auxdits  ossements,  certains  dé- 
bris  de  terre  cuite  et  de  marbre  qu'il  serait  bon  d'examiner  ultérieu- 
rement. Enfin,  il  faut  surtout  signaler  un  très  beau  chapiteau  roman, 
du  xï®  siècle  environ,  qui  porte  sur  son  plateau  une  cavité,  avec  petite 
rigole,  indiquant  qu'il  a  servi,  postérieurement  à  son  exécution,  à  un 
usage  spécial  qu'il  paraît  difficile  de  préciser  dès  maintenant.  M.  Mé- 
tivier  ajoute  qu'il  a  pensé  de  suite,  involontairement,  à  un  petit  autel 
portatif  ou  à  un  bénitier. 

Telles  sont  les  arcatures  de  l'église  de  Fleurance.  Leur  restauration 
permettra  non  seulement  de  mieux  apprécier  le  caractère  de  leur  des- 
tination première,  mais  encore  de  voir  si  elles  ne  contiennent  pas  cer- 
tains autres  objets  intéressants.  M.  Métivier  se  réserve  d'en  faire  plus 
tard  l'objet  d'une  communication  plus  sérieuse  à  la  Société,  avec  des 
conclusions  étayées  sur  des  documents  mieux  observés  et  par  consé- 
quent mieux  connus. 

Numismatique 

M.  Colonieu  soumet  à  la  Société  le  dessin  d'une  monnaie  dont  il 
fait  en  même  temps  la  description.  C'est  un  denier  d'argent  d'Ay- 
meri  II,  dit  Forton,  comte  de  Fezensac,  puis  comte  d'Auch, 

Sur  l'un  des  côtés  de  cette  pièce^  peut-être  unique  ou  du  moins  très 
rare,  dit-il,  on  lit  f  forto  comes  et  l'on  voit  dans  le  champ  une 
croix  crossée.  Au  revers,  se  trouvent  les  mots  avscis  métro  et  dans 
le  champ  po  f. 

Cette  pièce  avait  été  trouvée  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Mai- 
gnaut-Tauzia,  dans  un  champ,  à  la  métairie  de  Saint-Maurice,  généra- 
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lement  désigné  par  les  gens  du  pays  sous  le  nom  de  «  champ  du  cou- 
vent. ». 

M.  Degrange-Touzin,  possesseur  de  cette  pièce,  fit  remarquer  à 
M.  Colonieu  que  celte  croix  placée  à  côté  des  lettres  po  se  trouvait 
formée  par  la  réunion  des  lettres  l  et  i,  ce  qui  ferait  poli,  et  que  la  lé- 
gende du  revers  se  trouvait  dès  lors  ainsi  conçue:  avscis  metropolj. 
Cette  explication  paraît  fondée;  il  est  à  remarquer,  toutefois,  ajoute 
M.  Colonieu,  qu'elle  se  trouve  en  contradiction  avec  1  opinion  générale 
des  savants  qui  prétendent  que,  dans  les  monnaies,  la  légende  ne  se 
termine  jamais  dans  le  champ. 

M.  Cabrol,  inspecteur  des  postes,  fait  observer  qu*on  a  quelques 
exemples  de  monnaies  dont  la  légende  se  termine  aussi  dans  le  champ. 
Il  cite  notamment  des  monnaies  comtales  de  Rodez  et  d*Albi. 

Peintures  de  l'ancienne  église  des  Pénitents-Bleus  d'Auoh 

M.  Tabbé  de  Carsalade  signale  un  poème  inédit  du  poète  gascon 
Gérard  Bedout,  sur  les  peintures  de  la  chapelle  des  Pénitents  Bleus. 
Bédout  vivait  au  xvn«  siècle.  La  chapelle  des  Pénitents  Bleus  se  trou- 
vait dans  la  rue  de  ce  nom.  Les  bâtiments  appartiennent  à  M.  Solon- 
Ladrix.  Dom  Brugèles  et  Sentetz  ont  célébré  après  Bedout  ces  pein- 
tures. Brugèles  les  compare  à  celles  du  Val-de-Grâce.  Sentetz  affirme 
qu'elles  sont  du  peintre  Subleyras.  Cette  assertion  est  évidemment  er- 
ronée, puisque  Bédout  écrivait  son  poème  au  xv!!**  siècle  et  que  Su  - 
bleyras  est  un  peintre  du  xvin®.  Il  se  pourrait  que  d'autres  peintures 
aient  été  ajoutées  plus  tard  à  celles  qu'a  chantées  Bédout  et,  dans  ce 
cas,  Subleyras  en  pourrait  être  Tauteur. 

M.  de  Carsalade  lit  une  des  strophes  du  poème  de  Bédout  dans  laquelle 
il  est  dit  que  Mgr  de  Vie,  archevêque  d'Auch,  a  été  représenté  sous  les 
traits  de  saint  Ambroise.  Cette  particularité  et  Taflirmation  de  Sentetz 
au  sujet  de  Subleyras  rendent  intéressante  la  recherche  de  ces  pein- 
tures. 

M.  Francou  dit  que  ces  peintures  furent  données  à  Téglise  de  Saint- 
Orens  par  M.  Ladrix. 

M.  le  Préfet  propose  à  la  Société  de  fixer  un  jour  pour  visiter  les 
peintures  de  Saint-Orens. 

Rendez-vous  est  pris  pour  le  jeudi  suivant,  à  3  heures  de  l'après- 
midi. 

On  fera  connaître  à  la  prochaine  réunion  le  résultat  de  cette  visite  à 
ceux  des  Membres  de  la  Société  qui  n'y  auront  pas  assisté. 
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Drapeau  des  républicaines  d'Auch 


M.  Castex,  adjoint  au  maire  d'Auch,  met  sous  les  yeux  de  la  Société 
un  drapeau  remontant  à  Tépoque  révolutionnaire.  Ce  drapeau,  en  soie 
blanche,  porte  Tinscription  suivante  :  «  Drapeau  des  républicaines 
d'Auch.  »  Au  milieu,  se  trouve  un  écusson  formé  par  des  branches  de 
chêne  avec  celle  autre  mention  :  «  Lanation  debout  devant  les  tyrans.  » 
Ces  inscriptions  dénotent  chez  les  femmes  d'alors  un  zèle  patriotique 
aujourd'hui  peu  commun. 

M.  le  Préfet  dit  que  l'association  à  laquelle  appartenait  ce  drapeau 
n'était  peut-être  qu'une  société  de  bienfaisance.  En  tout  cas,  la  question 
vaut  la  peine  d'être  étudiée. 

M.  Tiemy  ajoute  qu'il  la  soumettra  à  M.  Bénétrix,  qui  s'est  fait  une 
spécialité  de  l'étude  des  temps  révolutionnaires  dans  le  dfepartement. 

La  liste  des  communications  étant  épuisée,  la  Société  s'ajourne  au 
l**"  février,  date  de  sa  prochaine  réunion. 


III 


Séance  du  1''  février  1892 


Présidence  de  M.  le  Préfet  dia  Gers 


Présents  :  MM.  Balas,  Cabrol  père  et  fils,  de  Carsalade  du  Pont, 
Castex,  Colonieu,  Calcat,  Daudoux,  DECKER-DAvm,  Lacomme, 
Lapeyuère,  Albert  Lozes,  Métivier,  Quenioux  cITierny,  secrétaire. 

La  séance  s'ouvre  à  8  heures  li2  du  soir  aux  Archives  départe- 
mentales. 

Faïences  du  Gers 

Au  sujet  des  faïences  du  Gers,  M.  le  Préfet  cite  Topinion  de  Jacque- 
mart, d'après  lequel  ces  faïences  auraient  joui  d'une  certaine  vogue 
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dans  toute  la  région;  mais  il  est  douteux,  ajoute  M.  le  Préfet,  que  le 
vase  aux  armes  de  Mgr  de  Montillet,  que  Ton  a  communiqué  à  la 
Société,  ait  été  fabriqué  à  Auch.  Il  doit  être  de  Nevers;  l'émail  bleuté 
très  fin  n'accuse  pas  une  provenance  méridionale.  Il  est  vrai  que  le 
dessin  est  assez  grossier,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
c'est  un  vase  pour  jardin,  destiné  à  orner  les  terrasses  de  TArche- 
vêché. 

M.  de  Carsalade  dit  qu'en  effet  telle  était  sa  destination,  et  il  donne 
quelques  détails  complémentaires  à  ce  sujet,  détails  qui  lui  sont  fournis 
par  le  testament  de  Mgr  de  Montillet  et  par  l'inventaire  du  mobilier  du 
même  archevêque. 

Ce  testament,  daté  du  20  janvier  1775,  est  curieux  à  plus  d'un  titre; 
il  nous  donne  la  date  approximative  de  différents  travaux  faits  à  la 
Cathédrale. 

«  J'ai  contribué,  disait  ce  prélat,  dans  la  proportion  à  peu  près  de 
»  9  sur  10,  à  la  construction  d'une  belle  chaire  à  prêcher,  aux  répara- 
»  lions  des  orgues  en  différents  temps,  des  petites  tours  de  la  cbar- 
»  pente  et  des  vitres  de  l'église  pour  divers  départements  et,  il  n'y  a  que 
»  peu  d'années,  à  la  reconstruction  des  deux  grandes  tours  du  fron- 
»  tispice. 

»  J'ai  fait  faire,  à  mes  frais,  trois  grilles  de  fer  pour  fermer  les 
»  portiques  sous  les  deux  grandes  tours  de  la  cathédrale.  Je  compte 
»  faire  construire  incessamment   un  perron  à  balcon,  pour  entrer 

>  dans  l'église  par  la  porte  collatérale  de  la  croisée  du  côté  du 
x>  Nord.  » 

Enfin,  il  ajoutait  :  c  Je  donne  et  lègue  à  M.  Fiard,  chanoine  et 
»  archidiacre  de  l'église  métropolitaine,  comme  un  faible  témoignage 

>  du  souvenir  que  je  conserve  de  son  attachement,  la  pendule  qui  est 
»  dans  le  salon  d'a&semblée  à  Mazères,  tous  les  vases  de  faïence  pour 
»  des  fleurs  qui  se  trouveront  dans  mes  terrasses  d'Auch  »  ;  et  nous 
voyons,  d'après  rinventaire»  que  ces  vases,  au  nombre  de  115,  furent 
estimés  à  raison  de  8  livres  Tun,  soit  en  tout  900  livres,  somme  consi- 
dérable pour  le  temps. 

M.  le  Préfet  voit  précisément,  dans  cette  estimation  élevée,  une 
preuve  nouvelle  que  ces  vases  sont  bien  de  pi*ovenance  étrangère;  on 
n'eût  pas  attaché  un  tel  prix  aux  produits  de  la  fabrique  d'Auch  qui 
avait  à  peine  15  ans  d'existence. 

M.  de  Carsalade  ajoute  que  dans  ce  court  espace  de  temps,  la  fabri- 
que de  Lagrange  eut  quelque  peine  à  lutter  contre  la  concurrence  de 
celle  de  Saramon,  ainsi  qu'en  fait  foi  la  correspondance  de  M.  d'Eti- 
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gny;  nous  y  voyons  les  sieurs  Lagrange  et  Sénat  se  plaindre  des  faïen- 
ciers de  Saramon  qui  leur  ont  enlevé  leur?  ouvriers,  et  môrne  leur 
directeur,  qui  étaient,  disent-ils.  Tâme  de  leur  établissement.  (Corres- 
pondance d*Etigny,  tome  13,  P  39,  v».  —  Archives  du  Gers,  C.  13.) 
Il  est  donc  fort  probable,  conclut  M.  de  Carsalade,  que  la  fabrique  de 
Lagrange  ne  dut  guère  produire  de  faïences  de  prix,  en  dehors  [>eut- 
être  du  service  de  M.  d'Eiigny  dont  on  connaît  des  spécimens. 

M.  Balas  fait  Thistorique  des  changements  de  propriété  de  la  mé- 
tairie de  Piquebise,  qui  a  appartenu  à  la  famille  de  Lagrange.  On  n'y 
pourrait  d'ailleurs  trouver,  dit  M.  Balas,  aucun  souvenir  de  notre  faïen- 
cier, la  maison  ayant  été  reconstruite  depuis. 

Chapiteaux  de  Fleurance  ^ 

M.  Métivier  signale  à  Tattention  de  là  Société  deux  chapiteaux  du 
XI®  ou  XH"  siècle  qui  sont  à  la  mairie  de  Fleurance.  L'un  d'eux  est 
creusé  en  forme  de  cuvette.  Ces  chapiteaux  ont  été  trouvés  en  même 
temps  que  des  fragments  de  terre  cuite  lors  des  déblais  qui  ont  été 
faits  autour  de  l'église.  M.  Métivier  se  demande  si  ce  n'est  pas  là  un 
indice  qu'il  a  pu  exister'  une  église  primitive  sur  remplacement  de 
Fleurance,  antérieurement  à  la  fondation  de  la  bastide. 

Portrait  de  Mgr  de  Vie 

M,  de  Carsalade  rend  compte  de  la  visite  faite  par  la  Société  à  Téglise 
de  Saint-Orens.  Il  communique  la  photographie  du  tableau  représen- 
tant saint  Ambroise  sous  les  traits  de  Mgr  de  Vie.  Outre  les  peintures 
chantées  par  Bedout,  qui  sont  assez  grossières,  l'église  de  Saint-Orens 
possède  quelques  tableaux  qui  ne  manquent  pas  de  valeur.  L'un  d'eux 
représente  saint  Dominique  recevant  le  chapelet  des  mains  de  la  Vierge; 
la  tête  de  la  Vierge  est  très  remarquable  et  rappelle  celles  de 
Murillo.  M.  Quenioux,  professeur  de  peinture,  émet  l'opinion  que 
cette  peinture  appartient  à  Técole  espagnole.  Il  faut  signaler,  en  outre, 
un  remarquable  tableau  représentant  sainte  Marthe,  et  qui  pourrait 
être  de  Subleyras;  un  autre,  représentant  l'Assomption  de  la  Vierge, 
qui  a  Rocques  pour  auteur;  enfin,  plusieurs  grandes  toiles  du  peintre 
Lagarde,  né  à  Agen,  sur  lequel  M.  de  Carsalade  donne  quelques  dé- 
tails biographiques.  Ce  peintre  fut  poète  à  ses  heures;  on  a  de  lui 
quelques  vers  galants,  mais  la  poésie  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  la 
peinture,  car  il  mourut  à  Thôpitiil. 
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Les  Républicaines  d*Anch  et  leur  drapeau 

M.  Bénétrix  a  fnvové  une  êtiicle  dout  il  est  donné  lecture  sur  la 
Société  des  Républiciiines  d'Auch  et  son  drapeau.  Il  fait  ressortir  tout 
l'intérêt  de  ce  souvenir  révolutionnaire,  sans  doute  unique;  et  il  y 
joint  des  considérations  intéressantes  sur  le  rôle  qu'a  joué  cette  Société 
et  en  général  sur  l'influence  de  la  femme  pendant  la  Révolution.  Ce 
mémoire  intéresse  vivement  l'assistance;  M.  le  Préfet  se  fait  l'interprète 
de  tous  en  souhaitant  qu'il  soit  publié. 

statues  trouvées  à  Auch 

M.  Decker-David  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la 
Société  deux  statuettes  en  marbre  blanc  très  bien  conservées.  Elles  ont 
été  trouvées  jadis  dans  le  parc  de  La  Hourre.  L'une  d'elles  représente 
un  soldat  romain,  l'autre  représente  l'Automne  couronnée  de  fleurs. 
Il  voudrait  avoir  l'avis  de  la  Société  sur  leur  date  probable.  Sont-elles 
d'origine  romaine  ou  datent-elles  seulement  de  la  Renaissance?  La 
seconde  opinion  paraît  plus  probable.  Pourtant,  il  faut  dire  que  les 
débris  romains  abondent  dans  cette  partie  du  territoire  d'Auch;  dans 
les  vignes  de  La  Hourre,  la  charrue  ramène  constamment  des  restes 
de  mosaïque;  enfin,  dans  l'enclos  de  Mathalîn^  les  travaux  faits  par 
les  ouvriers  de  M.  Decker  ont  révélé  l'existence  d'un  aqueduc  très 
ancien. 

Fouilles  à  Mathalin 

M.  le  Préfet  dit  que  cette  découverte  avait  attiré  son  attention;  il  a 
fait  recueillir,  dans  l'enclos  de  Mathalin,  quelques  débris  d'objets 
anciens  qu'il  a  fait  apporter  à  la  Société,  notamment  une  main  à  peu 
près  entière  et  qui  a  dû  appartenir  à  une  statue  très  grande,  un  fragment 
d'architrave  assez  curieux,  et,  en  outre,  24  pièces  de  monnaie. 
.  M.  Balas  donne  quelques  renseignements  sur  la  manière  dont  est 
construit  l'aqueduc.  Il  est  formé  de  deux  murs  en  petit  appareil  sup- 
portant une  voùle  en  pierres  non  appareillées  et  sans  mortier.  Des 
canaux  latéraux,  dont  l'aqueduc  était  le  collecteur,  viennent  s'y 
amorcer. 

On  décide  qu'une  souscription  sera  faite  pour  procéder  d'une  façon 
régulière  à  des  fouilles  en  cet  endroit. 
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Pierre  tombale  de  François  de  Campaignot 

M.  Calcat  a  fait  le  relevé,  pour  la  Société,  d'une  inscription  tombale 
provenant  de  Téglise  aujourd'hui  démolie  de  Sainte-Quitterie  et  con- 
servée au  hameau  de  Saintes,  au  lieu  dit  ^  en  Bascous  »,  sur  le  terri- 
toire d'Auch. 

Elle  rappelle  le  souvenir  de  François  de  Campaignot,  conseiller  du 
roi  et  receveur  des  tailles  d'Astarac. 

CIGIT  MG 
FRANÇOIS  DE 

CAMPAIGOT 
CONf ER    DV 

roy  et  son 

recevevr 

enl'electio 

n  dastrac 
bienkaitvr 

DE   CETTE 
EGLISE   EST 
MORT  LE   XH 
XBRE   1730 
I         H         I 

M.  de  Carsalade  rappelle  que  François  de  Campaignot,  par  son 
testament  du  31  juillet  1725,  demandait  à  être  enterré  dans  l'église 
de  Sainte-Quitterie. 

M.  Balas  donne  quelques  indications  sur  le  château  de  Bascous  qui, 
après  avoir  appartenu  aux  familles  de  Campaignot  et  de  Sède,  fut 
démoli  au  commencement  de  ce  siècle. 


Monument  de  l'intendant  d'Etigny 

M.  Lacomme  communique  à  la  Société  une  gravure  ancienne  repré- 
sentant le  monument  érigé  à  la  mémoire  de  l'intendant  d'Etigny  dans 
l'église  de  Saint-Orens.  Ce  monument,  œuvre  d'un  sculpteur  toulou- 
sain bien  connu,  François  Lucas,  fut  détruit  lors  de  la  Révolution. 
Les  débris  en  furent  recueillis  plus  tard  et  servirent  à  refaire  le  monu- 
ment tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui  à  la  Cathédrale;  mais  la  gravure 


ancienne,  communiquée  par  M.  Lacomme,  nous  fait  connaître  Pœuvre 
de  Lucas  telle  qu'elle  fut  conçue  et  exécutée  par  lui. 

La  liste  des  communications  étant  épuisée,  la  Société  s'ajourne  au 
7  mars,  date  de  sa  prochaine  réunion. 
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Séance  du  7  Mars  1892 


Présidence   de  M.  le  Préfet  du  Gers 


Présents  :  MM.  Balas,  Bénétrix,  Cabrol  père  et  fils,  Calcat, 
DE  Garsalade,  Daudoux,  Délas,  Fittère,  Francou,  Lacomme, 
Lavergne,  Lozes  (Albert),  Métivier  et  Tierny,  secrétaire. 

La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2  du  soir  aux  Archives  départe- 
mentales. 

M.  le  général  Grillon,  M.  Hugues,  inspecteur  d'académie,  et 
M.  Tarbouriech  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion. 

Poteries  Romaines 

M.  le  Préfet  donne  lecture  d'une  étude  qu'il  a  faite  sur  les  fragments 
de  poteries  romaines  trouvées  dans  l'enclos  de  Mathalin. 

Ce  sont  des  poteries  dites  d'Arezzo,  telles  qu'il  en  existe  dans  tous 
les  pays  qu'ont  occupés  les  Romains.  Ges  poteries  sont  de  couleur 
brune,  jaune,  noire,  rouge.  Gelles  dont  il  a  été  trouvé  plusieurs  frag- 
ments à  Auch  sont  rouges;  certaines  d'entre  elles  sont  décorées  d'orne- 
ments en  relief  très  variés  et  indiquent  un  goût  artistique  développé. 
D'autres  contiennent  des  dessins  et  des  incriptions  nous  donnant  le 
nom  des  potiers;  en  abréviation  METS  pour  METIVS,  DEMIONC, 
etc.,  etc. 
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M.  de  Carsalade  rappelle  la  publication  de  M.  Taillebois  sur  les 
sigles  figulines  des  poteries  gallo-romaines  du  Gers. 

M.  Adrien  Lavergne  fait  observer  qu'on  a  retrouvé  bon  nombre  de 
ces  poteries  à  Lectoure;  M.  Camoreyt  a  relevé  les  inscriptions  qu'elles 
contenaient;  il  serait  intéressant  de  les  comparer  à  celles  que  vient  de 
décrire  M.  le  Préfet.  Il  rappelle  également  la  découverte  faite  jadis 
à  La  Hourre,  par  M.  Palanque,  d'une  fiole  en  verre  moulé  appar- 
tenant à  la  même  époque  et  longuement  décrite  et  étudiée  par  M.  le 
capitaine  Espérandieu,  dans  la  Bévue  de  Gascogne. 

Aqueduo  Romain 

M.  Balas  donne  les  dimensions  de  Taqueduc  romain  de  Mathalin. 
Cet  aqueduc  possède  une  ouverture  de  0m60  de  large  sur  Im  20  de 
piédroit  et  la  flèche  de  la  voûte  est  de  Om  80  à  Oni  20;  le  radier  est 
établi  avec  de  grandes  briques;  les  piédroits  sont  en  maçonnerie  ordi- 
naire parementée  de  pierre  de  taille  de  petit  appareil  de  Om  10  de 
hauteur;  l'épaisseur  de  la  culée  est  de  Om  50.  La  voûte  est  construite 
en  moellons;  une  brique  de  0m41  sur  Om  29  et  Om  4  d  épaisseur  fait 
fonction  de  clé.  La  pente,  peu  prononcée,  est  dans  le  sens  du  Gers. 

• 

Sousoription  pour  les  Fouilles  de  Mathalin 

M.  Tiemy  fait  connaître  le  résultat  de  la  souscription  faite  pour  les 
fouilles  de  Mathalin.  Cette  souscription  s'élève  à  100  francs;  il  a  été 
dépensé  116  francs.  La  différence  sera  couverte  par  une  souscription 
ultérieure. 

Portrait  de  M"*  de  Charolais 

M.  de  Carsalade  signale  un  curieux  portrait  de  M"®  de  Charolais, 
peinte  en  habit  de  Cordelier,  conservé  au  Musée  de  Mirande.  Ce  por- 
trait fît  quelque  bruit  dans  le  monde  galant  et  littéraire  des  premières 
années  du  xvin®  siècle,  auquel  appartenait  M"®  de  Charolais. 

Louise- Anne  de  Bourbon-Condé,  dit-il,  était  une  des  trop  célèbres 
«  amoureuses  »  de  la  Cour  du  Régent,  très  jolie,  très  spirituelle  et  très 
galante.  Elle  fut  la  maîtresse  de  Richelieu,  le  premier-né  de  Vénus, 
comme  on  l'appelait  à  la  Cour,  et  Louis  XV  lui-même  ne  dédaigna 
pas  ses  charmes. 

Elle  eut  ridée  originale  de  se  faire  peindre  en  habit  de  Cordelier. 
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Ce  portrait  mit  en  verve  les  rimeurs  de  la  Cour  et  de  la  ville.  Les 
madrigaux,  les  épigrammes,  les  poulets  galants  accoururent  chez  la 
princesse.  Le  recueil  Maurepas  et  Clairambault  en  a  conservé  beau- 
coup, mais  la  plupart  sont  tellement  licencieux  qu'il  est  difficile  de 
les  citer.  En  voici  un  de  Voltaire  qui  a  le  mérite  de  donner  le  nom  de 
Fartiste  qui  fit  le  portrait, 

«  Sut  le  portrait  de  M"*  de  Charolois,  peinte  en  habit  de  Cordelier,. 
»  par  Gobert.  » 

«  Frère  Ange  de  Charolois, 

»  Dis-nous  par  quelle  aventure 

»  Le  cordon  de  saint  François 

»  Sert  à  Vénus  de  ceinture.    » 

Gobert  est  un  portraitiste  de  talent  du  commencement  du  xviii*  siècle.. 

M.  de  Carsalade  se  demande  par  quel  heureux  hasard  ce  portrait 
historique  est  venu  échouer  à  Mirande.  Il  nous  promet,  pour  la  pro- 
chaine séance,  de  nouveaux  détails  et  Toriginal  même  du  portrait  dont 
il  espère  obtenir  comunication. 

M.  le  Préfet  insiste  sur  l'intérêt  artistique  de  cette  découverte  et  prie 
M.  de  Carsalade  de  poursuivre  ses  recherches  à  ce  sujet. 

Ck>utu]ne8   de  Molières  (arrondissement  de  Montauban) 

M.  Cabrol  signale  l'existence  d'un  manuscrit  conservé  chez  M.  de 
Moncade,  au  château  de  Maliac,  près  Montréal  (Gers)  et  contenant  les 
coutumes  de  Molières  (arrondissement  de  Montauban).  Ce  n'est  pas 
l'original  lui-même  (la  charte  de  ces  coutumes  étant  d'Alphonse  de 
Poitiers),  mais  bien  une  copie  du  commencement  du  xiv®  siècle. 
M.  Cabrol  se  demande  si  ces  coutumes  sont  inédites  et  si  elles  n'ont 
pas  été  signalées  dans  l'inventaire  des  coutumes  du  Tarn- et- Garonne, 
publié  par  M.  l'abbé  Pottier. 

M.  le  Préfet  dit  qu'il  regrette  d'être  obligé  de  quitter  la  réunion. 
La  séance  continue  sous  la  présidence  de  M.  de  Carsalade. 

Drapeau  des  républicaines  d'Auch 

M.  Bénétrix  donne  le  résultat  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré 
sur  le  drapeau  des  républicaines  d'Auch.  M.  Aulard,  professeur  d'his- 
Tome  XXXIII.  21 
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toire  de  la  Révolution  française  à  la  Sorbonne,  n'a  pas  connaissance 
qu'il  existe  ailleurs  de  semblables  drapeaux.  D'autre  part,  aucun  des 
drapeaux  et  bannières  conservés  au  musée  Carnavalet  par  les  soins  de 
la  ville  de  Paris,  qui  collectionne  tous  les  objets  d'art  relatifs  à  la  pé- 
riode réN'olutionnaire,  n*a  le  moindre  rapport  avec  celui  qui  nous 
occupe.  Enfin,  une  question  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  des 
curieux  à  ce  sujet  est  restée  sans  réponse.  M.  Bénétrix  croit  donc, 
ainsi  qu'il  l'a  déjà  dit,  que  le  drapeau  des  républicaines  d'Auch  n'a  son 
pareil  dans  aucune  autre  ville  de  France. 

Imprimés  de  l'époque  révolutionnaire  offerts  par  M.  Délas 

M.  Délas  dépose  sur  le  bureau,  pour  être  conservés  aux  Archives, 
deux  imprimés  de  l'époque  révolulionnaire. 

Le  premier,  sans  nom  d'imprimeur,  est  une  rétractation  des  députés 
de  la  chambre  ecclésiastique  d'Auch,  du  21  octobre  1789,  signée  de 
l'archevêque  et  de  MM.  Campardon,  vicaire  général,  Daignan  du 
Sendat,  chanoine  sjudic,  Dupral,  aussi  vicaire  général. 

Le  second,  imprimé  chez  L.  Marcellier,  imprimeur  de  l'administra- 
tion centrale  du  département  du  Gers,  est  relatif,  ainsi  que  le  porte  son 
titre,  à  la  célébration  de  l'anniversaire  de  «  la  juste  punition  du  der- 
nier roi  des  Français.  » 

C'est  un  extrait  du  registre  des  délibérations  de  l'administration  cen- 
trale du  département  du  Gers  (21  nivôse  an  7). 

M.  Tierny  remercie  M..  Délas  du  don  qu'il  veut  bien  faire  aux 
Archives. 

Un  Régi«lde 

M.  Bénétrix  donne  lecture  d'une  note  relative  à  un  conventionnel 
du  Gers,  Maribon-Montaut. 

Le  sous-préfet  de  Condom  écrivait  en  1816  au  préfet  du  Gers  : 
«  J'ai  le  malheur  d'avoir  dans  mon  arrondissement  un  régicide,  Louis 
»  Maribon  de  Montant,  habitant  de  la  commune  de  Montréal.  Je  puis 
»  vous  assurer  que  cet  individu,  resté  montagnard  farouche  et  inflexi- 
»  ble,  n  a  jamais  eu  le  moindre  remords  de  son  horrible  crime.  »  — 
Et  il  ajoutait  :  —  «  Maribon-Montaut  est  fortement  soupçonné  d'avoir 
9  voté  deux  fois  la  mort  de  Louis  XM,  lors  du  troisième  et  dernier 
»  appel  nominal  :  la  première  fois,  sous  le  nom  de  il/art6oyi-il/o/i/aa/; 
»  la  deuxième  fois,  sous  le  nom  de  Montant  du  Gers.  »> 
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M.  Bénétrix  croit  que  c'est  là  une  accusation  gratuite  (1).  En  effet, 
le  vote  s'effectua,  non  pas  par  ordre  alphabétique  des  noms  des  députés, 
mais  bien  par  département.  D'ailleurs,  le  vote  de  Maribon-Monlaut 
ne  pas^a  point  inaper^Mi  comme  tant  d'autres.  C'est  lui-môme  qui  nous 
l'apprend  :  «  Dans  l'opinion  que  je  développai,  j'avoue  que  je  persifflais 
»  ces  MM.  de  la  Gironde  sur  leur  humanité  envers  le  tvran.  Brissot 
•>  m'interrompit  plusieurs  fois  par  ses  vociférations  et  me  traita  de 
»  buveur  de  sang.  »  Comment,  après  cela,  expliquer  que  Maribon- 
Montaut  ait  pu  reparaître  une  seconde  fois  à  la  tribune,  sans  exciter 
les  protestations,  bien  justifiées,  du  reste,  de  ces  MM,  de  la  Gi- 
rondef 

Enfin,  continue  M.  Bénétrix,  Maribon-Montaut  a  jusqu'à  ses  der- 
niers moments  professé  les  principes  qui  le  guidaient  alors;  il  conve- 
nait, du  reste,  avec  une  certiiine  candeur,  que  ses  opinions  étaient 
«  extrêmement  fortes,  ix;ut-ètre  exagérées.  »  Ce  n'était  pas  une  raison 
pour  faire  de  lui  un  double  régicide. 


statuette  en  bronze 


M.  All)ert  Lozes  communique  une  très  curieuse  statuette  en  bronze 
il'origine  romaine  découverte  à  Preignan,  près  Auch,  et  un  moule  à 
pâtisserie  du  xvn®  siècle. 


Faïencerie  de  Lag^ange 

M.  Calcat  dit  qu'il  a  continué  ses  recherches  sur  la  faïencerie  de 
Lagrange,  d'où  paraît  provenir  le  service  de  M.  d'Eligny,  et  sur  la  fabri- 
que concurrente  de  Saramon.  Il  espère  donner  à  la  prochaine  réunion 
le  résultat  de  ses  recherches. 

M.  Filière  se  demande  si  le  service  de  M.  d'Eligny  a  bien  été  fabri- 
qué à  Auch.  Ce  qui  peut  en  faire  douter,  c'est  que  les  fabriques  de 
Lyon  ont  produit  des  faïences  au  manganèse.  Il  en  communiquera  pro- 
chainement un  spécimen  dont  l'origine  n'est  pas  douteuse  et  qui  se 
rapproche  beaucoup  du  plat  aux  armes  de  M.  d'Eligny. 


(1)  L'ancien  ministre  de  Louis  XVI,  Bertrand  de  MoUeviïIe,  a  donné,  en  effet, 
dans  son  Histoire  do  la  Récolution (iome  x,  page  528),  une  liste  de  votants  où  le 
député  du  Gers  figure  deux  fois.  Mais  il  ne  semble  pas  avoir  eu  conscience  de 
oette  répétition  :  ce  ne  peut  être  qu'un  lapsus  de  sa  part. 
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Frais  généraux  de  la  Société 


M.  Métivier,  au  nom  de  plusieurs  membres  de  la  Société,  dit  qu'une 
cotisation  mensuelle  devrait  être  établie  pour  couvrir  les  menus  frais 
occasionnés  par  les  réunions  qui  se  tiennent  aux  Archives. 

M.  Tiemy  répond  que  cette  question  est  liée  à  celle  de  la  publica- 
tion des  procès-verbaux,  qui  lui  a  été  demandée  à  plusieurs  reprises. 

M.  de  Carsalade  croit,  en  effet,  que  la  publication  des  procès- 
verbaux  s'impose,  mais  il  faut  éviter,  dit-il,  de  s'engager  dans  des 
frais  trop  considérables.  Il  propose  de  les  insérer  dans  la  Revue 
de  Gascogne.  On  ferait  de  ces  procès-verbaux  un  tirage  à  part  qui 
serait  envoyé  à  chacun  des  membres. 

L'avantage  de  cette  combinaison  est  évident;  il  reste  à  savoir  si  la 
Société  historique  de  Gascogne  l'acceptera. 

La  proposition  de  M.  'de  Carsalade  est  adoptée  et  il  est  prié  de 
vouloir  bien  la  transmettre  à  la  Société  historique  de  Gascogne,  dont  il 
est  le  secrétaire  perpétuel. 

La  liste  des  communications  étant  épuisée,  la  Société  s'ajourne  au 
lundi  4  avril,  date  de  sa  prochaine  réunion. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


On  voudra  bien  permettre  au  directeur  de  la  Reçue  de  Gascogne 
de  profiter  de  cette  demi-page  libre,  non  pas  pour  féliciter  les  heureux 
fidèles  des  Lundis  archéologiques  de  nos  Archives  pour  leurs  intéres- 
sants et  solides  travaux  —  sur  ce  point  la  lecture  des  procès-verbaux 
de  leurs  réunions  en  dira  plus  que  tous  les  éloges,  —  mais  pour  consi- 
gner ici  deux  souvenirs  que  cette  lecture  a  émllés. 

1°  Au  sujet  des  faïenceries  auscitaines,  je  crois  devoir-  signaler  une 
plaquette  d'Amédée  Tarbouriech  :  Documents  sur  quelques  faïence- 
ries du  sud-ouest  de  la  France.  Paris,  Aubry  (Voir  Rev.  de  Gasc, 
t.  V,  1864,  p.  530).  Cette  plaquette,  très  recherchée  à  Paris,  estpeut- 
èli'e  déjà  rare  à  Auch. 

2®  Au  sujet  du  denier  d'Aimeri  II,  dît  Foilon,  comte  de  Fezensac^ 
je  rappellerai  qu'il  a  été  gravé  et  commenté  dans  la  Revue  de  Gas^ 
cogne  (1870,  xi,  483;  cf.  1871,  xn,  234).  L.  C. 


CHATEAUX   GASCONS 

DE  LA  FIN  DU  XIIP  SIÈCLE  (*) 


LE  CHATEAU  DU  TAUZIA 

De  tous  les  châteaux  gascons,  anglais  ou  français,  dont 
les  antiques  ruines  se  pressent  encore,  les  unes  contre  les 
autres,  le  long  de  la  frontière  de  TArmagnac  et  du  Condomois, 
et  qui  tous  furent  construits  dans  les  dernières  années  du 
xiir  siècle,  un  des  plus  remarquables,  aussi  bien  par  sa 
pureté  de  style  que  par  son  état  à  peu  près  parfait  de  con- 
servation, est  à  coup  sûr  le  château  du  Tauzia,  sis  actuelle- 
ment dans  la  commune  de  Maignaut,  arrondissement  de 
Condom  (Gers). 

Dans  rintroduction  qui  précède,  notre  ami  M.  Georges 
Tholin  a  suffisamment  exposé  quelle  fut  l'idée  mère  qui  pré- 
sida à  la  construction  de  ces  diverses  forteresses.  Sa  thèse, 
absolument  neuve,  et  dont  tout  Fhonneur  lui  revient,  ne  sau- 
rait être  contestée.  Il  est  évident,  en  effet,  qu'en  attribuant 
TAgenais,  et  par  suile  le  Condomois  qui  en  faisait  partie,  à 
la  couronne  d'Angleterre,  le  traité  d'Amiens  de  1279  établis- 
sait une  limite  nouvelle  entre  les  possessions  récentes  du  roi 
Edouard  et  celles  du  comté  d'Armagnac,  resté  terre  française, 
La  conséquence  immédiate  de  cet  état  de  choses  fut  l'obli- 
gation imposée  aux  deux  partis,  qui  forcément,  plus  tard, 
devaient  en  venir  aux  mains,  de  fortifier  chaque  point  faible 

(•)  Voir  la  livraison  précédente,  page  260. 

Tome  XXXIII.  —  Juillel-Août  1892.  22 
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de  cette  ligne  de  démarcalion  et,  par  suite,  d'élever  sur  ses 
bords  toute  une  série  de  postes  d'observation  chargés  de  sur- 
veiller Pennemi.  A  peine  le  traité  eut-il  élé  signé  que  ces 
principes  de  tactique  militaire  furent  aussitôt  mis  à  exécution, 
et  que  des  deux  côtés  de  la  frontière  s'élevèrent  ces  cons- 
tructions bizarres,  toutes  d'une  pièce,  dont  quelques-unes, 
comme  Sainte-Mère  et  Lagardère,  sont  datées,  et  dont  nous 
allons  essayer,  du  moins  pour  celles  qui  intéressent  la  région 
de  Valence,  d'expliquer  la  raison  d'être  et  le  système  de  dé- 
fense, en  même  temps  que  d'en  retracer  l'histoire. 

iMais  s'il  est  facile  de  déterminer  ainsi,  d'une  façon  géné- 
rale, la  cause  qui  présida  à  cet  ensemble  de  bâtisses  gas- 
connes, il  est  moins  aisé,  croyons-nous,  de  préciser  auquel 
des  deux  partis  rivaux  appartint  tel  ou  tel  de  ces  châteaux- 
forts.  Quelle  charte,  si  elle  n'est  pas  à  tout  jamais  perdue, 
viendra  nous  dire  quelle  fut  sur  certains  points  restés  dou- 
teux la  délimitation  exacte  des  deux  pays?  A  quel  domaine 
royal  devrons- nous  attribuer  de  préférence  telle  ou  telle  de 
ces  parcelles  de  terre-frontière,  en  ces  heures  troublées,  où  la 
situation  demeurait  si  peu  stable,  en  ces  temps  reculés  dont 
la  plupart  des  documents,  emportés  plus  tard  par  les  Anglais, 
nous  font  entièrement  défaut? 

C'est  principalement  pour  le  château  du  Tauzia,  qui  nous 
occupe  en  ce  moment,  que  se  présentent  ces  questions,  de 
prime  abord  assez  difficiles  à  résoudre.  Néanmoins,  les  quel- 
ques actes  qui  nous  sont  restés,  notamment  l'acte  de  vente 
de  1479,  que  nous  reproduirons  dans  la  suite,  et  aussi  l'étude 
attentive  de  l'ancienne  délimitation  des  diocèses  de  Condom, 
d'Auch  et  de  Lectoure,  ainsi  que  celle  de  ces  trois  sénéchaus- 
sées, nous  permettent  d'indiquer  d'une  façon  certaine  quel 
fut  des  deux  partis  rivaux  celui  auquel  ce  château  dut  son 
existence. 

Si  l'on  suit,  en  effet,  la  ligne  de  séparation  de  l'ancien 
diocèse  de  Condom  d'avec  le  diocèse  d'Auch,  et  en  même 
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temps  celle  de  la  séiiôchaiissée  du  Condomois  d'avec  la  séné- 
chaussée d'Armagnac,  toutes  deux  identiques  sur  presque 
tous  les  points  pour  la  région  qui  nous  intéresse,  et  si  bien 
déterminée  plus  tard  par  la  carte  de  Cassini,  on  peut  voir 
(notamment  sur  celte  carte),  entre  les  vallées  de  TOsse,  à 
l'ouest,  et  de  la  Gèle,  à  l'est,  que  le  monastère  de  Vopillon, 
sur  rOsse,  fait  partie  du  Condomois,  et  que  la  ligne-frontière 
se  dirige  de  ce  point  directement  vers  le  sud-est,  en  longeant 
la  crête  des  coteaux  qui  dominent  le  petit  village  deCassagne, 
lequel,  malgré  sa  dépendance  de  l'évêché  de  Condom,  de- 
meure en  Armagnac,  alors  qu'à  un  kilomètre  à  peine,  les 
granges  du  Hillet  et  de  Saint-Crabary,  à  l'abbaye  de  Flaran, 
sont  comprises  dans  le  Condomois  (1).  La  rive  gauche  du 
petit  ruisseau  de  Marmande,  qui  baigne  la  ferme  de  Las- 
brannés,  continue  de  là  jusqu'à  la  Baïse  la  ligne  de  sépa- 
ration (2).  La  frontière  remonte  ensuite,  droit  vers  le  sud,  la 
rivière  de  la  Baïse,  jusqu'au  confluent  de  cette  rivière  avec 
celle  de  l'Auloue.  Elle  passe  ainsi  aux  pieds  mêmes  des  mu- 
railles de  l'antique  abbaye  de  Flaran  et  des  remparts  de  la 
bastide  de  Valence,-  qui  toutes  deux  demeurent  en  Armagnac. 
Là,  elle  quitte  la  Baïse,  suit,  vers  l'est,  pendant  un  kilomètre 
à  peine,  les  sinuosités  du  ruisseau  de  l'Auloue,  et  contourne 
ainsi  les  fortiflcations  de  Valence.  Elle  se  dirige  ensuite  brus- 
quement vers  le  nord,  passe  au  bas  de  l'habitation  du  Plai- 
chac,  qu'elle  laisse  ainsi  que  le  village  de  Maignaut  en  Arma- 
gnac, franchit  à  son  origine  le  petit  ruisseau  du  Tauzia, 
remonte  le  coteau  d'Augé,  et  de  là  gagne,  à  l'est,  la  vallée  de 

(1)  Larcher  nous  apprend  dans  son  Cartulaire  de  Condom  que  cette  situation 
fut  modifiée  plus  tard  en  ce  qui  concerne  ces  deux  villages.  «  La  paroisse  de 
Cassagne,  nous  dit-il  en  effet,  <'"tait  autrefois  du  diocèse  d'Auch.  Jean  Marre, 
évoque  de  Condom,  céda  la  paroisse  de  Vaupillon  pour  celle  de  Cassagne,  par 
acle  du  11  juin  1518,  ù  l'archevêque  d'Auch.  »  La  carte  de  Cassini  se  conforme 
fi  l'ancien  état  de  choses. 

(2)  Ou  pourra  voir  dans  notre  monographie  du  château  de  Léberon  le  résumé 
d'un  acte  fort  curieux,  en  vertu  duquel  les  commissaires  délégués  posèrent  plus 
tard  en  ces  pai*agcs  les  bornes  fleurdelisées  qui  servirent  de  frontière  entre  les 
deux  Etats. 
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la  Gèle,  qu'elle  traverse  un  peu  au  nord  du  poste  avancé  de 
Las  Gardes  (son  nom  l'indique),  laissant  Pouypetlt  en  Arma- 
gnac et  Saint-Orens  dans  le  Condomois. 

D'après  la  ligne  de  démarcation  de  Gassini,  le  château  du 
Tauzia,  sis  entre  la  ferme  d'Augé  et  Péglise  d'Auloue,  serait 
donc  compris  dans  le  diocèse  et  la  sénéchaussée  de  Condom, 
en  un  mot,  dans  le  Condomois,  qui,  on  le  sait,  fut  donné 
avec  l'Agenais,  dont  il  faisait  partie,  en  1279,  au  roi  d'An- 
gleterre. Mais  ici  se  présente  une  difficulté.  L'église  de  N.-D. 
d'Auloue  ou  d'Oloue,  fort  ancienne,  qui  est  en  quelque  sorte 
la  chapelle  du  château  du  Tauzia,  puisqu'elle  n'en  est  dis- 
tante que  de  cinq  cents  mètres  à  peine,  n'a  jamais  été  com- 
prise dans  le  diocèse  de  Condom.  Dom  Brugèles  est  formel  à 
cet  égard.  A  la  page  425  de  ses  Chroniques  ecclésiastiques  du 
diocèse  d'Auch,  il  nous  dit  en  effet  que  N.-D.  d'Auloue  est 
une  annexe  de  la  cure  de  Maignaut,  laquelle  paroisse  fait 
parlie  de  l'archiprêtré  de  La  Sauvetat,  diocèse  d'Auch.  La 
carte  de  Gassini,  si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  pure- 
ment ecclésiastique,  serait  donc  ici  défectueuse,  et  l'illustre 
géographe  aurait  dû,  s'il  avait  eu  l'intention  de  délimiter  ces 
deux  diocèses,  faire  remonter  un  peu  plus  haut  sa  ligne- 
frontière,  au  bas  du  coteau  du  Brunet  et  le  long  du  ruisseau 
qui  sépare  cette  métairie  de  celle  de  Lauzit;  là,  du  reste,  où 
se  trouve  actuellement  et  où  s'est  trouvée  de  temps  immé- 
morial la  séparation  des  deux  communes  de  Gondom  et  de 
Maignaut.  Telle  n'a  pas  été  cependant  sa  manière  de  voir.  En 
englobant,  d'une  façon  si  nette  et  si  précise,  dans  le  Gondo- 
mois,  le  château  du  Tauzia  et  l'église  de  «  Sainle-Auloue  ^ , 
c'est-à-dire  toute  l'ancienne  juridiction  du  Grand-Tauzia, 
n'a-t-il  pas  voulu  spécifier  formellement  que  cette  langue  de 
de  terre,  sur  laquelle  les  consuls  de  Gondom  émirent  maintes 
fois  des  prétentions  (1),  était  comprise,  aussi  bien  au  moyen- 

(1)  Livre  des  Jurats  de  Condom. 
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âge  que  postérieurement,  dans  la  sénéchaussée  de  Condom? 
Les  quelques  actes  concernant  Thistoire  de  ce  château,  que 
nous  avons  pu  retrouver  et  que  nous  relaterons  dans  la  suite, 
confirment  d'ailleurs  pleinement  Topinion  de  Cassini  et  font 
rentrer  «  le  château  noble  du  Tauzia  dans  la  sénéchaussée 
du  Condomois  » . 

Du  reste,  en  admettant  un  instant,  contrairement  à  la  carte 
de  Cassini,  que  le  Tauzia  et  son  église  n'aient  jamais  fait 
partie  du  diocèse  de  Condom,  ils  dépendaient,  ainsi  que  récrit 
Dom  Bru  gèles,  au  point  de  vue  religieux,  de  Tarchiprêtré  de 
La  Sauvetat,  c'est-à-dire  du  diocèse  d'Auch.  Or,  La  Sauvetat 
faisait,  on  le  sait,  avec  Fleurance  et  le  Saint-Puy,  partie  inté- 
grante du  comté  de  Gaure.  El  nous  savons  par  Monlezun  (1) 
que,  le  29  avril  1287,  ce  comté  fut  également  donné  par  Phi- 
lippe le  Bel  à  Edouard  d'Angleterre.  Donc,  si  le  fief  du  Tauzia 
ne  suivit  pas  en  1279  le  sort  du  Condomois,  le  nouveau 
traité  conclu  huit  ans  après  ne  l'empêcha  pas  de  devenir,  avec 
le  comté  de  Gaure,  une  terre  anglaise. 

De  quelque  côté  que  l'on  envisage  la  question,  on  voit 
donc  que  cette  pointe  extrême  de  la  frontière  passa  à  cette 
époque  entre  les  mains  des  nouveaux  occupants,  qui,  dès 
qu'ils  en  eurent  pris  possession,  se  hâtèrent  de  la  fortifier, 
comme  un  point  stratégique  des  plus  importants.  C'est  donc 
très  probablement  dans  les  douze  dernières  années  du  xni" 
siècle,  que  dut  être  construit  par  les  Anglais,  et  grâce  à  ces 
circonstances,  le  château  du  Tauzia,  dont  la  destination  évi- 
dente était  de  servir  de  poste  d'observation.  Son  assiette,  du 
reste,  va  nous  dire,  mieux  que  ne  saurait  le  faire  tel  ou  tel 
document,  quel  rôle  il  était,  dans  l'esprit  de  ses  construc- 
teurs, destiné  à  jouer. 

Sis  sur  un  petit  tertre  élevé,  aij  milieu  du  versant  méri- 
dional du  coteau  d'Augé,  le  château  du  Tauzia  regarde  le 

(l)  Histoire  do  la  Gascogne,  t.  m,  p.  43. 
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midi  et  Fouesl,  c'est-à-dire  la  frontière  française  et  les  pos- 
sessions du  comte  d'Armagnac.  Dès  lors,  il  est  de  toute  évi- 
dence que  s'il  avait  appartenu  à  ce  dernier,  jamais  ce  prince 
n'aurait  songé  à  l'édifier  ainsi  en  contre-bas,  dans  une  posi- 
tion aussi  défavorable,  alors  que  pour  observer  l'ennemi, 
c'est-à-dire  le  parti  anglais,  maître  de  Condom,  sa  position 
stratégique  était  tout  indiquée  sur  le  sommet  du  coteau 
d'Augé  ou  des  coteaux  voisins.  Si  donc  son  assiette  a  été 
ainsi  établie,  c'est  qu'il  était  destiné  à  guetter  les  compagnies 
gasconnes  qui  se  trouvaient  renfermées  tout  autour  de  lui,  à 
l'est,  dans  le  château  de  Maignaut,  au  sud,  derrière  les  rem- 
parts crénelés  de  la  nouvelle  bastide  de  Valence,  et,  plus 
loin,  dans  la  tour  imprenable  du  Guardès,  à  l'ouest  enfin, 
sinon  dans  l'abbaye  fortifiée  de  Flaran,  du  moins  dans  le 
vieux  château  de  Flarambel  qui  la  domine,  et,  plus  haut,  dans 
le  château-fort  de  Massencôme,  un  des  postes  les  plus  redou- 
tables et  les  plus  fidèles  du  parti  national.  Jamais  donc 
grand'garde  n'eut,  mieux  que  celle-ci,  sa  raison  d'être. 
Jamais  poste  avancé  ne  fut  plus  habilement  choisi. 

Tel  que  nous  allons  le  décrire  dans  ses  moindres  détails, 
le  château  du  Tauzia  doit  être  présenté  ici  comme  le  vrai  type 
du  château  gascon  de  la  fin  du  xrn*  siècle,  servant  en  quel- 
que sorte  de  transition  entre  l'ancien  château-fort  roman  du 
xii*  siècle  et  l'imposant  castel  féodal  des  siècles  suivants. 
Type  unique,  qui  ne  se  trouve  en  France  que  dans  le  pays 
gascon,  et  dont  quelques  rares  spécimens  se  voient  seuls 
encore  en  Angleterre,  comme  s'il  avait  été  importé  directe- 
ment chez  nous,  au  début  de  l'invasion  anglaise,  par  les  con- 
quérants d'oulre-mer. 

I 

* 

Un  simple  parallélogramme  de  seize  mètres  de  long  sur 
douze  de  large  à  l'extérieur,  avec  deux  tours  d'angle.  Tune 
à  l'est,  l'autre  à  l'ouest,  cette  dernièi'e  seulement  en  cncor- 
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« 

bellement,  tel  est  dans  toute  sa  simplicité,  ainsi  qu^on  peut  le 
voir  sur  la  planche  u°  2,  le  plan  du  château  du  Tauzia.  Tel 
se  trouve,  du  reste,  également,  sauf  quelques  légères  modi- 
flcations  de  détail,  le  plan  de  toutes  ces  forteresses  du  xui* 
siècle,  spéciales  à  la  Gascogne. 

L'idée  qui  a  présidé  à  leur  élévation  est  partout  la  même. 
Le  but  poursuivi  est  identique.  La  date  de  fondation  pour 
chacune  d'elles  est  aussi  rapprochée  que  possible.  Même 
épaisseur  de  murs.  Mêmes  dispositions  intérieures.  Même 
appareil,  ce  bel  appareil  moyen  que  le  temps  n'a  pu  attaquer, 
qui  est  resté  jusqu'à  nos  jours^aussi  soHde,  aussi  intact  que 
lors  de  son  emploi,  et  dont  on  s'est  servi,  on  le  sait,  géné- 
ralement en  France  du  milieu  du  xni*  siècle  jusques  vers  la 
un  du  siècle  suivant. 

Construits,  pour  la  plupart,  sur  des  points  culminants,  ces 
châteaux  ne  sont  presque  jamais  entourés  de  fossés.  A  peine 
un  mur  d'enceinte  ou  une  simple  palissade  les  préservent-ils 
des  attaques  de  l'ennemi.  Leur  raison  d'être,  nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter,  n'est  point  d'avoir  à  se  défendre  contre 
un  siège  en  règle,  mais  uniquement  de  loger  une  garnison 
relativement  restreinte,  chargée  de  surveiller  les  mouve- 
ments du  parti  adverse.  Tours  de  guet,  tours  de  garde  (ainsi 
que  leur  nom  l'indique  :  le  Guardès,  las  Guardes,  la  Car- 
dère,  etc.),  ce  sont  de  simples  postes  d'observation,  échelon- 
nés de  part  et  d'autre  sur  tout  le  parcours  de  la  ligne-fron- 
tière. 

Elevé  sur  une  petite  éminence,  qui  le  préserve  de  toute 
surprise  du  côté  du  midi,  de  l'ouest  et  du  nord,  le  château 
du  Tauzia  est  facilement  accessible  du  côté  du  levant,  où  il 
est  dominé  par  les  coteaux  d'Augé  et  de  Maignaut.  C'est  donc 
là  le  point  faible,  celui  que  l'on  a  dû  principalement  fortifier. 
Aussi  est-ce  là  que  se  dresse  la  tour  principale,  la  seule  du 
reste  qui  serve  véritablement  de  moyen  de  défense. 

Celte  tour  A  est  carrée  et  sert  actuellement,  au  rez-de- 
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chaussée,  de  principale  porte  d'entrée.  Une  large  cl  haute 
baie  P,  en  plein  cintre,  donne  accès  dans  IMnlérieur  de  la 
tour.  Elle  ne  conserve  nulle  trace  de  herse  ni  de  portail.  En 
revanche,  elle  était  défendue  par  un  mâchicoulis  placé  à 
Tétage  tout  à  fait  supérieur  de  la  tour,  par  le  crénelage  du 
chemin  de  ronde,  enfin  par  trois  meurtrières,  dont  les  deux 
plus  basses  sont  en  croix  pattée.  Uiie  fenêtre  trilobée,  percée 
au-dessous  du  mâchicoulis,  est  la  seule  ouverture  de  cette 
tour,  permettant  à  la  vue  de  s'étendre  au  loin,  dans  la  di- 
rection du  levant.  D'autres  meurtrières,  également  en  croix, 
sont  aussi  percées  dans  les  murs  latéraux  qui  font  face  aux 
courtines  (Voir  notre  planche  n**  1). 

Une  deuxième  porte  P',  basse  cette  fois  et  en  arc  brisé, 
donnait  accès  de  l'intérieur  de  la  tour  dans  la  grande  §allc  M, 
du  rez-de-chaussée.  Elle  était  défendue  également  par  un 
autre  mâchicoulis  carré,  creusé  intérieurement  au  milieu  de 
la  voûte  de  la  tour. 

La  façade  orientale  du  corps  de  logis,  dont  nous  repro- 
duisons ici  (planche  1)  la  pittoresque  perspective,  était  selon 
l'usage  de  tous  ces  châteaux  gascons,  hermétiquement  close, 
ainsi  qu'aux  autres  côtés,  au  rez-de-chaussée.  A  son  pre- 
mier étage,  elle  était  percée  de  deux  meurtrières,  dont  l'une 
est  actuellement  bouchée  et  dont  l'autre  a  vu  refaire  son 
parement  extérieur.  Au  second  étage  seulement  est  ouverte 
une  élégante  croisée,  avec  encadrement  de  moulures  à  tores 
ronds,  qui  a  dû  remplacer  sans  aucun  doute,  aux  xv"  ou 
xvr  siècles,  lorsque  de  simple  corps  de  garde  le  château 
devint  une  maison  d'habitation,  soit  une  petite  porte  ogi- 
vale, seul  moyen  peut-être  d'accéder,  à  l'aide  d'une  échelle 
ou  d'un  escalier  mobile,  dans  l'intérieur  du  château,  soit 
une  fenêtre  géminée  trilobée,  semblable  à  celles  que  l'on 
voit  encore  aux  châteaux  de  Massencôme  et  de  Lagar- 
dère. 

Il  est  de  noire  devoir,  avant  de  passer  aux  autres  façades 
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du  château  du  Tauzia,  de  signaler  ici,  eu  avanj  de  cette 
même  façade  orientale,  un  terrassement  rectangulaire,  à 
coins  arrondis,  pointillé  sur  notre  plan  (planche  ii),  destiné 
à  supporter  un  corps  de  logis  dont  la  charpente  se  reliait 
au  mur  du  château  à  la  hauteur  du  premier  étage. 

L'origine  de  ce  petit  bastion,  très  postérieur  à  la  cons- 
truction du  château,  serait  à  tout  jamais  pour  nous  restée 
énigmatique,  si  nous  n'avions  eu  la  bonne  fortune  de  décou- 
vrir, dans  les  riches  minutes  du  notariat  de  Valence,  un  acle 
d'une  réelle  importance,  qui  nous  donne  l'explication  de 
cette  bizarre  construction. 

Il  ressort,  en  effet,  de  ce  document,  qu'en  l'année  1652, 
ainsi  que  nous  le  verrons  du  reste  dans  la  partie  historique 
de  cette  monographie,  le  château  du  Tauzia  était  la  propriété 
des  seigneurs  de  Gelas,  marquis  de  Léberon,  et  qu'en  l'ab- 
sence du  chef  de  la  famille,  retenu  aux  armées  du  roi,  son 
oncle  et  procureur  fondé,  Charles-Jacques  de  Léberon,  évêque 
de  Valence  et  abbé  de  Flaran  (1)  entreprit,  à  la  suite  sans 
doute  de  troubles  de  la  Fronde  et  afin  de  parer  à  toute  éven- 
tualité, de  faire  ajouter  quelque  nouvelle  fortification  au 
vieux  manoir,  en  partie  déjà  démantelé.  A  cet  effet,  il  s'en- 
tendit, le  23  février  1652,  avec  deux  maîtres  maçons  de  la 
ville  de  Valence,  afin  qu'il  fut  construit 

Un  rabelin  au  pied  de  la  porte  qui  est  à  rentrée  du  degré  dudit  châ- 
teau du  Tauzia,  de  pierre  avec  du  mortier,  de  la  hauteur  de  douze 
pans,  et  tout  à  Tentour  du  degré  ou  marchepied  qui  est  au  devant  la- 
dite entrée;  ensemble  y  tailher  audit  rabelin  une  porte  servant  à  l'en- 
trée d'iceluy;  ensemble  en  ycelle  murailhe  y  fere  deux  canonieres  pour 
la  deffence  dudit  rabelin  ou  entrée  susdite;  ensemble  fermer  le  portalh 
qui  vient  du  derrière  dudit  château  du  costé  du  septentrion  de  la  haul- 
teurde  ladite  porte;  plus  réparer  un  cotté  du  portai  qui  est  à  l'entrée  de 
la  seconde  basse  cour,  en  sorte  qu'on  y  puisse  mettre  une  barrière. 

(1)  V^oir  notre  monographie  de  V Abbaye  de  Flaran,  p.  87  (Auch,  impr.  Foix, 
1890).  Voir  également  le  prochain  travail  que  nous  consacrerons  au  Château  de 
Léberon. 


Pour  raison  duquel  travail,  ledit  Broqué  audit  nom  a  promis  de  donner 
et  payer  auxdits  Serres  et  Granailhes  la  somme  de  dix  livres  tour- 
noises,  comptant  vingt  sous  tournois  pour  chacune  livrej  ensemble  de 
leur  fere  rendre  toutes  sortes  de  matériaux  à  pied  d'œuvre,  moyennant 
quoi  lesdits  sieurs  maçons  promettent  avoir  fait  et  parfait  ladite  beso- 
gne dans  le  troisième  jour  de  mars  prochain,  à  peyne  de  tous  des- 
pens  (1). 

Le  Iravaii  fut  effectué  de  point  en  poinl.  On  procéda  à  cet 
effet  à  des  arrachemenls  dans  les  parements  extérieurs,  et 
on  y  appuya  ce  susdit  ravelin,  dont  l'utilité  ne  se  faisait  nul- 
lement sentir,  et  qui,  masquant  tout  ce  côté  du  château  et 
notamment  rentrée  principale,  fut  peu  de  temps  après  dé- 
moli. Néanmoins,  on  voit  encore  les  fondements  de  cette 
curieuse  petite  construction. 

La  façade  sud  a  été  entièrement  remaniée  au  xvi*  siècle, 
ou  peut-être  même  déjà  à  la  fin  du  xv'.  C'est,  en  effet,  de 
cette  époque  que  datent,  aux  premier  et  deuxième  étages, 
ces  grandes  et  élégantes  fenêtres  à  meneaux,  toutes  bordées 
de  moulures  rondes  ou  prismatiques  et  dont  les  montants 
très  finement  taillés  et  en  forte  saillie  portent  sur  des  con- 
soles ornées,  les  unes  de  chardons  et  de  feuilles  frisées,  les 
autres  de  têtes  d'animaux  ou  de  bustes  humains.  Ces  belles 
fenêtres  remplacèrent  à  celte  date  les  meurtrières  primitives 
du  premier  étage,  ainsi  que  les  fenêtres  géminées  du  second, 
dont  on  ne  retrouve  plus  de  ce  côté  aucune  trace.  Seule  se 
voit  encore,  au  rez-de-chaussèe,  une  meurtrière  oblongue  de 
l'époque  de  la  construction. 

En  revanche,  on  remarque,  vers  le  milieu,  une  énorme 
brèche  C,  demi-circulaire,  dans  laquelle  s'ouvre  une  porte 
au  second  étage  et  qui  n'est  que  la  cage  évenlrée  de  l'escalier 
qui  fut  construit  sans  doute  à  la  même  époque,  lors  du  re- 
maniement complet  du  château. 

Ainsi  que  ses  semblables,  le  château  de  Tauzia  n'avait 

(1)  Minutes  t|u  potariat  de  Valence.  Reg.  pour  1652,  fol.  25.  Blain,  notaire. 
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point  à  ses  débuts  d'escalier  intérieur.  Il  n'est  plus  permis 
d'ignorer  en  effet  que  dans  ces  sortes  de  châteaux-forts  le 
rez-de-chaussée  était  entièrement  muré;  que  le  premier  étage 
n'ét«')it  ajouré  que  par  de  rares  meurtrières;  et  qu'on  n'accé- 
dait aux  portes  très-basses  du  second  étage  que  par  des 
échelles  mobiles  ou  par  des  ponts  volants  extérieurs  que  Ton 
relevait  selon  les  circonstances.  On  voit  encore  au  château 
de  Sainte-Mère,  sur  la  façade  méridionale,  les  traces  de  l'es- 
calier primitif.  A  Lagardère,  ainsi  que  nous  le  dirons  quand 
nous  nous  occuperons  de  ce  château,  il  n'existe  aucune  mar- 
que d'escalier  extérieur  ou  intérieur.  Enfin  à  Massencôme,  un 
escalier  extérieur  en  pierre,  qui  subsiste  encore  de  nos  jours, 
fut  ajouté  après  coup.  Notre  opinion  est  donc  qu'au  Tauzia 
on  ne.  dut  fort  longtemps  se  servir  que  d'échelles  mobiles 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après 
sa  construction,  à  la  fin  du  xv*  siècle,  et  alors  que  les  An- 
glais furent  à  tout  jamais  chassés  du  sud-ouest  de  la  France, 
que  la  nécessité  d'un  escalier  intérieur  s'imposa  aux  proprié- 
taires. C'est  alors  qu'ils  prirent  le  parti  d'éventrer  le  milieu 
de  la  façade  méridionale  et  d'y  adosser  cette  tourelle  circu- 
laire, ou  peut-être  octogonale  commi3  à  Larressingle,  dont 
on  voit  la  cage  béante,  renfermant  autrefois  une  vis  de  Saint- 
Gilles,  et  dont  les  portes  et  les  fenêtres  furent  sans  aucun 
doute  enjolivées  d'élégants  enroulements.  En  détruisant  plus 
tard  cette  cage  d'escalier,  on  a  par  le  fait  détruit,  en  le  ren- 
dant absolument  inhabitable,  toute  l'économie  du  château. 
La  façade  ouest,  très  sévère,  contient  au  rez-de-chaussée 
une  meurtrière;  au  premier  étage,  une  petite  croisée  à  me- 
neau horizontal,  encadrée  paV  des  moulures  rondes  et  deux 
culs  de  lampe  du  xvi*  siècle;  au  deuxième,  une  fenêtre  actuel- 
lement fermée.  C'est  a  partir  du  chemin  de  ronde  qui  cou- 
ronnait tout  le  château  au-dessus  du  second  étage,  que  vient 
s'adapter,  au  coin  des  façades  nord  et  ouest,  cette  jolie  tou- 
relle polygonale  en  encorbellement,  dont  un  côté  repose  sur 
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un  réduit  à  porte-à-faux  destiné  plutôt  à  des  latrines  qu'à  un 
mâchicoulis.  Celle  tourelle,  véritable  tour  de  guet,  permettait 
de  suivre  au  loin,  du  côté  de  Valence,  de  Flarambel  et  de 
Massencôme,  les  mouvements  de  l'ennemi.  Le  joli  dessin  que 
nous  en  donnons  ici  nous  dispense  de  la  détailler  plus  lon- 
guement. (Planche  2.) 

EnQn,  du  côté  du  nord,  le  château  du  Tauzia  a  conservé 
intactes  les  meurtrières  de  son  rez-de-chaussée.  Des  fenêtres 
à  meneaux,  les  unes  murées,  les  autres  ouvertes,  oui  rem- 
placé celles  des  étages  supérieurs.  Deux  lignes  extérieures  de 
corbeaux,  semblables  à  la  ligne  de  la  façade  sud,  se  prolon- 
gent de  ce  côté  à  la  hauteur  des  premier  et  deuxième  étages, 
restant  énigmatiques.  On  peut  expliquer  à  la  rigueur  les  cor- 
beaux des  étages  supérieurs  par  Tapplicalion  possible  de 
hourds  tout  à  Tentour  du  château.  Mais  cette  conjecture  est 
inadmissible  aux  étages  inférieurs.  Tout  au  plus  pourrait-on 
se  demander  si  les  corbeaux  de  ces  étages  n'étaient  pas  des- 
tinés à  supporter  tout  simplement  les  poutres  de  quelque 
hangar  mobile,  que  l'on  adossait  en  toute  hâte  au  mur  exté- 
rieur, lorsqu'il  s'agissait  d'abriter  des  convois,  des  bétes  de 
somme,  des  chevaux.  Il  est  à  remarquer  en  effet  qu'absolu- 
ment isolé  au  milieu  des  champs,  le  Tauzia  n'a  jamais  pos- 
sédé la  moindre  écurie,  décharges  ou  communs. 

—  L'intérieur  du  château  du  Tauzia  ne  devait  former, 
croyons-nous,  à  l'époque  primitive,  qu'une  seule  et  vaste  salle 
rectangulaire  de  quatorze  mètres  de  long  sur  dix  de  large.  Une 
fois  de  plus,  sous  ce  rapport,  il  était  semblable  à  ses  voisins 
les  châteaux  de  Massencôme,  Balarin,  Larressingle  et  plus 
loin  Sainte-Mère,  où  l'on  ne  retrouve  nulle  trace  de  mur  pri- 
mitif de  séparation.  Le  mur  de  refend  R,  qui,  actuellement, 
sépare  les  deux  corps  de  logis  M  et  N,  a  été,  croyons-nous, 
ajouté  au  xvi'  siècle,  lors  des  modifications  qui  vinrent  trans- 
former entièrement  l'aménagement  du  château.  Il  est  donc 
fort  difHcile,  faute  de  documents,  de  déterminer  aujourd'hui 
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d'une  façon  absolument  précise,  l'aflfeclalion  de  ses  différentes 
salles. 

On  peut  toutefois  affirmer  dès  à  présent  que  dans  Tesprit 
de  Tarchitecte,  le  rez-de-chaussée  était  destiné  à  abriter  les 
munitions,  les  voitures,  les  chevaux;  peut-être  même,  en  un 
coin,  à  servir  de  cuisine.  En  tout  cas,  il  n'était  éclairé  que 
par  de  sombres  et  étroites  meurtrières. 

Tout  aussi  sombre  était  le  premier  étage,  qui  constituait 
probablement  le  corps  de  garde,  ou  plutôt  le  logement,  le 
dortoir  des  gens  de  guerre. 

Seul  était  convenablement  ajouré  le  deuxième  étage,  où  se 
trouvait  la  grande  salle  d'armes,  chambre  d'honneur  ou  loge- 
ment du  chef,  qui,  de  là,  pouvait  plus  facilement  communi- 
quer avec  les  hommes  postés  sur  le  chemin  de  ronde  ou  les 
sentinelles  juchées  au  sommet  des  tours. 

Plus  tard,  lorsque  les  alarmes  continuelles  provoquées  par 
rétat  de  guerre  eurent  cessé,  les  seigneurs  français,  proprié- 
taires de  ces  sombres  demeures,  songèrent  à  en  modifier  Fa- 
gencement  d'après  les  nouveaux  besoins,  et,  de  tristes  et 
froides  casernes  qu'elles  étaient,  aies  transformer  en  maisons, 
sinon  de  plaisance,  ce  qu'elles  ne  furent  jamais,  du  moins 
d'habitation  convenable.  Alors  surgirent  tout  à  coup  les  tou- 
relles à  pignon,  les  croisées  à  moulures  délicates,  les  escaliers 
à  vis  agrémentés  de  mascarons,  les  larges  cheminées  aux 
hardis  montants,  aux  manteaux  richement  ornés.  Les  sépa- 
rations s'établirent  entre  les  différentes  pièces;  et  tous  ces 
châteaux  prirent  l'aspect  que  nous  leur  voyons  encore  au- 
jourd'hui. 

La  coupe  verticale,  suivant  la  ligne  AB  de  la  façade  méri- 
dionale, que  nous  reproduisons,  ainsi  que  les  deux  plans, 
l'un  du  rez-de-chaussée,  l'autre  du  premier  étage  (Planche  u) 
nous  dispensent  d'entrer  dans  de  longs  détails  sur  l'aména- 
gement, d'ailleurs  des  plus  simples,  de  Tintérieur  du  château 
du  Tauzia.  On  y  verra  suffisamment  que  le  corps  de  logis  M 


est  on  peu  plus  spacieux  que  le  second  N.  Tous  deux  sont 
éclairés,  soil  par  les  meurtrières  primitives,  soit  par  les  fenê- 
tres à  meneaux  postérieures,  dont  nous  avons  donné  i'énu- 
mération  et  la  description  précédemment.  Des  cheminées, 
des  éviers,  quelques  crédences,  permettent  d'assigner  à  ces 
rez-de-cliaussée  la  destination  de  cuisines,  d'olïices  ou  de 
décharges.  Les  salles  supérieures  constituaient,  au  xvr  siècle, 
les  appartements  privés  des  châtelains.  Notons  également,  à 
l'intérieur,  de  nouvelles  rangées  de  corbeaux,  dont  il  est  aussi 
difficile  qu'à  Textérieur  d'expliquer  la  signification. 

La  tourelle  D  était  accessible  par  une  porte  F  (Planche  n) 
qui  s'ouvrait  sur  le  chemin  de  ronde.  Une  autre  porte  S, 
identique,  donnait  accès,  à  la  même  hauteur,  aux  étages 
supérieurs  de  la  tour  carrée  A.  Ces  étages  ne  communi- 
quaient entre  eux  que  par  des  trappes,  dont  on  voit  encore 
la  trace,  et  par  des  échelles.  Très  étroits,  ils  ne  pouvaient 
abriter,  chacun,  qu'une  dizaine  d'hommes  armés,  ce  qui  était 
suffisant  pour  l'observation  ou  même  la  défense  de  la  tour. 

Tel  qu'il  était  constitué  primitivement,  le  château  du 
Tauzia,  quoique  de  dimensions  un  peu  restreintes,  présentait, 
on  le  voit,  un  système  suffisamment  défensif.  Il  pouvait 
facilement  contenir  deux  cents  hommes  d'armes  qui,  placés 
aux  bons  postes,  devaient  arrêter  quelque  temps  la  marche 
d'une  compagnie  ennemie,  à  une  époque  surtout  où  les  armes 
à  feu  étaient  encore  inconnues,  et  où  l'arbalète,  avec  le  cou- 
rage personnel,  jouait  le  principal  rôle.  Mais,  nous  le  répé- 
tons, sa  raison  d'être  était  bien  moins  d'avoir  à  supporter 
un  siège  que  de  surveiller  attentivement  l'autre  côté  de  la 
frontière,  et  de  prévenir  en  temps  opportun  les  corps  plus 
importants  massés  derrière  lui,  soil  à  Condom,  soit  à  Lar- 
ressingle,  soit  à  Sainl-Orens,  ou  dans  toute  autre  garnison 
anglaise.  A  ce  titre  seul,  il  mérite,  croyons-nous,  une  atten- 
tion particulière. 

{A  suivre.)  Philippe  LAUZUN. 


LES  DIOCÈSES  D'AIRE  ET  DE  DAX 

PENDANT   LE  SCHISME  d'oCCIDENT  (*) 


II 

DIOCÈSE  D'AIRE 

Le  diocèse  d'Aire,  pas  plus  que  celui  de  Dax,  ne  put 
échapper  complëtemeut  à  l'agitation  produite  par  le  schisme 
d'Occident.  Si  les  seigneurs  de  Chalosse  comptaient  parmi  les 
Bdèles  du  roi  d'Angleterre,  le  Tursan,  le  Marsan  et  le  Gavar- 
dan  reconnaissaient  l'autorité  de  Gaston  Phœbus,  qui  sut  se 
maintenir  à  peu  près  indépendant  entre  les  deux  nations 
rivales.  La  question  religieuse  le  laissait  assez  indiiïérent, 
puisque  Froissart  nous  a  montré,  assis  à  sa  table,  les  évéques 
des  deux  obédiences.  Lorsque  le  schisme  eut  éclaté,  le  comte 
de  Foix-Béarn  et  Marsan  semblait  momentanément  vouloir  se 
rapprocher  des  Anglais.  Aussi  tout  le  clergé  des  pays  qui  lui 
étaient  soumis  put-il,  sans  encombre,  embrasser  le  parti 
d'Urbain  VI  dans  une  circonstance  fort  solennelle.  Philippe 
d'Alançon,  de  la  maison  de  France,  et  archevêque  de  Rouen, 
ayant  eu  quelques  démêlés  avec  Charles  V,  pour  mettre  fin  à 
une  situation  pénible,  à  la  prière  du  roi,  le  pape  Grégoire  XI 
songea  à  transférer  ce  prélat  sur  un  autre  siège.  Celui  d'Auch 
s'étant  trouvé  vacant,  il  le  lui  conféra  en  commende  avec  le 
titre  de  patriarche  de  Jérusalem  [1373].  Mais  le  chapitre 
n'avait  pas  été  consulté;  aussi  les  chanoines  refusèrent-ils  de 
reconnaître  ce  choix  et,  après  une  lutte  fort  longue,  ils  don- 
nèrent leurs  suffrages  à  un  vieillard,  Jean  Flandrin,  déjà 

(*)  Voir  la  livraison  précédente,  page  245. 
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évêque  de  Carpentras.  Le  schisme  venait  d'éclater;  Téla  du 
chapitre  se  prononça  pour  Clément  VII,  qui  lui  envoya  les 
bulles  d'institution,  tandis  qu'Urbain  VI  accordait  à  Philippe 
les  honneurs  de  la  pourpre  romaine  [1378].  Le  cardinal 
d'Alançon  négocia  si  habilement  auprès  des  chanoines,  que 
ceux-ci  renoncèrent  à  la  communion  de  Flandrin,  en  allé- 
guant qu'il  favorisait  un  antipape;  et  pour  vider  le  différend, 
de  leur  propre  chef  ils  pubhèrent  une  ordonnance  capitulaire 
convoquant  un  synode  provincial. 

Concile  de  Saint-Sever.  —  Cette  assemblée  se  tint  en 
4381,  au  monastère  de  Sajnt-Sever,  qui  occupait  toujours  le 
premier  rang  parmi  les  maisons  religieuses  de  notre  pays.  En 
1372,  il  avait  été  presque  complètement  renversé  par  un 
tremblement  de  terre  (1),  mais  il  s'était  déjà  relevé  de  ses 
ruines.  Cette  réunion  des  principaux  ecclésiastiques  de  la 
région  est  appelée  le  lïl*  concile  provincial  de  Saint-Sever  (2) 
et  c'est  à  tort  qu'on  lui  donne  le  nom  de  concile,  puisqu'elle 
n'avait  pas  été  convoquée  par  l'autorité  légitime.  Il  y  fut  dé- 
cidé qu'on  reconnaîtrait  comme  pape  Urbain  VI  et  non  point 
Clément  VII;  en  conséquence,  les  évêques  de  Gascogne  pri- 
rent la  résolution  de  ne  plus  communiquer  avec  Jean  Flan- 
drin, qui  tenait  pour  le  pape  d'Avignon.  Cette  décision  fausse- 
ment appelée  sentence  synodale,  n'eut  point  pour  résultat  de 
rétablir  la  paix;  mais  l'impulsion  donnée  par  l'assemblée  de 
Saint-Sever  n'en  fut  pas  moins  salutaire  comme  premier  acte 
de  résistance  aux  progrès  de  l'antipape.  Du  reste,  le  roi 
d'Angleterre  appuya  de  son  autorité  souveraine  les  détermi- 
nations prises  par  le  clergé,  et  commanda  de  saisir  les  biens 
de  tous  les  adhérents  de  Clément  VII  [6  mai  1383]  (5).  Cette 
sentence  visait  surtout  l'évêque  d'Aire,  Jean  de  Lomagne,  et 


(1)  Du  Buisson,  Hist.  mon,  Sancti-Seoeri,  t.  i,  lib.  III,  cap.  10,  p.  330. 

(2)  Cf.  Conciles  et  Synodes  du  diocèse  d'Aueh  (Reoue  de  Gascogne,  t.  xix, 
mars  1878,  p.  112). 

(3)  Rot.  Dosc,  de  anno  5  Hicaidi  II,  memb.  3,  n»  28.  Rôles  gascons,  p.  170. 
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plusieurs  de  ses  clercs  qui  s'étaient  détachés  de  Tobédience 
d'Urbain  VI  pour  embrasser  le  parti  de  son  compétiteur. 
Richard  ne  se  contenta  pas  de  prononcer  la  confiscation  des 
biens  et  des  bénéfices  que  ces  ecclésiastiques  possédaient  en 
Aquitaine,  il  voulait  encore  qu'on  contraignit  les  révoltés  à 
obéir  au  pape  légitime  [6  mai  1383]  (1).  Par  ordre  d'Ur- 
bain VI,  une  croisade  contre  Clément  VII  avait  été  prêchée 
dans  les  Etats  du  roi  d'Angleterre;  les  hostilités  contre  la 
France,  qui  protégeait  l'antipape,  furent  reprises  et  plusieurs 
seigneurs  du  pays,  «  le  sire  de  Ghateauneuf,  gascon,  et  mes- 
sire  Jean  son  frère,  Raymond  de  Marsan  »  (2)  firent  cette 
campagne  sous  la  conduite  de  l'évêque  de  Nordwich.  Le  car- 
dinal d'Alançon,  fatigué  des  difficultés  qu'il  rencontrait, 
avait  renoncé  à  la  lutte  (3).  Richard  II  lui  avait  accordé  l'ar- 
chidiaconé  de  Sutfolk  comme  gage  de  son  affection  et 
récompense  de  ses  services  [4  août  1381]  (4).  Son  succes- 
seur, Pierre  d'Anglade,  se  plaignit  à  Richard  que  la  cité,  le 
diocèse  et  la  plus  grande  partie  du  diocèse  d'Auch  étaient  en 
révolte  contre  Urbain  VI  et  qu'un  rival,  pourvu  d'une  pro- 
vision mauvaise  de  l'antipape  {provisione  sinislra  ipsius 
antipapœ),  lui  disputait  l'archevêché.  Pour  répondre  à  l'appel 
que  ce  prélat  faisait  à  Sa  Majesté  royale,  Richard  commanda 
à  son  lieutenant  et  à  tous  ses  officiers  d'Aquitaine  d'em- 
ployer leurs  bons  offices  et  au  besoin  de  recourir  à  la  force 
des  armes  pour  que  l'archevêque  put  plus  facilement  entrer 
en  possession  de  sa  ville,  de  son  diocèse  et  de  sa  province, 
en  jouir  pacifiquement  et  maintenir  ses  subordonnés  dans 
l'obéissance  du  pape  légitime  [16  mai  1383]  (5).  Jean  Flan- 
drin  n'en  demeura  pas  moins  en  possession  de  l'archevêché, 

(1)  Rymer,  Fœdera,  III,  m,  p.  139,  col.  1. 

(2)  Froissart,  liv.  ii,  ch.  cxxxiii,  an  1383,  p.  217. 

(3)  Il  se  retira  à  Rome,  fut  cardinal-évêque  d'Ostie  et  mourut  en  odeur  de 
sainteté  le  15  août  1398. 

(4)  Rymer,  III,  m,  p.  123,  col.  2. 

(5)  Rymer,  III,  m,  p.  149,  coi.  2.  —  Rot.  oasc,  anno  6  Rioardi  II,  memb.  9, 
u*  14.  Rôlos  gascons,  p.  171. 
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puisque  Pannèe  suivante  [1384]  il  convoquait  encore  le 
synode  (1). 

Robert  de  Waldeby. —  Le  siège  épiscopal  d'Aire  était  aussi 
Tobjet  de  multiples  compétitions,  et  il  est  assez  difficile  de 
mettre  un  peu  d'ordre  parmi  les  évéques  dont  les  divers 
documents  de  Tépoque  nous  révèlent  les  noms.  En  1385, 
nous  trouvons  Guillaume  (2);  puis  vient  un  moine  anglais  du 
nom  de  Robert  Waldeby  ou  Waldey.  Il  était  né  à  Yorck  et 
appartenait  à  Tordre  des  ermites  de  Saint-Augustin.  Il  avait 
obtenu  les  premières  dignités  à  cause  de  sa  piété,  de  sa 
science  et  de  son  éloquence.  Il  laissa  de  nombreux  écrits  ou 
expositions  morales  sur  le  Symbole  des  Apôtres,  TOraison 
dominicale,  etc.  (3).  Après  avoir  pris  son  grade  de  docteur 
en  théologie  à  Tuniversité  d'Oxford,  il  vint  en  Gascogne. 
Nous  le  voyons  apparaître  pour  la  première  fois  le  l"'  avril 
1383,  jour  où  il  reçut  mission,  avec  Tévéque  de  Dax,  Jean 
Guittard,  Robert  Rous  et  Jehan  Stratton,  de  gagner  à  la  cause 
anglaise  Jean  d'Armagnac  et  le  sire  d'Albret  (4).  Il  fut  aussi 
au  nombre  des  arbitres  chargés  de  régler  les  différends  sur- 
venus entre  le  roi  et  ses  oncles  (5);  mais  il  n'était  encore  que 
simple  religieux,  docteur  et  professeur  en  théologie  {fralrem 
Roberlum  Waldeby)  (6).  Les  hautes  fonctions  qui  lui  furent 
conQées  témoignent  de  la  confiance  dont  il  jouissait  à  la  Cour. 
Le  28  août  1388,  il  était  nommé  chancelier  d'Aquitaine  et 
garde  du  sceau  royal  dont  faisait  usage  le  sénéchal  :  il  était 
par  là  même  le  premier  dignitaire  de  ('ordre  judiciaire  en 


(1)  Archives  du  Gers,  G  16. 

(2)  C'est  peut-être  celui  que  TOrdo  diocésain  nomme  Guichard  et  place  en 
1388.  Larcher  (t.  xxi,  p.  419),  qui  nous  le  fait  connaître,  parle  aitssi  de  Jac- 
ques V  de  Montaut-Bénac,  qui  aurait  gouyerné  le  diocèse  entre  1375  et  1387. 

(3)  Gallia  christ.,  1. 1,  col,  1160. 

(4)  Rot,  oasc,  de  anno  6  Ricardi  II,  memb.  8,  n*  15.  Rôles  gascons,  p.  171. 

(5)  Rot,  oasc.,  de  anno  6  Ricardi  II,  memb.  10.  Rôles  gascons,  p.  141. 

(6)  Rot,  case,  de  anno  12  Ricardi  II,  memb.  15,  n*  4.  Rôles  gascons.  C'est 
donc  à  tort  que  l'Ordo  diocésain  le  porte  comme  évêque  d'Aire  k  partir  de  1378. 
Sou  administration  dut  être  bien  plus  courte. 
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Guyenne  (1).  Un  an  après  [22  aoûl  1589]  il  était  appelé  avec 
l'archevêque  de  Bordeaux,  Tabbé  de  Sainte-Croix,  Archam- 
bauld  de  Grailli,  captai  de  Buch,  et  six  autres  hauts  person- 
nages, à  juger  les  appels  faits  à  Richard  H  comme  roi  de 
France  (2).  Pour  le  récompenser  de  ses  peines  et  des  dépen- 
ses qu'il  avait  faites  à  son  service,  ce  prince  lui  fit  don  des 
quarante  livres  dont  ce  prélat  lui  était  redevable  chaque  année 
pour  le  prieuré  de  Hornchirche,  dans  le  comté  d'Essex  [14 
juin  1390]  (3). 

Compétitions  ëpiscopales. —  A  cette  époque,  Robert  devait 
donc  être  déjà  rentré  en  Angleterre,  où  il  devint  archevêque 
de  Dublin,  chancelier  d'Irlande,  pour  passer  ensuite  succes- 
sivement sur  les  sièges  de  Chesler  et  d'York  [1396-1399]. 

Après  lui,  nous  devons  inscrire  Maurice  Usk,  qui  occupait 
le  siège  en  1390  (4).  Ces  deux  prélats  eurent  pour  compé- 
titeur  Garcias  Arnaud  II  (Guicharnaud)  de  Navailles  [1388- 
1399]  (5),  qui  fut  reconnu  pour  évêque  à  partir  de  1391  et 
qui  passa  ensuite  à  Dax.  Le  9  octobre  1399,  le  siège  d'Aire 
était  vacant  et  «  Arnaud  Guillem  de  Lescun  par  la  permis- 
sion divine  esleu  d'Ayre  et  de  Sainte-Quiteyre  »  (6).  Ce  titre 
lui  fut  disputé  par  Bernard  III  de  Brun,  dont  l'Ordo  place 
répiscopat  de  1399  à  1404.  Puis  vinrent  Arnaud  Guilhem 
d'Aydie  [1404-1406]  et  Bernard  IV  qui,  avec  le  cardinal 
Pierre  de  Foix  et  Sanche,  évêque  d'Oloron,  représenta  le 
comte  de  Foix  auprès  des  pères  du  concile  de  Constance, 
parmi  lesquels  il  fut  appelé  à  siéger  (7).  Nous  devons  obser- 
ver cependant  que  dans  l'Appendice  à  ce  concile  l'évêque 
d'Aire  est  désigné  sous  le  nom  de  Pierre  (8).  S'il  n'y  a  pas 

(1)  Rot.  oasc,  de  anno  12  Ricardi  II,  memb.  15,  n*  4.  Rôles  gascons,  p.  176. 

(2)  Rymer,  III,  iv,  p.  46,  col.  2. 

(3)  Rymer,  III,  iv,  p.  62,  col.  1. 

(4)  Bull,  ordin,  Fratrum  Prcedicatorum,  t.  ii,  fol.  462. 

(5)  Arch.  de  Pau,  E  1596. 

(6)  J.  Légé,  Les  Castelnau  Tursarij  t.  u,  p.  39. 

(7)  Gall.  christ.,  1. 1,  col.  1161. 

(8)  CoUect.  des  Conciles,  t.  xii,  col.  1828. 
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« 

eu  erreur  de  la  part  du  copiste,  il  faudrait  en  conclure  que 
Pierre  avait  succédé  à  Bernard  IV  et  que  c'est  lui  qui  gou- 
verna le  diocèse  jusqu'en  1416  (1).  Arnaud-Guilhem  de  Les- 
cuu,  élu  depuis  1399,  fut  enOn  confirmé  dans  Vd  possession 
de  réglise  d'Aire  {olim  etectus  et  confirmalus  ecclesie  ada- 
remis)  (2)  qu'il  occupait  encore  en  1427  (3). 

Progrès  du  schisme.  —  Celte  succession  rapide  des  évé- 
ques  sur  un  naême  siège  n'était  guère  favorable  au  bien  de 
cette  église.  D'autres  causes  devaient  encore  amener  les  pro- 
grès du  schisme  dans  le  diocèse  d'Aire.  A  la  mort  de  Gaston 
Phœbus  [12  août  1391],  les  domaines  de  ce  prince  passèrent 
entre  les  mains  de  Matthieu  de  Castelbon,  son  cousin,  qui 
ne  tarda  pas  à  les  léguer  lui-même  à  sa  sœur  Isabelle  et  à 
Archambauld  de  Grailli,  époux  de  cette  princesse  [1398].  Si 
Phœbus  s'était  montré  assez  indifférent  entre  les  papes  ri- 
vaux, la  nouvelle  maison  de  Foix-Béarn,  sortant  de  cette  neu- 
traUté,  donna  pleine  adhésion  à  l'antipape  Benoit  XIII  [1394]. 
Les  effets  de  ce  revirement  se  firent  bientôt  sentir.  Le  4  mars 
1399,  Richard  II  se  plaignait  de  ce  que  ses  sujets  de  Béarn, 
Marsan  et  autres  domaines,  refusaient  de  reconnaître  Boni- 
face  IX  et  il  ordonnait  à  son  lieutenant  Jean,  marquis  de 
Dorset,  de  les  y  contraindre  par  la  confiscation  de  leurs  biens 
et  par  la  prison  (4).  Ce  prince  perdit  son  trône  peu  après; 
Henry  de  Lancastre,  son  cousin,  qui  prit  sa  place,  fut  trop 
occupé  à  réprimer  les  révoltes  soulevées  par  son  usurpation 
et  à  repousser  les  attaques  des  Français  contre  la  Guyenne 
[1406],  pour  donner  grande  attention  à  ces  questions  reli- 
gieuses. Il  aspirait  cependant  à  la  pacification;  aussi,  lors  de  la 
réunion  du  concile  de  Pise,  il  fit  lever  en  Gascogne  des  sub- 


(1)  Animady.  in  T"  !■  Gall.  christ,  xu.  Bernard  Brun  et  ses  deux  succes- 
seurs paraissent  avoir  appartenu  à  l'obédience  de  Benoit  XIII. 

(2)  J.  Légé,  Les  Castelnau  Tursan,  t.  i,  p.  94. 

(3)  Clergé  de  France,  1. 1,  p.  407. 

(4)  Rymer,  III,  iv,  p.  156,  col.  2. 
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sides  pour  la  cause  pontiQcale  et  il  envoya  des  orateurs  pour 
le  représenter  à  celte  fameuse  assemblée  (1)  [24  déc.  1408J. 
li  eu  accepta  les  décisions,  et  dès  le  12  octobre  1409  il  adhè< 
rait  à  Alexandre  V,  qui  venait  d'être  nommé  pape  après  la 
déposition  de  Benoît  XIII  (Pierre  de  Lune)  et  de  Grégoire  XII 
(Angelo  Corario).  Et  comme  ce  dernier  avait  lui-même  dé- 
posé le  cardinal-archevêque  de  Bordeaux,  Henry  IV  prit  ce 
prélat  sous  sa  protection  déclarant  nulle  toute  sentence  portée 
par  Grégoire  XII  à  partir  du  5  mai  1408  (2).  Il  ordonna  donc 
au  sénéchal  et  à  tous  ses  représentants  de  reconnaître  comme 
seul  archevêque  celui  que  le  pontife  venait  ainsi  de  frapper  (5). 

Concile  de  Constance.  —  Il  est  facile  de  constater  qu'en 
changeant  d'obédience  le  clergé  ne  faisait  que  suivre  les  fluc- 
tuations de  la  politique  humaine,  qui  joua  un  si  grand  rôle 
dans  tous  ces  événements.  Pour  mettre  fin  à  une  situation 
devenue  intolérable  pour  tout  le  monde,  les  évêques  et  les 
docteurs  soumis  aux  trois  papes  qui  se  partageaient  alors  les 
hommages  de  la  chrétienté,  se  réunirent  à  Constance  [1414- 
1418].  Jean  XXIII,  successeur  d'Alexandre  V,  l'élu  du  concile 
de  Pise,  donna  sa  démission  le  31  mai  1415.  Grégoire  XII 
l'imita  le  4  juillet  suivant.  L'empereur  Sigismond  se  rendit 
alors  en  Espagne  avec  douze  prélats  pour  s'aboucher  avec 
Pierre  de  Lune  et  le  roi  d'Aragon,  afin  de  trouver  le  moyen 
de  mettre  fin  au  schisme.  Rien  n'ayant  pu  vaincre  l'obstina- 
tion de  Benoît  XIII,  l'empereur  se  retira  à  Narbonne,  où  vin- 
rent le  rejoindre  les  délégués  des  rois  de  Castille,  d'Aragon, 
de  Navarre,  des  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac,  qui  compo- 
saient encore  l'obédience  de  l'antipape.  D'après  la  convention 
faite  en  cette  circonstance,  une  nouvelle  convocation  fut  adres- 


(1)  Rot.  case,  de  anno  10  Henrici  IV,  memb.  8,  n*  61.  Rôles  gascons,  p.  192. 

(2)  A  cette  date,  Grégoire  XII  avait  promis  de  renoncer  au  pontificat  à  con- 
dition que  Benoit  XIH,  qui  sembla  accepter  la  condition,  imiterait  son  exemple. 
Benoît  se  rendit  à  Savone,  Tille  choisie  pour  la  réunion  des  deux  obédiences; 
Grégoire  n'y  parut  pas. 

(3)  Rymer,  IV,  i,  p.  160,  col.  2. 
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sée  aux  évoques  des  régions  soumises  à  ces  princes;  ces  pré- 
lats devaient,  dans  les  trois  mois,  prendre  part  au  concile  et 
à  la  procédure  qui  serait  entreprise  contre  Benoît,  s'il  refu- 
sait de  céder  [décembre  4415].  Les  cardinaux  élus  par  l'an- 
tipape devaient  avoir  voix  avec  les  autres  pour  Télection  de 
Tunique  pontife,  que  tous  s'engageaient  à  reconnaître.  Be- 
noît XIII  fut  déposé  le  26  juillet  1416,  et  Jean  de  Grailli, 
comte  de  Foix,  vicomte  de  Béarn-Marsan  et  Gavardan  comme 
héritier  d'Archambauld,  abandonnant  la  politique  malheu- 
reuse de  la  maison  de  Foix-Béarn,  se  sépara  de  lui.  Pierre  de 
Foix,  son  frère,  bien  que  nommé  cardinal  par  Pierre  de  Lune, 
se  détacha  également  de  son  parti  et  devint  un  des  agents 
les  plus  actifs  pour  l'extinction  du  schisme.  Le  11  novembre 
1417,  l'élection  de  Martin  V  rendit  la  paix  à  l'Eglise. 

Arnaud  Guilhëm  de  Lescun.  —  Le  contre-coup  de  ces  évé- 
nements se  fit  ressentir  parmi  nous,  puisque  nous  voyons  à 
partir  de  cette  époque  Arnaud  Guilhem  de  Lescun,  élu  dès 
avant  1399,  confirmé  dans  la  possession  de  son  église  (1). 
Allié  aux  plus  grands  seigneurs  du  pays  (2),  il  ne  put  cepen- 
dant soustraire  ses  diocésains  aux  désastres  de  la  guerre. 
C'était  l'heure  où  les  Anglais  paraissaient  le  plus  près  de  leur 
triomphe.  Après  Azincourt  [29  oct.  1415],  Bernard  VII  d'Ar- 
magnac devenait  le  chef  du  parti  français,  mais  à  sa  mort 

(1)  Par  ses  relations  de  famille,  Arnaud  Guilhem  appartenait  au  parti  anglais 
qui  soutenait  Boniface  IX.  A  défaut  d'acte  ofiQciel  qui  tranche  cette  question, 
la  résistance  faite  à  la  nomination  de  ce  prélat  lorsque  la  maison  de  Foix  s'est 
ralliée  à  Benoit  XIII,  le  silence  que  les  actes  du  concile  de  Constance  gardent 
sur  le  nom  de  Bernard,  qui  se  serait  cependant  présenté  à  cette  assemblée 
comme  évêque  d'Aire,  la  confirmation  de  la  nomination  d'Arnaud  Guilhem 
sitôt  que  la  maison  de  Foix  abandonne  l'antipape  et  que  la  paix  est  rendue  à 
l'église,  nous  semblent  confirmer  cette  conclusion  :  Arnaud  Guilhem  était  Urba- 
niste et  ses  compétiteurs  Clémentins  ou  plutôt  Bénédictins. 

(2)  «  Il  éUit  bâtard  du  comte  d'Armagnac  et  Irère  de  l'archevêque  d'Auch, 
Jean  de  Lescun,  et  d'un  autre  Lescun  devenu  le  favori  de  Louis  XI  »,  au  dire 
de  Monlezun  (Hist.  de  Gasc,  t.  iv,  p.  247).  M.  J.  Légé,  dans  son  Histoire  des 
Castelnau,  t.  i,  p.  93,  le  fait  naitre  de  Guillaume  Raymond  de  Lescun  et  de 
Blanche  de  Castelnau;  et  au  t.  u,  p.  343,  il  écrit  qu'il  était  fils  de  Fortanier  de 
Beguerie  et  de  Marguerite  de  Lescun.  Il  faudrait  pourtant  être  d'accord,  sinon 
arec  les  autres,  du  moins  avec  soi-même. 
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[juiQ  1418]  la  confusion  et  le  désordre  furent  à  leur  comble. 
Vainement,  pour  mettre  leurs  terres  à  L'abri  des  incursions  des 
bandes  anglaises,  Jeau  IV  d'Armagnac,  Jean  de  Foix,  vicomte 
de  Béarn-Marsan  et  Gavardan,  Matthieu  de  Foix  et  Charles  II 
d'Albret,  conclurent,  le  16  novembre  1418,  la  convention 
connue  sous  le  nom  de  ligue  d'Aire  (1);  après  le  fatal  traité 
de  Troyes  [20  décembre  1420]  (2),  toute  résistance  semblant 
désormais  impossible,  Charles  II  d'Albret  se  rapprochait  des 
Anglais  et  Jean  de  Foix  négociait  avec  eux.  La  mort  d'Henry  V 
[31  août  1422]  et  celle  de  Charles  VI  [20  octobre  1422]  vin- 
rent remettre  tout  en  cause  et  rouvrir  l'ère  des  déprédations. 
Les  Anglais  se  montrèrent  impitoyables  pour  les  défenseurs  de 
la  France;  aussi  les  régions  voisines  des  terres  d'Armagnac  et 
d'Albret  eurent-elles  plus  particulièrement  à  souffrir  des  in- 
cursions des  deux  partis.  Les  pillards  se  jetaient  de  préférence 
sur  les  biens  des  églises  :  Prenguam  asso  que  es  de  la  Gleiza, 
disaient-ils  pour  s'encourager.  Un  acte,  dont  nous  devons  la 
publication  à  l'érudit  archiviste  du  Grand  Séminaire  d'Auch, 
est  à  ce  sujet  particulièrement  instructif  (3).  Le  8  mars  1427, 
à  Aire,  l'évêque,  Arnaud  Guilhem  de  Lescun,  entouré  de  ses 
chanoines  Pierre  d'Aydie,  Arnaud  de  Caunar,  Arnaud  Gui- 
lhem deSédirac,  Jean  d'Anglade,  procureur  de  Fortaner  de 
Sansac,  Pierre  d'Aula  Noba  (Gazeneuve),  Arnaud  d'Arbus, 
Arnaud  Benoit,  assemblés  au  son  de  la  cloche  capitulaire,  ven- 
dait a  Pierre  Arnaud  de  Béarn,  seigneur  de  Puyo,  les  fruits  et 
les  dîmes  de  Puyo,  Montaigut  et  Saint-Gor,  moyennant  une 
rente  annuelle  de  60  sols  bons  morlans.  De  plus,  Pierre  Ar- 
naud de  Béarn  promit  de  donner  au  chapitre  d'Aire  une  croix 
en  argent  du  poids  de  dix  marcs  et  de  fonder  un  obit  au  ca- 
pital de  cent  écus  d'or  du  coin  de  France.  Avant  d'autoriser 


(1)  D.  Vaissete,  Hlst.  de  Langtwdoc,  t.  viii,  liv.  xxxiv,  ch.  ix. 

(2)  Rymer  (IV,  m,  p.  171,  col.  1)  donne  pour  date  du  traité  le  21  mai 
1420. 

(3)  Cazauran,  Montaigut^  Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  xiii*  année,  1888, 
2*  trim.,  p.  124-130. 
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celle  cession,  le  pape,  Marlin  V,  fit  faire  une  enquêle  par 
Pierre  de  Momères,  archidiacre  d'Astarac  et  officiai  d'Auch. 
Jean  de  Caria  (de  Cours)  vint  exposer  l'affaire  au  nom  des 
deux  contractants,  et  les  dépositions  des  témoins  nous  don- 
nent une  idée  de  Tétai  de  misère  profonde  auquel  le  pays 
était  réduit  par  les  déprédations  des  gens  de  guerre.  QuMl 
nous  suffise  de  dire  qu'à  Montaigul  il  n'y  avait  plus  que  deux 
paires  de  bœufs  pour  le  labour  et  l'exploitation  des  terres. 
En  face  d'une  situation  si  déplorable,  le  pape  se  hâta  d'ap* 
prouver  cette  cession  de  dîmes.  Arnaud  Guilhem  dut  vers  ce 
même  temps  se  démettre  de  son  évéché  en  faveur  de  Roger 
de  Poix  Castelbon,  son  parent,  et  se  retirer  au  château  de 
Sarraziet.  C'est  là  que  le  13  janvier  1431,  régnante  Henrico 
rege  Anglie  et  Francie,  il  cédait  à  son  cousin  Pierre  de  Cas- 
telnau  tous  les  droits  que,  de  concert  avec  lui,  il  pouvait  avoir 
sur  l'héritage  de  ses  neveux,  flis  d'Amanieu  de  Bèguerie,  et 
morts  ab  intestat;  dans  cet  acte  il  est  appelé  ancien  ovéque 
élu  et  confirmé  de  l'église  d'Aire  {olim  electus  et  confirmalus 
ecdesie adurensis)  (i).  Cette  générosité  n'avait  peut-être  pour 
but  que  de  libérer  l'évêque  à  l'égard  de  la  famille  de  Castel- 
nau,  à  laquelle,  d'après  le  testament  de  Raymond  Bernard  III, 
il  devait  100  florins  dès  1412  (2).  Outre  l'évêché  d'Aire,  il 
possédait  en  commende  les  abbayes  de  Pontaut,  de  Saint- 
Girons  et  de  Sainl-Sever,  ainsi  que  le  prieuré  de  Saint-Léser. 

Pierre  de  Foix.  —  Mais  un  rôle  important  était  réservé  à 
l'évêque  d'Aire  et  au  comte  de  Poix  dans  les  événements  qui 
amenèrent  l'exlinclion  du  schisme.  En  1415,  l'empereur  Sigis- 
mond  vint  en  France,  au  nom  des  Pères  du  concile  deConstancc, 
pour  travaillera  celte  œuvre  de  pacification.  Le  18  décembre, 
après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  pour  amener  l'antipape 
Benoit  XIII  à  déposer  la  tiare,  TAragon.  la  Caslille  et  la  Na- 
varre renoncèrent  à  son  obédience.  A  leur  exemple,  Jean  de 

(1)  J.  Légé,  Los  Castclnau  Tursan,  t.  i,  p.  94;  t.  ii.  p.  53. 

(2)  J.  I^gé,  Les  Castelnau  Tursan,  t.  u,  p.  343. 
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Foix,  vicomte  de  Béârn-Marsan  et  Gavardan,  abandonnant  la 
politique  malheureuse  suivie  jusqu'alors  par  la  maison  de 
Foix-Grailli,  se  sépara  de  Pierre  de  Lune;  il  y  fut  encouragé 
par  son  frère  François-Pierre  de  Foix,  à  qui  Benoît  XIII  avait 
cependant  donné  la  pourpre,  en  1405  (ou  selon  d'aulres  en 
1409),  quand  il  n'avait  que  21  ou  22  ans(l).  Pierre  de  Foix 
avait  embrassé  de  bonne  heure  la  vie  religieuse  et  était  entré 
dans  Tordre  de  Saint- François;  mais  ses  talents  le  tirèrent 
bientôt  du  cloître,  et  il  fut  appelé  à  occuper  successivement 
plusieurs  postes  ecclésiastiques;  c'est  ainsi  qu'il  fut  évéque  de 
Lescar,  de  Saint-Bertrand,  de  Lombez,  et  enfin  archevêque 
d'Arles.  Après  la  capitulation  de  Narbonne,  il  se  rendit  à 
Constance  et  fit  sa  soumission  en  son  nom  et  en  celui  de  son 
frère,  àlaxxv*  session  du  concile.  Il  prit  part  à  la  nomina- 
tion de  Martin  V  [11  novembre  1417]  et  fut  bientôt  dans  les 
bonnes  grâces  de  ce  pontife,  qui  renvoya  à  Constantinople 
pour  négocier  avec  l'empereur  Manuel  et  travailler  au  retour 
des  Grecs  à  l'unité  catholique.  Son  frère  Jean  de  Foix  se 
montra  comme  lui  fidèle  au  pape  légitime.  On  dit  même  que, 
pendant  quelques  mois,  il  aurait  tenu  prisonnier  l'obstiné 
Benoît  XIII  et  mérité  par  là  que  Martin  V  lui  décernât  le 
titre  de  vengeur  de  la  foi  (2). 

Fin  du  schisme. —  Alphonse  d'Aragon  avait  plus  vile  oublié 
ses  promesses.  Mécontent  de  Martin  V,  qu'il  ne  trouvait  pas 
assez  docile  à  favoriser  ses  projets  ambitieux  sur  le  royaume 
.  dé  Naples,  il  s'était  de  nouveau  soumis  à  Benoit  XIII,  auquel 
il  imposa  la  nomination  de  quatre  cardinaux,  deux  arago- 
nais,  Julien  de  Uobla  et  Euxime  Dachia,  et  deux  français, 
Jean  Carrière  de  Thurène  et  le  chartreux  Dominique  de  Bon- 
nefoi  [17  novembre  1424J.  Benoît  mourut  douze  jours  après 
ces  élections  [29  novembre].  Aussitôt,  les  deux  cardinaux 

(1)  C'est  à  tort  que  certains  auteurs  le  fout  créer  cardinal  par  Jean  XXIII,  en 
1416.  Jusqu'à  la  capitulation  de  Narbonne,  la  maison  de  Foix  soutint  toujours 
les  intérêts  de  Benoit  XIII. 

(2)  Cénac-Moncaut,  HisL  des  peçLples  pyrénéenSf  t.  iv,  p.  55. 
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aragonaîs  élurent  pour  lui  succéder  un  chanoine  de  Barce- 
lone, Gilles  Munos  (Mougnon),  une  de  ses  créatures,  qui  prit 
le  nom  de  Clément  VIII  [juin  14.25].  Les  deux  cardinaux 
français  n'acceptèrent  pas  ce  choix,  et,  se  donnant  un  pape 
à  leur  convenance  [Benoît  XIV],  ils  se  placèrent  sous  la  pro- 
tection du  comte  Jean  IV  d'Armagnac  (1).  Il  était  important 
d'étouffer  ces  nouveaux  germes  de  division.  La  mission  déli- 
cate de  détacher  du  parti  de  Clément  VIII  le  roi  Alphonse, 
qui  croyait  avoir  tout  intérêt  à  la  prolongation  du  schisme, 
fut  conQée  au  cardinal  Pierre  de  Poix.  On  lui  adjoignit 
l'évéque  d'Aire,  Roger  de  Foix  de  Castelbon  (2),  Jean  deCauna, 
abbé  de  Saint-Sev^r,  et  un  chanoine  de  Dax,  Rodolphe  Rol- 
land, auditeur  des  causes  du  sacré  Palais  (3).  Les  négocia- 
tions durèrent  plusieurs  années  et  furent  couronnées  d'un, 
succès  complet.  Le  15  août  1429,  Pantipape  Muhos  faisait  sa 
soumission,  et  le  roi  Alphonse  de  son  côté  reconnaissait 
Martin  V,  qui  le  nomma  évêque  de  Majorque  (4).  Cette  affaire 
heureusement  terminée,  Pierre  de  Foix  assembla  un  concile 
provincial  àTortose  et  fit  plusieurs  règlements  pleins  de  sagesse 
pour  la  réforme  du  clergé.  En  France,  le  comte  d'Armagnac 
avait  abandonné  Benoît  XIV  et,  pour  punir  l'audace  de  l'anti- 
cardinal  qui  l'avait  élu,  Jean  de  Foix  fit  arrêter  Jean  de  Car- 
rière. Il  ne  restait  qu'à  s'emparer  d'Avignon;  à  la  prière  de 
son  frère,  Jean  de  Foix  fit  le  siège  de  celte  ville,  dont  la  red- 
dition couronna  les  nobles  efforts  de  la  maison  de  Grailli  en 
faveur  de  l'Eglise  (5).  Pierre  de  Foix  fut  légat  à  Avignon  sous 
Eugène  IV,  Nicolas  V,  Calistell,  Pie  II  et  Paul  II,  et  s'acquilla 


(1)  Raynaldi,  ad  ann.  1427. 

(2)  Comme  Arnaud  Guilhem  de  Lescun  occupait  encore  ce  siôge  le  8  mars 
1427,  je  ne  vois  pas  comment  il  est  possible  de  placer  entre  ces  deux  pontifes 
Tristan  d'Aurc,  que  l'Ordo  diocésain  nomme  en  1420. 

(3)  Raynaldi,  ad  ann.  1427. 
(4;  Raynaldi,  ad  an.  1429. 

(5)  Originaires  de  la  terre  de  Grailli,  au  pays  de  Gex,  les  seigneurs  de  ce  nom 
s'étaient  établis  en  Guyenne  au  xm«  siècle.  Le  captalat  de  Buch  passa  dans  leur 
famille  en  1307,  par  le  mariage  de  Pierre  de  Grailli  avec  Assalide  de  Bordeaux, 
héritière  de  ce  iief .  (Baurein,  Variétés  bordeL,  t.  ii,  p.  14.) 
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si  bien  de  tous  ces  emplois,  qu'on  rappelait  le  bon  Légal.  Il 
mourut  à  Avignon  en  1464. 

Tandis  que  les  cardinaux  espagnols  prolongeaient  ainsi 
le  schisme  par  la  nomination  du  successeur  de  Benoit  XIII, 
les  cardinaux  français,  Jean  Carrière  de  Thurène,  et  le 
chartreux  Dominique  de  Bonnefoi,  n'acceptant  pas  le  choix 
de  leurs  collègues,  donnèrent  leurs  suffrages  à  un  ecclé- 
siastique qui  prit  le  nom  de  Benoît  XIV  (1).  Ils  eurent 
soin  de  tenir  cette  élection  secrète  jusqu'en  1429  et  ne  la 
communiquèrent  qu'au  comte  Jean  IV  d'Armagnac,  qui  s'était 
déclaré  leur  protecteur  (2),  Son  patronage  ne  put  sufQre  au 
succès  de  leur  cause.  Jean  de  Foix,  fit  arrêter  l'anlicardinal 
Jean  de  Carrière  pour  le  punir  de  son  audace  [1433J.  Jean 
d'Armagnac  lui  même  rentra  sous  l'obéissance  du  Saint-Siège 
et  Benoit. XIV  disparut  sans  qu'il  soit  possible  de  suivre  sa 
trace.  Ainsi  s'éteignit  complètement  ce  malheureux  schisme 
qui  dans  nos  contrées  n'avait  pas  duré  moins  de  cinquan^  ans. 

J.-J.-C.  TAUZIN, 

Caré  de  Saint-Jastin  de  Marsaa. 

NOTES  DIVERSES 

CCXCIII.  Jean  V,  comte  d'Armagnao,  et  Angelo  Decembrio. 

Tout  lo  monde  sait  que  nos  chers  comtes  d'Armagnac  ont  été  de  grands 
détrousseurs;  mais  on  ignorait,  ce  me  semble,  que  l'un  d'eux,  insouciant  à 
la  fois  des  lois  de  la  probité  et  des  lois  de  la  morale,  débarrassa  de  ses  livres 
et  de  ses  vêtements,  près  de  Toulouse^  en  1467,  un  humaniste  distingué, 
Angelo  Decembrio,  frère  de  Pier-Candido?  Les  plaintes  de  la  victime  aou- 
blement  dépouillée  par  la  rude  main  de  Jean  V  —  que  les  amis  de  la  Re- 
naissance pardonnent  ce  mauvais  coup  à  celui  qui  expia,  plus  lard,  si 
cruellement  ses  péchés  !  —  ont  été  récemment  publiées  dans  un  savant 
recueil  de  Milan,  VArchlcio  sùorico  Lombardo  (fascicule  de  décembre 
1891).  Quelque  habile  italianisant  —  à  bon  entendeur  salut!  —  devrait 
bien  traduire  et  insérer  dans  la  Reçue  de  Gascogne  le  lamentable  récit  du 
voyageur  Decembrio.  On  m'assure  que  la  supplique  adressée  au  duc  de 
Ferrare  par  l'humaniste  trop  allégé  en  ses  bagages  les  plus  chers  et  les  plus 
intimes,  est  excessivement  curieuse.  J'ose  promettre,  au  nom  de  nous  tous, 
kVitalianisant  ci- dessus  désigné  \SL  plus  vive  reconnaissance.  Quand  on 
boit  les  textes  italiens  comme  de  l'eau,  il  est  facile  de  contenter  ses  lec- 
teurs... je  veux  dire  ses  amis.  T.  de  L. 

(1)  Joan.  Carier,  Epist.  ad  Comlt.  Armeniac,  Apud  Martène,  Anecdot.,  t.  ii, 
col.  1714 

(2)  D.  Vaissete,  Hist  de  Languedoc,  t.  viii,  lib.  xxxiv,  cbap.  lxxu,  p.  50. 
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ARCHEVÊQUE   D'aUCH 


PllÊCÊUIÎMMKNT    ÉVÈQUE    DE    NANCY, 
APKÈS    LK    CONCORDAT    ARCIIEVÊQUE-ÉVÊQUB    DE   TROYES 

(1744-1803)  (•) 


Le  souvenir  de  la  France  restait  bien  clier  et  son  nom 
bien  doux  aux  confesseurs  proscrits.  Nous  venons  de  le  voir. 
Pour  eux  comme  pour  toutes  les  victimes  de  la  Révolution, 
il  y  avait  deux  Frances,  Tune  impie  et  révoltée,  celle  qui  les 
avait  bannis  et  les  tenait  impitoyablement  à  distance  :  contre 
elle,  jamais  les  lettres  les  plus  confidentielles  de  Tarchevêque 
d'Auch  ne  laissent  percer  ni  ces  sentiments  de  rancune  ni 
CCS  désirs  de  vengeance  qu'il  est  d'usage  d'attribuer,  à  tort 
ou  ;\  raison,  à  la  foule  des  émigrés.  Il  y  avait  aussi  la  France 
catholique,  qui,  ne  pouvant  défendre  et  conserver  ses  prêtres 
et  ses  pontifes,  les  avait  pleures,  qui  les  pleurait  encore,  les 
attendait  et  les  appelait  :  à  celle-là,  M.  de  La  Tour  du  Pin 
garda  constamment  son  filial  dévoûmenl  de  citoyen,  sa  loyale 
fidélité  de  gentilhomme,  sa  pieuse  sollicitude  d'évêquc. 

Le  relèvement  des  ruines  religieuses  amoncelées  par  la 
Révolution  constituait  pour  lui  la  grande  affaire,  devant 
laquelle  les  préoccupations  personnelles  ou  politiques  s'effa- 
çaient ou  étaient  reléguées  au  second  plan.  Il  le  demandait  à 

(*)  Voir  la  livraison  de  mai,  page  210. 
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Dieu,  et,  de  concert  avec  Tévêque  de  Tarbes,  il  invita  les 
pj'êlres  émigrés  des  deux  diocèses  à  le  demander  également 
dans  des  prières  solennelles  qui  devaient  se  renouveler  cha- 
que mois  (1).  Destiné  à  travailler  à  cette  œuvre,  ainsi  que 
tout  le  clergé  exilé,  quand  la  Providence  les  rappellerait  dans 
leur  pays,  il  voulut  étudier  et  faire  étudier  d'avance  les  pro- 
blèmes pratiques  que  soulèverait  alors  la  nouvelle  situation  * 
de  TEglise  de  France  :  ce  fut  lui  qui,  à  Monlserrat,  d'accord 
avec  ses  collègues  de  Tarbes  et  de  Lavaur,  donna  à  l'abbé 
Saussol,  le  futur  évéque  de  Séez,  Tordre  d'écrire  le  Traité  de 
la  conduite  à  tenir  après  la  persécution;  cet  important 
ouvrage  ne  devait  être  publié  qu'à  Florence,  en  1802,  mais 
il  se  rédigea  à  Motitserrat,  et  la  partie  la  plus  considérable  en 
fut  lue  et  discutée  par  les  trois  prélats  en  conférences  réglées, 
sous  la  présidence  de  l'archevêque  (2). 

Un  des  problèmes  qui  se  poseraient  à  ce  moment,  et  non 
le  moins  ardu,  comme  on  devait  le  voir  lors  de  la  négocia- 
tion du  Concordat,  serait  la  question  des  biens  ecclésiasti- 
ques, transformés  en  biens  nationaux,  vendus  comme  tels, 
et  dont  la  revendication  par  le  clergé  pouvait  être  le  principal 
obstacle  à  la  conclusion  de  la  paix  religieuse.  Cette  question, 
M.  de  La  Tour  du  Pin  l'envisagea  dès  1798,  et  la  solution 
qu'il  lui  donna  était  précisément  dans  l'esprit  de  celle  que 
devait  consacrer  en  1802  l'article  xm  du  Concordat.  Une 
lettre  du  prélat  au  cardinal  Ântonelli  mérite  d'être  citée 
tout  entière  (3)  :  elle  est  un  monument  de  sa  prévoyante 


(1)  Une  circulaire,  dont  le  résumé  seulement  se  trouve  dans  les  papiers  de 
M.  de  Castéran. 

(2)  Détails  donnés  par  M.  Saussol  lui-même  dans  une  lettre  À  M.  Emery, 
datée  de  Florence,  30  octobre  1800  (Archives  de  Saint-Sulpice  :  Matériauœ  pour 
la  oie  de  M.  Emery,  vol.  9).  Sur  cet  ouvrage,  cf.  Guillon,  les  Martyre  de  la 
Foi  pendant  la  Réoolution,  Paris,  mdcccxxi,  1. 1,  pp.  xvii  et  suiv.,  et  la  Notice 
sur  Mgr  Saussol,  publiée  dans  l'Ami  de  la  Religion,  n«  du  12  avril  1836. 

(3)  Lettre  du  2  janvier  1798  (Archives  de  Saint-Sulpice  :  Matériauœ  pour  la 
vie  de  M,  Emery,  vol.  u).  Réponse  de  la  Pénitencerie  en  date  du  13  avril  1798  : 
«  Impertitur  facultatem,  qua  uti  poterit  pro  sua  conscientia  et  Jàdicio,  » 
(Ibid.). 
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sagesse,  de  son  désintéressement  et  de  la  hauteur  de  ses 
vues  : 

...  Votre  Eminence  connaît  le  triste  élat  de  la  religion  en  France  et 
les  terribles  causes  qui  ont  présidé  à  sa  chute.  Il  est  de  notre  devoir  de 
chercher  à  détourner  ou  à  suspendre,  ou  du  moins  à  affaiblir  autant 
qu'il  est  possible,  ce  torrent  destructeur.  Or,  rexpérienoe  nous  a  appris 
que  ce  qui  indispose  le  plus,  non-seulement  beaucoup  de  gens  en  place, 
mais  encore  plusieurs  autres,  contre  la  religion  qu'ils  persécutent, 
c'est  l'acquisition  qu'ils  ont  faite  des  biens  du  clergé  et  la  crainte  qu'ils 
ont  d'être  obligés  à  en  restituer  les  fruits.  Il  s'en  trouve  aussi  quel- 
ques-uns qui  avaient  acquis  ces  sortes  de  biens  de  bonne  foi,  et  qui 
étant  avertis  par  l'imprudence  des  confesseurs,  se  trouvent  dans  une 
rude  épreuve,  celle  de  restituer  les  fruits  ou  d'agir  contre  le  conseil  de 
leurs  confesseurs  et  contre  leur  conscience.  Enfin,  Texpérience  me  fait 
juger  que  souvent  et  presque  toujours  le  bien  de  la  religion  chance- 
lante, le  salut  des  âmes,  la  soustraction  de  mille  péchés,  la  tranquil- 
lité des  familles,  etc.,  demandent  qu'on  abandonne  ces  fruits  à  ces 
injustes  possesseurs.  Cet  abandon  ne  nous  est-il  point  commandé, 
quand  on  peut  espérer  à  ce  prix  d'éteindre  quelque  haine,  de  diminuer 
le  nombre  des  persécuteurs,  de  sauver  quelques  âmes  faibles  et  trop 
engagées  dans  les  misères  du  monde  par  la  possession  de  ces  biens  f 
On  pourrait  trouver  un  avantage  même  temporel  dans  ces  sortes 
d'abandons,  en  soumettant  les  particuliers  qui  en  profiteraient  à  des 
aumônes  annuelles,  leur  indiquant  pour  objet  de  ces  aumônes  les  prê- 
tres qui  travaillent  dans  le  ministère,  comme  méritant  la  préférence. 
Je  pense  donc  que  mon  devoir  m'obligera  souvent  à  donner  les  fruits 
de  ces  biens  mal  acquis  à  ceux  qui  les  ont  achetés;  je  voudrais  y  être 
autorisé  par  le  Saint-Siège;  Votre  Eminence  me  rendra  donc  im  grand 
service  si  elle  veut  avoir  la  bouté  de  supplier  Sa  Sainteté  de  m'accorder 
le  pouvoir  de  donner  ces  fruits... 

Ce  n'est  pas  à  Tarchevéque  d'Auch  qu'on  reprochera  de 
n'avoir  vu  dans  le  bouleversement  religieux  de  4791  que  la 
ruine  de  son  opulence,  et  de  n'avoir  cherché  dans  le  rétablis- 
sement des  autels  qu'un  moyen  de  la  relever. 

Dans  un  coin  de  cette  France  dont  le  souvenir  ne  sortait 
pas  de  son  cœur,  dont  les  besoins  religieux  absorbaient  ses 
préoccupations,  et  que  son  œil  essaya  souvent  d'entrevoir 
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par  delà  les  cimes  des  Pyrénées,  ses  regards  les  plus  affec- 
tueux allaient  chercher  ce  modeste  diocèse  d'Auch  qui  n'avail 
pas  cessé  d'être  le  sien  :  les  décrets  de  l'autorité  civile 
n'avaient  pu  lui  enlever  ni  le  titre  ni  les  droits  de  pasteur;  la 
distance  et  les  années  conspiraient  inutilement  à  en  diminuer 
en  lui  les  sentiments  de  vive  tendresse  et  de  dévoûment 
intrépide.  En  pleine  Terreur,  au  mois  de  mai  1794,  il 
parlait  de  sortir  de  son  tranquille  abri  de  Montserrat,  de  se 
rejeter  dans  la  mêlée,  d'aller  visiter  et  soutenir  ses  fidèles  : 
Faites  dire  aux  administrateurs  de  mon  diocèse,  écrivait-il  à 
Gastéran,  «  que  quand  ils  croiront  ma  présence  nécessaire 
dans  le  pays,  soit  dans  un  lieu  soit  dans  un  autre,  ils  m'aver- 
tissent et  me  fournissent  un  guide  sur;  j'espère,  ajoutait-il 
avec  son  courage  humble  et  simple,  sans  fanfaronnades  et 
sans  phrases,  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  je  ferais  ce  que  les 
circonstances  exigeraient  de  moi,  et  que  le  danger  ne  m'ar- 
rêterait pas  (1).  »  Le  fit-il?  Ainsi  l'atteste  la  Notice  sur  Vabhé 
Besse,  rédigée  d'après  les  souvenirs  du  curé  agenais  qui,  en 
1795,  à  Saragosse,  avait  pris  part  aux  exercices  spirituels 
dirigés  par  M.  ide  La  Tour  du  Pin  (2).  Le  doute  ne  serait  pas 
possible,  sans  une  difficulté  qui  nous  paraît  forte  :  le  silence 
complet  que  gardent  sur  un  point  de  cette  importance,  dans 
leurs  lettres  de  celte  époque,  et  l'archevêque  lui-même  et 
l'évêque  de  Tarbes,  toujours  informé  par  l'abbé  de  Gastéran 
des  moindres  démarches  du  métropolitain.  Peut-être  donc 
les  administrateurs  du  diocèse,  dont  M.  de  La  Tour  du  Pin 
avait  invoqué  l'avis,  le  détournèrent-ils  d'une  démarche  plus 
courageuse  que  prudente  ;  peut-être  lui  firent-ils  comprendre     t 


(1)  Lettre  à  Gastéran. 

(2)  Notice,  etc.,  p.  18  :  «  Sorti  des  derniers  des  gorges  obscures  du  sud  de  son 
diocèse,  d'où  sa  présence  paralysait  encore  les  ravages  de  l'impiété,  son  zèle  lui 
avait  lait  braver  tous  les  périls  et  il  était  rentré  pour  combattre  de  nouveau. 
Mais  ses  enfants  fidèles  avaient  fait  violence  à  sa  charité,  pour  sa  conservation  : 
ils  venaient  de  le  ramener  sur  le  sol  hospitalier,  à  travers  les  montagnes  envahies 
par  les  gardes  nationales  ».  D'après  l'auteur  de  cette  Notice,  ce  fut  ^u  retour  de 
cette  expédition  que  l'archevêque  prêcha  la  retraite  de  Saragosse. 
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qu^un  des  devoirs  du  général  est  de  ne  pas  exposer  inutile- 
ment sa  personne,  de  laisser  à  ses  subalternes  les  hardis 
coups  de  main,  les  pointes  hasardeuses  sur  le  territoire 
ennemi,  et  de  se  réserver  tout  entier  pour  la  direction  de  la 
campagne. 

Du  reste,  une  courte  visite  à  ses  fidèles  ne  Teût  pas 
contenté.  II  soupirait  après  une  rentrée  définitive  dans  son 
diocèse.  Il  prêtait  avidement  Toreille  à  tous  les  bruits,  fondés 
ou  non,  de  pacification  religieuse,  qui  lui  arrivaient  de 
France.  Après  Thermidor,  les  nouvelles  devenant  plus  rassu- 
rantes, Tarchevêque  se  hâte  d'écrire  :  «  Dieu  veuille  nous 
permettre  •d'aller  reprendre  nos  postes  tout  doucement  et 
sans  bruit,  puisque  c'est  la  condition  qu'on  y  met  (1)  ». 
Cette  fois  son  espoir  fut  trompé,  et  il  devait  l'être  bien  des 
fois  encore.  Mais  une  sage  et  pieuse  résignation  lui  faisait 
supporter  ces  déceptions  et  modérait  ces  impatiences  : 

Nous  devons  attendre  que  la  volonté  de  Dieu  se  manifeste.  Un  peu 
de  patience,  et  nous  saurons  s'il  veut  de  nous  ou  non.  Il  est  le  maître, 
et  cette  Eglise  à  laquelle  nous  voulons  aller  travailler,  est  sa  moisson  : 
nous  ne  pouvons  pas  l'aller  recueillir  sans  ses  ordres.  Il  s'est  passé  de 
nous  trois  ans  :  peut-être  veut-il  s'en  passer  encore  pendant  quelques 
mois  et  davantage  (2). 

VI 

Ne  pouvant  se  porter  au  secours  de  son  église,  assiégée 
par  le  schisme  et  par  l'impiété,  M.  de  La  Tour  du  Pin  voulut 
au  moins  lui  envoyer  du  renfort.  Dans  les  rangs  du  clergé 
fidèle,  à  Auch  comme  partout,  les  vides  s'ouvraient,  multi- 
pliés, sous  les  coups  du  rasoir  national  ou  des  mandats 
dïncarcération.  L'archevêque  s'occupa  de  faire  arriver  d'Es- 
pagne en  Gascogne  de  nouveaux  apôtres.  Les  difficultés  ne 
manquaient  pas.  La  police  jacobine  veillait  aux  frontières,  et 

(1)  Lettres  à  Castéran. 

(2)  Ibid. 
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même  au-delà  :  les  espions  en  temps  de  guerre,  en  temps 
de  paix  les  agents  de  l'ambassade,  rôdaient  en  Espagne  et  ne 
perdaient  guère  de  vue  les  mouvements  des  émigrés.  Le 
gouvernement  espagnol,  dès  le  début  de  la  Révolution,  redou- 
tant rimportation  des  nouvelles  idées  françaises,  surveilla 
rigoureusement  les  relations  entre  les  nationaux  des  deux 
pays;  à  plus  forte  raison,  au  cours  des  hostilités  qui  se  pro- 
longèrent de  1793  à  1795,  dut-il  interdire  toute  sorte  de 
communications. 

Il  fallut  user  de  stratagème.  Avec  la  complicité  de  Casté- 
ran,  une  contrebande  fut  organisée.  Par  là,  il  devint  possible 
au  prélat  de  faire  repasser  en  France  et  dans  son  diocèse  plu- 
sieurs membres  de  son  clergé  réfugiés  en  Espagne,  qui  au 
risque  de  rencontrer  de  nouveau  la  mort  évitée  une  fois, 
allèrent  remplacer  leurs  confrères  enlevés  à  Papostolat  parle 
martyre  ou  la  captivité.  Parmi  ces  intrépides,  signalons  le 
chanoine  Gosse,  également  connu  sous  son  nom  de  guerre  de 
Calmont  qui  servit  plus  d'une  fois  à  faire  perdre  sa  piste  aux 
chasseurs  de  prêtres;  il  fut  de  ceux  qui  justifièrent  le  mieux 
la  confiance  de  Farchevêque  (1). 

C'était  là,  en  effet,  aux  yeux  de  M.  de  La  Tour  du  Pin,  une 
mission  toute  de  confiance,  et  dont  il  n'honorait  pas  le  pre- 
mier venu.  Beaucoup  de  ses  prêtres  émigrés  ou  déportés  la 
sollicitaient  instamment,  poussés,  les  uns  par  la  passion  de 
l'apostolat,  les  autres  par  l'ennui  de  l'exil  et  le  mal  du  pays. 
11  choisit  les  plus  dignes,  et  pour  lui,  eu  égard  aux  circons- 
tances exceptionnelles  dans  lesquelles  devait  s'exercer  leur 
ministère,  les  plus  dignes,  c'étaient,  non  pas  toujours  les 
plus  audacieux  et  les  plus  actifs,  mais  les  plus  sages  et  les 
plus  prudents,  surtout  les  plus  pieux,  les  saints  : 

Je  vous  envoie,  écrit-il  à  Castéran,  une  lettre  que  j'ai  reçue  de 
M.  Meilhan^  prêtre  de  mon  diocèse;  cette  lettre  est  très  pieuse  et  sup^ 

(1)  Notice  sur  le  chanoine  Cosse,  dans  VAmi  de  la  Religion  et  du  Roit 
numéro  du  30  octobre  1824. 
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pose  un  emploi  admirable  du  temps  de  son  exil.  Je  vous  prie  de  vous 
informer  si  effectivement  sa  conduite  a  toujours  répondu  aux  bons 
sentiments  qu'il  montre,  c'est-à-dire  s'il  a  fait  autant  de  progrès  dans 
la  piété  que  sa  lettre  le  suppose.  Si  cela  était,  vous  pourriez  l'autoriser 
à  rentrer...  Si  cette  lettre  n'était  qu'effervescence  de  tète,  retenez-le.  Il 
a  toujours  été  un  bon  sujet,  mais  à  moins  qu'il  n'ait  encore  approché 
davantage  de  la  perfection,  rien  ne  presse  pour  le  moment  (1). 

Du  reste,  les  rentrées  d'ecclésiastiques  émigrés  ou  déportés 
présentaient  des  inconvéuients  graves  et,  dans  bien  des  cas, 
manquaient  leur  but  :  ces  prêtres,  connus  comme  tels  avant 
leur  sorlie  du  territoire  français,  et  signalés  depuis  lors  à  la 
police  des  frontières,  étaient  arrêtés  peu  après  leur  retour, 
emprisonnés,  parfois  guillotinés.  Or,  Tintention  de  l'arche- 
vêque était  d'envoyer  des  ouvriers  à  la  vigne  du  Seigneur, 
non  des  victimes  à  Téchafaud.  Il  en  vint  donc  à  n'accorder 
que  rarement  ces  autorisations. 

Comme  cependant  les  besoins  du  diocèse  réclamaient  des 
apôtres  nombreux,  le  prélat  recourut  à  uu  arrangement  qui  * 
conciliait  tout:  on  appellerait  d'Auch  en  Espagne  des  jeunes 
gens  qui  auraient  révélé,  avec  une  sérieuse  vocation  sacer- 
dotale, assez  d'énergie  pour  y  vouloir  répondre  à  tout  prix; 
ils  recevraient,  à  Sarragosse,  sous  la  direction  de  Gastéran, 
la  préparation  que  permettaient  les  circonstances,  on  leur 
ferait  conférer  les  Saints  Ordres,  et  ils  s'en  reviendraient 
évangéliser  leur  pays.  Ceux-là,  n'étant  inscrits  sur  aucune 
liste  de  prêtres  réfractai res,  d'émigrés  ou  de  déportés,  cache- 
raient aisément  leur  sacerdoce  et  feraient  le  bien  plus  sure- 
ment  et  plus  longtemps  (2). 

Le  projet  s'exécula,  non  sans  encombre.  Un  de  ces  jeunes 
gens,  à  peine  arrivé  de  France  en  Catalogne,  au  mois  d'oc- 
tobre 4794,  en  pleine  guerre,  fut  découvert  et  arrêté.  L'ar- 
chevêque adressa  sur  celte  affaire  au  marquis  de  Roben,  gou- 

(1)  Lettre  à  Castéran. 

(2)  Mémoire  présenté  à  Pie  VI  par  rarchevéque  d'Auch  et  les  autres  évêques 
français  réfugiés  en  Espagne.  Theiner,  op.  cit.,  i,  455  et  suiv. 
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verneur  d^une  des  places  espagnoles  de  la  frontière,  une  let- 
tre où,  sans  dévoiler  toutes  ses  intentions,  il  se  ménageait  la 
possibilité  de  les  exécuter,  en  demandant  la  double  autorisa- 
tion de  garder  quelque  temps  le  jeune  bomme  auprès  de  lui 
et  de  le  renvoyer  en  France  : 

J'aurais  besoin  d'interroger  sur  l'état  de  la  religion  dans  nos  pro- 
vinces le  sieur  Jean-Baptiste  Sahugué  qui  arrive  de  France  :  il  est  au 
dépôt.  M.  Eyrard,  prêtre  de  la  mission,  pourrait  me  l'amener  à  Mont- 
serrat,  après  lui  avoir  fait  faire  dans  le  séminaii^e  de  la  mission  les 
exercices  spirituels,  pendant  lesquels  il  se  reposerait  de  ses  fatigues. 
Si  le  jeune  Jean-Baptiste  Sahugué  pouvait  retourner  en  France,  son 
retour  y  serait  très  utile  au  bien  de  la  religion  dans  mon  diocèse.  Tout 
cela  est  subordonné  à  votre  bonté,  et  je  le  recommande  instamment  à 
votre  zèle  pour  la  religion  et  à  votre  compassion  pour  de  malheureux 
catholiques  persécutés,  qui  ont  besoin  d'être  consolés  et  affermis  dans 
leur  foi  et  dans  leur  fidélité  à  leurs  princes  (1). 

La  requête  fut  rejetée. 

Mais  pour  un  qui  fut  arrêté,  d'autres  candidats  au  sacer- 
doce passèrent,  puis  repassèrent,  et  la  mesure  imaginée  par 
le  zèle  de  Tarchevéque  d'Auch  donna  les  résultats  espérés. 

Ajoutons  que  ces  prêtres  et  ces  apôtres,  s'ils  furent  choisis 
et  formés  à  la  bâte,  ne  le  furent  pas  à  la  légère  :  le  pieux  ar- 
chevêque ne  Teût  pas  souffert.  Informations,  épreuves,  retrai- 
tes préparatoires  sous  la  conduite  d'anciens  directeurs  de  Sé- 
minaires, particulièrement  de  Lazaristes  émigrés,  rien  ne 
manquait.  Entre  autres  documents,  choisissons  cette  lettre 
du  prélat  à  son  grand  vicaire  : 

J'avais  écrit  à  M.  Manadé  de  se  rendre  à  Guissona  (2)  pour  se  pré- 
parer à  la  prêtrise.  C'est  le  seul  endroit  de  retraite  que  je  connusse,  et 
c'est  le  seul  où  il  se  trouve  quelques  Lazaristes  français.  Si  vous  trou* 
vez  à  le  placer  aussi  utilement  pour  l'application  et  le  recueiUement, 
et  plus  avantageusement  pour  les  finances  et  pour  la  peine,  j'en  serai 

(1)  Dépôt  de  la  Guerre  de  Madrid,  section  de  la  Guerra  eontra  la  Republica 
Francesa,  1.  12. 

(2)  En  Catalogne. 
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assurément  charmé,  et  quand  vous  le  jugerez  à  propos,  je  lui  donnerai 
des  démissoires.  I/ordinalion  de  Noël  est  bien  près.  Ce  jeune  homme 
se  conduit  bien  depuis  plusieurs  mois;  auparavant,  il  était. léger,  on  le 
disait  même  jureur  et  joueur,  et  cela  exigeait  plus  d'épreuves.  M.  le 
curé  de  Bretagne  le  connaît  d'une  manière  plus  avantageuse,  et  son 
témoignage  me  fait  impression.  Je  vous  enverrai  le  prochain  courrier 
les  démissoires.  Vous  les  lui  remettrez  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant 
que  vous  le  jugerez  suffisamment  préparé.  Donnez-lui  quelque  chose 
à  étudier  et  soumettez-le  à  l'examen  (1). 


VII 

Toujours  par  contrebande  et  grâce  à  des  ruses  de  guerre, 
Tarchevêque  d'Auch  et  son  suffragant  de  Tarbes,  pendant 
leur  séjour  à  Montserrat,  parvinrent  à  établir  entre  eux  et 
leurs  diocèses  tout  un  service  de  correspondance  :  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir,  faute  de  renseignements  assez  nom- 
breux, en  faire  connaître  le  fonctionnement;  ce  ne  serait  pas 
un  des  points  les  moins  intéressants  pour  Thistoire  de  rèmi- 
gration  ecclésiastique.  Nous  savons  seulement  qu'au  nombre 
des  courriers  dévoués,  discrets  et  habiles,  que  sut  procurer 
aux  deux  prélats  Tabbé  de  Castéran,  se  trouvaient  deux  chré- 
tiennes d'une  humble  naissance  et  d'un  grand  cœur  :  Rose 
Duthu,  du  diocèse  de  Tarbes,  et  Rose  Lagardère,  du  diocèse 
d'Auch. 

Rose  Duthu,  proclamée  en  93  déesse  de  la  Raison  dans  son 
village  de  Bizous,  se  hâta  de  fuir  un  honneur  qui  eiTarou- 
chait  sa  pudeur  autant  que  sa  foi.  Elle  alla  se  réfugier  en 
Aragon,  et  se  voua  d'abord  au  service  des  prêtres  français 
exilés  comme  elle.  Puis,  d'accord  avec  Rose  Lagardère,  elle 
accepta  la  mission  de  servir  d'intermédiaire  et  de  courrier 
entre  les  proscrits  de  Montserrat  et  leurs  diocèses.  Les  deux 
«  courageuses  pèlerines  » ,  ainsi  que  les  appelle  l'archevêque 
d'Auch,  effectuèrent  à  plusieurs  reprises  le  trajet  d'Espagne 

(1)  Papiers  de  Castértm. 
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en  France  et  de  France  en  Espagne,  en  pleine  guerre,  et, 
quelque  temps,  parvinrent  tantôt  à  éviter  et  tantôt  à  tromper 
la  police  des  deux  frontières  et  les  éclaireurs  des  deux  armées. 

Un  moment,  elles  jouirent  d*une  certaine  célébrité  parmi 
les  nombreux  ecclésiastiques  français  répandus  dans  toute 
l'Espagne.  On  exaltait  leur  dévoûment,  on  se  le  redisait 
d'une  province  à  l'autre  :  la  renommée  en  alla  jusqu'à  Ma- 
joniue,  et,  d'un  jour  à  l'autre,  pouvait  les  accompagner  en 
France  et  les  exposer  à  tous  les  périls.  «  Tout  se  sait  d'Es- 
pagne en  France,  écrivait  à  ce  sujet  le  prudent  archevêque 
d'Aueh,  soit  par  des  traîtres,  soit  plutôt  par  les  prisonniers 
et  les  déserteurs.  Les  prisonniers  s'échangent  et  racontent 
bien  des  choses...  »  Même  en  Espagne,  cette  notoriété  don- 
née à  leurs  allées  et  venues  présentait  de  graves  inconvé- 
nients. Les  autorités  militaires  de  la  Catalogne  conçurent  des 
défiances  dont  l'archevêque  fut  averti.  Il  recommanda  la  dis- 
crétion et  la  circonspection.  Il  était^trop  tard:  une  des  deux 
pieuses  contrebandières.  Rose  Duthu,  tomba  entre  les  main» 
de  la  justice  espagnole.  Sa  captivité  se  prolongea,  et  M.  de 
La  Tour  du  Pin,  secondé  par  le  duc  d'Havre,  ambassadeur  de 
Louis  XVIII  à  Madrid,  dut  se  livrer  à  d'interminables  démar- 
ches pour  obtenir  son  élargissement  (1). 

Ainsi,  grâce  aux  deux  hardies  voyageuses  et  à  d'autres 
envoyés  dont  l'histoire  locale  n'a  pas  gardé  le  souvenir,  l'ar- 
chevêque put  être  tenu  au  courant  des  affaires  de  son  diocèse. 
A  défaut  de  toute  autre  preuve  de  son  attachement  pour  son 
Eglise,  il  suffirait  de  voir,  dans  sa  correspondance,  avec 
quelle  émotion  il  recevait  les  nouvelles  d'Auch,  avec  quelle 
impatience  il. les  désirait:  Castéranqui,  d'ordinaire,  les  avait 
le  premier,  devait  les  transmettre  sans  retard  à  Montserrat  ou 
à  Plasencia;  le  prélat  les  exigeait  fréquentes,  abondantes, 
détaillées;  il  en  voulait  de  ses  prêtres  restés  dans  le  pays,  de 


(1)  Pour  tous  CCS  détails,  voir  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  de  la 
prooince  ecclésiastique  d'Auch^  1860,  pp.  128  et  siiiv. 
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tous  ses  diocésains,  particulièrement  de  tels  et  de  tels  qu'il 
nommait  en  grand  nombre,  et  «  de  tous  ses  anciens  domes- 
tiques »  (4). 
Par  les  mêmes  voies  mystérieuses  parvenaient  à  l'église 

« 

d'Aucti  les  encouragements,  les  enseignements  et  quelquefois 
les  reproches  de  son  pasteur.  Autant  que  possible,  par  sur- 
croît de  précaution,  Tarchevêque  s'en  tenait  aux  commissions 
verbales.  Même  les  concessions  de  pouvoirs  devaient  être 
notifiées  sous  cette  forme,  soit  dans  le  diocèse  d'Auch,  soit 
dans  les  diocèses  environnants,  dont  les  évêquesou  les  grands- 
vicaires  résidaient  à  Montserrat,  et  que,  de  la  part  de  ces 
derniers.  Rose  Duthu  et  Rose  Lagardère  se  chargeaient  de 
visiter  aussi  : 

M.  révèque  de  Tarbes,  et  à  tout  hasard  M.  Tévèque  de  Lavaur, 
donnent  tous  pouvoirs  chez  eux,  sans  aucune  réserve,  aux  sujets  en 
question.  Le  grand-vicaire  de  Comminges  donne  tout  ce  qu'il  peut 
donner.  On  pourra  leur  dire  verbalement  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de 
pouvoirs,  que  nécessité  n'a  point  de  loi,  qu'ils  ne  doivent  être  arrêtés 
par  rien,  qu'ils  peuvent  tout,  excepté  d'ordonner  et  de  confirmer  (2). 

Encore  quelques  extraits  de  ces  instructions  :  ils  aident  à 
comprendre  et  à  voir  la  situation  faite  à  l'Eglise  de  France 
dans  ces  temps  de  désarroi  universel  : 

Les  fidèles  peuvent  se  marier  sans  prêtre,  en  présence  de  deux  ou 
trois  témoins  catholiques,  après  quoi  ils  se  présenteront  devant  la  mu- 
nicipalité. Il  est  inutile  que  je  vous  écrive  tout  ce  dont  elle  (Rose 
Duthu)  peut  être  chargée  pour  les  missionnaires;  tout  se  réduit  à  ce 
qu'ils  sachent  bien  qu'ils  sont  comme  au  premier  instant  de  la  fon- 
dation de  l'Eglise,  et  que  tout  ce  qu'ils  feront  sans  s'écarter  de  la  foi 
catholique,  sera  bien  fait  (3). 

En  même  temps  que  ces  commissions  verbales,  d'assez 
nombreuses  lettres  du  prélat  franchirent  la  frontière  sans 


(1)  Lettres  à  Castéran. 

(2)  lettre  de  l'archevêque  à  Castérau. 

(3)  Ibid. 
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être  interceptées  :  lettres  privées  et  lettres  pastorales.  Ces 
deroières,  le  plus  souvent,  restaient  manuscrites;  l'impres- 
sion en  eût  été  difficile,  dangereuse  même  :  «  Nos  lettres  ne 
pourront  pas  être  imprimées.  On  y  travaillait^  mais  la  rage 
s'étant  renouvelée  et  les  visites  domiciliaires  devenant  fré- 
quentes et  violentes,  on  y  a  renoncé.  Je  tâcherai  de  vous  en 

envoyer  une  copie  à  la  main  »  (1).  Une  fois  en  France,  les 
instructions  du  pontife  se  transcrivaient  à  un  nombre  res- 
treint d'exemplaires,  circulaient  de  main  en  main,  soqs  le 
manteau,  et  étaient  lues  et  commentées,  soit  par  un  prêtre 
proscrit,  dans  le  mystère  de  ces  réunions  nocturnes  qui  évo- 
quaient les  souvenirs  des  catacombes,  soit  par  le  père  ou 
Taïeul,  au  foyer  des  familles  catholiques,  le  soir,  portes  closes, 
en  présence  de  la  parenté  et  de  quelques  amis  sûrs,  discrète- 
ment convoqués  un  à  un;  elles  excitaient  les  courages,  elles 
faisaient  rougir  des  défections;  elles  contribuaient  à  main- 
tenir au  cœur  des  populations  cet  attachement  persévérant, 
enthousiaste,  aux  croyances  traditionnelles,  qui,  le  jour  où  un 
gouvernement  sensé  remplacerait  des  fous  furieux,  devait 
s'imposer  à  son  attention  et  lui  montrer,  comme  la  première 
condition  de  la  tranquillité  politique,  la  paciQcation  reli- 
gieuse. 

Non,  certes,  que  les  lettres  pastorales  de  l'archevêque 
d'Àuch,  vigoureuses  toujours,  eussent  rien  d'exalté  ni  d'in- 
cendiaire. Son  caractère  tranquille  ne  le  poussait  pas  à  pren- 
dre ce  ton;  son  esprit  judicieux  lui  en  faisait  voir  les  incon- 
vénients. Dans  les  instructions  du  bouillant  évêque  doTarbes, 
il  reprend  volontiers  «  des  expressions  ou  des  tirades  trop 
fortes  contre  la  Convention»,  qu'il  juge  capables  de  «  faire 
plus  de  mal  que  de  bien  »  ;  il  blâme  les  déclarations  intem- 
pestives de  principes  d'ailleurs  incontestables  :  «  quoique  la 
vérité  ne  doive  jamais  être  trahie,  elle  ne  doit  pas  toujours 
être  publiée  sur  les  toits  »;  il  ne  veut  pas,  dès  qu'un  devoir 

(l)  Lettre  de  rarchevéque  à  Castéran. 
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absolu  ne  les  rend  pas  nécessaires,  de  «  ces  écrits  qui  ne 
sont  bons  qu'à  aigrir  les  démocrates  et  à  provoquer  la  per- 
sécution (4)  » . 

Ces  règles,  qui  lui  servaient  à  juger  les  actes  èpiscopaux 
de  son  suffragant,  avaient  tout  d'abord  présidé  à  la  compo- 
sition des  siens  :  «  J'ai  voulu  que  les  démocrates  pussent  me 
lire  sans  se  fâcher,  je  me  suis  plus  proposé  de  calmer  que 
d'instruire...  (2)  ».  Quelques-unes  de  ces  lettres  ont  été 
publiées,  notamment  celle  du  1"  mai  1792,  qui  accompa- 
gnait l'envoi  du  bref  de  Pie  VI,  en  date  du  19  mars  de  la 
même  année.  Il  suffira  de  les  parcourir  pour  constater  que 
la  modération  et  la  charité  n'y  manquent  pas  plus  que 
l'énergie. 

Les  historiens  et  les  polémistes  qui  traitent  des  événe- 
ments religieux  de  la  Révolution  mettent  rarement  en  scène 
les  évêques  émigrés  sans  formuler  contre  eux  l'accusation 
générale  d'avoir,  de  parti  pris  et  de  gaîté  de  cœur,  attisé  en 
France  les  haines  religieuses  et  politiques,  en  lançant  dans 
le  pa^s  des  mandements  qui  étaient  autant  de  brandons  de 
discorde.  Pourquoi  ne  mentionnent-ils  pas,  ne  fût-ce  qu'à 
titre  d'exception,  les  écrits  d'un  tout  autre  caractère,  émanés 
de  prélats  aussi  sages  que  M.  de  La  Tour  du  Pin?  Leurs 
renseignements  en  seraient  plus  complets,  leur  œuvre  plus 
exacte  et  plus  loyale,  et  leurs  lecteurs  plus  disposés  à  les 
prendre  au  sérieux. 

VIU 

Cette  sagesse  de  l'archevêque  d'Auch,  ces  tendances  paci- 
flcalrices  qui  s'alliaient  chez  lui  à  une  énergie  indomptable, 
celte  absence  totale  «  des  passions  que  l'exil  fait  naître», 
et  que  Thiers  reproche  aux  prélats  émigrés  (3),  cet  esprit 

(1)  Lettres  à  Castéraii. 

(2)  Ibid. 

(3)  Histoire  du,  Conaulaty  éditioa  ia-4'>  de  1865,  p.  331. 
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éniineninieat  épiscopâl  qui  le  faisait  se  conflner  dans  la 
défense  des  intérêts  religieux  et  laisser  à  d'autres  les  luttes 
purement  politiques,  se  révélèrent  dans  des  circonstances 
exceptionnellement  importantes,  dont  il  convient  de  parler 
ici.  La  récente  publication  de  la  Correspondance  diplomatique 
du  cardinal  Maury,  dans  laquelle  Tarchevêque  d'Auch,  à 
Toccasion  des  événements  dont  nous  allons  parler,  est  assez 
souvent  pris  à  partie  et  jugé  fort  injustement,  donnera  à 
cette  étude  Tintérét  de  Tactualité. 

On  sait  que  de  graves  dissentiments  se  manifestèrent, 
pendant  toute  la  durée  de  la  Révolution,  dans  les  rangs  du 
clergé  fidèle,  et  particulièrement  du  clergé  émigré.  On  sait 
aussi  quelle  en  fut  l'occasion  :  divers  engagements,  guatre 
au  moins,  sans  parler  du  serment  scbismatique  à  la  Consti- 
tution civile,  furent,  de  1792  à  1800,  demandés  à  nos  prêtres  : 
!*•  Serment  de  maintenir  la  liberté  et  F  égalité;  'i'*  Déclaration 
de  soumission  aux  lois  de  la  République;  3**  Serment  de 
Mine  à  la  royauté  et  à  C anarchie,  cf  attachement  et  de  fidélité 
à  la  République  et  à  la  constitution  de  Can  5;  4*  Promesse 
de  fidélilé  à  la  constitution  de  l'an  8  (1).  Mentionnons  encore 
lin  serment  de  soumission  aux  lois  de  la  République,  que 
Dubruel  avait  offert  au  nom  des  prêtres  réfractaires,  dans 
son  rapport  aux  Cinq-Cents  en  date  du  50  pluviôse  an  5 
(18  février  1797),  et  dont  le  clergé  se  préoccupa  un  instant, 
mais  qui  ne  lui  fut  pas  demandé. 

Le  serment  scbismatique  et  le  serment  de  baine  à  la 
royauté  mis  à  part,  aucun  de  ces  engagements  n'était  illicite. 
M.  Emcry,  l'oracle  de  la  [)lus  grande  et  de  la  plus  saine  partie 
du  clergé  français,  les  permit  tous,  à  la  seu'e  exception  du 
serment  scbismatique;  il  ne  crut  pas  même  devoir  condamner 


(1)  Ces  quatre  engagements  furent  exigés  :  le  1"  par  TAssemblée  législative  : 
^  décret  du  15  août  1792;  —  le  2'  par  la  Convention  :  décrets  du  11  prairial  an  3 
(30  mai  1795)  et  du  6  vendémiaire  an  4  (28  septembre  1795);  —  le  3"  par  le  Direc- 
toire :  décret  des  18  et  19  fructidor  an  5  (4  et  6  septembre  1797;  —  le  4'  par  le 
gouvernement  consulaire  :  décret  du  7  nivôse  au  8  (28  décembre  1799). 
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le  serment  de  haine,  que  Rome  interdit  plus  tard,  mais 
auquel  des  explications  adoucissantes,  fournies  par  GhoUet 
en  pleine  séance  des  Cinq-Cents,  avaient  paru  donner  un 
sens  tolérable. 

Assez  facilement,  les  ecclésiastiques  restés  en  France  pou- 
vaient prendre  de  ces  décisions  larges  et  pratiques,  que 
suggère  la  connaissance  complète  d'une  situation  vue  de 
près.  Les  exilés  n'avaient  pas  cet  avantage.  Eloignés  du 
théâtre  des  événements,  et  privés,  par  la  difQcullé  des  com- 
munications avec  la  France,  d'informations  nombreuses, 
exactes,  détaillées,  comment  auraient-ils  su  au  juste  les 
intentions  des  législateurs,  et  la  signification  précise  de 
chacun  des  serments  demandés  par  chaque  gouvernement 
nouveau? 

De  là  des  hésitations  et  des  discussions.  Dans  des  confé- 
rences fréquentes  et  mouvementées,  s'agitaient  des  cas  de 
conscience  comme  celui-ci,  qu'examina  une  réunion  de  prê- 
tres français  tenue  à  Compostelle,  en  Espagne,  vers  la  fin  de 
l'année  1795  (1),  et  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui 
que  l'Eglise  de  France  se  posait  il  y  a  quelques  mois  encore, 
avant  la  dernière  Encyclique  et  la  Lettre  aux  cardinaux  :  pou- 
vait-on faire  la  décluralion  de  soumission  aiix  lois  de  la  Répu- 
blique,  exigée  par  le  décret  du  30  prairial  an  3?  Les  uns  soute- 
naient que  la  République,  voulue  par  la  majorité  de  la  nation, 
reconnue  par  plusieurs  puissances,  s'imposait  à  tout  le  moins 
comme  un  gouvernement  de  fait,  peut-être  même  comme 
l'héritière  légitime  d'une  monarchie  définitivement  abolie  : 
ainsi  avait-il  été,  autrefois,  licite  et  même  obligatoire  de 
reconnaître  Pépin  le  Bref  après  les  Mérovingiens,  et  Hugues 
Capet  après  les  Carlovingiens;  du  reste,  ajoutait-on,  la  ques- 
tion était  purement  politique,  et  les  intérêts  religieux  n'y 


(1)  V.  ce  cas  exposé  tout  au  long  dans  la  Vie  de  M.  Jean- René  Foreaty  cuf*é 
de  Saint-Pierre  de  Saumar,  par  Mgr  Maupoint.  Boris,  Angers,  1864,  pp.  224 
et  suiv. 
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étaient  pas  engagés.  D'autres  voyaient  dans  celte  soumis- 
sion, en  premier  lieu  un  parjure,  après  les  serments  faits 
aux  Bourbons,  en  second  lieu  une  acceptation  implicite  des 
lois  anlireligieuses  portées  par  le  gouvernement  républicain, 
et  maintenues  par  lui  si  obstinément  qu'elles  semblaient 
inhérentes  à  sa  constitution. 

Rome  fut  consultée  fréquemment  :  par  exemple,  les  prêtres 
de  Saintes  réfugiés  dans  le  royaume  de  Léon  soumirent  à 
Pie  VI,  en  1795,  le  cas  dont  nous  venons  de  donner  l'ex- 
posé (4).  Mais,  fréquemment  aussi,  en  présence  de  questions 
extrêmement  obscures,  d'ailleurs  délicates  et  compromet- 
tantes au  plus  haut  point,  et  qui  enfin  semblaient  toucher  de 
bien  plus  près  à  la  politique  qu'à  la  reUgion,  Rome  se  refusa 
ou  tarda  beaucoup  à  se  prononcer,  ou  ne  le  fil  qu'en  termes 
assez  vagues  pour  ne  résoudre  rien,  afin  de^  ne  condamner 
et  de  ne  mécontenter  personne  : 

La  modération  et  la  prudence  du  Pape,  disait  Tarchevêque  d'Auch 
au  moment  où  se  discutait  la  question  de  la  promesse  de  fidélité  y  font 
croire  à  chacun  de  ceux  qui  lui  parlent  qu'il  pense  comme  eux.  Aussi 
le  card.  Maury  écrit-il  qu'il  est  contraire  à  la  promessey  tandis  que 
d'autres  écrivent  qu'il  y  est  favorable  (2). 

Du  moins  eût-il  fallu,  lorsq n'intervenait  une  décision  pon- 
tificale, que  sa  transmission  régulière,  par  les  voies  hiérar- 
chiques, en  garantît  l'authenticilé  :  c'est  ce  que  ne  permit  pas 
toujours  le  désarroi  où  la  persécution  et  l'exil  jetèrent  l'adminis- 
tration de  l'Eglise  de  France,  et,  un  moment,  celle  de  l'Eglise 
universelle.  Vers  le  mois  de  septembre  4796  commença  à  se 
répandre  un  bref  daté  du  5  juillet  de  la  même  année,  commen- 
çant par  ces  mots  :  Pastoralis  soUicitudo.  Il  recommandait  aux 
catholiques  français,  ecclésiastiques  et  laïques,  l'obéissance  aux 

(1)  Leur  lettre  est  in-extenso  dans  les  Documents  inédits,  etc.,  du  P.  Theiner, 
II,  492  et  suiv. 

(2)  Lettres  à,  Castéran.  —  Cf.  les  réponses  du  Pape  à  Tévêque  de  Luçon  :  His- 
toire des  moines  et  des  éoêques  de  Luçon,  par  Du  Tressay,  Paris,  1869,  ai,  606 
et  suiy. 
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pouvoirs  établis  :  c'était  une  invitation  évidente  à  faire  Pacte 
de  soumission  demandé  par  les  décrets  du  11  prairial  an  3 
et  du  6  vendémiaire  an  4.  Or,  ce  docgment  pontifical  n'était 
pas  arrivé  aux  fidèles  par  les  canaux  ordinaires  :  on  l'avait 
vu  pour  la  première  fois  dans  les  journaux  à  la  dévotion  du 
gouvernement  français.  Emanait-il  vraiment  de  la  cour  de 
Rome?  Les  Annales  Catholiques  n'hésitèrent  pas  à  l'affirmer; 
ce  fut  également  l'avis  d'un  grand  nombre  d'évêqucs  et  de 
prêtres.  D'autres,  à  peine  moins  nombreux,  doutèrent. 
D'aiftres  donnèrent  la  pièce  comme  fabriquée  à  Paris  par  les 
employés  du  Directoire  :  cette  allégation  fut  maintenue  long- 
temps, et  se  trouvait  encore,  avec  preuves  à  l'appui,  dans 
un  ouvrage  de  l'abbé  Guillon,  publié  vingt-cinq  ans  après  (1). 

Hésitants  et  divisés,  sans  direction  du  côté  de  Rome,  les 
prêtres  émigrés  se  tournaient  vers  ceux  de  leurs  évêques  qui 
partageaient  leur  exil.  Mais,  nous  l'avons  vu  dans  les  discus- 
sions provoquées  par  l'apparition  du  bref  Pasloralis  sollici- 
tiido,  le  désaccord  d'idées  qui  se  produisait  entre  les  ecclé- 
siastiques du  second  ordre  existait  également  dans  les  rangs 
des  prélats.  En  Espagne,  comme  dans  tous  les  pays  d'émigra- 
tion, ils  s'étaient  partagés  en  deux  camps  :  celui  des  irrécon- 
ciliables, celui  des  modérés. 

A  la  tête  des  premiers  marchait  l'évèque  de  La  Rochelle, 
après  la  Restauration  archevêque  de  Reims,  Jean-Charles  de 
Coucy,  très  royaliste,  trop  royaliste  même  :  il  le  fut,  nous  le 
verrons  lors  du  Concordat,  au  point  d'en  oublier  qu'il  était 
avant  tout  catholique  et  évêque.  Il  interdit  formellement  à  ses 
prêtres  de  faire  la  déclaration  de  soumission  de  l'an  3;  quant 
à  la  promesse  de  fidélité  de  Tan  8,  il  la  qualifia  de  «  péché 
mortel  (2)  » . 

(1)  l*icot,  Mcnioiros  pour  savoir  à  l'hiatoirc  ceci ési astique  pondant  la 
18^  siècle...  3*  édition.  Taris,  1857,  vir,  27  et  suiv.;  Annales  Catïtoliques,  ii, 
338,  et  IV,  8;  Guillon,  Martyrs  do  la  Foi,  i,  53. 

(2)  Ainsi  rattesle  l'archevêque  d'Auch,  après  lecture  delà  lettre  par  laquelle 
M.  de  Coucy  notifiait  cette  dêcisiou  (Lettre  de  rarchevéque  îi  Castéran,  27  février 


A  peine  moins  avancé  que  Tcvêque  de  la  Rochelle  dans 
cette  voie  de  la  résistance  exagérée,  où  même,  plus  lard,  il  le 
dépassera,  M.  de  Thémincs,  évêque  de  Blois,  paraît  cepcn-  * 
dant  ne  s'être  pas  prononcé,  de  parti  pris,  contre  tous  les 
arrangements  proposés  au  clergé  de  1792  à  1800.  Il  annonça, 
par  exemple,  l'intention  d'autoriser  le  serment  de  soumission 
que  Dubruel  offrait,  en  1797,  au  nom  des  prêtres  déportés, 
et  que  le  décret  de  rappel  du  7  fructidor  ne  leur  demanda 
pas  (1). 

La  même  question  fut  résolue  dans  le  même  sens  par 
révêque  de  Dax,  Le  Quien  de  la  Neufville,  mais  après  des 
tergiversations  qu'explique  une  défiance  toute  naturelle  à 
l'égard  d'un  régime  obstinément  persécuteur;  ce  prélat  n'hé- 
sita pas  moins  à  permettre  la  promesse  de  fidélité  :  encore  se 
borna-t-il  à  ne  pas  l'interdire,  en  déclarant  que  personnelle- 
ment il  y  était  opposé.  Quand  nous  aurons  ajouté  qu'il  avait 
précédemment  intimé  à  ses  prêtres  la  défense  absolue  de 
faire  la  déclaration  de  soumission  de  l'an  5,  on  com- 
prendra que  nous  ne  le  rangions  pas  parmi  les  concilia- 
teurs (2). 

A  plus  forte  raison  exclurons-nous  de  ce  nombre  Tévêque 
de  Rieux,  Pierre-Joseph  de  Lastic,  réfugié  en  Espagne 
comme  tous  les  prélats  que  nous  venons  de  nommer;  voici  ce 
que  nous  lisons  dans  son  testament  :  a  Je  déclare  qu'à  com- 
mencer  inclusivement  par  l'impie  serment  de  fidélité  à  la 
constitution  prétendue  civile  du  clergé...  fai  désapprouvé 


1800).  —  n  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  Mgr  Brumaald  de  Boauregard,  écê- 
que  d'Orléatis,  Poitiers,  1842,  le  récit  de  la  discussion  soutenue  par  lui  avec 
révéque  de  la  Rochelle,  en  1800,  à  Guadalajara  dans  la  Nouvelle-Castille,  où 
résidait  alors  le  prélat  :  u,  579  et  suiv.  :  «Après  un  jour  et  demi  de  marche... 
etc.,  etc.  » 

(1)  Lettre  de  l'abbé  Paillou,  vicaire-général  de  Luçon  :  Annales  Catholiques, 
IV,  8. 

(2)  V.  cette  même  lettre  de  l'abbé  Paillou,  citant  une  réponse  qu'il  a  reçue  de 
l'évéque  de  Dax;  et  Guillon,  Martyrs  de  la  Foi,  i,  270.  —  Cf.  la  biographie  de 
Monseigneur  Char  les- Auguste  Le  Quien  de  La  Neufoille^  par  Mgr  Cirot  de  La 
Ville.  Bordeaux,  imprimerie  Coussau  et  Coustalat,  1890. 
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tous  autres  setmens  et  soumissions  exigés  ensuite  par  la 
louissance  civile  en  France  (1)  »  • 


IX 

L'archevêque  d'Auch,  lui,  prit  position  au  premier  rang 
des  modérés.  Sans  se  livrer  étourdiment  à  des  gouvernements 
au  moins  suspects,  sans  se  précipiter  entre  leurs  bras  ni  sur- 
tout se  mettre  sous  leur  main,  il  consentit  à  ne  pas  les 
combattre,  si  à  ce  prix  ils  lui  laissaient  la  possibilité  de  faire 
le  bien,  de  sauver  les  âmes  et  de  servir  la  France.  Pour  lui 
et  pour  ses  prêtres  il  jugea  cette  conduite  non  seulement  licite, 
mais  encore  moralement  obligatoire.  A  Texception  du  serment 
constitutionnel,  contre  lequel  il  s'éleva  avec  la  vigueur  que 
nous  savons,  et  du  serment  de  liberté  et  d'égalité,  quMl  se 
crut  obligé  d'interdire,  d'accord  avec  les  évêques  de  Tarbes 
et  de  Lavaur  (2),  il  n'est  pas  un  des  engagements  successi- 
vement demandés  aux  prêtres  français,  que  M.  de  La  Tour 
du  Pin  n'ait  toléré,  permis,  ou  même  conseillé. 

En  1795,  il  fut  consulté  au  sujet  de  la  déclaralion  de  sou- 
mission, dont  la  Convention  dictait  la  formule  avec  défense 
d'y  mettre  «  rien  de  plus  ou  de  moins  (3),  »  ce  qui  pouvait 
revenir  à  empêcher  toute  restriction  en  faveur  de  la  religion 
catholique.  11  y  avait  lieu  de  se  méfier,  et  le  prudent  archevê- 
que se  méfia  très  fort  :  il  fut  porté  à  voir  dans  cette  déclara- 
tion «  un  piège  tendu  à  ceux  qui  la  feraient  et  à  ceux  qui  ne 
la  feraient  pas(4).  »  Néanmoins,  il  ne  se  hâta  pas  de  la  condam- 
ner; il  blâma  l'impétueux  évêque  de  Tarbes  de  l'avoir  aus- 
sitôt et  rigoureusement  interdite.  Un  texte  de  loi  n'est  pas 


(1)  Partie  spirituelle  du  testament  de  Mgr  de  Lastic,  éoêque  de  Rleuœ, 
feuille  imprimée,  sans  nom  d'éditeur  et  sans  date,  paraissant  publiée  entre  1812 
et  1815.  Un  exemplaire  se  trouve  aux  archives  de  l'église  paroissiale  de  Rieux. 

(2)  Lettres  à  Castéran. 

(3)  Texte  du  décret. 

(4)  Lettres  à  Castéran. 
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tout  :  il  faut  tenir  compte  de  l'application  qui  en  est  faite, 
des  intentions  du  législateur,  de  tout  un  ensemble  de  cir- 
constances qui,  pour  être  sérieusement  connu,  demande  à 
être  vu  autrement  qu'à  distance.  Aussi  le  prélat  Snit-il  par 
émettre  cet  avis  qu'il  valait  peut-être  mieux  «  laisser  ceux 
qui  étaient  en  France  à  leurs  propres  lumières  »  :  «  Ils  con- 
naissent mieux  la  situation  que  nous  »  (1),  ajoutait-il. 

Cette  considération  si  simple  et  si  judicieuse  est  souvent 
exprimée  dans  sa  correspondance.  Elle  contribua  grandement 
à  lui  faire  adopter,  sur  la  plupart  des  questions  qui  divisèrent 
l'Eglise  de  France,  les  décisions  du  conseil  archiépiscopal  de 
Paris,  et  tout  particulièrement  celles  de  M.  Emery.  Or,  un 
tel  accord  d'idées  avec  le  sage  supérieur  de  Saint-Sulpice 
pourrait  suffire,  nous  semble-t-il,  à  méritera  M.  de  La  Tour 
du  Pin  une  place  exceptionnellement  honorable  parmi  les 
prélats  et  les  prêtres  de  l'émigration.  Beaucoup,  la  plupart 
peut-être,  furent  moins  sensés  :  à  leurs  yeux,  le  courageux 
Emery,  qui,  plus  tard,  dans  une  réunion  d'évêques,  sera  seul 
à  tenir  tête  à  Napoléon,  passa  longtemps  pour  un  timide, 
pour  un  complaisant,  sinon  pour  un  égaré.  Les  évêques  de 
la  Rochelle,  de  Dax,  de  Tarbes,  ne  parlent  qu'en  termes  in- 
dignés de  ce  «  M.  Emery,  ardent  promoteur  du  serment  d'é- 
galité, de  toutes  les  soumissions,  du  serment  de  haine,  et 
chef  du  parti  des  amalgames  dans  le  conseil  de  Paris  (2)...  » 
—  de  ce  «  prétendu  conseil  de  Paris,  présidé  par  un  sieur 
Emery,  ce  personnage  si  fameux  par  l'apologie  du  serment  de 
liberté,  de  la  soumission  absolue  aux  lois  et  de  la  haine  de 
la  royauté  (3)...  »  —  de  ce  «  M.  Heymery  qui  est  depuis  long- 
temps en  possession  de  faire  gémir  le  clergé  (4)...  » 

(1)  Lettres  à  Castéran. 

<2)  Lettre  de   l'évèque   de  la  Rochelle  à  l'abbé  de  Castéran  (Papiers  de 
Castéran). 

(3)  Lettre  de  Tévéque  de  Dax  :  Vie  cU  M,  Emery  (par  M.  Gosselin),  Paris 
1862,  II,  13. 

(4)  Lettre  de  Tévéque  de  Tarbes  à  Tabbé  de  Clastéran  (Papiers  de  Castéran). 
Ces  sentiments  du  clergé  émigré  à  l'égard  de  M.  Emery  gagnèrent  jusqu'aux 
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Dans  d^autres  parties  de  sa  correspondance,  Tarchevêque 
dit  avoir  abandonné  celte  question  de  la  déclaration  de  Tan  3 
au  jugement  du  pape,  dont  Taulorité  lui  fut  toujours  sacrée 
et  chère  :  il  y  a  encore  là  un  des  traits  caractéristiques  de  cette 
physionomie  épiscopale.  Parmi  les  évêques  d'alors,  bien  peu, 
croyons-nous,  eurent  autant  que  M.  de  La  Tour  du  Pin  le 
culte  du  Saint-Siège.  Nous  nous  bornons  à  raffirmer,  sauf  à 
donner  bientôt,  à  l'occasion  d'événements  plus  importants, 
des  preuves  détaillées. 

Le  serment  de  soumission  aux  lois,  offert  par  Dubruel  en 
1797,  n'eût  pas  présenté  les  mêmes  inconvénients  que  la  dé- 
claration de  l'an  3.  Aussi  l'archevêque  d'Auch  se  ralUa-t-il 
à  ce  projet  sans  hésitation  aucune,  déclarant  «  que  s'il  était 
adopté,  il  ne  pourrait  plus  y  avoir  de  difficultés  de  la  part  du 
clergé,  et  que  lui-même  s'occupait  de  réunir  tous  les  es- 
prits. »  Ce  fut  également  l'avis  de  l'archevêque  de  Toulouse, 
François  de  Fontanges,  récemment  arrivé  d'Angleterre  en 
Espagne,  où  il  passa  tout  le  reste  du  temps  de  son  émigra- 
tion. A  partir  de  ce  moment,  nous  le  verrons  toujours  mar- 
cher de  concert  avec  l'archevêque  d'Auch,  ainsi  qu'avec 
M.  Emery,  le  correspondant  et  l'ami  de  l'un  et  de  l'autre. 

Après  le  48  fructidor,  M.  de  La  Tour  du  Pin  ne  crut  même 
pas  devoir  interdire  rigoureusement  le  serment  de  haine,  tel 
que  l'entendait  M.  Emery  d'après  les  interprétations  de  Chollel. 

A  plus  forte  raison  fut-il  d'avis  que  le  clergé  ne  devait  pas, 

de  prime  abord  et  sans  vouloir  entendre  à  rien,  repousser  les 

avances  du  gouvernement  consulaire.  Celui-là  semblait  offrir 

'  des  garanties  exceptionnellement  sérieuses,  et  proposait  des 

conditions  qui  n'étaient  pas  évidemment  inacceptables.  Plus 


membres  de  sa  congrégation  :  deux  des  Sulpiciens  réfugiés  à  Orense  en  Galice, 
M.  Babad  et  M.  Le  Flo,  blâmèrent  fortement  la  conduite  de  leur  supérieur 
général;  M.  Le  Flo  alla  jusqu'à  se  demander  si  M.  Emery  ne  devrait  pas  se 
démettre  de  sa  charge.  (Vte  de  M,  Emery,  i,  463;  et  une  lettre  de  M.  Le  Flo  à 
M.  Roque,  datée  du  27  mars  1796  :  archives  de  Saint-Sulpice,  Matériaux  pour 
la  vie  de  M.  Emery,  vol.  10  6ts.) 


que  jamais,  il  convenait  d'écouler  et  d'examiner.  Aussi  la 
prècipilation  de  Tévêque  de  la  Rochelle,  qui  avant  toute  étude 
d'un  cas  aussi  difficile  qu'important,  avant  tout  recours  au 
pape,  qualifiait  résolument  de  péché  mortel  la  promesse  de 
fidélité  demandée  par  ce  gouvernement  en  échange  de  la 
liberté  religieuse,  indigna- t-elle  le  sage  archevêque  :  «  En  vé- 
rité ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  décide  une  question  d'où  dé- 
pend le  sort  de  la  religion  en  France  (1)  !  » 

Pour  lui,  après  mûre  réflexion,  et  soumettant  d'avance  son 
sentiment  au  jugement  de  la  cour  de  Rome,  qu'il  s'empressa 
d'invoquer  (2),  il  estima  cet  acte  «très licite»  et«  exhorta 
le  clergé  à  le  faire  (3).  *  L'archevêque  de  Toulouse  l'ap- 
prouva aussi  (4).  D'un  commun  accord,  les  deux  prélats 
notiQërent  celle  décision  à  leurs  diocèses  dans  le  courant  du 
mois  de  février  1800  (5). 

Des  lettres  particulières,  des  instructions,  des  avertisse- 
ments, émanés  de  l'archevêque  d'Auch  et  toujours  conçus 
dans  ce  sens,  furent  envoyés,  en  1800  et  1801,  soit  à  son 
clergé,  soit  aux  clergés  d'Oléron  et  de  Rayonne,  qui,  privés 
de  toute  direction  par  la  mort  ou  l'extrême  éloignement  de 
leurs  évêques,  avaient  consulté  M,  de  La  Tour  du  Pin  en  sa 
qualité  de  métropolitain  (6). 

Il  y  en  eut  même  de  répandus  dans  le  diocèse  de  Tarbes, 
au  grand  déplaisir  de  M.  de  Gain  Montagnac,  ennemi  déclaré 
de  la  promesse  :  «  L'archevêque  d'Auch  fait  bien  du  mal  dans 
mon  diocèse  par  ses  lettres  (7)»,  écrivait  l'évêque,   qui 

(1)  Lettre  k  Castéran. 
(2ï  Ibid. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid. 

(5)  V.  le  texte  de  leur  décision,  dans  les  Annales  philosophiques,  morales 
et  littéraires,  ù  i,  1800,  p.  334. 

(6)  Textes  publiés  dans  le  Rapport  général  des  contestations  relatiœs  à  la 
promesse  de  Jldélité  à  la  Constitution.  Seconde  édition.  A  Paris,  chez  Le 
Clere,  1801  (anonyme  :  l'auteur  est  l'abbé  Godard),  pp.  7  et  suiv.  Et  une  Circw* 
taire  de  Varcheeêque  d'Auch  au  clergé  d'Oléron  et  de  Bayonne,  en  date  du 
25  janvier  1800. 

(7)  Lettre  à  Castéran  (Papiers  de  Castéran). 
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adressa  sur  ce  point  d'assez  vifs  reproches  à  son  métropoli- 
tain. De  là,  entre  eux,  des  discussions  qui  furent  sur  le  point 
d'aboutir  à  un  procès  en  cour  de  Rome  (1). 

«  Je  suis  inquet  sur  sa  télé;  ses  lettres  sont  un  galima- 
tias »,  disait  le  bon  évêque  (2).  «  Les  vertus  de  l'archevêque 
d'Auch  ne  Tempôchent  pas  de  très  mal  raisonner  (3)  * ,  man- 
dait de  son  côté  au  comte  d'Avarav  un  autre  irréconciliable, 
le  cardinal  Maury,  ardent  royaliste»  à  ce  moment,  et  qui 
allait  le  rester  trois  ou  quatre  ans  encore.  Or,  nous  avons 
indiqué  les  écrits  de  l'archevêque  relatifs  à  la  promesse; 
qu'on  les  parcoure  :  on  n'y  trouvera  rien  qui  se  rapproche 
du  galimatias,  rien  qui  justifie  ni  les  critiques  de  Maury,  ni 
les  filiales  inquiétudes  de  Gain  Montagnac  sur  l'état  mental 
de  son  métropolitain.  Il  y  a  des  raisons,  et  elles  paraissent 
solides.  Au  point  de  vue  religieux,  le  prélat  se  fonde  sur  ce 
que  la  Constitution  à  laquelle  il  s'agit  de  promettre  «fidélité  et 
soumission  n'est  pas  hostile,  mais  simplement  neutre;  et 
cette  neutralité,  les  prêtres  n'auront  pas  à  la  consacrer  par 
leur  suffrage,  mais  seulement  à  la  subir.  Au  point  de  vue 
politique,  il  fait  observer  que  cette  fidélité  n'impliquera 
aucune  reconnaissance  de  la  légitimité  du  gouvernement 
établi,  n'entrainera  aucune  obligation  de  l'aider  à  se  main- 
tenir :  on  ne  s'engagera  qu'à  ne  pas  lui  faire  d'opposition, 
et,  tant  qu'il  subsistera,  à  lui  garder  cette  obéissance  civile 
que  l'ordre  des  sociétés  rend  toujours  indispensable,  quel  que 
soit  le  détenteur  actuel  du  pouvoir. 

Ce  point  une  fois  établi,  l'archevêque  poursuivait  :  l'ac- 
commodement proposé  n'est  pas  seulement  licite,  mais  encore 
obligatoire,  puisqu'à  cette  condition,  et  uniquement  à  cette 

(1)  Sur  ces  discussions  entre  l'archevêque  d'Auch  et  Tévêque  de  Tarbes, 
V.  Correspondance  diplomatique  et  mémoires  inédits  du  cardinal  Maury, 
publiés  par  Mgr  Ricard,  Lille,  1891,  n,  127,  128,  141, 142  :  dépêches  du  cardinal 
Maury,  ambassadeur  de  Louis  XVIII  à  Rome,  au  comte  d'Avaray,  secrétaire 
de  Louis  XVIII. 

(2)  Lettres  de  Tévêque  de  Tarbes  à  Castéran  (Papiers  de  Castérau). 

(3)  Dépêche  du  3  juin  1801,  o/o.  cit.,  n,  128. 


condilioD,  nous  obtenons  le  rélablissement  du  culte^  la  liberté 
de  TEglise,  fa  faculté  de  reprendre  nos  fondions  apostoliques 
et  de  sauver  les  âmes  : 

Nous  ne  devons  pas  hésiter  à  faire  la  promesse...  Nous  sommes 
chrétiens  pour  nous,  dit  saint  Augustin,  etévèques  et  prêtres  pour  les 
autres.  Pourrions-nous  refuser  Texercice  de  noire  ministère  dans  un 
temps  où  les  fidèles  ont  un  si  grand  besoin  de  sa  liberté  et  de  son 
entière  publicité  (l)t 

Tel  nous  avons  vu  M.  de  La  Tour  du  Pin  au  début  de  la 
Révolution,  tel  nous  le  retrouvons  au  moment  où  elle  va 
finir  :  aujourd'hui  comme  alors,  la  religion  le  préoccupe  seule, 
à  l'exclusion  des  calculs  personnels  et  des  intérêts  politiques. 
Lorsque  le  bien  de  la  religion  a  exigé  qu'il  fît  la  guerre,  il 
Ta  faite,  et  nous  avons  vu  avec  quelle  énergie;  puisque  main- 
tenant la  continuation  des  hostilités  ne  servirait  plus,  et  au 
contraire  desservirait  la  cause  de  TEglise  et  des  âmes,  il 
n'hésite  pas  à  désarmer.  Sans  doute,  la  Révolution  ne  lui 
rend  pas,  à  lui,  sa  haute  situation  d'autrefois;  elle  ne  rend 
pas  le  trône  aux  princes  qui  lui  sont  chers,  et  dont  les  droits 
restent  pour  lui  évidents  et  sacrés;  mais  elle  rend  au  catho- 
licisme toute  la  liberté  que  comportent  les  circonstances,  et, 
sur  cette  base,  M.  de  La  Tour  du  Pin  signe  le  traité  de  paix. 
Il  le  signe  d'autant  plus  volontiers  que  la  paix,  nous 
l'avons  vu  aussi,  lui  fut  toujours  chère.  S'il  a  lutté  sans  fai- 

(l)  Lettre-circulaire  du  25  jan\ier  1800  (Papiers  de  Castéran).  Considération 
tellement  forte  qu'elle  décida  Louis  XVIII  lui-même  à  tolérer  et  à  recommander 
cette  promesse  de  fidélité  à  la  constitution  républicaine;  v.  sa  Note  pour  M,  le 
cardinal  Maury^  en  date  du  21  avril  1800  :  «  I^  question  est  par  elle-même 
ezcessivemeiu  délicate,  et  j'en  juge  par  ce  que  j'éprouve  au-dedans  de  moi.  Roi, 
je  ne  puis  consentir  à  délier  mes  sujets  de  la  fidélité  qu'ils  me  doivent;  père  de 
mes  peuples,  je  ne  puis  supporter  Tidée  qu'ils  soient  privés  des  instructions,  des 
secours  et  des  consolations  de  la  religion.  Je  ne  parle  pas  ici  du  serment  de 
haine  à  la  royauté,  il  a  déjà  été  proscrit  par  Pie  VI,  mais  des  actes  de  soumis- 
sion plus  mitigés  que  l'on  exige  aujourd'hui.  Je  puis  bien  non  seulement  fer- 
mer les  yeux  à  cet  égard,  mais  même  engager  sous  main  les  ecclésiastiqnes  à 
les  faire,  vu  les  services  que  cette  condescendance  apparente  peut  les  mettre 
en  état  de  rendre  à  la  religion  et  à  l'Etat;  mais  il  est  fort  différent  de  tolérer 
secrètement,  ou  d'autoriser  publiquement...  »  (Correspondance  diplomatique 
du  cardinal  Maury,  etc.,  i,  395.) 
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blesse,  il  ii^a  pas  lullé  avoc  plaisir,  ni  surlout  par  plaisir;  et 
dès  que  le  devoir  ne  lui  commande  plus  de  faire  violence  à 
ses  inslincls  éminemment  paciliques  et  pacificateurs,  il  s'y 
abandonne  ayec  délices  : 

Il  fadt  nous  occuper  de  faire  finir  toutes  les  haines;  il  faut  que  la 
modération  soit  dans  tous  nos  discours  et  Tespril  de  paix  dans  toutes 
nos  actions.  Une  défiance  trop  pi*olongée  empocherait  le  bien  de  se 
faire  (1). 

Le  même  éloge  est  dû  à  son  collègue  de  Toulouse,  son 
compagnon  d'exil  en  Espagne  et  son  ami,  dont  il  faut  égale- 
ment lire  les  instructions  et  les  lettres  relatives  à  celte  ques- 
tion :  on  aura  là  une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité  histori- 
que aussi  sûre  que  méconnue,  que  les  prélais  émigrés  ne 
furent  pas  tous,  à  beaucoup  près,  d'obstinés  fauteurs  de 
discordes. 

A  Tarchevéque  d'Auch  comme  à  celui  de  Toulouse,  cette 
attitude  modérée  donna  une  notoriété  considérable.  Dans  les 
nombreux  opuscules  écrits  à  cette  époque  par  des  membres  émi- 
nents  du  clergé  de  France,  en  vue  d'amener  leurs  confrères  à 
la  soumission  et  à  la  paix,  l'exemple  des  deux  prélats  fut  mis 
en  avant,  et  leurs  décisions  citées  comme  ayant  un  grand 
poids  (2).  La  célèbre  circulaire  de  M.  de  Jerphanion, 
préfet  de  la  Lozère,  s'appuya  également  sur  leur  autorité  (3). 

D'un  autre  côté,  ils  eurent  une  large  part  dans  les  récrimi- 
nations et  les  injures  prodiguées  aux  soumissionnaires  par 
les  hommes  de  la  lutte  à  outrance  et  de  l'opposition  quand 
même.  En  France,  dans  tels  oratoires  où  présidaient  les 
prêtres  ennemis  de  la  promesse,  furent  distribués  «  des  pam- 
phlets abominables...  contre  des  prélats  tels  que  l'archevêque 


(1)  Lettre  ii  Castéran,  23  décembre  1800  (Papiers  de  Castéran). 

(2)  V.  le  Rapport  général  dviy  plus  haut,  et  V Eajamcn  des  difficultés  qu'on  op- 
pose à  la  promesse  de  ^fidélité  à  Ut  Constitution.  Troisième  édition.  A  Paris, 
chez  Le  Clere.  1800  (anonyme  :  l'auteur  est  l'abbé  Jalabert). 

(3)  Circulaire  de  Jerphanion,  dans  les  Annales  philosophiques,  t.  i,  1800, 
p.  527. 
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d'Aach,  Tarchevêque  de  Toulouse,  Tévêque  de  Luçon  (1).  » 
Eli  émigration,  Firritalion  ne  fut  pas  moindre,  ni  les  deux 
prélats  plus  épargnés  :  dans  certains  pays,  au  rapport  de 
Grégoire,  le  blâme  alla  contre  eux  jusqu'à  Toutrage  (2);  à 
Rome,  Maury,  le  Maury  (Tavant  la  lettre,  appréciant  d'après 
sesidées  politiques  d'alors  la  conduite  de  M.  de  La  Tour  du 
Pin,  la  qualifia  de  «  déplorable  (5).  » 

Néanmoins,  en  émigration  même,  Faction  modératrice  des 
deux  archevêques  fut  loin  de  rester  sans  résultats.  Il  y  avait 
en  Espagne,  sans  parler  des  émigrés  et  des  déportés  des  dio- 
cèses d'Auch  et  de  Toulouse,  qui  ne  purent  que  suivre  la 
ligne  de  conduite  tracée  par  leurs  premiers  pasteurs,  un  nom- 
bre considérable  d'autres  ecclésiastiques  venus  du  midi,  du 
centre,  du  sud-ouest  et  de  l'ouest  :  la  plupart,  privés  de  la 
direction  de  leurs  prélats  que  les  événements  avaient  jetés 
d'un  autre  côté,  en  Italie,  en  Angleterre  ou  en  Allemagne, 
durent  tout  naturellement  réclamer  et  suivre  celle  des  deux 
archevêques  qu'ils  avaient  auprès  d'eux.  Ici,  les  preuves  de 
détail  nous  manquent,  et  nous  en  sommes  réduits  à  des  con* 
jeclures,  mais  ces  conjectures  sont  fondées.  On  en  jugera. 
Quelque  temps  après  rétablissement  du  Consulat  et  la  rentrée 
des  prêtres  déportés,  Barbé-Marbois  était  charge  d'inspecter 
les  déparlements  de  Bretagne,  et  de  se  rendre  compte  des 
sentiments  des  populations  à  l'égard  du  nouveau  régime; 


(1)  Lally-Tollendal,  Lettres  au  rédacteur  du  Courrier  de  Londres,  \  Paris, 
chez  Le  Clere  (sans  date  :  vers  1802),  p.  70. 

(2)  Mémoires  de  Grégoire,  ii,  278,  279. 

(3)  «  Le  pape  a  établi  une  congrégation  nombreuse  et  active  pour  préparer  tes 
instructions  qu*il  faudra  donner  à  Mgr  Spina,  s'il  va  traiter  à  Verceil  avec  un 
agent  de  Honaparte...  Elle  s'occupera  de  la  nouvelle  formule  du  serment  qu'on 
exige  en  France  des  fonctionnaires  publics.  La  déplorable  acceptation  qu'en  a 
faiie  M.  l'archevêque  d'Auch,  auquel  on  affecte  de  supposer  beaucoup  de  parti- 
sans dans  notre  clergé,  servira  de  prétexte  au  cardinal  Antonelli  pour  prolonger 
la  discussion,  etc.  »  (Correspondance  diplomatique,  etc.,  i,  430  :  dépêche  de 
Maury  à  Louis  XVllI,  en  date  du  16  août  1800.)  A  cette  singulière  appréciation 
formulée  par  l'ambassadeur  de  Louis  XVllI,  on  peut  opposer  la  Note  de 
Louis  XVIII  lui-même,  que  nous  avons  citée  plus  haut  :  du  rapprochement 
résultera  ce  fait  étrange  que  le  futur  courtisan  de  Napolépa  était,  en  1800,  plus 
royaliste  que  le  roi. 
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dans  son  rapport,  il  déclara  avoir  constaté  que  les  prêtres 
venus  d'Espagne,  qu'ils  eussent  fait  ou  non  la  promesse,  se 
montraient  plus  soumis  au  gouvernement  que  ceux  qui  arri- 
vaient d'Angleterre  (1).  Dans  un  travail  publié  il  y  a  quel- 
ques années  sur  les  NégociaUons  du  Concordat,  le  comte 
Boulay  de  la  Meurthe  signalait  les  prêtres  revenus  d'Espagne 
en  1800  comme  s'étant  rangés  avec  un  empressement  parti- 
culier parmi  les  soumissionnaires  (2).  Ces  faits,  vraiment 
singuliers,  sont  aussi  assez  importants  pour  mériter  qu'on  en 
recherche  la  cause;  serait-il  téméraire  de  vouloir  la  trouver 
dans  l'influence  exercée  par  les  exemples  et  par  les  conseils 
des  deux  principaux  personnages  de  l'émigration  ecclésiasti- 
que en  Espagne,  l'archevêque  de  Toulouse  et  l'archevêque 
d'Auch? 

{A  suivre.)  J.  DELBREL, 

de  la  Compagaie  de  Jésus. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

277.  Sur  la  vente  de  l'éTèohé  de  Oondom  en  1583* 

Je  retroave,  en  fouillant  mes  vieux  papiers,  une  note  prise  dans  un 
catalogue  delà  librairie  Henri  Menu  (décembre  1875).  Parmi  les  documents 
manuscrits  énumérés  dans  ce  catalogue,  on  oiïrait,  au  prix  de  30  francs, 
un  acte  relatif  h  la  Vente  de  Vèvêché  de  Condom  à  Philippe  de  La  Roche, 
comte  [sic]  de  Fontenille,  moyennant  80,000  litres  au  profit  de  Chois- 
niny  intendant  de  là  reine  de  Navarre,  Cambronne,  maswien,  Frédecillc, 
écuyer,  et  Balkcry  jsalet  de  chambre  du  Roiy  du  17  mai  1583,  Qu'est 
devenu  cet  acte,  que  le  rédacteur  du  catalogue  appelle  «  pièce  histoiique 
des  plus  précieuses  »?  Le  marché,  comme  le  remarquait  encore  ledit  rédac- 
teur, fut  sans  doute  rompu,  car  le  gendre  de  Biaise  de  Monluc,  le  baron 
de  Fontenille,  ne  s'est  pas  assis  un  seul  moment  sur  le  siège  que  laissait 
vacant  (1581)  le  décès  de  Jean  de.  Monluc  et  qu'allait  occuper  Jean  du 
Chemin.  Sait^on  quelque  chose  en  Gascogne  et  particulièrement  à  Condom 
sur  le  projet  de  vente  de  1583?  T.  de  L. 

P.  S.  Le  Choisnin  indiqué  ci-dessus  serait-il  le  même  que  Jean  Chois- 
nin,  secrétaire  de  Tévêque  de  Valence,  auteur  du  récit  de  la  négociation  de 
l'élection  du  roi  de  Pologne,  lequel  narrateur  mourut  à  la  iin  du  xvi" 
siècle,  ce  qui  permet  de  dire  que  la  chronologie  ne  s'oppose  en  rien  à  l'iden- 
tification ? 

(1)  Mémoire  do  Barbé-Marbois,  etc.,  dans  VEtmt  de  la  France  au  18  bru- 
maire, par  Rocquain,  Paris,  1874,  p.  124. 

(2)  Correspondant,  n»  du  25  décembre  1881,  p.  1003. 
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//////  VLLAB-    FA 

/////   CAMVLl-    FIL 

//////   CVRAVIT-     ET 

////  ER 

€  Bloc  quadrangulaire  de  pierre  blanche  du  pays,  trouvé  en  avril 
1891,  encastré  dans  un  mur  des  jardins  de  la  sous-prélecture  (ancien 
évêchél,  tout  près  de  l'endroit  où  ont  été  précédemment  découverts  les 
autels  tauroboliques  et  quelques-unes  des  inscriptions  funéraires  qui 
sont  au  musée.  Une  autre  pierre,  contenant  le  commencement  des 
lignes,  devait  être  autrefois  placée  à  la  gauche  de  celle-ci.  Hauteur, 
0"  29;  largeur,  O"  42  »  (AUmer).  Les  lettres,  de  bonne  forme,  ont 
O"  062  aux  deux  premières  lignes,  0"*  052  à  la  suivante  et  0™  054  à  la 
dernière;  elles  paraissent  appartenir  au  premier  siècle.  L'f,  à  la  fin  de 
la  première  ligne,  est  dépourvu  de  sa  branche  supérieure;  Ta  qui  suit 
est  réduit  à  la  moitié  inférieure  de  son  jambage  de  gauche.  Celte  pierre 
est  au  musée. 

Allmer,  Revue  épigr.  du  midi  de  la  France^  1891,  t.  ni,  p.  118. 

[ Tert]ullae  f  Fa Camuli  fil(iae) curavit  et. . . 

«  L'état  de  ce  fragment  est  trop  incomplet  pour  permettre  de  s'arrêter 
sûrement  à  aucune  des  diverses  restitutions  qu'on  pourrait  faire. 

»  Le  principal  intérêt  consiste  dans  le  mot^  entier  ou  non,  camvli, 
c'est  -à-dire  dans  la  présence  d'un  nom  celtique  dans  l'Aquitaine  pyré- 
néenne, où  les  noms  sont  ibériens  ou  romains  dans  la  région  attenante 


(•)  Voir  la  livraison  de  mai  1892,  page  225, 
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aux  Pyrénées,  et  de  plus  en  plus  exclusivement  romains  à  mesure 
qu'on  s'en  éloigne.  Les  noms,  jusqu'à  présent  connus  par  les  inscrip- 
tions de  Lectoure,  sont  romains  »  (1). 
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«  Fragment  de  marbre  blanc  trouvé  à  Pradoulin,  près  de  Lectoure, 
en  novembre  1891  »  (Camoreyt).  Les  lettres,  de  très  bonne  époque, 
ont  0"  056  de  hauteur.  La  cassure  du  marbre  s'est  produite  d'un  côté, 
suivant  la  haste  de  Vn,  de  Tautre,  parallèlement,  et  à  deux  oentimèti*es 
de  la  haste  de  Te.  Une  moulure  en  creux,  qui  se  voit  à  la  base  des  let- 
tres, indique  qu'elles  faisaient  partie  de  la  dernière  ligne  d'une  ins- 
cription. Ce  fragment  de  marbre  a  0"*  125  de  haut  sur  0"^  075  de  large 
et  0"*  02  d'épaisseur.  M.  Camoreyt  Ta  fait  déposer  au  musée. 

C'est  à  Pradoulin  que  l'on  a  découvert  la  presque  totalité  des  mar- 
ques de  potiers  qui  sont  conservées  au  musée  de  Lectoure.  C'est  là, 
et  non  pas  sur  la  hauteur  où  a  été  bâtie  la  ville  moderne,  que  se  trou- 
vait la  capitale  des  Lactoraiea. 


IV  -  MARQUES  DE  POTIERS 

[Ce  chapitre  a  été  supprimé  pour  ne  pas  faire  double  emploi  avec 
un  travail  que  M.  Camoreyt  se  propose  de  faire  paraître  prochaine- 
ment dans  la  Reçue  de  Gascogne. 

150  marques  ont  été  recueillies  jusqu'à  ce  jour.] 


V  —  INSCRIPTIONS  FAUSSES 

Grivaud  de  la  Vincelle  n'a  publié  que  deux  inscriptions  de  Lectoure; 
par  un  hasard  singulier,  elles  sont  fausses  toutes  deux. 

L'auteur  du  Recueil  des  monuments  antiques  les  a  certainement 
copiées  dans  les  manuscrits  de  Beaumesnil,  mais  pour  ne  pas  avoir 
cité  cette  source,  il  s'en  est  fait  le  premier  éditeur,  ce  qui  est  assuré- 
ment bien  fâcheux. 

(1)  AUmer,  Heoue  épigr.,  t.  ni,  p.  119. 
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Voici  la  première  de  ces  deux  iuscriptions  : 

1*  DIS       MANIBUS 

[  Un  cœur  ailé] 

PVB.  SABINVS 
C.  SABINI.  ET.  L.  SA 
BINA.     P.    POSVIT 

(D'après  le  dessin  publié  par  Grivaud  de  la  Vincelle). 

€  Bloc  de  marbre,  de  forme  presque  carrée,  de  16  pouces  de  hau- 
teur sur  15  pouces  de  largeur  »  (Bea'imesnil).  «  Cippe  tumulaire  en 
marbre,  trouvé  à  Leictoure.  Le  fronton  est  orné  d'une  sculpture  bizarre, 
représentant  une  espèce  de  larve,  au-dessus  d*un  double  phallus. 
Dans  un  carré  taillé  peu  profondément  on  lit  :  Dis  manibus.  Cette 
ligne  est  séparée  par  un  cœur  ailé  du  reste  de  l'inscription  ainsi  conçue  : 

PVB.  SABINVS.  c.  SABINI    ET  L.  SABÏNA   (il  f'àUi  S abinœ)  P  POSVIT.    Pu- 

blius  Sabinus  Caii  Sabini  et  Luciœ  Sabinœ  (filius)  parentibus 
posait  »  (Grivaud  de  la  Vincelle). 

Be^umesnil,  Manuscrit  jadis  conservé  à  la  bibliothèque  Mazarine, 
aujourd'hui  perdu.  —  Grivaud  de  la  Vincelle,  Recueil  de  monu- 
ments antiques,  la  plupart  inédits  et  découverts  dans  l'ancienne 
Gaule.  Paris,  1817,  in-4**,  t.  ii,  p.  102,  et  pi.  xii,  n°  5. —  Chaudruc 
DE  Crazannes  (d'après  Beaumesnil),  Dissertation  sur  le  taurobole, 
dans  Mém.  Ant.  F.,  2*"  série,  t.  m,  p.  165. 

D'après  Grivaud  de  la  Vincelle,  le  Sabinus  dont  il  est  question  dans 
■ce  texte  ne  serait  autre  que  le  fils  du  Q.  Titurius  Sabinus  «  qui  fut 
envoyé  dans  les  Gaules  par  Jules  César.  » 

Remarquant  ensuite  que  «  les  sculptures  qui  ornent  le  fronton  [du 
cippej  n'ont  guère  de  rapporta  la  piété  filiale  qui  semble  avoir  érigé  ce 
monument  »,  Grivaud  de  la  Vincelle  continue  par  ce  stupéfiant  com- 
mentaire : 

«  On  croirait  plutôt  qu'une  amante  désolée  a  voulu  y  l  racer  ses  regrets  de  la 
perte  irréparable  de  celui  qui  lui  avait  fait  goûter  les  douceurs  de  l'amour.  » 

Chaudruc  de  Crazannes  s'est  montré  plus  réservé  en  écrivant  sim- 
plement : 

«  Il  s*agit  probablement,  dans  cette  épitaphe,  d'individus  qui  pouvaient 
être  les  affranchis  de  [Q.  Titurius  SaMnus]  ou  de  sa  famille,  si  co  n'est  de 
quelques  Gaulois  ses  clients  qui,  en  devenant  citoyens  romains,  avaient 
pris,  selon  l'usage  établi,  le  nom  de  leur  patron.  » 
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Mais  Grivaud  de  la  Vinoelleet  Chaudruc  de  Crazannes  se  sont  com- 
plètement  mépris  sur  l'authenticité  de  cette  inscription,  dont  chaque 
mot  pèche,  pour  ainsi  dire,  contre  toutes  les  règles  de  Tépigraphie. 

La  seconde  inscription  est  ainsi  conçue  : 

2*  D  M 

POMP.     FLORVS 

M.  COH.  ni.   L.  XU. 

POMP.    FLORA.    P. 

V.  F. 

(D'après  le  dessin  publié  par  Grivaud  de  la  Vincelle). 

«  Cet  autre  cippe,  découvert  dans  la  même  ville  [que  le  précèdent], 
est  aussi  de  marbre  et  de  la  même  dimension;  il  a  deux  pieds  de  haut 
sur  un  pied  et  demi  de  large  et  neuf  pouces  d'épaisseur.  On  voit  dans 
le  fronton  une  tète  d'homme  en  profil  placé  entre  deux  cornes  d'abon- 
dance; au-dessous,  sous  les  deux  sigles  d.  m,  Dis  ManibuSy  est  l'ins- 
cription suivante  :  pomp.  florvs.  m.  coh.  m.  l.  xn.  pom.  flora.  p. 
V.  F.  Pomponius  FloruSy  miles  cohortis  teriiœ .  Legionis  duode- 
cimae.  Pomponia  Flora,  patri  voium  fecit  »  (Grivaud  de  la  Vin* 
celle). 

Beaumesnil,  Manuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarine,  aujourd'hui 
perdu. —  Grivaud  de  la  Vincelle,  Recueil  de  monuments  antiques, 
t.  II,  p.  102.  —  Chaudruc  de  Crazannes  (d'après  Beaumesnil),  Dis- 

m 

sertation  sur  le  taurobolcj  dans  Mëm.  Ant.  F,,  2®  série,   t.  m, 
p.  166. 

Aux  deux  dernières  lignes,  Chaudruc  de  Crazannes  a  cru  devoir 
lire  :  t  Pompeia  Flora,  filia,  vioentes  {ou  voium)  fecerunt,  »  11  s'agi- 
rait, par  conséquent,  d'une  tombe  commune  à  Pompeius  et  à  Pompeia, 
Mais  ce  texte  est  absolument  faux.  La  troisième  ligne  et  la  cinquième 
■  surtout  le  démontrent  d'une  façon  certaine. 

En  forgeant  ce  texte,  Beaumesnil  s'est  évidemment  souvenu  de 
l'inscription  taurobolique  ci-dessus  rapportée  sous  le  n®  18. 

♦  ♦ 

Le  manuscrit  de  Beaumesnil,  vu  jadis  par  Chaudruc  de  Crazannes, 
contenait  de  plus  cinq  inscriptions  qui  semblent  inspirées  de  celles 
tauroboliques  de  Lectoure.  La  maladi-esse  du  faussaire  s'y  trahit  encore 
à  chaque  pas,  notamment  dans  les  abréviations. 
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3*  SACRVM    M.     M. 

MANILIVS.  MA.  F. 

TA  VROPOLIVM 

FECIT.    HOSTIS 

SVIS. 

Beaumesnil,  Manuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarine,  aujourd'hui 
perdu.  —  Chaudruc  de  Crazannes  (d'après  Beaumesnil),  Diaaer- 
iaiion  sur  le  taurobole  dans  Mém.  Ant.  F. y  1837,  p.  155. 

4*  8.       M.       D, 

M.    SAB.    CINCtVS 

TAVROPOLIVM 

FECIT.    HOSTIS 

SVIS 

Bj^aumes>iil,  Manuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarine,  aujourd'hui 
perdu.  —  Chaudruc  de  Crazannes  (d'après  Beaumesnil),  Disser- 
tation  sur  le  taurobole,  dans  Mém,  Ant.  F,,  1837,  p.  156. 

Cincius  n'est  pas  un  cognomen,  mais  un  genlilice.  Cela  seul  suffi- 
rait pour  que  le  texte  fut  rejeté,  sab  serait,  de  plus,  une  abréviation 
tout  à  fait  anormale  du  gentilice  Sabinius. 

5*  s.     M. 

L.  TV 
T  A  V  R 
ACCEP 
Z  M  I  N 
S  A  C  E 
G  0  R  D 

tt  Fragment  de  1  pied  6  pouces  de  hauteur  ». 

Beaumesnil,  Manuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarine,  aujourd'hui 
perdu.  —  Chaudruc  de  Crazannes  (d'après  Beaumesnil),  Disser^ 
tation  sur  le  taurobole,  dans  Mém.  Ant.  F.,  1837,  p.  156. 

6*  s.    m.    d. 

pro  salvte 
d.  n.  gordiano 
tavropolivm 
lacto.    fec. 

Beaumesnil,  Manuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarine,  aujourd'hui 
perdu.  —  Chaudruc  de  Crazannes  (d'après  Beaumesnil),  Disser- 
tation sur  le  taurobole^  dans  Mém.  Ant.  F.,  1837,  p.  157, 

L'abréviation  lacto  n'est  pas  possible, 
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T  G 

LAC 

TO 

D.  D. 


Beaumesnil,  Manuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarine,  aujourd'hui 
perdu.  —  Chaudruc  de  Crazannes  (d'après  Beaumesnil),  Disser- 
tation sur  le  taurobohy  dans  Méni.  Ant.  F.,  1837,  p.  167. 

Dans  la  pensée  du  faussaire  celle  inscription  devait  être  une  dédi- 
cace faite  par  les  décurions  de  Lectoùre  au  Génie  de  la  cité. 


L'inscription  suivante  a  été  donnée  par  le  baron  de  Crazannes  : 


D.     M. 

T,    ELORIVS 

C.    ELO 

PUS 

Edward  Barry  Ta  reproduite  en  lui  donnant  la  disposition  que  voici  : 

D    M 

T-     ELORIVS 
c-     ELO.... 

•   .   •    PIloO.  .    • 

Il  se  pourrait  que  cette  inscription  fût  authentique  et  que  Chaudruc 
de  Crazannes  reùt  copiée  dans  les  manuscrits  du  chanoine  de  Tersan, 
mais.elle  est  en  trop  mauvais  état  pour  qu'il  soit  possible  de  la  compléter. 

Chaudruc  de  Crazannes^  Dissertation  sur  le  taurobole,  dans 
Mém.  Ant.  F.,  t.  xni,  1837,  p.  171.  —  Barry,  Bull,  de  la  Société 
arch,  du  midi  de  la  France,  1878,  p.  14,  note  2. 


VI  -    LE  TAUROBOLE  (1) 

Le  mot  taurobolium  vient  du  grec  -zccjooç  (=  taureiui),   ^ûIuvj 
(=  frapper).  Le  taurobole  était  donc  le  sacrifice  d'un  taureau,  mais  il 

(1)  Il  ne  saurait  être  ici  question  du  culte  de  Cybolc.  Je  ne  pourrais  le  décrire 
qu'en  entrant  dans  des  développements  qui  nécessiteraient  un  volume.  Mais  on 
trouvera  tous  les  détails  qu'il  est  indispensable  de  connaitre  dans  la  thèse  de 
M.  tioehler  :  Do  Matrls  maynao  apucl  ronxaiios  culta,  Misniae,  1886,  iu-8». 


différait  du  sacrlficium  en  ce  qu'il  était,  avant  tout,  un  baptême  par  le 
sang.  L'opinion  généralement  reçue  consid6rc  ce(tc  cérémonie  comme 
une  pratique  orientale  faisant  partie  des  mystères  d'Ida.  Sauf  une 
seule,  toutes  les  inscriptions  tauix)boliques  que  Ton  a  jusqu'ici  décou- 
verles  sont  en  effet  dédiées  i\  la  Mafjna  deum  mater.  Le  taureau  lui 
était  consacré,  comme  il  Tétait  aussi  à  dauUes  divinités;  mais  il  ne 
semble  cependant  pas  que  l'on  puisse  inférer  de  ces  deux  circonstances 
que  le  taurobole  fut  importe  h  Rome  par  les  adorateurs  de  la  déesse 
phrygienne.  Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Franz  Cumont  dans  un 
récent  travail,  les  renseignements  ne  nous  manquent  pas  sur  la  légende 
de  Cybèle  (1)  et  sur  les  cérémonies  de  ses  fôtes,  et  cependant  ce  n'est 
qu'en  l'année  134  de  J.-C,  —  plus  de  trois  siècles  par  conséquent 
après  que  Rome  eût  re(;u  le  culte  nouveau,  —  que  Ton  entend  parler 
pour  la  première  fois  du  taurobole. 

«  Depuis^ la  fm  du  n'  siècle,  a  dit  M.  Cumont,  on  le  rencontre  un  peu 
partout,  en  Gaule,  en  Itiilie,  en  Afrique;  mais  la  Grèce,  qui  accueillit  fort 
peu,  comme  on  sait,  les  cultes  étrangers  introduits  sous  l'empire  i*omain, 
la  Grèce  ne  le  connut  que  sous  le  règne  de  Julien  (3C1-3GÎ)),  aux  derniers 
temps  du  paganisme  (2).  En  Asie  mineure,  dans  la  patrie  de  Cybèlo  et 
d'Attis,  on  n'en  a,  jusqu'ici,  retrouve  aucune  trace.  Il  y  a  plus  :  le  tauro- 
bole  le  plus  ancien  de  tous,  celui  de  Pouzzoles  (3),  a  été  administré  par  un 
prètrc,  non  de  la  Magna  mater ^  mais  de  la  Venus  CaelesiiSy  un  des  noms 
latins  de  la  déesse  féminine  syro-punique.  Que  conclure  de  tout  ceci,  sinon 
que  le  taurobole  ne  faisait  pas  partie  originairement  du  culte  de  Cybcle, 
mais  qu'il  s*y  est  introduit,  et  s'est  propagé  en  Occident,  au  n*  siècle  de  * 
notre  ère,  grdce  à  la  confusion  de  cette  déesse  avec  une  autre,  assimilée 
aussi  à  l'Aphrodite  Ourania  des  Sémites. 

Or,  il  est  une  divinité  qui  réunit  ce  double  caractère,  c'est  Anahita  (4). 


•O) 


(1)  Le  culte  de  Cybèle  fut  importé  à  Rome,  au  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique,  ù  la  suite  d'un  conseil  demandé  aux  livres  Sybillins.  (Voy. 
Ovide,  Fastes,  iv,  vers  259  ît  349,  et  Tite-Live,  xxix,  10-14,  et  xxxiv,  54). 

(2)  «  C.  /.  A«.,  ni,  172.  L'inscription  dit  expressément  que  ce  taurobole  est 
le  premier  célébré  en  Grèce.  Cf.,  n"  173,  daté  de  387.  » 

(3)  [C.  /.  L.,  t.  X,  n'  1596.  Ce  taurobole  est  ainsi  conçu:  L.  Julio  Urso  Ser^ 
ciano  consulc,  lll nonlifoctobrlbus.ecitium  taurobolium  Veneris Caclestae (sic) 
etpantelium  (=  TravTs/eiov),  Herennia  Fortunata,  imper io  deae» per  Ti.  Clau- 
dium  Fclicem  saccrdotcm^  iterata  est.  Le  mot  ccitium  n*a  pas  encore  été 
expliqué  d'une  manière  satisfaisante.  On  a  proposé  de  lire  aegyptlum  (Jablonski) 
et  eœimium  (Cumont);  ne  s'agirait-il  pas  tout  simplement  du  mot  aegitium 
(»  sacrifice  d'une  chèvre)?  11  n'est  pas  du  tout  certain  que  cette  inscription, 
aujourd'hui  à  Napics,  ait  été  découverte  à  Pouzzoles.] 

(4)  «c  Windischmann,  Dixi  persische  Anahita  oder  Anaïtis,  Munich,  1856 
{Au8  dcn  Abh.  ilcr  Akad.  des  Wiss.)\  de  Harlez,  Aoesta,  Paris,  1881,  iutr., 
p.  t'vi;  S.  Reinach,  Reo,  arciiéoL,  1885,  n,  p.  89,  seq.  » 
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Honorée  par  les  Iraniens  comme  déesse  des  eaux  fécondantes,  son  culte  se 
répandit,  à  une  époque  inconnue,  à  travers  la  Chaldée  (1)  et  TÀsie  mi- 
neure jusqu'en  Lydie.  Les  Sémites  virent  en  elle  leur  grande  divinité 
féminine  (2);  en  Lydie,  elle  fut  identifiée  parfois  à  la  Mère  des  dieux  (3), 
confusion  très  aisée,  non  seulement  parce  qu'Anahita,  comme  Cybèle,  était 
une  déesse  de  la  fertilité  et  de  la  fécondité,  mais  aussi  parce  qu'on  leur  sa- 
crifiait à  toutes  deux  le  taureau  (4). 

»  Une  curieuse  légende  mazdéenne  nous  fait  comprendre  Tlmporlance 
du  taureau  dans  le  culte  d'Anabita  (5;.  Trois  fois,  d'après  ce  récit,  Zoroas- 
tre  s'approcha  de  Hvôgvi,  sa  femme,  et  trois  fois  sa  semence  tomba  à 
terre;  mais  elle  fut  recueillie  et  confiée  à  Anahita.  De  cette  semence  doit 
naître  Çaoshyant,  qui,  à  la  fin  des  siècles,  détruira  les  Dévas  et  immolera 
le  taureau  Hadhayaos.  De  la  moelle  de  ce  taureau  et  du  jus  de  Haonna  il 
préparera  un  breuvage  qui  donnera  la  vie  éternelle  à  tous  les  hommes  res- 
suscites .... 

»  Si  Ton  admet,  comme  nous  espérons  Tavoir  suffisamment  prouvé,  que 
le  taurobole  a  fait  primitivement  partie  du  culte  d' Anahita  (6),  on  com- 
prend son  introduction  tardive  en  Occident.  C'est  en  effet  vers  Fan  100  de 
notre  ère^  à  la  suite  de  la  conquête  et  de  l'organisation  successives  des  pro- 
vinces orientales,  que  les  idées  mazdèennes  se  répandirent  dans  le  monde 
latin;  l'histoire  du  culte  de  Mithra  le  prouve  (7).  Comme  celui-ci,  le  culte 


(1)  «  M.  Tiele  (Godadie/ist  oan  Zarathustra,  Harlem,  1864,  p.  181),  soutient 
même  qu'Anahita  est  d'origine  chaldéenne.  » 

(2)  «  Hérod.,  i,  131,  où  "Mirpa  (qui  désigne  Anahita)  est  rapproché  de  l'Aphro- 
dite Ourania.  Strabon  (p.  532)  montre  qu'Anabita  transporta  en  Arménie  les 
prostitutions  reUgieuses  de  la  déesse  babylonienne.  Pour  Clément  d'Alex., 
Pnotrept.t  v,  et  Agathias,  n,  24,  Anahita  est  toujours  une  Aphrodite;  les  Grecs 
cependant  la  confondirent  plus  souvent  avec  Artémis.  » 

(3)  «  lAïivnp  Aval ÎTif  dans  une  inscription  de  Philadelphie  donnée  par  M.  Rei- 
nach,  art.  cité.  Dans  une  seconde  inscription  de  la  même  ville  (ibidem),  elle  est 
jointe  à  Mèn  si  souvent  confondu  avep  Attis.  Cf.  aussi  Windischmann,  p.  21, 
note,  et  Foucart,  Assoo.  velig.  chez  les  Grecs,  p.  99-101.  » 

(4)  «  Pour  Cybèle,  cf.  [Preller,  Rom,  mythol.,  3*  cdit.,  ii,  391,  note  1|.  Pour 

Anahita,   Plut.,   v,   LuculL,  24.   Boif   Upcd  véfAoviai  UipaloLç    Aprifii^oç,  ny 

pLcôkiffTot,  GcMV  oc  Tzipait  ExtfpÔLTOM  ^àp^çnpot  xtfibiffi,  XpûvTai  $c  Tacf  Bowl  irpoç 

Ov«riav  jxôvov,  ôéXX&i;  $è  7r>«çovTai  xuxà  tiqv  )^ô>ipaif  oiftxot.  C'est  évidemment 
par  négligence  que  Plutarque  emploie  le  féminin.  Ces  troupeaux  sauvages 
n'étaient  pas  composés  uniquement  de  vaches,  d 

(5)  «  Darmesteter,  Ormusd  et  Ahrimxin,  Paris,  1877,  p.  224,  seq.,  328;  cf.  de 
Harlez,  op.  cit.,  p.  cxliv,  seq.  » 

(6)  «  A  côté  de  tauroboUum  on  trouve  une  forme  tout  aussi  usitée  :  tauro- 
poUum.  Elle  est  peutrétre  primitive.  On  sait  par  Pausanias,  m,  16,  8,  qu'A- 
nahita avait  été  confondue  aussi  avec  la  déesse  taurique,  TArtémis  Tav^ooTrô^oç . 
C.  /.  G.,  3137,  une  garnison  perse  de  Smyrne  jure  par  «  Tavpôrcokoç;  cf.  2699.  » 

(7)  «  Plut.,  Vita  Pomp.,  24,  dit,  il  est  vrai,  que  le  culte  de  Mithra  y  fut  trans- 
porté par  les  pirates  ciliciens  prisonniers  de  Pompée.  11  se  peut  que  dès  cette 
époque  Mithra  ait  eu  quelques  spelaea  en  Italie  (Cf.  Stace,  Theb.,  i,  719).  Mais 
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d*Anahita,  avant  d'être  transporta  en  Italie,  s'était  mêlé  en  Asie  mineure, 
pendant  de  longs  siècles,  aux  religions  indigènes...  >»  (1). 

Marquardt,  en  se  fondant  sur  Zoiega  (2),  a  cru  que  ie  taurobole  pou- 
vait être  rattaché  au  culte  de  Mithras  (3).  C'est  une  erreur  qui  ne  fait 
plus  aucun  doute  depuis  que  Ton  a  reconnu  Ja  fausseté  du  bas-relief  et 
de  l'inscription  sur  lesquels  s'est  appuyé  Zoega  (4).  La  vérité  mo 
paraît  être  du  côté  de  M.  Cumont,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la 
préexistence  en  faveur  de  la  religion  raazdéenne,  d'une  idée  de  résur- 
rection inhérente  au  sacrifice  d'un  taureau;  mais  est-  il  bien  certain  que 
le  taurobole  ne  soit  entré  dans  le  culte  de  Cybèle  qu'à  la  faveur  d'une 
confusion  entre  cette  déesse  et  la  déesse  iranienne  Anahita  ?  Ne  serait- 
ce  pas  plutôt  parce  que  le  sacrifice  du  taureau,  qui  paraît  avoir  été 
pratiqué  de  tout  temps  dans  les  mystères  du  culte  d* Ida,  a  changé  de 
forme  et  a  pris  une  signification  différente,  plus  en  harmonie  avec  la 
religion  païenne,  le  jour  où  celle-ci  a  évolué  vers  le  monothéisme  et  a 
proclamé  la  nécessité  de  la  pureté  morale  pour  obtenir  la  vie  éternelle  t 
Les  Pères  de  l'Eglise  s'accordent  à  dire  que  la  religion  païenne  a  em- 
prunté aux  rites  chrétiens  le  baptême  (5),  la  cène  (6)  et  la  résurrec- 
tion (7);  je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  la  résurrection  et  de  la  cène,  mais 


c'est  du  11"  siècle,  comme  pour  le  taurobole,  que  datent  nos' inscriptions.  Celle 
du  règne  de  Tibère,  citée  par  M.  Réville  [ReL  rom.  soua  les  Sop.,  1886],  p.  83, 
est  fausse  (C.  A  L.,  vi,  5,  n"  968').  Cf.  d'ailleurs,  mon  Culte  de  Mithra  à  Edcase 
[Reo.  archéoL,  t.  xn,  1888],  p.  97.  »  Le  Mithraeum  d'Ostie  a  été  construit  par 
Antonin-Ie-Pieux,  et  c'est  surtout  à  partir  de  ce  règne  que  les  monuments  mi- 
thriaques  deviennent  nombreux. 

(1)  b\  Cumont,  Le  taurobole  et  le  culte  d*Afiahita,  dans  la  Reo.  archéoL, 
t.  Wh  1888,  pp.  132  à  136. 

(2)  Abhandlungen,  édit.  Welcker,  pp.  141  à  157. 

(3)  Manuel  des  Antiquités  romaines,  trad.  franc.,  t.  xn.  Paris,  1889,  in-8% 
p.  108. 

(4)  Cf.,  C.  /.  L.,  t.  VI,  n«  736  et  la  note  qui  suit;  I^jard,  Introduct.  au  culte 
de  Mithra,  Paris,  1847,  pi.  88-89.  Voy.  également  Franz  Cumont,  toc.  cit., 
p.  136,  note  1. 

(5)  Tertullicn,  De  baptismo,  5  :  «  Sed  enim  nationes  extraneae  ab  omni 
intellectu  spiritalium  potestatum  eadem  qfflcacia  idolis  suis  subministrant. 
Sed  aidais  aquis  sibi  mentiuntur.  Nam  et  sacris  quibusdam  per  laoacrum 
initiantur,  Isidis  alicuius  aut  Mithrae;  ipsos  etiam  deos  suas  laoationibus 
effcrunt.  » 

(6)  Justin  martyr,  ApoL,  i,  66  :  «  Oizep  xai  iv  xoïç  tov  WiOfM  iiytrrnfiiotç 
TTocpidcjxecv  yiveo'Oai  jxe^Qa-cc^cvoe  oi  Ttovnpol  ^aifiovsç'  on  yàp  aproç  xaî  noxiàpiov 
'j^KToç  TtOfToec  sv  roLîç  Tov  |xvoasvou  rùtToIç  pLtT   87reXôy4i>v  Tcvûv,  ti  tmvxatrBs 

(7)  Tertullien,  De  praescriptione  haereticorum,  xl  :  «  A  diabolo  scilicet^ 
cujus  sunt  partes  intoroertcndi  ccritatem,  qui  ipsas  quorum  res  sacramen- 
forum  dicinorum  idolorum  mysteriis  aemulatur.  Tingit  et  ipse  quosdam 
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il  me  semble  que  pour  le  baptême  —  car  tel  était  le  but  du  taurobole  — 
ce  sont  les  mêmes  causes  qui  ont  engendré,  sinon  les  nïêmes  effets,  du 
moins  des  effets  qui,  par  leur  nature,  ont  entre  eux  plusieurs  poinls 
communs.  Vers  la  fin  de  la  République,  ci  dans  les  premiers  temps 
de  TEmpire,  le  doule  en  matière  religieuse  fit  place  à  un  besoin  de 
croire  qui  transforma  complètement  le  paganisme,  et  prépara  la  voie 
à  la  religion  du  Christ  en  lui  fournissant  un  terrain  où  son  enseigne- 
ment ne  pouvait  que  fructifier.  C'est  d'une  façon  toute  nouvelle,  et  qui 
nous  montre  bien  quelle  devait  être  la  préoccupation  de  leur  âme,  que 
les  philosophes  d'alors  parlent  du  culte  des  dieux.  «  Ce  n'est  pas,  dit 
Senèque,  en  faisant  des  sacrifices  ou  en  offrant  de  riches  présents 
qu'on  honore  les  dieux.  Si  on  veut  leur  rendre  le  culte  qui  leur  est  dû, 
on  doit  commencer  par  croire  en  eux,  par  avoir  l'idée  que  Ton  vit  sous 
leurs  yeux  et  que  l'on  devient  meilleur  en  les  honorant  »  (1).  «  Croire 
aux  dieux  »,  tel  était  le  résumé  de  la  morale  païenne  à  Fépoque  où  les 
fidèles  du  Christ  proclamaient  à  leur  tour  la  croyance  en  Dieu.  Les 
temps  ne  sont  plus  où  les  divinités  du  panthéon  romain  étaient  consi- 
dérées comme  des  abstractions,  et  ou  il  suffisait  de  quelques  minu- 
tieuses pratiques,  toutes  de  sur/ace,  pour  que  leurs  exigences  fussent 
satisfaites.  Il  faut  voir  au  surplus  quels  étaient  ces  dieux  en  qui  il  fal- 
lait croire.  Les  dii  aelecti  de  l'Etat  romain  avaient  bien  été  conservés, 
mais  ce  n'était  plus  au  premier  rang,  comme  autrefois,  et  c'est  vers 
quatre  divinités  étrangères,  Isis,  la  Vierge  Céleste,  Cybèle  et  Mithras, 
dont  la  morale  était  sensiblement  la  même,  que  tendaient  toutes  les 
aspirations  des  païens  (2).  Ayant  un  même  but,  celui  de  gagner  la  vie 
future;  suivant  des  religions  qui,  pour  être  très  différentes  dans  leur 
principe,  n'en  avaient  pas  moins  l'Orient  pour  berceau,  il  n'est  pas 
impossible  que  les  païens  et  les  précurseurs  du  Christ  se  soient  ren- 

utique  crodentos  etjldoles  saoSy  expiationcnx  delictorum  de  lacacfo  repro- 
mittii:  et  si  adhuc  memlni.  Mit/ira  signât  llUc  in  frontibus  milites  suos\ 
célébrât  et  panis  oblationcm  et  iqiaginem  rcsurrectionis  induclt  et  sub  gladio 
rcdimit  coronam.  »  Voy.  (également  Marquardt,  loc.  cit.,  p.  108,  notes. 

(1)  Senèque,  Epist.,  cxv,  5.  Voy.  également,  Epist.,  xcv,  50,  cette  autre 
pensée  du  même  auteur  :  «  Vis  doos  propitiare  ?  bonus  esto,  »  Sur  le  pavé  de 
mosaïque  du  temps  d'Esculape,  à  [.ambèse,  on  lit  ces  mots  :  a  Bonus  intra, 
mellor  exi  »,  qui  prouvent  que  le  culte  dans  les  temples  s'était  lui-même  sen- 
siblement modifié.  (C.  /.  L.,  t.  viii,  n"  2584).  Sur  le  culte  romain  aux  premières 
années  de  l'époque  impériale,  cf.  d'une  façon  générale,  Marquardt,  loc.  cit.,  1. 1, 
pp.  88  et  suiv. 

(2)  Je  ne  parle  pas  du  culte  impérial,  qui  s'établit,  comme  tous  les  autres  cultes, 
sous  l'influence  des  idées  orientales  et  devint,  à  la  mort  d'Auguste,  une  véri- 
table religion  d'Etat.  Sa  nature  était  toute  particulière  et  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  le  culte  des  dieux. 
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contrés  sur  le  terrain  commun  du  baptême  en  cherchant  à  acquérir  la 
pureté  morale  qui  devait  leur  faciliter  le  salut  (1). 

Que  le  mazdéisme  ait  eu  de  l'influence  sur  la  transformation  du 
culte  de  Cybèle,  il  me  serait  tout  aussi  difficile  de  le  nier  que  de  l'affir- 
mer. Ce  qui  est  seul  certain,  et  M.  Cumont  Ta  établi  d'une  façon  rigou- 
reuse,  c'est  la  signification  toute  particulière  que  le  taureau  avait  dans 
le  culte  d'Anahita,  à  une  époque  où  le  culte  de  Cybèle  ne  présentait 
rien  de  pareil,  que  nous  connaissions.  Mais  il  ne  me  semble  pas  que 
la  légend<î  mazdéenne  soit  un  argument  suffisant  pour  rattacher  le 
taurobole  aux  mystères  d'Anahita,  pas  plus  que  le  sacrifice  de  l'année 
134  ne  prouve  que  le  taurobole  s'est  manifesté  tout  d'abord  dans  le 
culte  de  la  Vierge  Céleste  (2). 

Il  se  peut  qu'il  y  ait  eu  une  période  d'hésitation,  lorsque  le  baptême 
de  sang  fut  considéré  comme  un  moyen  propitiatoire,  et  qu'Isis,  la 
vierge  céleste,  CybMc,  Mithras  et  d'autres  divinités  encore  (3),  se 
soient  partagées  les  ferveurs  des  dévots,  jusqu'au  jour  où,  pour  des  rai- 
sons qui  nous  échappent,  tous  les  tauroboles  furent  invariablement 
adressés  à  la  Magna  Mater  (4). 

(1)  «  Le  taurobole,  a  dit  de  Boissieu,  avait  un  double  caractère;  sacrifice  régé- 
nérateur pour  celui  qui  le  recevait,  il  était  en  même  temps  propitiatoire  pour 
ceux  en  faveur  de  qui  on  Toffrait.  Aussi  étaitril  le  plus  souvent  offert  pour  la 
conservation  de  l'empereur  et  de  sa  famille,  et  non  seulement  par  des  parti- 
culiers» mais  encore  par  des  corporations^  des  collèges,  des  villes,  des  provinces 
même  ».  (Voy.  Allmer,  Musée  de  Lyon,  1. 1,  p.  22). 

(2)  Un  taurobole  de  l'anncc  376  a  été  accompli  par  un  augur  publictis  popuU 
romani  qui  était  en  même  temps  prêtre  de  Mithras,  de  liber,  d'Hécate  et 
d'Isis  (C.  /.  /..,  t.  VI,  n-  504). 

(3)  A  cette  période  d'hésitation  doivent  appartenir  les  deux  tauroboles  de 
Turin,  Viribus  ACtorniiC.  L  £.,  t.  v,  n"'  6961  et 6962).  M.  Cumont  {Reo,  arch,, 
1888,  I,  pp.  184  h  193)  a  identifié  le  deus  /Eternus  avec  le  dieu  solaire  syrien. 
D'après  ce  même  auteur,  la  doa  /Eterna,  dont  il  est  question  dans  quelques 
textes,  ne  serait  pas  différente  de  la  \'Lrgo  Caelestis. 

(4)  Le  surnom  de  T«u^o7rû).of  donndr  à  Artémis  —  et  qu'elle  eut  de  commun 
avec  Bacchus  et  plusieurs  autres  divinités  —  me  parait  prouver  tout  simple- 
ment que  Ton  sacrifiait  un  taureau  à  la  Diane  grec-que.  De  ce  que  ses  fêtes 
s'appelaient  ruvpoizôha  il  ne  s'en  suit  pas  davantage  qu'elles  étaient  dans  un 
étroit  rapport  avec  les  mystères  de  Cybèle.  C'est  même  d'autant  moins  probable 
que  le  premier  sacrifice  véritablement  taurobolique,  c'est-à-dire  avec  le  sens  que 
nous  donnons  h  ce  mot,  ne  fut  célébré  en  Grèce  que  sous  le  règne  de  Julien. 
(Cf.  ci-dessus,  p.  373,  note  2.)  Depuis  la  rédaction  de  ce  qui  précède,  j'ai  reçu 
de  M.  Allmer  une  note  qui  me  parait  beaucoup  trop  intéressante  pour  ne  pas 
être  publiée.  La  voici  : 

ce  M.  Cumont  a  démontré  l'importance  du  taureau  dan^  le  culte  d'Anahita, 
mais  nullement  que  la  cérémonie  du  taurobole  y  ait  été  pratiquée.  Ce  qu'il  a 
démontré  sans  peine,  c'est  l'apparition  tardive  du  taurobole  dans  l'empire  ro- 
main, au  II*  siècle  de  notre  ère  seulement;  mais  d'où  est.il  venu  ?  C'est  à  peine 
si  dans  le  monde  romain  la  déesse  Anahita  {Anaitis,  Agditis)  a  été  connue.. 

Tome  XXXIII.  26 
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A  côté  du  taurobole,  il  y  avait  un  autre  sacrifice  qui  consistait  dans 
rimmolation  d'un  bélier  et  portait  le  nom  de  crioholium.  Le  bélier 
était  consacré  à  Attis,  et  chaque  taurobole  était,  selon  toute  apparence*,, 
accompagné  d'un  criobole.  Cela  paraît  résulter,  non  pas  des  inscrip- 
tions, qui  ne  mentionnent  pas,  toujours  le  criobole,  probablement  parce 
qu  elles  se  contentaient  de  rappeler  le  sacrifice  le  plus  noble,  mais  des 
têtes  de  bélier  qui  sont  sculptées  sur  les  faces  latérales  des  autels  (1). 

Le  poète  Prudence  nous  a  décrit  le  taurobole  tel  qu'il  devait  être  pra- 
tiqué de  son  temps,  c'est-à-dire  pendant  les  quelques  années  qui  pré- 
cédèrent la  chute  du  paganisme. 

Le  front  paré  d'une  mitre  et  d'une  couronne  d'or,  portant  une  robe 
de  soie  qui  était  rabattue  jusqu'à  la  ceinture,  et  laissait  ainsi  toute  la 
partie  supérieure  du  corps  à  découvert,  la  personne  qui  devait  recevoir 
le  taurobole  entrait  dans  une  fosse  que  l'on  recouvrait  d'un  plancher 
percé  de  trous.  On  amenait  ensuite  le  taureau  sur  ce  plancher,  et  on  le 
sacrifiait  en  lui  enfonçant  dans  la  poitrine  un  long  couteau,  d'une 
forme  particulière,  que  l'on  trouve  représenté  sur  quelques  autels.  11 


Rien  de  plus  embrouillé,  de  plus  complexe  que  le  culte  de  Cybèle,  identifiée 
avec  presque  toutes  les  déesses  personnifiant  la  iécondité  de  la  nature.  De  toutes 
ces  identifications,  celle  avec  Anahita  est  une  des  moins  saisissables;  elle  re- 
pose sur  un  texte  bizarre  à  peine  compréhensible.  Si  anciennement  on  sacrifiait 
des  taureaux  à  Cybèle  et  à  Anahita,  on  ne  le  sait  pas.  Le  taureau  avait  aussi  un 
rôle  important  dans  le  culte  de  Mithra,  puisque  dans  beaucoup  de  bas-reliefs 
Mithra  est  représenté  égorgeant  un  taureau;  mais  sacrifiait-on  des  taureaux  à 
Mithra?  on  ne  le  sait  pas  non  plus.  Il  le  semble,  cependant,  d'après  l'inscription 
C.  /.  L.,  VI,  509:  «  ...  Pontifex  major,  XV  oir  sa»? r es /ac lundis ,  pater  sacro^ 
rum  dei  Inoicti  Mlthrac,  taurohoUo  criobolioque  percepto^  »  et  celle  C.  /.  L., 
\  1, 736:  nDeo  magno  Mithrae,  pollcntl»  consenti,  Lari  sancto  suo,  M.  PhHoaiua 

Philomosus  Eugcniantis quiet  arcanis pcrfusionibus,  in  aetcrnum ranatus, 

tauroboliu(m)  crioboliumque/ecit.  »  Il  n'y  est  question  que  de  Mithra,  pas  de 
la  Mère  des  Dieux.  Le  symbole  de  Diane  était  une  vache;  il  y  avait  aussi  une 
Diane  taurique  ou  des  taureaux.  Trouver  im  chemin  dans  tout  cela  est  bien 
difficile.  En  résumé,  on  n'a  pas  de  traces  de  tauroboles  avant  le  iv  siècle. 

»  Toutes  les  religions  qui  ont  en  vue  une  vie  future,  meilleure  que  la  vie  pré- 
sente, ont  trouvé  de  l'appui  dans  un  mauvais  élat  social,  où  le  plus  grand 
nombre  élait  dans  la  souffrance,  et,  ne  voyant  pas  possibilité  d'amélioration  en 
ce  monde,  cherchait  un  refuge  dans  un  monde  posthume.  Il  se  peut  aussi  que 
dans  ces  sociétés  injustement  constituées,  les  puissants  aient  abusé  des  faibles 
pour  la  satisfaction  de  leurs  passions.  De  là,  dans  l'esprit  de  ceux-ci,  la  néces- 
sité de  la  pureté  pour  avoir  place  au  séjour  bienheureux  :  la  revanche  de  l'op- 
primé contre  son  oppresseur...  » 

(1)  Voy.  ci-dessus,  passim.  Il  semblerait,  d'après  les  inscriptions,  (voy.,  par 
exemple,  C.  /.  L.,  t.  vi,  n»'  499,  501,  506,  508,  509  et  736),  que  les  deux  sacrifi- 
ces du  taureau  et  du  bélier  étaient  regardés  comme  n'en  faisant  qu'un,  tauro- 
bollo  criobolioque  percepto  (et  non  pas  perceptis).  Mais  la  rédaction  de  ces  ins- 
criptions est  presque  toujours  tellement  mauvaise,  qu'il  n'est  pas  possible  d'en 
irer  des  conséquences  rigoureuses. 
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fallait  évidemment  que  Tanimal  fut  solidement  attaché  à  un  anneau, 
pour  que  dans  les  efforts  violents  de  soi;  agonie  il  ne  blessât  personne 
ou  ne  parvînt  pas  à  s'échapper.  Le  sang  qui  sortait  de  la  blessure  pro- 
duite se  répandait  sur  le  plancher  et  de  là  dans  la  fosse  où  il  coulait 
sur  le  dévot,  qui  s'en  imprégnait  tout  le  corps.  Il  faut  lire  dans  Pru- 
dence avec  quelle  avidité  qui  nous  écœure  le  taurobolié  devait  recevoir 
ce  sang  brûlant  sur  la  tête,  le  front  penché  en  arrière,  les  narines  dila- 
tées et  la  bouche  grande  ouverte,  pour  comprendre  toute  l'horreur 
d  une  pareille  cérémonie.  Lorsque  le  taureau  était  mort,  et  sans  doute 
après  le  sacrifice  concomitant  du  bélier,  le  taurobolié  sortait  de  la  fosse 
et,  sordide,  les  vêtements  ensanglantés,  se  présentait  de^vant  la  foule 
qui  saluait  en  lui  Tètre  nouveau  (2). 

Firmicus  Maternus,  quoique  dans  le  but  de  s'élever  contre  cette 


(1)  L'hymue  de  Prudence  est  ainsi  conçu  : 

Summus  sacerdos  nempe  sub  terram  scrobe 
Acta  in  profundum  consecrandus  mergitur, 
Mire  inf ulatus,  festa  vittis  tempora 
Nectens,  corona  tuni  repexus  aurea, 
Cinctu  Gabino  sericam  fultus  togam. 

l'abulis  supcrne  strata  texunt  palpita 
Rimosa  rari  pegmatis  compagibus, 
Scindunt  subinde  vel  terebrant  aream 
Crebroque  lignum  perforant  acumine, 
Pateat  minutis  ut  frequens  hiatibus. 

Hue  taurus  ingens  fronle  torva  et  hispida 
Sertis  revinclus  aut  per  armos  floreis 
Aut  impeditus  cornibns  deducitur; 
Nec  non  et  auro  Irons  coruscat  hostiae, 
Saetasque  (ulgor  bractealis  inficit. 

Hic  ut  statuta  est  immolanda  bellua 
Pectus  sacrato  dividunt  venabulo. 
Eructât  amplum  vulnus  undam  sanguinis 
Ferventis  inque  texta  pontis  subditi 
Fundit  vaporum  fliunen  et  late  aestuat. 

l'um  per  fréquentes  mille  rimarum  vias 
lUapsus  imber  tabidum  rorcm  impluit 
Defossus  intus,  quem  sacerdos  excipit 
Guttas  ad  omnes  turpe  subiectans  caput 
Et  veste  et  onini  putrefactus  corpore. 

,Quin  os  supinat,  obvias  offert  gênas, 
Supponit  aures,  labra,  nares  obicit 
Oculos  et  ipsos  perluit  liquoribus, 
Nec  iam  palato  parcit  et  linguam  rigat, 
Donec  cruorem  totus  atrum  combibat. 

Postquam  cadaver,  sanguine  egesto  rigens, 
Compage  ab  illa  flamines  retraxerint, 
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âssîmilalion,  a  cru  devoir  comparer  le  taiirobole  à  la  rédemption,  non 
pas  par  le  baptême,  mais  par  le  sang  du  Sauveur  crucifié. 

«  Pro  soluté  hominurriy  dit-il,  arjni  istius  venerandus  sanguin 
effundiiur,  ni  sanctos  suosjilius  Dei  prof  usions  pretiosi  sanguinis 
redimat  :  ut  qui  Christi  sanguine  liberantur^  maiestatique  prius 
immortalis  sanguinis  consecrentur,  » 

Et  il  ajoute  : 

«  Neminem  apud  idola  profusus  sanguis  iuoerit;  et  ne  cruor  pe- 
cudum  miseroê  homines  aut  decipiat  aut  perdais  polluit  sanguis 
iste,  non  rediniii,  et  per  varios  casus  hcmines  premit  in  mortem. 
Miseri  sunt  qui  profusione  sacrilegi  sanguinis  cruentaniur.  Tau- 
ribolium  vel  cviobolium  scelerata  te  sanguinis  lahe  perfundit  »  (1). 

La  victime  était  parée  pour  le  sacrifice:  on  lui  entourait  le  front 
d'un  bandeau,  et  on  suspendait  à  ses  cornes,  donnes  ou  non,  des  guir- 
landes de  fleurs  et  des  mttae  ou  petites  bandelettes  de  laine  (2).  Peut- 
être  aussi,  comme  on  le  faisait  à  Rome  pour  les  lustrations,  la  consa- 
crait-on par  VimmolatiQ  en  répandant  sur  sa  lôte  la  mola  salsa  que 
Ton  arrosait  d'une  coupe  de  vin  (3). 

Le  taurobole  devait  être  précédé  de  prières  spéciales.  Au  témoignage 
de  Pline,  qui  n'a  en  tue,  il  est  vrai,  que  le  culte  romain,  il  n'y  avait 
pas  de  sacrifice  sans  prières  (4),  et  on  ne  devait  prier  que  si  on  avait  le 
corps  et  l'âme  purs  (5)  et  la  conscience  tranquille  (6).  Il  était  nécessaire 

Procedit  inde  pontifex  visu  horridus, 
Ostentat  udum  verticeiu,  barbam  gravem. 
Vittas  madcntes  atque  amictus  ebrios. 

Hune  iuquinatum  talibus  contagiis, 
Tabo  recentis  sordidum  piaculi 
Omnes  salutant  alque  adorant  etuinus, 
.Vilis  quod  illum  sanguis  et  bos  mortuus 
Fœdis  iatentem  sub  cavernis  laverint. 

(nsci  ffTîç>âvwv,  X,  VV.  1011  î\  1050). 

{\)  De  eri\  pr.  rellg.,  xxvu,  8. 

(2)  Virgile,  ACn.,  n,  133,  et  Georg.,  lu,  487;  —  Ser\'ius,  ad  /En,,  x,  538,  aie, 
Voy.  aussi  Clarac,  Musée  de  sculpture,  212-312  et  221-373;  —  Bartoli,  Admir., 
pi.  m;  —  Berichte  d.  Sachs.  Gesellsch.  d.  Wissonsch.y  1868,  pi.  iv  b,  etc.  Tou- 
tes ces  preuves  sont  rapportées  par  Marquardt,  Ion.  cit.f  t.  i,  p.  216. 

(3>  Servius,  ad /En.,  ii,  133;  iv,  57  et  61;  x,  541,  etc.;  —  Dionysius,  vu,  72;  — 
Festus,  p.  141  a,  etc.  1a  mola  salsa  était  fabriquée  par  les  Vestales  et  consistait 
en  de  la  farine  d'épeautre  torréfié  et  pilé  que  l'on  mélangeait  ensuite  avec  du  sel. 

(4)  Hist.  nat.,  xxvni,  10. 

(5;  Ciceron,  De  leg.,  II,  x.  24;  —  Lampride,  Alex.,  29;  —  Laolance,  Inst.,  V, 
XX,  3;  —  Tibulle,  II',  i,  11,  etc. 

(6)  Ovide,  Fastes,  ii,  623;  —  Stace,  Silc,  IIÏ,  ni,  12.  —  Gratius  Faliscus, 
Cyneg.,  447  et  suiv. 
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de  se  baigner  dans  de  Teau  courante  (1),  ou  du  moins  de  se  laver  les 
mains  (2)  et  les  pieds  (3). 

Les  prières  devaient  être  récitées  sans  en  rien  omettre;  la  moindre 
lacune  eût  rendu  le  sacrifice  sans  effet,  et  c'est  pour  celle  raison  que 
les  prètres,  cl  sans  doute  aussi  les  dévols,  tenaient  à  la  main  une  copie 
de  la  formule  dont  ils  avaient  à  se  servir  (4). 

Une  procession,  dont  le  souvenir  n*est  peut-être  pas  tout  à  fait 
perdu  (5),  devait  encore  se  produire  avant  le  sacriiSce.  On  se  la  repré- 
sente assez  facilement.  Les  victimes  du  sacrifice,  parées  comme  il 
vient  d'être  dit,  ef  conduites  par  des  personnages  dont  les  noms 
étaient  d'un  heureux  présage  (6),  devaient  être  précédées  de  plusieurs 
apparatores  (7)  et  d'une  musique  de  tihîcines  (8),  de  tymbalistriae 
et  de  iympaniistriae  (9).  La  foule  des  adorateurs  de  Cybèle  etd'Attis 
devait  suivre  (10)  ;  et  marchant  en  tête  du  cortège,  on  voyait  probaUe- 
ment  tous  ceux  qui  étaient  destinés  à  participer  au  taurobole,  soit  en 
fournissant  les  victimes,  soit  en  se  plaçant  dans  la  fosse  ponr  y  rece- 
voir le  baptême  de  sang,  lorsque  leur  tour  était  venu  (11).  Une  place 
d'honneur  était  sans  doute  choisie  pour  les  membres  de  Yordo  et  les 
divers  fonctionnaires  de  l'empereur  et  de  la  cité.  Cela  me  paraît  d'au- 
tant plus  évident,  qu'il  est  à  peu  près  certain  que,  Jans  toutes  les  solen- 
nités tauroboliques,  les  victimes  étaient  immolées  pour  la  conservation 
de  l'empereur  et  de  la  famille  impériale.  Les  galles  et  les  deux  collèges 

(1)  Virgile,  /€/i..  n,  719;  —  Servius,  ad  ^/i.,  ii.  719,  et  viu,  33;  —  Ovide, 
Fastes,  u.  46;  iv,  314.  655,  778;  v,  435;  Macrobc,  m,  1,  etc. 

(2)  Plaute,  Amph.,  1094;  —  Virgile,  Catal.,  vi,  6;— Tibulle,  H,  i,  14;  — Ovide, 
Fastes,  iv.  778;  —  Tite-Live,  XLV,  v.  4,  etc. 

(3)  Fabius  Pictor,  d'après  Noniiis,  p.  544,  24.  (Pour  tout  ce  paragraphe,  voy. 
Marquardt,  loc.  cit.,  i,  p.  210,  et  les  notes). 

(4)  Aniobe,  iv,  31. 

(5)  J*ai  dit  ailleurs  (Eptgr.  du  Poitou,  p.  151)  que  la  promenade  du  bœuf 
gi-as,  dépourvue  de  tout  caractère  chrétien,  pouvait  être  considérée  comni-i  un 
souvenir  du  paganisme,  et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  qu'elle  se  rattache 
aux  sacrifices  tauroboliques. 

(6)  Pline,  Hist.  nat.,  xxviii,  22;  —  Cicéron,  Do  die,  I,  xlv,  102  :  quunx 
ini/terator  cœcrcltum,  consor  populum  lustrarety  bonis  nominibus  qui  hostiaa 
ducoront,  eligeba/itur.  (Voy.  Marquardt,  loc.  cit. y  t.  i,  p.  216,  note  3). 

(7-8)  Voy.  l'inscription  de  Lyon  donnée  par  Allmer,  Musée  de  Lyon,  t.  i, 
p.  39. 

(9)  C.  I.  L.y  t.  IX,  n"  1538,  une  e.ynibalistria  et  C.  /.  L.,  t.  ix,  n*  1542,  t.  xi, 
n"  2264,  deux  tifinpanistriae  du  culte  d'Attis.  Les  instruments  qui  sont  figurés 
sur  les  autels  sont  la  flûte,  le  tympanum  et  les  crotales. 

(10)  L'ne  inscription  d'Afrique  les  appelle  sacrati  utriu^quo  seojus  (Cagnat, 
Bull,  arrh.,  1891,  p.  534);  une  autre  inscription  du  même  pays  les  nomme  ro- 
Ufjiosl{C.  I.  L.,  t.  viii,  n«'8457). 

(11)  U  ne  devait  y  avoir,  dans  la  fosse,  qu'une  seule  personne  pour  chaque 
animal  sacriflé. 
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des  dendrophores  el  des  cannopbores  avaient  aussi  leur  place  marquée 
dans  ce  cortège  (1).  En  dernier  lieu,  devaient  enfin  venir  les  hymno- 
logiy  les  miniairi  et  les  aacerdotes,  non  seulement  de  Cybèle,  mais 
du  culte  impérial  et  de  toutes  les  divinités  qui  étaient  adorées  dans 
la  cité. 

Il  parait  à  peu  près  certain  qu'un  taurobole  n'était  pas  célébré  par 
un  seul  prêtre  et  que  le  nombre  des  officiants  était  égal  à  celui  des 
victimes.  Nous  avons  vu  plus  baut  (pp.  19  et  22)  que  deux  prêtres, 
Zminthius  et  Pacius,  prêtèrent  à  Lectoure  le  concours  de  leur  minis- 
tère pour  les  tauroboles  d'Aurelia  Oppidiana  et  d'Antonia  Prima, 
composés  de  deux  victimes,  et  une  inscription  célèbre,  rappelée  par 
M.  Allmer(2),  nous  fait  connaître  que  ce  furent  un  prêtre,  Aelius 
Anthus,  et  une  prêtresse,  Aemilia  Secundilla,  qui,  en  l'an  197,  offi- 
cièrent à  Lyon  pour  la  conservation  de  Septimc  Sévère  et  de  Cara- 
calla.  Il  est  vrai  que  de  nombreux  sacrifices  doubles  ne  se  réfèrent 
qu'à  un  seul  prêtre  (3),  mais  cela  tient  peut-être  à  ce  que  le  prêtre 
officiant  était  souvent  assisté  d'une  prêtresse  que  les  inscriptions  ne 
mentionnent  pas  (4). 

Les  prêtres  et  les  prétresses  étaient  accompagnés  de  jeunes  gens 


(t)  IiCS  fanatiques  de  Cybële  portaient  le  nom  de  Galles,  que  Ton  a  expliqué 
de  diiTérentes  façons.  Une  opinion  veut  qu'on  les  ait  ainsi  appelés  à  cause  du 
fleuve  Gallùs  qui  coulait  en  Phrygie  entre  le  Cybèle  et  la  ville  de  Celacnac,  et 
passait  pour  faire  perdre  la  raison.  Les  Galles  formaient  un  collège  et  avaient  à 
leur  tête  un  archigalle.  Us  étaient  châtrés,  eu  souvenir  de  la  mutilation  d'Atiis.  On 
peut  croire  toutefois  qu'il  n'en  fut  plus  ainsi,  à  partir  du  règne  de  Domitien,  une 
loi  de  cet  empereur  ayant  interdit  de  châtrer  les  enfants  sur  toute  l'étendue  de 
l'empire.  I/archigalle  et  les  Galles  étaient  as.sistés  par  des  prctrcs  qui,  sous 
l'empire,  étaient  nommés  par  le  conseil  de»  décurions,  successeur,  en  cela,  des 
anciens  comices.  A  Rome,  les  prêtres  de  la  Magna  Mater  étaient  désignés  et 
investis  par  le  collège  des  quindecemvirs.  Les  Dendrophores  et  les  Cannophores 
étaient  d'autres  dévots  de  Cybèle  et  d'Attis.  Ils  étaient  entretenus  sur  Varca 
coUcgli,  et  n'avaient  aucune  dotation  do  l'Etat.  Dans  les  processions  qui  avaient 
lieu  en  Thonueur  de  Cybèle,  les  Dendrophores  portaient  un  pin,  garni  de  bande- 
lettes de  laine,  destiné  à  rappeler  l'arbre,  devenu  par  cela  même  sacré,  squs 
lequel  Attis  s'émascula  et  fut  pansé  par  la  fille  de  Midas;  les  Cannophores  por- 
taient dos  roseaux  en  souvenir  de  ceux  au  milieu  desquels  le  même  Attis  s'était 
réfugié  pour  se  cacher,  après  sa  mutilation. 

(2)  MuAée  do  Lyon,  1. 1,  p.  15. 

(3)  Indépendamment  des  tauroboles  précités,  voici  quels  sont  ceux  qui  se 
réfèrent  à  plusieurs  prêtres  :  à  Maclar  (Tunisie),  trois  préties  (Cagnat,  FiutL 
arc/u  1891,  p.  529);  à  Vence,  un  prêtre  et  une  prêtresse  (C.  I.  L.,  t.  xn,  n"  1);  à 
Oie,*deux  prêtres  (Allmer,  Rcc.  épiffr.,  t.  ii,  p.  389);  à  Die,  quatre  prêtres  (C.  /.  L., 
t.  XII,  n*  1567);  à  Bénévent,  un  prêtre  et  une  prêtresse  (C.  /.  L..  t.  ix,  n"  1540). 

(4)  Otte  prêtresse  peut  avoir  été  la  fenmie  du  prêtre  officiant.  Il  est  aujour- 
d'hui certain  que  les  flaminiques  du  culte  impérial  étaient  les  femmes  des  flami- 
nes  de  ce  culte,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'il  en  ait  été  de  même  pour  tous  les 
autres  sacerdoces. 
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{camilli)  ou  de  jeunes  filles  (camillaé)  qui  les  aidaient  dans  tout^  les 
cérémonies  du  culte,  et  ne  devaient  pas  être  orphelins  (1).  Leurs 
enfants,  quand  ils  en  avaient,  étaient  plus  particulièrem^it  désignés 
pour  remplir  ces  emplois,  qui  les  préparaient  au  sacerdoce  en  les  ini- 
tiant de  très  bonne  heure  à  toutes  les  connaissances  du  culte  des 
dieux. 

A  Torigine  de  la  religion  romaine,  le  prêtre  officiait  en  se  couvrant 
la  lèle,  mais  cette  coutunie  élait  déjà  démodée  à  une  époque  oii  il 
n'était  pas  encore  question  du  taurobole,  et  c'est  bien  certainement 
suivit  le  rite  grec,  c'est-à-dire  la  tête  nue  et  le  front  couronné  de 
laurier,  que  s'accomplissaient  les  sacrifices  tauroboliques  (2). 

La  victime  n'était  pas  frappée  par  le  prêtre  ;  celui-ci  se  contentait  de 
réciter  les  prières  d'usage  et  s'en  remettait  sans  douta  à  un  apparaior 
du  soin  de  prévenir  un  employé  subalterne,  le  mctimariuSy  lorsqu'il 
élait  nécessaire  de  plonger  le  couteau  dans  la  poitrine  du  taureau  ou 
de  saigner  le  bélier  dans  des  conditions  qui  nous  sont  inconnues. 
Pendant  le  sacrifice,  comme  du  reste  pendant  tout  le  temps  que 
duraient  les  prières,  un  tibicen  jouait  de  la  flûte,  non  seulement  parce 
que  la  musique  était  constamment  employée  dans  le  rite  grec,  mais 
eAcore  parce  qu'il  était  indispensable  que  le  prêtre  ne  fût  pas  dérangé 
par  quelque  trouble  extérieur,  et  qu'aucune  parole  de  mauvais  augure 
ne  vînt  contrarier  la  cérémonie  (3). 

Les  joueurs  de  flûte  et  les  apparaiores  des  cérémonies  tauroboliques 
ont  dû  être  attachés,  d'une  façon  plus  ou  moins  permanente  à  la 
personne  des  officiants.  On  n'en  a  pas  la  preuve  pour  les  seconds, 
mais  cela  me  paraît  résulter,  pour  les  premiers,  de  ce  qu'à  Lyon,  un 


(1)  Voy.  Daremberg  et  Saglio.  Dict.  dns  antiq.,  v«>  camilli,  et  Marquardt, 
loc.  cit.»  t.  I,  pp.  273  à  276. 

(2)  Le  rite  grec  était  la  coaséquence  obligée  de  l'introduction  à  Home  des 
cuites  orientaux.  Il  était  suivi  dans  les  premiers  temps  de  Tempire,  puisque 
Dion  Cassitis  (xlui.  21  et  lx,  23)  rapporte  que  Jules  César  en  708  et  Claude, 
après  SCS  victoires  de  Bretagne,  montèrent  h  genoux  les  degrés  du  Capitole,  ce 
qui  n'émit  pas  un  usage  ro^iain.  Après  la  seconde  guerre  punique,  la  sapplicatio 
était  déjà  piatiquée  suivant  le  rite  grec.  (Voy.  Marquardt,  loc,  ciU^  pp.  59  et  225.) 

(3)  L'apparator  et  le  Ubiccn  sont  l'un  et  l'autre  mentionnés  dans  l'inscrip- 
tion de  Lyon  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'benre,  et  quelques  tibicinea  sont  aussi  connus 
de  par  ailleurs,  mais  il  n'en  est  généralement  pas  question  sur  les  autels  tauro- 
boliques, évidemment  parce  qu'on  les  considérait  comme  des  personnages  de 
trop  mince  valeur.  C'étaient  en  général  des  affrancbis  ou  des  esclaves.  Le  rôle 
des  camilli,  pendant  l'immolation,  était  sans  doute  de  porter  les  objets  du  culte 
et  de  brûler  des  parfums,  tels  que  le  crocus  de  Cilicie,  le  costum,  l'encens  et  la 
myrrhe,  qui,  sers  la  fin  de  la  République  avaient  remplacé  les  herbes  des 
champs  primitivement  employées.  Ces  parfums  étaient  placés  sur  un  petit  foyer 
portatif  appelé /ocet^tt^. 
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même  prêtre  est,  à  quatre  années  d'intervalle,  accompagné  du  même 
tibicen  (1). 

Le  couteau  qui  servait  à  égorger  la  victime  était  un  long  glaive, 
appelé  harpe.  La  lame  de  ce  glaive  était  tranchante  des  deux  côtés,  et 
se  partageait,  vers  sa  pointe,  en  deux  branches  dont  une,  seulement 
affilée  du  côté  concave,  se  recourbait  en  forme  de  harpon  (?).  «  Il  est 
aisé  de  comprendre,  a  dit  M.  Allmer,  que  ce  crochet  n'empêchait  pas  la 
lame  de  pénétrer  profondément  dans  les  chairs,  et  y  entrait  avec  elle, 
mais  ne  pouvait  revenir.  Pour  retirer  l'arme,  le  sacrificateur  était 
obligé  de  lui  faire  décrire  dans  la  plaie  une  portion  de  cercle  <Jont 
l'extrémité  de  cette  espèce  d'hameçon  était  le  point  pivotant,  et  d'ouvrir 
ainsi  une  blessure  d'une  largeur  telle,  que  tout  le  sang  du  taureau 
devait  s'écouler  presque  instantanénvent  (3).  » 

(A  suivre.)  ESPÉRANDIEU. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


973.  Une  vie  de  saint  Léon  de  Bayonne  en  vers  français. 

(RÉPONSE.—  Voyez  la  Question  au  numéro  précédent*  p.  226.)  ^ 

Faute  de  renseignements  sur  l'existence  et  le  contenu  de  ce  livre  et  sur 
la  biographie  de  l'auteur,  je  puis  dire  au  moins  que  celui-ci  était  très  pro- 
bablement de  Tartas. 

I.  Arnaud  de  Feuga  ou  Feugar,  docteur  en  médecine,  habitant  Tartas, 
marié  à  Vincente  de  Corados,  demoiselle,  prêta  2,240  livras  au  corps  de  ville 
de  Tartas,  le  7  novembre  1642.  Il  eut  pour  fils,  entre  autres,  Jean  qui  suit. 

II.  M*  Jean  de  Feuga,  docteur  en  médecine,  habitant  Tartas,  épousa 
Anne  Duprat,  demoiselle,  et  tasta  le  2  janvier  1671  (devant  M'  Dominique 
Dupin,  notaire).  Anne  Duprat,  sa  veuve,  testa  après  1684.  Hs  eurent  : 
1'  Marguerite,  qui  se  maria  avec  M*  Arnaud  Chaulon,  bourgeois  de  Tartas; 
2'  Marie,  qui  épousa  M*  Pierre  Du  Broca,  procureur  au  siège  de  Tartas; 
4*  Pierre,  qui  dut  mourir  jeune;  5*  Jeanne,  qui  épousa  (9  avril  1684) 
M'  Jean  de  Lagardère,  praticien  de  Poyanne;  6'  Anne,  vivante  en  1 708. 

(Archives  de  la  famille  du  Boucher,  à  Dax.) 

Je  présume  que  Jean-Jacques,  le  poète,  vivant,  en  16-10,  est  le  j)ère 
d'Arnaud.  Notez  qu'ils  sont,  de  père  en  fils,  docteurs  en  médecine. 

V.  FOIX,  curé  de  Laurède  (Landes). 

(1)  Voy.  Allmer,  Musée  do  Lyon,  t.  i,  pp.  26  et  32.  Eu  ITO  et  en  194,  le  prêtre 
Aelius  Castrensis  a  avec  lui  le  joueur  de  flûte  Flavius  l^estitutiis  et  celui-ci 
reparait  avec  un  autre  prêtre  trois  ans  plus  tard,  mais  rien  n'indique  que  ce 
n'est  pas  parce  que  le  premier  était  mort.  Au  surplus,  ce  sccoud  prêtre  s'appelait 
Aelius  et  pouvait  être  le  fils  ou  le  co-affranchi  du  premier. 

(2)  Ce  glaive  est  appelé  cnsis  hamatus  par  Ovide  {Met.,  v,  3). 

(3)  Allmer,  Musée  de  Lyon,  t.  i,  p.  21. 


SOIREES  ARCHÉOLOGIQUES 

AUX  ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES  (*) 


Séance  du  4  Avril  1892 


Présidence  de  M.  HUGUES,  Inspecteiar  d'Académie 


Présents  :  MM.  Bénétrix,  Bousquet,  Calcat,  de  Carsalade 
DU  Pont,  Castex,  Colonieu,  Daudoux,  Decker-David,  Dellas, 
Despaux,  Embasaygues,  Fittère,  Francou,  Lozes,  Métivier, 
MoYNiÉ  et  Tierny,  secrétaire. 

MM.  le  général  Grillon,  Bertlielot,  Lacomine,  Monlaur  etTarbou- 
riech  s'excusent  de  ne  |K)uvoir  assister  à  la  séance.  M.  Lacommea 
envoyé  son  étude  sur  le  tombeau  de  Tintendant  d'Etigny,  étude  dont  il 
sera  donné  lecture. 

La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2  du  soir  aux  Archives  départemen- 
tales. 

Impression  dos  Procès- Verbaux 

M.  de  Car?alade  rend  compte  de  la  démarclie  qu'il  a  faite,  dans  la 
dernière  réunion  de  la  Société  historique  de  Gascogne,  pour  faire 
approuver  l'impression  des  procès- verbaux  de  nos  séances  dans  son 
bulletin  mensuel,  la  Reçue  de  Gascogne,  Les  membres  présents  ont 
été  unanimement  favorables  à  cette  insertion,  et  le  président  de  la 
Société,  M.  l'abbé  Couture,  comme  directeur  de  la  Revue,  a  témoigné 
qu'il  accueillerait  avec  reconnaissance  des  comnmnications  si  intéres- 

(•;  \'oir  la  livraison  précédente,  page  293. 
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santés.  M,  de  Carsaladedu  Pont  fait  ressortir  tous  les  avantages  résul- 
tant de  cette  combinaison. 

On  décideiïi  à  la  prochaine  séance  quel  sera  le  montant  des  cotisa- 
tions. On  fixera  également  à  celte  séance  la  date  de  l'excursion  archéo* 
logique  projetée  à  Montauban. 

statue  d«  Gérés 

M.  Decker-David  communique  une  statuette  eu  pierre  représentant 
Cérès,  qui  a  été  trouvée  sur  le  terrritoire  d'Auch,  un  peu  au-dessus  de 
Villeneuve,  au  lieu  dit  le  Temple.  Cette  statue  offre  une  grande  ana- 
logie avec  celle  qu'il  a  déjà  apportée. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  plusieurs  membres  de 
la  Société,  on  ne  peut  tomber  d'accord  sur  la  date  probable  de  cette  sta- 
tuette. Les  uns  croient  lui  reconnaître  les  caractères  de  l'époque  gallo- 
romaine,  les  antres  Tattribuent  à  la  Renaissance.  Cette  dernière  opinion 
a  rallié  la  majorité. 

Portrait  de  MademoiseUe  de  Charolais 

M.  de  Carsalade  présente  le  portrait  original  de  Mademoiselle  de 
Charolais,  que  la  ville  de  Mirande  a  bien  voulu  lui  prêter  par  Tentre- 
mise  de  M.  Quenioux.  11  fait  rhislorique  de  ce  charmant  portrait,  qui 
fut  acheté  par  M.  Delort,  sociétaire  au  ministère  des  Beaux- Arts,  et 
par  lui  légué  à  la  ville  de  Mirande  avec  sa  galerie  de  tableaux,  pour 
servir  de  noyau  à  un  musée  public.  M.  de  Carsalade  a  voulu  savoir  si 
une  copie  de  ce  tableau  existait  dans  les  merveillfuses  galeries  de 
Chantilly,  où  M.  le  duc  d'Aumale  a  recueilli  avec  un  soin  si  pieux  et 
un  goût  si  éclairé  les  reliques  des  princes  de  la  maison  de  Condé.  M. 
le  duc  d'Aumale,  auquel  il  a  fait  part  de  sa  découverte,  luia  répondu 
qu'il  ne  connaissait  le  tableau  de  Gobert  que  par  le  quatrain  de  Voltaire 
et  par  une  copie  en  miniature  qu'il  possède.  Le  prince  académicien  se 
félicite  de  l'heureuse  découverte  du  portrait  original.  Il  possède,  ajoute- 
t-  il,  dans  sa  bibliothèque,  des  livres  ayant  appartenu  à  Mademoiselle 
de  Charolais,  mais  la  plupart  de  ces  volumes  sont  des  livres  de  piéié 
et  répondent  plus  au  caractère  du  vêtement  qu'à  celui  de  la  princesse. 

Faïencerie  de  Lagrange 

M.  Délias,  receveur  des  domaines,  doniie  lecture  d'un  curieux  in- 
ventaire de  la  faïencerie  de  Lagrange.  Après  avoir  tracé  en  quelques 
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mois  l'historique  de  cet  établissement/  qui  fut  loin  d*ètre  prospère,  il 
rapporte  dans  quelles  conditions  on  dut  procéder  à  cet  inventaire. 

Aux  tennes  d'une  police  du  24  février  1768,  Vignardon,  Jean  Félix, 
marchand  de  verre,  Mathieu  Bergez,  vitrier,  et  Pierre  Méric,  tous  ha- 
bitants d'Auch,  contractèrent  une  société  à  raison  d'une  faïencerie  (au 
lieu  de  Lagrange).  Vignardon  et  Méric  promirent  de  fournir  leurs 
soins  et  une  partie  de  leurs  travaux,  Bergez  s'obligea  à  fournir  les 
marchandises  utiles  pour  la  faïencerie  pendant  l'espace  de  six  mois,  et 
la  mise  de  Félix  fut  une  somme  de  mille  livres  qui  fut  remise  à  Ber- 
gez contre  un  billet  de  garantie  de  pareille  somme. 

Suivant  contrat  du  28  avril  1769,  Félix  tit  cession  et  transport  à 
Pierre  Méric  de  tous  les  droits  et  prétentions,  fonds,  ustensiles,  effets, 
dettes  actives  et  généralement  de  tout  ce  qu'il  était  en  droit  de  préten- 
dre sur  ladite  manufacture  de  faïence,  moyennant  la  somme  de  2,044 
livres,  80  livres  payées  comptant  et  1964  livres  exigibles  dans  huit 
ans,  à  divers  termes. 

Les  premiers  termes  n'ayant  pas  été  payés,  Félix  obtint  une  ordon- 
nance du  sénéchal,  datée  d'Auch,  le  13  septembre  1770,  portant  per- 
mission de  saisir. 

L'exploit  de  saisie  du  ministère  de  Bladé,  huissier  à  cheval  près  le 
Chàtelet  de  Paris,  oxploitimt  dans  tout  le  royaume  et  résidant  à  Lcc- 
toure,  en  date  du  30  octobre  1772,  donne  l'inventaire  détaillé  des  objets 
saisis,  au  lieu  de  Lagrange,  près  Auch,  où  le  sieur  Méric  fabrique 
sa  faïence. 

Une  vieille  jument,  sous  poil  noir,  deux  moules  de  grands 

plats  en  ovale  n°  1,  cinq  dits  n"  2,  six  dits  n°  3,  six  dits  n°  4,  dix  dits 
n°  5,  vingt-trois  dits  n°  6,  six  moules  plats  à  barbe,  un  moule  de 
grande  fontaine  et  un  de  petite,  trois  moules  de  soupière,  deux  moules 
de  grand  vase,  trois  moules  porte-huilier,  un  moule  de  canard  avec 
son  plateau,  deux  moules  de  bidet,  sept  moules  de  jatte,  deux  moules 
de  jatte  en  ovale,  trois  moules  de  saucière  avec  un  plateau,  cinq  mou- 
les de  l)ouquetier,  un  moule  de  compotier,  un  moule  et  trois  couverts 
sucrier  à  ovale,  sept  moules  de  bénitier,  deux  moules  cuisinière,  vingt 
moules  de  mufle,  cinq  moules  de  vieille  écuel le,  deux  moules  de  feuille, 
cinq  moules  de  bec  à  pot  à  eau,  un  moule  de  bec  à  biberon,  deux 
moules  d*anse,  un  moule  de  salière,  un  moule  de  boîte,  plus  neuf  piè- 
ces de  faïence  d'apothicaire,  cent  quarante  pots  à  confiture  grands  et 
quarante-cinq  petits,  le  tout  de  faïence  blanchey  plus  soi .xante- qua- 
torze planches  de  petit  sapin 

Continuation  de  la  saisie  le  31  octobre  1772,.., 
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Une  grande  roue  de  moulin  à  moudre  le  vernis  avec  une  grande  ma- 
nivelle, trois  roues  de  tour  avec  leurs  arbres  ix)ur  faire  la  faïence,  six 
meules  de  moulin  à  broyer  le  vernis  propre  à  la  faïencerie,  etc.. 

Méric  fît  cession  de  tous  ses  droits  dans  la  société  par  acte  du  4  no- 
vembre 1774,  ainsi  que  le  relatent  les  motifs  d'un  jugement  civil 
d'Auch,  du  25  mai  1793,  rendu  entre  lesdits  Mathieu  Bergez,  vitrier, 
et  Félix,  marchand  de  verre.  Il  est  expliqué  dans  les  conclusions  res- 
pectives des  parties  que  le  matériel  de  la  faïencerie  saisi  avait  une  va- 
leur de  2,019  livres,  que  le  prix  des  marchandises  nécessaires  à  la  fa- 
brique avait  une  valeur  de  9,050  livres  et  que  les  profits  qui  avaient 
eu  lieu  pendant  la  société  se  portaient  à  la  somme  de  6,000  livres, 

Méric,  qui  avait  tout  diverti,  mourut,  et  Bergez  fut  condamné  par 
jugement  d'Auch,  du  25  mai  1893,  à  payer  à  Féhx  la  somme  capitale 
de  1,000  livres  qu'il  lui  devait  aux  termes  de  Tacle  de  société  du  24  fé- 
vrier 1768. 

Ce  jugement  fut  confirmé  sur  appel  par  jugement  du  tribunal  de 
Lectoure,  en  date  du  28  ventôse  an  2. 

M.  Calcat  fait  observer  que  Tinventaire  rapporté  par  M.  Délias  est 
très  intéressant  puisqu'il  nous  permet  de  constater  à  quelle  variété  de 
produits  s'essaj'aient  les  faïenciers  d'Auch. 

Ivoire  de  Saint-Orens 

M.  Bousquet  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  très  bel  ivoire  re- 
présentant la  Passion  de  N.-S.,  et  qui,  de  Tavis  d'appréciateurs  com- 
pétents, lui  paraît  remonter  au  xiii**'  siècle  et  peut-être  au  xii®.  Les 
pieds  du  Christ  sont,  en  effet,  attachés  à  la  ci*oix  par  deux  clous, 
caractère  propre  aux  crucifix  de  cette  époque.  Plus  tard,  les  deux  pieds 
placés  Tun  sur  l'autre  sont  retenus  par  le  même  clou.  L'un  des  per- 
sonnages, celui  qui  tient  Téponge,  est  coiffé  du  béguin,  et  Ion  sait  que 
cette  coiffure  ne  fut  en  usage  que  jusqu'au  xni"  siècle. 

M.  Bousquet  ajoute  cependant  que  M.  Darsel,  directeur  du  musée 
de  Cluuy,  à  qui  cPt  ivoire  a  été  communiqué,  le  croit  moins  ancien;  à 
son  avis,  il  ne  remonlerait  pas  au-delà  du  xv«  siècle,  mais  aurait  été 
exécuté  d'après  un  modèle  du  xn*^.  La  i)rovcnance  de  cet  ivoire  le  rend 
plus  intéressant  encore,  car  il  a  appartenu  h  une  famille  aUachée  pen- 
dant longtemps  au  service  de  Téglisc  de  Saint-Orens  d'Auch.  A  une 
certaine  époque,  il  aurait  donc  fait  partie  du  trésor  de  régliseau  même 
litre  que  Tolifan  et  le  peigne  également  en  ivoire  que  tout  le  monde 
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Connaît.  Auparavant,  il  avait  sans  doule  servi  d'ornement  à  la  |X)rl(î 
d'un  tabernacle  ou  à  la  couverture  d'un  niissel. 


Deux  toiles  du  peintre  Tomiro 

M.  Golonieu  soumet  aux  membres  de  la  Société  deux  toiles  peintes. 
L'une  représente  une  vestale;  Tautre  est  le  portrait  du  marquis  de  Gu- 
lard.  Elles  sont  de  Tomire,  peintre  de  Condom,  sur  lequel  M.  Golo- 
nieu voudrait  avoir  quelques  renseignements.  On  soumettra  ces  deux 
toiles  à  M.  J.  Gardère,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Condom,  dont  la 
compétence  sur  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  de  sa  ville  natale  est  hors 
de  pair. 

I 

Bas-relief  de  Saint-Orens 

M.  Tierny  communique  à  la  Société  la  photographie  d'un  bas-relief 
ancien  qui  se  trouve  encastré  dans  la  façade  nord  de  la  maison  de 
campagne  de  M.  Lanaspèze,  à  Auch,  au  lieu  dit  à  Labadie,  et  qui  y 
fut  placé  par  M.  Lodoyer,  architecte,  précédent  propriétaire. 

Ce  bas-relief  représente  le  Christ  bénissant  ayant  à  sa  droite  un 
ange,  à  sa  gauche  un  évèque  dans  l'attitude  de  la  prière.  L'ange  tient 
de  sa  main  gauche  une  croix  et  de  sa  droite  montre  le  Christ.  Le  Christ 
est  renfermé  dans  un  médaillon  ovale,  cantonné  à  ses  quatre  angles 
par  les  figures  allégoriques  des  quatre  évangélistes, 

Des  arcades  plein-cintre  reposant  sur  des  chapiteaux  romans  entou- 
rent les  personnages  secondaires.  Tous  les  détails  de  ce  bas-relief, 
d'une  très  bonne  exécution,  permettent  de  lui  assigner  comme  date  la 
première  moitié  du  xn*  siècle.  Il  est  fâcheux  qu'on  n'en  connaisse  pas 
la  provenance. 

M.  Francou  serait  disposé  à  croire  qu'il  provient  de  l'ancienne  prieu- 
rale  de  Saint-Orens,  attendu  qu'il  a  été  placé  là  où  il  est  aujourd'hui 
par  M.  Lodoyer,  qui  fut  l'acquéreur  et  le  démolisseur  de  la  vieille 
église  romane  de  Saint-Orens. 

M.  Bénétrix  donne  lecture  du  travail  suivant  relatif  à  Villaret- 
Joyeuse  et  aux  marins  du  Vengeur  : 

VUlaret-Joyeuse  et  les  marins  du  «  Vengeur  » 

Ce  n'est  point  une  biographie  de  Villaret- Joyeuse  que  je  veux  es- 
quisser, pas  plus  que  le  récit  du  combat  qui  a  rendu  son  nom  célèbre. 


Les  documents  originaux  que  je  transcris  sont  au  fond  de  mince  im- 
portance; il  faut  presque  être  compatriote  de  l'amiral  pour  s'y  arrêter 
un  instant. 


*  • 


On  sait  que  le  1®'  juin  1794,  Villaret-Joyeuse  engagea  contre  l'ami- 
ral anglais  Howes,  bien  supérieur  en  forces,  un  combat  qui  fut  pour 
nous  une  défaite.  La  nouvelle  en  parvint  à  la  Convention  seulement 
le  16  juin,  et  cinq  jours  après  on  parlait  à  Auch  de  l'événement.  Le 
procès- verbal  de  la  Société  populaire  s'exprime  ainsi  h  la  date  du 
21  juin  : 

«  Demay  fait  part  à  la  Société  des  victoires  remportées  par  notre 
escadre  sur  la  flotte  anglaise.  Il  annonce  que  la  flotte  de  ces  féroces 
insulaires,  complètement  battue,  s'est  retirée  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, tandis  que  le  riche  convoi  qu'elle  voulait  intercepter,  protégé 
par  notre  escadre  victorieuse,  est  entré  dans  le  port  de  Brest.  —  Une 
lettre  lue  par  Dupetit  confirme  cette  heureuse  nouvelle.  —  Sentetz 
(l'ancien  député  de  la  sénéchaussée  d'Auch  aux  Etats  généraux)  ob- 
serve à  la  Société  que  Villaret-Joyeuse,  chef  de  notre  escadre,  a  reçu 
le  jour  dans  les  murs  de  cette  commune;  il  propose  à  la  Société  d'écrire 
à  la  mère  de  ce  brave  marin  pour  la  féliciter  d'avoir  donné  à  la  patrie 
un  fils  digne  de  la  servir.  Le  bureau  demeure  chargé  de  rédiger  cette 
adresse  dans  le  plus  court  délai.  >^ 

Puis  ce  fut  le  rapport  emphatique  fait  par  Barère  au  nom  du  Co- 
mité de  Salut  Public  sur  «  l'héroïsme  des  républicains  montant  le 
vaisseau  le  Vengeur,  »  qu'on  lut  à  Auch,  rapport  peut-être  invo- 
lontairement exagéré,  écrit  d'ailleurs  d'après  une  tradition  vague  et 
des  récits  publiés  dans  quelques  papiers  de  Londres.  A  la  Société 
populaire  d'Auch  (17  juillet),  Delille  demande  «  qu'on  invite  toutes  les 
Sociétés  affiliées  du  département  à  s'unir  avec  elle  pour  équiper  six 
canonniers  et  les  envoyer  ensuite  à  Brest  pour  monter  le  nouveau 
bâtiment  le  Vengeur.  Constantin,  Desmoulins,  Boubéeetautres  mem- 
bres appuient  très  fortement  cette  demande,  et  après  de  judicieuses  ob- 
servations ils  proposent  que  la  Société,  avant  d'écrire  aux  autres, 
donne  l'exemple,  qu'elle  équipe  un  canonnier  et  qu'il  soit  ensuite  en- 
voyé à  la  Convention,  annonçant  que  ce  canonnier  républicain  est 
destiné  pour  monter  le  nouveau  vaisseau  le  Vengeur.,,  » 

Il  est  probable  que  ce  projet  ne  fut  jamais  exécuté,  car  le  nouveau 
Vengeur,  destiné  à  perpétuer  dans  la  flotte  française  le  souvenir  de 
l'ancien,  ne  fut  mis  à  l'eau  qu'en  1803,  après  être  resté  dix  ans  sur  les 
chantiers  de  construction  de  Brest.  Il  ne  garda  pas  d'ailleurs  longtemps 
son  nom  :  par  décision  du  5  février  1806  il  s  appela  V Impérial, 
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Dans  une  notice  bio<jn*aplHque  consacrée  à  Villarel- Joyeuse  et  publiée 
en  1881  par  M.  Gazes,  professeur  d'histoire  au  lycée  d*Auch,  je  Us 
ceci  :  «  Beaucoup  de  marins  du  Vengeur  étaient,  paraît-il,  des  compa- 
triotes de  Villarel-Joyeuse,  des  paysans  gascons...»  Et  l'auteur  cite 
ces  quelques  lignes  empruntées  à  la  Notice  sur  la  Chronique  du 
village  de  Pessan  par  Filliol  (Auch;  1846)  :  «  La  population  de 
Pessan  éprouva  une  diminution  sensiblfe  dans  les  pi^emières  années 
de  la  Révolution.  Tous  les  conscrits  d'une  même  année  (quatorze) 
furent  embarqués  sur  le  vaisseau  le  Vengeur  (1)...  ^ 

J'ai  eu  la  curiosité  de  rechercher  ce  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  de 
vrai  dans  ce  fait,  que  Filhol  avait  emprunté  à  son  tour  au  grand  ou- 
vrage de  William  James,  Victoires  et  Conquêtes,  Des  documents  que 
j'ai  pu  consulter  aux  Archives  départementales,  il  résulte  qu'une  grande 
quantité  des  soldats  du  Gers  combattaient  sur  mer.  La  liste. serait  lon- 
gue des  vaisseaux,  des  frégates,  des  canonnières,  des  avisos,  sur  les^ 
quels  leur  présence  est  signalée.  En  ce  qui  concerne  le  Vengeur,  j'ai 
trouvé  ce  document  très  précis  : 

«  Liste,  formée  d'après  te  rôle  d'équipage,  des  gens  de  mer  qui 
étaient  armés  sur  le  Vengeur  du  Peuple,  capitaine  Renaudin, 
lorsque  ce  vaisseau  a  coulé  dans  le  combat  livré  à  V armée  anglaise^ 
le  m  prairial,  an  2^  de  l'ère  républicaine,  {8  ventôse  an  2.) 

»    DÉPARTEMENT   DU   GERS 

»  Antoine  Stévenet,  boulanger,  d'Auch; 

»  Pierre  Pézardy,  aide-armurier,  de  Gracy  (f). 

»  Brest,  le  23  brumaire,  an  3.  » 

Gracy  est  sans  doute  le  nom  mal  orthographié  de  quelque  commune 
du  Gers.  Mais  j'avoue  que  dans  tout  cela  il  n'est  guère  question  des 
conscrits  de  Pessan,  et  j'ai  bien  peur,  dut  le  patriotisme  local  des  habi- 
tants en  souffrir  un  peu,  qu'il  ne  faille  considérer  comme  apocryphe 
cet  épisode  de  leur  histoire  ! 

La  liste  des  communications  étant  épuisée^  la  Société  s'ajourne  au 
2  mai,  date  de  la  prochaine  réunion. 

{La  suite  au  prochain  numéro.\ 


(1)  Dans  un  discours  prononcé  à  Auch,  lors  de  Tinauguration  de  la  statue, 
M.  Canipardon  s'exprimait  ainsi  :  «  Le  plus  ardent  désir  du  Comité  eût  été 
d'inscrire  le  nom  de  ces  braves  sur  ce  socle  de  pierre...  Malhourcuaement,  au- 
cun document  historique  n'a  pu  noua  les  faire  connaître.  » 


COURRIER  HISTORIQUE  LANDAIS 


(t) 


Après  de  longs  mois  d'inlerruplion,  il  m^est  enfin  donné  de  repren- 
dre Texaraen  des  publications  qui  intéressent  le  département  des 
Landes.  Je  suis  en  retard  avec  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne; 
mais  j'espère  désormais  les  tenir  plus  fidèlement  au  courant  du  mou- 
vement historique  landais. 

Je  leur  signalerai  aujourd'hui  une  Etude  de  M.  J.  Gardère,  institu- 
teur à  Bonnut -Saint-Martin,  en  cours  de  publication  dans  le  Bulletin 
de  la  Sociéié  de  Borda^  organe  de  la  science  quasi  officielle  parmi 
nous.  Dans  ce  travail,  appuyé  de  nombreux  documents,  l'auteur  s'oc- 
cupe des  seigneurs  de  Bonnut  et  Arsague,  de  la  maison  noble  d'Amou 
et  de  la  famille  de  Caupenne.  Il  fait  précéder  cette  monographie  d'un 
résumé  de  l'histoire  des  vicomtes  de  Béam,  jusqu'à  la  fin  du  xni* 
siècle.  Comme  tant  d'autres  écrivains,  il  attribue  à  CentuUe  III  (10J2- 
1028)  et  à  CentuUe  IV  (1058-1088)  l'honneur  d'avoir  assuré  l'indé- 
pendance du  pays  qu'ils  gouvernaient,  et  il  ajoule  :  «  Dès  cette  épo- 
que, le  Béarn  ne  releva  plus  des  ducs  de  Gascogne  qui  renoncèrent 
à  tout  droit  de  souveraineté  sur  nos  vicomtes  (1087).  Trois  siècles 
plus  tard,  Gaston  Phœbus  pouvait  dire  avec  raison  (î)  :  Le  Béam 
est  terre  franche  et  ne  relève  que  de  Dieu  (2)  ». 

Le  Ciel  me  préserve  de  vouloir  en  rien  ternir  la  gloire  de  nos  aima- 
bles voisins  I  mais  cette  assertion  tant  de  fois  répétée  me  semble 
contredite  par  des  faits  et  des  documents  qui  ont  quelque  importance. 
Le  22  février  1229,  plus  d'un  siècle  après  la  prétendue  date  de  l'indé- 
pendance béarnaise,  à  Captieux,  Guillaume  II  de  Moncade,  père  de 
Gaston  VII,  faisait  hommage  au  roi  d'Angleterre,  entre  les  mains  du 
sénéchal  Henry  de  Trubleville,  pour  ses  terres  de  Béarn  et  de 
Marsan  (3).  A  la  fin  de  la  Grande  révolte  (21  avril  1254),  en  notifiant 
à  ses-alliés  de  Gascogne,  et  en  premier  lieu  à  Gaston  VII  leur  chef, 

(1)  Voir  le  volume  précédent,  page  562. 

(2)  Société  de  Borda.  Bulletin  trimestriel,  octobre-décembre  1891,  p.  263 

(3)  Marca,  VI,  viu,  vi,  p.  492.  Au  lieu  de  Marsan  c'est  Gavardan  qu'il  faut  lire, 
puisque  le  Marsan  ne  fut  réuni  au  Héarn  qu'en  1251,  par  suite  du  mariage  de 
Gaston  VII  avec  Mathe,  héritière  de  la  vicomtesse  Pétronille. 
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les  préliminaires  de  la  paix,  Alphonse  X  de  Gastille  les  engageait  à 
reconnaître  Henry  III  et  son  fils  comme  leurs  vrais  seigneurs  liges 
[tanquam  Dominis  vesiris  ligiis]  (1).  Ce  conseil  fut  mis  en  pra^que; 
et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  prince  béarnais  eut  soin  de  réserver  son 
pays  :  car,  dans  sa  longue  luttre  contre  Edward  I®%  jamais  il  ne 
s'avisa  d'exciper  de  son  indépendance  pour  excuser  sa  résistance  aux 
ordres  du  suzerain^  qui,  à  l'heure  de  la  soumission,  le  remit  lui* 
même  en  possession  de  toutes  ses  terres  et,  entre  autres  domaines,  du 
château  de  Sault,  qui  était  une  baronnie  de  Béarn  (2).  Mais  voici  qui 
lève  encore  mieux  tous  les  doutes.  Le  jour  de  l'Ascension  1290,  à 
Morlaas,  Roger  Bernard  III,  gendre  et  successeur  de  Gaston  VII, 
faisait  hommage  au  roi  d'Angleterre  pour  la  vicomte  de  Marsan  et 
pour  la  terre  de  Béarn,  qu'il  reconnaissait  tenir  à  fief  de  ce  prince,  du 
chef  de  sa  femme  Marguerite  (3).  C'est  sur  cet  acte  si  explicite  et  sur 
celui  de  Guillaume  de  Moncade  que  se  basait  le  Prince  Noir  pour 
vaincre  la  résistance  de  Gaston  Phœbus,  et  c'est  à  bon  droit  que, 
repoussant  toute  restriction,  il  demandait  à  Charles  V  d'obliger  le 
comte  à  lui  rendre  hommage  comme  avaient  fait  ses  prédécesseurs 
(6  décembre  1365)  (4).  Mais  les  circonstances  engagèrent  les  Anglais  à 
ménager  leur  redoutable  vassal  et,  au  dire  de  Froissart,  «  le  voyage 
que  le  Prince  fit  en  Espagne  »  rompit  le  dessein  qu'Edward  avai 
formé  «  de  le  mettre  à  merci  ».  C'est  donc  aux  circonstances  et  aussi  à 
l'affection 'de  messire  Jean  Chandos,  qui  «  aimoit  ledit  comte  pour  ses 
vaillantises  (5)  >,  que  Gaston  Phœbus  dut  de  se  soustraire  à  ses  obliga- 
tions de  vassal,  et  c'est  à  ce  prince  seulement,  dont  ses  compatriotes 
sont  si  justement  fiers  (6),  que  l'on  doit  faire  remonter  l'indépendance 
du  Béarn. 

Je  ne  livrai  pas  Fauteur  dans  tous  les  détails  généalogiques  qu'il 
donne  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  précision.  Il  me  pardonnera,  j'es- 
père^ de  combler  un  vide  que  je  remarque  dans  la  liste  des  seigneurs 

(1)  Rymer,  Fœdera,  I,  i,  p.  181,  col.  1.  —  Arch.  des  B.-Pyr„  E.  288. 

(2)  Rat.  Vase,  de  anno  7  Edw.  I,  memb.  2.  n»  2.  Rôles  gascons,  1. 1,  p.  9. 
(3>  Rymer,  Fœdera,  1,  m,  p.  62,  col.  2  :  Pro  oicecomitatu  et  terra  Bearn. 

quom  clcecomitatum  et  quarn  terrain  ratione  Margaretœ  tuoo'^is  nostrœ,  a 
oobis  in  /eudum  rccognoscimus  nos  tenere. 

(4)  R>mer,  Fœdera,  III,  u,  p,  103,  col.  2. 

(5)  Froissart,  liv.  i,  pars  u,  p.  387,  éd.  Buchon. 

(6)  Gaston  Phœbus  est  le  Louis  XIV  du  Béarn, au  dire  de  M.  Gardère  (op.  cit. 
p.  264);  le  Charlemagne  des  pays  de  Foix  et  de  Béarn,  d'après  M.  de  Lahondès 
(Bulletin  de  la  Société  archéol.  du  Midi  delà  France,  série  in-8"',  n»  8,  p.  99). 
Le  gentil  comte  ne  perd  pas  à  ces  comparaisons,  surtout  si  Ton  considère  qu'eu 
fait  de  législation  on  ne  peut  mettre  à  son  actif  que  le  «  Myroir  de  Phebus  des 
desduitz  de  la  chasse  des  bestes  saulyaiges  et  des  oyseaulx  de  proye.  » 

Tome  XXXIII.  27 
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de  Caupeime.  Le  n®  4  qu'il  n'a  pas  su  retrouver  est  sans  doute  ce 
Vîtellius  (Vital)  de  Caupennea  qui,  le  7  juin  1277,  Edward  P**  confiait 
le  château  de  Mauléon  (1).  Plus  tard  (5  janvier  1280),  il  lui  concéda 
tout  ce  qu'il  possédait  dans  l'Auribat  et  leva  pour  lui  la  saisine  des 
terres  de  Pontons,  Laluque  et  Laguarde(?)  (2).  Du  reste,  cette  famille 
de  Caupenne  devait,  jusqu'au  dernier  moment,  demeurer  fidèle  aux 
Anglais,  et  l'auteur  a  le  bon  esprit  de  ne  pas  trop  lui  en  faire  un  repro- 
che, n'oubliant  pas  que  jusqu'après  1452,  pour  les  Aquitains,  la  patrie 
avait  pour  bornes  la  Garonne.  Il  me  permettra  de  regretter  qu'il  n'ait 
pas  fouillé  un  peu  plus  les  documents  de  celte  période  pour  recueillir 
les  marques  si  nombreuses  de  satisfaction  données  par  les  Plantage- 
nets  aux  seigneurs  qu'il  nous  présente  :  la  moisson  eût  été  fructueuse. 
Il  y  eut  cependant  quelque  nuage  entre  le  suzerain  et  son  vassal;  car, 
le  28  août  1319,  après  avoir  vainement  essayé  de  pénétrer  dans  Cau- 
penne. qui  lui  ferma  ses  portes,  le  sénéchal  des  Lannes,  Fortanier 
de  Lescun,  enjoignit  à  A.  Charpant,  sergent  du  roi,  de  rendre  la  justice 
en  son  nom  dans  les  paroisses  de  Laluque,  Lahosse,  Goarriges,  Arrieu- 
lar,  Larbey,  Goeytès,  Bingoey  (Bergouey),  qui  relevaient  directement 
du  roi  d'Angleterre  et  composaient  le  bailliage  de  Caupenne  (3).  Mais 
ce  conflit  de  juridiction  n'altéra  pas  longtemps  les  bonnes  relations 
et  l'harmonie  ne  tarda  pas  à  se  rétablir. 

Après  un  dernier  article  pour  compléter  leurs  études  suu  Tart  tauro- 
machique,  les  auteurs  de  V Aquitaine  historique  et  monumentale  nous 
donnent  la  relation  d'une  excursion  scientifique  dans  le  pays  de  Mar- 
san. Nous  attendrons  que  l'œuvre  soit  publiée  en  entier  pour  l'appré- 
cier à  sa  juste  valeur;  mais  disons-le  d'abord,  ce  que  nous  en  avons  lu 
nous  permet  de  constater  que  M.  Jules  Verne  n  a  pas  su  garder  le  mo- 
nopole des  romans  de  voyage  :  il  trouve  d'heureux  imitateurs. 

Dans  mon  premier  courrier,  je  rappelais  avec  regret  que  les  Landes 
attendaient  toujours  leur  historien.  Enfin,  Dufoureet  vint...  et,  si  j'en 
crois  la  Semaine  religieuse  d'Aire  et  de  Dax,  nous  apporta  une 
«  véritable  histoire  des  Landes,  une  œuvre  considérable,  de  grande 
valeur,  durable  (4).  »  Ce  témoignage  d'un  homme  compétent  me  prouve 
que  le  volume  annoncé  n'a  rien  de  commun,  ni  pour  le  fond,  ni  pour 
la  formC;  avec  les  feuilletons  qui  pendant  longtemps  j^nt  si  doucement 

(1)  Rot»  caac,  de  anno  5  Edw.  I,  memb.  3.  n"»  9.  —  Rôles  gascons^  t.  i,  p.  8. 

(2)  Rot,  rase,  de  anno  8  Edw.  I,  memb.  15,  n»'  3,  4,  5.  —  Rôles  gascons^ 
1. 1,  p.  11. 

(3)  Arch,  hist.  de  la  Gironde,  xvi,  p.  804. 

(4)  Semaine  religieuse  d'Aire  et  de  Dclw,  2"  année,  n"  11,  p.  185. 
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réjoui  les  lecteurs  du  Rural,  Il  rae  vient  pourtant  quelque  doute  sur  la 
portée  de  cette  appréciation;  car  si  j'avais  écrit  cette  page,  je  confesse 
que  je  serais  fort  embarrassé  pour  mettre  d'accord  Téloge  si  complet 
par  lequel  elle  débute  avec  les  remarques  si  justes,  si  pleines  de  finesse 
et  d'ironie  qui  terminent  cet  article.  Je  m'abstiens  donc  et  suspends  tout 
jugement  jusqu'après  examen  sérieux  du  volume  que  j'attends  avec  im- 
patience, et  que  je  serai  fidèle  à  vous  présenter  sans  le  moindre  retard. 
J'abuserais  singulièrement  de  la  langue  française  si  j'aflîrmais  qu'en 
écrivant  mon  premier  courrier  landais  j'avais  compté  que  cet  article, 
«  plus  humouristique  que  sérieux  (1),  »  serait  accueilli  avec  enthou- 
siasme par  les  auteurs  de  VAqtdiaine  historique  et  monumentale. 
Toutefois,  je  croyais  mes  observations  appuyées  de  preuves  assez  fortes 
pour  résister  à  un  premier  assaut,  et  j'apprends,  avec  consternation, 
que  M.  Dufourcet  les  a  réfutées  «  toutes  ou  presque  toutes.  »  Quels 
documents  nouveaux  a-t-il  bien  voulu  opposer  à  ceux  que  je  plaçais 
sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  î  Je  l'ignore;  car  cet  auteur,  qui  pour- 
tant tient  à  sa  disposition  toute  une  réserve  d'historiens  locaux,  sur- 
tout d'archives  et  de  manuscrits  anciens  et  même  de  monuments,  n'a 
pas  le  défaut  d'abuser  des  citations  et  de  découvrir  ses  batteries.  Mais 
si  je  peux  juger  de  la  valeur  de  ses  preuves  par  celle  des  arguments 
dont  on  trouve  quelque  trace  dans  le  compte-rendu  de  cette  séance,  je 
dois  confesser  que  mon  savant  contradicteur  a  le  triomphe  facile,  et 
puisque  ses  auditeurs  se  sont  déclarés  si  pleinement  satisfaits,  j'affirme 
que  seule  l'éloquence  de  l'orateur  a  été  capable  de  leur  faire  illu- 
sion.  Enfin,  j'avais  présenté  mes  remarques  avec  assez  de  réserve  pour 
les  soustraire  à  toute  mauvaise  interprétation,  et  j'étais  loin  de  soup- 
çonner que  les  éloges  décernés  à  mes  adversaires  seraient  taxés  d'iro- 
nie; car,  je  ne  l'ignore  pas, 

A  Dax,  per  sabe  et  per  coumprene 
Le  yen  n'a  pas  besougn  d'aprene 
E  pourtan  nat  n'es  ignaûren  (2). 

Nul  n'est  mieux  disposé  que  le  correspondant  landais  de  la  JRevue  de 
Gascogne  à  rendre  hommage  aux  travaux  de  ses  compatriotes;  il  a  trop 
au  fond  de  son  cœur  l'amour  de  son  pays  pour  ne  pas  saisir  toutes  les 
occasions  de  l'exalter;  mais  il  est  de  ceux  qui  croient  qu'à  ses  amis  sur- 
tout on  doit  la  vérité. 

J.-J.-C.  TAUZIN. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  fîor</a  (janvier-mars  1892),  séance  du  9  janvier  1892, 
p.  xxiv. 

(2)  Isidore  Salles,  Debis  Gascouns  (Dax  :  Lou  Bagn  Bouren),  p.  46. 
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ICOURRIER  HISTORIOUE  DES  HAUTES-PYRÉNÉES 


I.  Adk.  —  Histoire  cicile.  Histoire  religieuse  —  avec  une  description 
architeetonique  de  V église  accompagnée  de  figures^  par  l'abbé  J.-F. 
FouRCADE,  chanoine,  sécrétai ro-archiviste  de  l'évéché  de  Tarbcs.  Tarhvs, 
impr.  CL  Larrieu.  1  vol.  in-8,  457i^ges. 

Adé  est  un  modesle  village  de  500  habitants.  Il  est  situé  entre  le 
bourg  d'Ossun  et  la  ville  de  Lourdes,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer. 
Son  église,  bâtie  récemment  au  sommet  d'un  mamelon,  apparaît  aux 
regards  des  pèlerins  qui  viennent  visiter  la  grotte  de  Massabielle  et 
elle  leur  annonce  au  loin  la  célèbre  basilique  dont  elle  est  une  gracieuse 
image. 

M.  le  chanoine  Fourcade,  qui  a  été  durant  quelques  années  le  pas- 
leur  de  cette  paroisse,  a  voulu  en  être  aussi  rhistorien.  Il  s'est  laissé 
séduire,  dans  le  début,  par  i'intérêt  que  présentent  les  questions  d'ori- 
gine. Saux,  annexe  d'Adé,  ne  devrait-il  pas  son  nom  aux  Sontiates 
dont  parle  Jules  César?  Le  Castéra  de  Julos,  plateau  voisin,  ne  serait- 
il  pas  le  champ  de  bataille  où  ce  peuple  combattit  les  légions  romaines 
avec.un  courage  héroïque?  D'où  viennent  les  tertres  que  l'on  remarque 
sur  le  territoire  d'Adé  et  dans  les  environs?  Comment  expliquer  le 
mamelon  sur  lequel  s'élève  Téglise?  Où  était  l'ancien  château?...  Ces 
problèmes  provoquent  autant  de  savantes  discussions  sur  les  monu- 
ments celtiques,  les  lombelles  gauloises,  les  tombeaux  gallo-romains 
et  les  premières  constructions  du  moyen-âge. 

U Enquête  de  1300,  prescrite  par  Philippe  le  Bel  pour  connaître  les 
revenus  de  la  Bigorre,  est  le  plus  ancien  document  historique  faisant 
mention  du  village  d'Adé.  Elle  lui  donne  le  litre  de  castrum  et  elle 
y  compte  36  hommes  feu-allumants.  Un  autre  document  du  même 
genre,  écrit  quelques  années  plus  tard  et  connu  sous  le  nom  de  Débita 
Régi  Navarrce,  énumère  sous  une  forme  précise  les  redevances  exigées 
par  le  roi  de  Navarre,  qui  se  prétendait  héritier  des  droits  du  comte  de 
Bigorre. 

A  partir  du  xv«  siècle,  M.  Fourcade  dépouille  les  nombreuses  lias- 
ses de  parchemins  et  de  papiers  qu'il  a  trouvées  en  désordre  dans  les 
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armoires  de  la  mairie,  et  il  nous  montre,  par  de  fréquentes  citations, 
les  diverses  phases  que  traverse  la  communauté  d'Adé.  Son  existence 
fut  loin  d'être  paisible.  Elle  est  sans  cesse  engagée  dans  des  luttes  et 
des  procès  qui  produisent  une  interminable  série  d'enquêtes,  de  réfor- 
nmtions,  de  sentences  et  de  règlements.  Ces  débats  contradictoires 
éclairent  d'une  plus  grande  lumière  les  objets  en  discussion.  Grâce  au 
commentiiire  qui  accompagne  les  textes  des  avocats,  des  notaires  ou  des 
syndics,  on  pénètre  plus  profondément  dans  l'organisation  féodale  et  on 
en  connaît  les  divere  rouages  avec  plus  de  précision. 

Le  plus  important  des  procès  soutenus  par  «  les  manans  et  habitans 
d'Âdé  >  les  mit  aux  prises  avec  les  seigneurs  de  Castelnau-Laloubère 
qui  avaient  obtenu,  au  prix  d'un  échange,  une  partie  des  droits  du 
comte  de  Bigorre.  La  procédure  marchait  trop  lentement  au  gré  de  ces 
puissants  seigneurs;  ils  y  mêlèrent,  au  xvii»  siècle,  les  voies  de  fait  les 
plus  coupables.  D'après  une  sentence  rendue  en  1627  par  le  parlement 
de  Toulouse,  le  sieur  de  Castelnau,  en  haine  des  défenses  opposées  par 
les  habitants  d'Adé,  aurait  commis  plusieurs  grands  excès  à  leur  égard 
et  il  aurait  battu  grièvement  un  de  leurs  consuls  «  jusques  à  effusion 
de  sang.  »  . 

Avant  saisi  un  autre  consul,  le  même  comte  le  conduisit  en  son  ohâ- 
teau  de  Laloubère.  Là  «  il  le  fist  mettre  à  force  aux  ceps  et  traces, 
par  ses  pieds  et  mains  attaché  et  garrotté  d  une  corde  de  poil  par  les  bras 
pour  lui  endommager  ses  nerfs,  et  courber  sa  teste  sur  sa  poictrine,  et 
le  feit  retenir  auxd.  traces  l'espace  de  trois  jours,  en  grande  captivité  et 
misère,  où  il  pensa  finir  ses  jours,  travaillé  d'une  grande  fièvre  prove- 
nant de  lourmentz  et  peynes  qu'il  souffroit,  demeurant  roidy  auxd. 
traces  en  la  forme  susd.,  instrument  horrible  que  le  sieur  de  la  Lou- 
bère  a  faict  faire  pour  y  tourmenter  les  habitants  dud.  Adé,  en  hayne 
du  procès...  » 

Dans  la  seconde  partie,  consacrée  à  l'histoire  religieuse,  l'auteur  aime 
à  s'appuyer,  comme  dans  la  première,  sur  les  textes  inédits  et  à  com- 
parer fréquemment  la  situation  d'Adé  à  celle  de  la  Bigorre.  Ce  dernier 
caractère  donne  au  livre  du  vénérable  chanoine  un  intérêt  plus  étendu. 
Son  importance  dépasse  celle  du  sujet  particulier  qu'annonce  le  titre. 
X^a  monographie  d'Adé  devient  l'image  fidèle  de  l'ensemble  du  pays 
aux  différentes  époques.  Elle  mérite  d'avoir  pour  lecteurs  ceux  qui  dé- 
sirent mieux  connaître  la  vie  municipale  au  moyen  âge,  les  diverses 
formes  revêtues  par  l'architecture,  et  les  épreuves  qu'ont  infligées  aux 
catholiques  les  incendies  des  huguenots  et  les  violences  des  révolu- 
tionnaires. 
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II.  Les  de  Saint-Sevié  eé  en  particulier  Jean-Michel,  abbè  de  Saint- 
Saeiny  par  l'abbé  A.'  Duffourc.  TarbeSy  impr,  Em,  Croharé,  Broch. 
gr.  in-S*,  59  pages. 

L'objet  de  cette  étude  ne  nous  éloigne  guère  du  village  d'Adé.  Le 
fief  noble  de  Saint-Sevié  était  situé  dans  le  territoire  presque  voisin  de 
BénaC)  au  hameau  de  Barry,  aujourd-hiii  érigé  en  commune.  Arnaud 
de  Saint-Sevié  est  compris,  dans  V Enquête  de  1300,  parmi  les  gen- 
tilshommes de  la  Bigorre.  Sa  descendance  conserva  le  nom  de  cette 
terre  jusqu'au  début  du  xvni®  siècle.  A  celte  époque,  la  maison  sei- 
gneuriale fut  vendue;  depuis  lors,  tout  vestige  de  ses  murailles  a  dis- 
paru :  etiam  periere  ruinée. 

M.  Tabbé  Duffourc  a  fait  de  louables  efforts  pour  retrouver  dans  les 
titres  anciens  ce  nom  presque  oublié.  Ses  patientes  recherches  ont 
exploix^  les  registres  des  notaires,  les  manuscrits  de  Larcher  et  le  char- 
trier  du  Grand-Séminaire  d'Auch.  Elles  lui  ont  permis  de  recueillir 
des  indications  précises  et  un  bon  nombre  de  documents  inédits  dont  il 
reproduit  le  texte  avec  fidélité. 

Il  convient  de  signaler  Thommage  rendu  le  9  avril  1442  par  Pierre 
de  Saint-Sevié  à  noble  et  puissant  seigneur  Arnaud  de  Montaut- 
Bénac,  un  inventaire  de  1636,  un  tableau  généalogique  suivi  de  plu- 
sieurs notices,  un  long  mémoire  présenté  à  Louis  XIV  en  1673  pour 
revendiquer  le  double  titre  de  Montaut-Saint-Sevié  et  obtenir  à  la 
cour  de  Sa  Majesté  les  honneurs  et  les  distinctions  qu'elle  veut  bien 
accorder  à  la  haute  noblesse  de  son  royaume. 

bans  la  lignée  des  Saint-Sevié,  Jean-Michel,  qui  a  vécu  de  1585  à 
1651,  est  Tobjet  d'une  attention  spéciale.  Les  fonctions  qu'il  a  rem- 
plies et  la  manière  dont  il  s'en  est  acquitté  lui  donnaient  droit  à  ce  pri- 
vilège. Il  fut  chanoine  et  archidiacre  de  l'église  métropolitaine  de  Tou- 
louse, agent  de  la  province  de  Toulouse  aux  assemblées  générales  du 
clergé  de  France  en  1625  et  1628,  où  il  joua  un  rôle  important,  con- 
seiller du  roi  en  ses  conseils  d'Etat  et  privé,  prieur  de  Saint-Maurice 
de  Monbron,  au  diocèse  d'Angoulême,  et  abbé  commendataire  de 
Saint-Savin  en  Lavcdan.  ■ 

A  ce  dernier  titre,  il  représente  l'un  des  plus  criants  abus  de  l'ancien 
régime.  Mais  hâtons-nous  de  dire  qu'il  se  servit  de  son  autorité  et  de 
ses  revenus  pour  introduire  la  réforme  de  Saint-Maur  dans  l'abbaye 
qui  lui  était  assignée.  M.  l'abbé  C.  Douais  a  montré  récemment  com- 
bien cette  réforme  était  nécessiiire  et  au  prix  de  quels  efforts  elle  fut 
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obtenue  (1).  Il  cite  un  écrit  bénédictin  où  on  lit  ce  témoignage: 
«  M.  Tabbé  de  Saint-Sivier  estoit  une  personne  d'un  grand  savoir  et 
d'un  grand  mérite,  comme  il  a  paru  par  ses  actions.  » 

M.  Duilourc  félicite  Tabbé  commendataire  d'être  resté  «  au  milieu 
de  ses  religieux  tant  que  sa  santé  le  lui  permit.  >  t  Nul,  ajoute-t-il,  ne 

■ 

comprit  mieux  que  lui  le  prix  de  la  solitude,  nul  n'en  fit  meilleur 
usage.  »  Cette  réflexion  ne  nous  paraît  pas  fondée.  L'archidiacre  de  la 
métropole  de  Toulouse  était  engagé  dans  la  conduite  des  affaires  ecclé- 
siastiques et  il  dut  séjourner  habituellement  dans  cette  ville. 

11  voulut  du  moins  reposer,  après  sa  mort,  au  milieu  des  religieux 
réformés  de  son  abbaye..  Son  désir  fut  exaucé.  Par  son  testament  écrit 
en  la  maison  seigneuriale  de  Saint-Sevié,  le  1*^  juillet  1642,  il  demande 
à  <v  estre  enterré  par  eux  à  un  tel  lieu  et  place  qu'il  leur  plaira  sans 
auGuae  auître  pompe  extérieure  que  celle quy  est  due  à  un  simple  près- 
tre  aux  frais  et  dépens  de  notre  bien.  »  Il  leur  laisse  800  livres  pour 
fondation  d'un  obit,  300  pour  faire  dire  des  messes,  600  pour  être  dis- 
tiibuées  anx  plus  pauvres  de  ses  sujets,  2,400  pour  réparation  dans 
labbave. 

Il  accorde  des  legs  à  ses  frères  et  à  ses  neveux  à  la  charge  t  qu'ils 
vivront  es  (î;  les  mains  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine; 
et  en  cas,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que  quelqu'un  des  susdits  frères  ou 
nepveux  viendront  à  professer  une  religion  autre  que  la  susdite,  nous 
volons  que  tout  ce  que  nous  leur  volions  donner  par  le  présent  teste- 
ment  revienne  en  partage  aux  autres.  » 

Jean-Michel  de  Saint-Sevié,  abbé  de  Saint-Savin,  nous  semble 
mériter  de  prendre  rang  parmi  les  hommes  les  plus  estimables  qu'ait 
produits  la  Bigorre. 


m.  Au  Pays  de  Bigorre  —  U8  et  Couiu/nes  —  par  Norbert  Rosapelly. 
ParlSf  H,  Champion,  éditeur.  Broch.  gr.  in  8',  92  pages. 

M.  Norbert  Rosapelly  est  un  ami  des  abeilles,  comme  le  témoignent 
ses  Notes  pratiques  sur  leur  élevage  dans  les  Hautes-Pyrénées  et  le 
Sud-Ouest  (2).  Il  prend  plaisir  à  suivre  leur  travail  et  à  observer  leurs 
habitudes;  il  n'ignore  aucune  des  fleurs  d'où  elles  tirent  les  sucs  pour 
composer  leur  miel.  Il  fait  mieux  que  cela.  Non  seulement  il  aime  les 

(1)  Reçue  de  Gascogne,  septembre-octobre  1890,  p.  437,  ci  janvier  1891,  p.  21. 

(2)  Eu  cours  de  publicaiioii  sous  forme  de  fascicules,  à  Tarbes,  chez  Les- 
camela. 


—  400  — 

abeilles,  mais  on  peut  dire  qu'il  les  imite.  Il  butine,  lui  aussi,  non  les 
fleurs,  mais  les  souvenirs  et  les  récits  du  pays  de  Bigorre,  et  des  ren- 
seignements qu'il  a  recueillis,  il  parvient  à  former  le  miel  de  Thistoire. 

Cette  comparaison  me  paraît  justifiée  par  la  brochure  intitulée  :  Us 
et  Coutumes.  L'auteur  a  remarqué  qu'une  transformation  sensible 
s'opérait,  depuis  un  demi-siècle,  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  so- 
ciales. Bien  des  causes  contribuent  à  produire  ce  changement.  11 
signale  avec  raison  l'influence  administrative,  le  chemin  de  fer,  le 
service  militaire,  la  presse.  Suivant  le  désir  de  son  vénérable  ami,  le 
regretté  M.  de  Lagrèze,  il  a  voulu  réunir,  pour  les  conserver,  ces  va- 
riétés locales  qui  menacent  de  disparaître,  non  devant  le  progrès,  dit-il, 
mais  devant  le  convenu  et  la  mode. 

Il  ne  s'est  pas  borné  à  consulter  les  vieillards  et  à  décrii'e  ce  que  Ton 
voit  encore;  il  a  pénétré  dans  te  passé  en  consultant  les  vieux  textes  et 
tout  particulièrement  le  Glanage  de  Larcher.  Dans  cette  immense 
gerbe  de  titres  anciens,  M.  Rosapelly  a  choisi  les  détails  les  plus 
curieux  et  les  plus  caractéristiques. 

Les  principales  circonstances  de  la  vie  l'amènent  à  nous  décrire  au- 
tant de  scènes  variées  :  la  naissance,  le  baptême,  le  mariage,  la  mort, 
la  rôtie,  le  charivari,  Vasouadoy  le  décès,  l'enterrement,  la  fête  locale, 
les  pastorales,  les  jeux,  etc.  Prenant  ensuite  la  série  des  mois  de  l'an- 
née, il  fait  passer  sous  nos  yeux  les  amusements,  les  fêtes  et  les  travaux 
qui  s'entremêlent  à  la  campagne.  Signalons  entre  autres  :  lou  pelo- 
porCy  le  carnaval,  les  rogations,  la  halholo  de  Saint-Jean,  la  moisson, 
la  Saint-Roch,  le  teillage  du  lin,  les  vendanges,  le  dépouillement  du 
maïs,  la  guiroundèu.  Sous  le  titre  de  croyances  populaires,  il  était  im- 
possible de  ne  pas  évoquer  les  sorcières,  les  loups-garous,  les  devins  et 
les  revenants. 

Cette  attrayante  brochure  se  termine  par  quelques  pièces  oii  le  passé 
se  peint  avec  son  propre  langage.  Ajoutons  que  celui  de  M.  Rosapelly 
contribue  à  donner  du  relief  à  des  tableaux  qui  nous  sont  déjà  connus, 
et  qu'il  cx)mmunique  à  ses  récits  une  saveur  littéraire  du  meilleur  aloi. 

IV.  Le  Cloître  de  Saint-Sever  de  Rustan.  —  Etude  sur  l'habillement 
et  l'armement  au  xv*  siècle,  par  Xavier  de  Cardai llac,  avocat  à  Tarbes  (1  ). 
Toulouse,  Ed.  Prioat.  In-S'  de  98  p. 

La  Reoue  de  Gascogne  a  déjà  annoncé  la  translation  du  cloître  de 
Saint-Sever  de  Rustan  dans  le  jardin  Massey,  de  Tarbes.  Elle  a  égale- 

(1)  Mémoire  lu  au  Congrès  de  Bordeaux,  tenu  par  l'Association  pyrénéenne 
en  mai  1891. 
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ment  signalé  la  brochure  où  M.  Tabbé  Cazauran,  se  faisant  le  guide 
des  promeneurs,  leur  donne  Texplication  rapide  et  intéressante  des 
sujets  représentés  dans  les  chapiteaux  (1).  M.  Xavier  de  Cardaiilac, 
qui  a  contribué  par  son  heureuse  initiative  à  la  conservation  de  ce  pré- 
cieux monument,  a  entrepris  de  Tétudier  à  son  tour.  Il  Ta  considéré 
sous  un  aspect  que  les  archéologues  avaient  jusqu'ici  entièrement 
négligé. 

D'après  lui,  les  colonnettes  géminées  composant  ce  cloître  remontent 
à  la  fin  du  xv®  siècle  et  elles  ont  d'abord  fait  partie  de  deux  cloîtres 
différents.  L'un,  appartenant  aux  carmes  de  Trie,  aurait  été  renversé 
par  Mongonméry,  en  15(59;  l'autre,  élevé  dans  Tabbaye  même  de 
Saint-Sever,  serait  tombé  sous  les  coups  du  capitaine  Lizier,  en  1573. 
Avec  la  réunion  de  leurs  débris,  les  Bénédictins  des  bords  de  l'Arros 
auraient  formé  les  quatre  colonnades  qui  se  reflètent  aujourd'hui  dans 
les  eaux  du  lac  du  jardin  Massey.  Ainsi  s'expliqueraient,  en  grande 
partie  du  moins,  les  différences  qui  se  font  remarquer  dans  la  forme  et 
le  ^caractère  des  sculptures. 

«  Au  XV®  siècle,  dit  M.  de  Cardaillac,  les  sculpteurs  de  la  Bigorre 
habillaient  et  équipaient  la  plupart  de  letirs  personnages  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  comme  les  bourgeois  ou  les  hommes  d'aunes 
de  leur  temps,  o  Nous  avons  donc  sous  les  yeux  les  costumes,  les 
armes  et  le  mobilier  de  cette  époque  :  tel  est  l'objet  spécial  de  cette  nou- 
velle  étude.  L'auteur  relève,  avec  un  soin  minutieux  et  dans  un  lan- 
gage précis  et  brillant,  la  coupe  du  vêtement  de  ville,  l'agencement  des 
harnais  de  guerre,  la  forme  des  instruments  et  des  outils  de  la  vie  de 
tous,  les  jours. 

Pour  faire  cet  examen  raisonné,  pouvait-il  choisir  un  meilleur  guide 
que  VioUet-le-Duc  dans  sen  Dictionnaire  du  mobilier  f  Le  maître 
confirme  à  chaque  instant  l'interprétation  du  disciple.  On  pourrait 
croire  que  l'un  et  l'autre  se  sont  placés  ensemble  en  présence  de  chaque 
personnage  sculpté  et  qu'ils  nous  détaillent  son  costume  et  ses  armes 
dans  une  savante  causerie.  De  nombreux  dessins  gravés  au  trait  per- 
mettent au  lecteur  de  suivre  leur  langage  et  de  saisir  l'exactitude  de 
leur  commune  description. 

M.  de  Cardaillac  rapproche  les  cloîtres  contemporains  de  Larreule, 
de  Saint-Sever  et  de  Trie  et  il  y  voit  les  brillants  reflets  d'une  période 
artistique  qui  fut  pour  la  Bigorre  une  renaissance  avant  l'heure.  Après 
de  justes  réflexions  sur  les  ravages  des  huguenots  et  des   révo- 

(l)  Livraisou  de  septembre-octobre  1891,  p.  480. 
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lutionnaireSj  il  termine  par  ces  lignes  que  nous  aimons  à  repro- 
duire : 

«  Lorsque  dans  les  ouvrages  spéciaux  sur  le  moyen  âge  (dans  le 
merveilleux  Dictionnaire  d'architecture  de  Viollet-le-Duc  entre 
autres),  les  archéologues  veulent  citer  un  cloître-type,  ils  donnent  le 

plus  souvent  en  exemple  le  cloître  de  Saint-Trophime  d'Arles Les 

sculptures  de  Saint-Trophime  sont,  au  point  de  vue  artistique,  au- 
dessous  des  chapiteaux  merveilleux  de  Larreule,  elles  sont  moins  inté- 
ressantes aussi  que  celles  du  cloître  du  jardin  Massey,  de  Tarbes,  qui, 
au  lieu  d'accoutrements  de  convention,  nous  donne  de  si  précieux 
documents  sur  Thabillement  et  Tarmement  au  xv®  siècle. 

»  Fils  aimant  de  notre  belle  terre  de  Bigorre,  en  venant  rappeler  les 
gloires  artistiques  du  passé,  nous  sommes  heureux  d'avoir  empêché 
certains  de  ses  monuments  de  s'égarer  dans  le  délaisseineat  et  l'oubli; 
nous  sommes  fiers  surtout  d'avoir  contribué  pour  une  faible  part  à 
faire  réédifier  l'un  d'eux  sur  une  assiette  définitive.  » 

M.  Xavier  de  Cardaillac  vient  d'être  nommé  inspecteur,  pour  les 
Hautes-Pyrénées,  de  la  Société  française  d'archéologie,  eu  remplace-* 
ment  du  regretté  baron  d'Agos.  Nous  espérons  que  ce  nouveau  litre  lui 
permettra  de  décrire  et  de  sauver  d'une  venteà  l'encan  d'autres  objets 
d'art  qui  restent  encore  dans  nos  églises  et  sur  le  sol  de  la  Bigorre. 
En  les  faisant  mieux  apprécier,  il  les  empêchera  d'être  jetés  au  rebut 
ou  de  tomber  à  vil  prix,  comme  nous  le  voyons  trop  souvent,  entre 
les  mains  des  Juifs  et  des  brocanteurs  de  profession. 


* 


M.  Rosapelly  et  M.  de  Cardaillac  ont  réuni  leur  collaboration  pour 
écrire  la  Cité  de  Bigorre.  Ils  y  discutent,  à  la  double  lumière  de 
l'érudition  historique  et  de  l'archéologie,  Tun  des  problèmes  les  plus 
difficiles  et  les  plus  intéressants  de  notre  histoire  locale.  Je  suis  heu- 
reux d'avoir  à  mentionner  seulement  cet  important  travail  et  de  m'as- 
socier  à  lappréciation  qui  en  sera  fuite  bientôt,  ici  même,  par  un  juge 
plus  complètent  et  plus  autorisé. 

Ferdinand  DUFFAU. 


LITTÉRATURE  GASCONNE 


I 

Las  Belhados  de  Leytouro;  amassadis  de  caousotoi»  adabadosi  é  ta  plan 
goustousos  que  loas  courmans  s'en  barboléquéran  dinc'aou  mus;  per  un 
leytourésdus  rious.  Lous  Francimans  Tan  loumentat  Alcée  Durrieux. 
E  daoaant  tout  aco,  yo  studi  sul  la  lenguo  Gascouo.  Paris,  RouqucttOy 
editou.  1890. 1  vol.  in-12  de  468  p.  3  fr.  50. 

Idem.  Sigound  torao.  Ibid.  1892..In-12  de  xxi-392  p.  4  fr.  50. 

Voici  le  plus  considérable  monument  littéraire  'qui  ait  été  consacré  à 
notre  langue  do  Gascogne.  Elle  a  eu  ses  poètes  depuis  Garros,  le  plus 
ancien  de  tous,  jusqu'à  Tabbé  Laffargue,  le  défunt  curé  de  Grastes, 
jusqu'à  Monéger,  le  félibre  encore  plein  de  vie.  Mais  jusqu'ici  on  n'a 
guère  écrit  de  pi'ose  littéraire  dans  notre  vieux  parler.  En  tout  cas,  c'est 
bien  la  première  fois  qu'on  publie  deux  forts  \'olumes  de  prose,  deux 
gros  recueils  de  contes  en  ce  langage.  Et  ces  deux  volumes  nous  vien- 
nent d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  verve,  d'un  compatriote 
devenu  parisien,  mais  resté  d'autant  plus  gascon,  d'un  lectourois 
amoureux  de  son  idiome,  de  ce  franc  parler  de  Lecloure  et  de  Saint- 
Clar  qui  se  flatte  toujours,  je  crois,  d'être  la  langue  gasconne  par 
excellence,  comme  du  temps  de  Jean-Guiraud  d'Astros  : 

Goué  qu'es  la  soulo  légitime. 
Qu'es  la  Ûou,  la  perle  e  la  primo, 
Que  parle  lou  gascoun  couraa, 
Lou  gascoun  blous  é  naturau 
En  un  mujoulet  de  sét  leguos. 
E  sas  besios  soun  de  peguos * 

Le  premier  de  ces  volumes,  déjà  publié  depuis  trois  ans,  parvint 
des  la  première  heure,  à  titre  gracieux,  jusqu'à  la  Reçue  de  Gascogne, 
Pourquoi  donc  n'en  a-t-elle  pas  parlé  plus  tôt?  Hélas!  pourquoi  les 
jours  sont-ils  si  courts  et  si  embarrassés  d'ingrates  besognes  qui  ne 
.veulent  pas  être  renvoyées  au  lendemain?  Pourtant,  j'étais  bien  dis- 
posé à  souhaiter  la  bienvenue  aux  Belhados,  et  si  j'ai  hésité  au  point 
d'avoir  laissé  passer  Theure,  j'ai  été  coupable  sans  doute,  mais  non 
sans  quelques  circonstances  atténuantes.  Voici  mes  excuses. 

En  tête  de  ce  premier  volume  se  trouvait  yo  atudio  sul  la  lenguo 
gascouo,  et  à  la  fin  un  «  petit  lexique  »,  spécimen  d'un  plus  gros  : 
car  on  n'y  trouve  que  les  deux  premières  lettres  de  lalphabet.  Or,  un 
nourrisson  de  TEcole  des  chartes  devait  éprouver  devant  ces  deux  mor- 
ceaux une  impression  des  plus  étranges,  un  embarras  des  plus  péni- 
bles. On  lui  avait  de  longue  date  appris  entre  autres  choses  que 
le  gascon  n'a  rien  de  commun  avec  le  grec  et  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
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Druides  dans  la  vieille  Aquitaine;  et  ici  la  langue  gasconne  était  ratta- 
chée surtout  au  grec  et  notre  vieille  histoire  au  druidisme! 

Notez  d'ailleurs  —  ô  prodigieux  effet  du  parti-pris  chez  un  profes- 
seur de  langues  romanes  !  —  que  pas  une  des  250  à  300  étymologies 
grecques  de  mots  gascons  renfermées  dans  le  Petit  lexique  ne  me 
parut  offrir  de  titre  sérieux. 

Il  est  vrai  que,  dans  ma  résolution  bien  arrêtée  de  ne  pas  me  livrer 
à  des  discussions  philologiques,  surtout  en  face  d'un  auteur  que  je  ne 
saurais  considérer  comme  un  adversaire,  j'avais  la  ressource  de  glisser 
sur  ces  appendices  sans  les  discuter  et  d'aller  au  corps,  non  pas  du 
délit,  mais  du  livre,  je  veux  dire  aux  paraboles  pittoresques  et  morales 
comme  les  deux  qui  ouvrent  la  marche  :  La  Perdrix,  «  faisons  l'au- 
mône le  plus  possible  »,7e  Maquignon^  «  choisissons  bien  notre  mé- 
tier ••;  aux  légendes  et  souvenirs  lectourois,  comme  la  captivité  de 
Montmorency  au  château  de  Lectoure,  contée  sous  le  tiire  de  la  Lu- 
carne  de  V hôpital)  enfin,  à  tant  de  contes  pétillants  d'esprit  et  de 
gaieté  !  Mais  —  il  y  a  un  mais  —  je  ne  pouvais  en  conscience  par- 
courir tout  cela  sans  noter  deux  habitudes,  héritées,  j'en  conviens,  des 
anciens  conteurs  de  France  et  d'Italie  :  celle  de  dauber  volontiers  sur 
le  moine  et  même  sur  le  curé;  celle  d'esquisser  çà  H  la,  sans  mauvaise 
intention,  tnais  non  sans  danger,  des  tableaux  de  mœurs  peu  édifiants, 
—  Sans  doute,  ces  détails  ne  sont  rien,  comparés  aux  fantaisies  natu- 
ralistes du  roman  contemporain,  et  ces  malices  satiriques  sont  atté- 
nuées par  des  lignes  comme  celles-ci  sur  l'emploi  actuel  du  château 
de  Lectoure  :  «  Lou  castet  dé  la  guerro  s'es  cambiat  en  espitaou;  aou 
loc  dus  soullatz  v  an  acarat  las  Probidentos  [ce  sont  des  Sœurs  de 
Nevers]  enta  guari  lus  malaous  é  pensa  lus  maynadjouots  dou  cla  de 
luo.  Aou  loc  déou  repounpit  dus  chihalassis,  dou  carrinquet  dus  pico- 
croustos,  c  dou  rounadis  dus  canous,  n'y  entenoun  ja  qu'un  abèrot 
canta  brèspos,  è  las  maynadetos  la  letanio  de  la  Biergé.  La  pax  s'es 
setudo  sou  fracadgé.  Baou  praco  meilhou-n  de  tôt  lou  moun.  » 

Pourtant  voilà  pourquoi  j'ai  omis  d'annoncer  en  son  temps  la  première 
série  de  las  Belhados  de  Leytouro.  L'auteur  m'en  voudra-t-il  des 
scrupules  qui  m'ont  arrêté  et  tenu  dans  le  silence,  entre  la  crainte  de 
desservir  un  galant  homme  et  celle  de  manquer  à  mes  devoirs  de  cri- 
tique clérical?  J  espère  bien  que  non.  Je  suis  persuadé,  du  reste,  qu'il 
a  CA)mpris  mes  motifs.  N'avoue-t-il  pas  lui-même,  dans  son  récent 
volume,  qu'il  lui  est  arrivé  quelquefois  «  d'effaroucher  les  consciences 
timorées  »• —  les  termes  sont  plus  pittoresques  en  gascon  :  «  pintoua 
aou  rdco-peou  las  counsciencos  aouriouos  >»  —  î 

Il  a  mieux  fait  que  de  l'avouer  :  il  a  fait  beaucoup,  dans  cette  seconde 
série  de  Belhados,  pour  se  le  faire  pardonner.  Sans  doute,  on  ne  peut 
pas  dire,  bien  s'en  faut,  qu'il  ait  renié  les  gaietés  et  les  malices  gau  'oises; 
mais  que  de  pages  propres  à  égayer  les  âmes  les  plus  délicates  et  même 
à  édifier  les  consciences  les  plus  religieuses  !  Je  ne  parle  pas  seulement 
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des  maximes  où  aboutit  chaque  récit  et  qui  sont  toujours  du  meilleur 
aloi  :  «  Soyons  fidèles,  plutôt  la  mort  que  la  honte  !  —  L'arbre  ne  prend 
le  bon  pli  que  tandis  qu'il  est  jeune. —  Honorons  les  pauvres  morts,  etc.  » 
J'appelle  surtout  l'attention  sur  des  morceaux  inspirés  par  la  foi 
chrétienne  et  catholique.  Ainsi  le  dernier  de  tous,  sur  le  marlyre  de 
saint  Saturnin.  Ainsi  encore  celui  qui  a  pour  titre  lou  Papo  et  pour 
moralité  «  Soyons  fidèles  au  pape.  »  Il  est  bien  vrai  que,  même  sur  ce 
chapitre,  après  avoir  admiré  Féloquence  du  défenseur  de  la  papauté,  il 
pourrait  m'arriver  de  lui  opposer  encore  quelques  critiques  d' ultramon- 
tain  à  parlementaire;  mais  comme  la  chaleur  et  l'éclat  de  l'accent  chré- 
tien dominent  de  haut  ces  menus  détails  ! 

Jo  veux  au  moins  citer  une  de  ces  pages  consolantes  pour  les  cœui-s 
pieux.  J'en  choisis  une  des  plus  courtes,  le  début  de  la  Belhado  consa. 
crée  à  Notre-Dame  de  Tudet, 

«  La  gleiseto  de  Noslro-Damo  de  Tudet,  ouey  d'aouit  debrenbado, 
'stouc  bèt  temps  a,  per  un  halop  de  segles,  la  may  noumiadoè  seguido 
dou  pays  Franciman.  Y  roumiaoûon  lous  Espanhols,  Italans,  Anglesis, 
è  tots  chrestias  en  poussessiou  o  astomen,  pramo  dous  miracles  abuhans 
que  lou  Boun  Diou  y  hasouc  aderetje  en  ta  coumplasea  j-a  santé  May, 
qu'es  tabé  la  nosto.  Las  coumunos  y  embiaouon  cad'an  lous  cossous 
dan  sous  bots  è  sas  aoufertos,  en  ta  se  gandi  de  la  malopesto,  deou  cai- 
tiouè,  è  dous  embadimens.  Gnaouo'n  gran  libe  sprarabissat  de  tôt  temps 
è  de  tôt  orde,  dous  may  aoutentics,  dous  nielhou  eslusernats.  Brutos 
heroutjos  an  escampilhat  aquels  testimonis  de  la  fe  dous  aoujols.  Praco' 
scoutats  aquestes  triats  a  berrejo  din  lou  destruci,  pel  la  noumiado.  » 
Suivent  divers  récits,  les  premiers  empruntés,  ce  me  semble,  à  la  Notice 
sur  Notre-Dame  de  Tudet,  les  autres  évidemment  brodés  par  l'imagi- 
nation populaire,  sans  prétentions  d'authenticité,  sans  exclusion  do 
saillies  gasconnes,  d'ailleurs  innocentes  autant  que  joyeuses. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  caractériser  le  talent  du  narrateur.  Malgré  la 
brièveté  de  mes  citations,  on  a  goûté  la  verve  féconde  et  colorée  qui  le 
distingue.  On  reproche  d'ordinaire  à  ceux  de  nos  contemporains  qui 
s'avisent  d'écrire  en  patois  de  ne  pas  savoir  se  débarrasser  de  la /ran- 
cimanderie  et  de  livrer  à  leurs  lecteurs,  au  lieu  des  fleurs  naturelles  du 
vieux  parler,  les  élégances  et  les  enluminures  purement  artificielles 
d'un  thème  laborieux.  C'est  tout  autre  chose  ici;  je  crains  môme  que 
M.  A.  Durrieux,  à  force  de  creuser  et  de  fouiller  le  vrai  gascon,  lou 
gascoun  courauy 

Lou  gascoun  blous  e  naturau, 

n'ait  amené  au  jour,  avec  nombre  de  perles  encore  fraîches,  des  débris 
par  trop  archaïques,  par  trop  escariès  du  parler  de  jadis.  Mais,  hélas  ! 
si  son  gascon  a  besoin,  môme  pour  nous,  de  traduction,  n'est-ce  pas  la 
faute  de  notre  génération  oublieuse  et  ingrate  plutôt  que  la  sienne  ? 

En  somme,  les   Gascons  ti-ouveront  à  lire  les  bonnes  pages  des 
Belhados  autant  de  plaisir  qu'un  des  plus  illustres  collègues  de  Tau- 
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leur  au  barreau  de  Paris,  M.  Rousse,  qui  lui  écrivait,  le  7  mai  1890,  à 
propos  de  son  premier  voliimc  :  «...  Je  veux  te  dire  en  deux  mots  que 
tu  as  fait  un  livre  1res  curieux,  très  savant,  autant  que  j'en  puis  juger, 
très  original  et,  chose  rare  au  temps  ennuyeux  où  nous  sommes,  plein 
d  esprit  et  de  gaieté.  Je  ne  te  dis  pas  que  quelques-uns  de  tes  contes 
joyeux  doivent  être  lus  au  Sacré-Cœur  ou  mf^me  dans  les  dortoirs  des 
lyc^s  de  filles.  Mais...,  j'aime  bien  mieux  ce  gros  rire  de  nos  pères, 
qui  va  d'une  oreille  à  l'autre,  que  la  grimace  maquillée  qui  soulève  la 
lèvre  de  nos  romanciers  sentencieux,  prétentieux  et  lubriques.  » 

Je  pourrais  citer  im  suffrage  encore  plus  significatif  dans  Tespèce 
que  celui  de  l'avocat  académicien,  je  veux  dire  une  lettre  de  Mistral 
qui,  sauf  des  dissidences  de  philologue,  se  déclare  plus  que  satisfait  des 
Belhados  de  Leyiouro,  et  les  trouve  écrites  a  avec  une  richesse  et  une 
verve  d'expression  extraordinaire.  »  Mais  il  est,  je  crois,  un  témoignage 
de  sympathie  et  d'admiration  qui  a  dû  aller  plus  que  tout  autre  au  cœur 
du  patriote  lectourois;  il  est  consigné,  chose  étrange  en  nos  temps 
positifs,  dans  une  délibération  de  la  municipalité  de  Lectoure,  rédigée 
en  gascon  archaïque.  Je  n'ai  garde  de  priver  mes  lecteurs  de  ce  curieux 
monument  de  littérature  provinciale  : 

«  L'an  mil  Dcfcc  nonanta  lo  xix  jorn  d'abriu  los  Senhors  Cosselhs 
de  la  honorabla  Ciutad  de  Laytora,  so  es  assaber  Mgs  Albert  Deous 
Camps  y  prume  Cosselh  è  Députât  en  lo  Parlament  Constitutional'de 
de  la  Republica  de  Francia,  P.  Drulhet  licenciât  en  Leys,  A,  Sales, 
notari,  recebon  de  Mossenh  Alcee  Deous  Rious  Leytoures,  Abocat  en 
la  Cort  d'apel  de  Paris,  ung  libe  de  certana  sciencia  per  el  composit  e 
dedicat  au  Senhe  Deous  Camps  Cap  de  Cossolat,  et  titulat  «  Las 
Belhados  de  LeytourOy  »  lo  quai  libe  recebut  dam  plase  e  recounes- 
scnsa,  foc,  en  forma  deguda,  scriut  eri  Teubentary  è  mes  am  destinciion 
entré  los  autes  libes  de  la  Maiso  Cômnal  per  serber  dassi  enant  à  la 
studi  de  la  formacion  e  estament  de  la  nobla  lingua  de  Laytora^  e  per 
mustrar  los  monimens  d'aquela  tant  en  los  auctors  antics  que  en  sas 
novellas  e  Condes  nobets.  E  an  los  prédits  Cosselhs  admirât  et  lausit 
coumo  lausen  et  admiren  de  présent  lo  d'  libe  en  sa  composition  e 
forma  sabentina,  e  an  mandat  e  mandan  per  aquesta  leltra  missiva  leal 
testimonage  de  remerciament  au  d^  Mossenh  Deous  Rious  Leytoures, 
la  quai  lettra  per  major  fermetat  sagellada  deu  sagel  de  la  meyssa  Ciu- 
tad lan  los  prédits  Cosselhs  signada  de  lor  signe  manual. 

»  Descamps,  Druilhet,  Sales.  » 


II 

Fables  causides  de  La  Fontaine  en  bèrs  gascouns.  Noavelle  édition  cor- 
rigée, par  Tabbé  Foix.  Dax,  Hasael  Labèque.  189L  Grand  in-8' de 
6o  pp.  compactes  à  2  colonnes.  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  La  Fontaine  en  vers  gascons,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  notre 
poésie  provinciale,  parut  en  1776  «  a  Bayoune,  de  l'emprimerie  de 
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Paul  Fauvet  Duhard,  »  en  un  très  joli  volume  in-S*",  beau  papier, 
belle  impression,  avec  titre  gravé  et  gravure  initiale  de  Moreau  le  jeune; 
une  perle  en  un  motl  Aussi  le  livre  a-t-il  fait,  son  chemin  et  gardé  sa 
réputation.  Il  coûtait  huit  ou  dix  francs  il  y  a  une  trentaine  d'années; 
il  doit  valoir  le  double  aujourd'hui.  C'est  donc  un  vrai  service  qu  a 
rendu  aux  amateurs  gascons  M.  Tabbé  Foix,  en  leur  offrant,  h  prix 
si  réduit,  une  édition  fort  soignée  de  ce  précieux  et  charmant  recueil. 

Dès  1858,  j'ai  étudié  avec  quelque  soin  le  Lafontnine  de  Bayonne 
dans  la  Rfivue  d* Aquitaine  (t.  ni,  157, 181,  205,  242),  et  M.  roix  a 
profité  de  ce  vieux  travail  dans  la  brève  et  substantielle  Introduction 
de  son  édition  nouvelle;  il  en  a  profité,  dis-je,  mais  en  le  déclarant 
très  loyalement  et  en  y  ajoutant  d'auti'es  données,  soit  de  son  chef, 
soit  d'après  des  travaux  de  MM.  Julien  Vinson  {Fables  de  La  Fon- 
taine...^  cariantes  du  texte  primitifs  Paris,  Maisonneuve,  1881)  et 
Cuzacq  {Bulletin  de  la  Société  de  Bayonne^  1877). 

Ce  qui  est  fâcheux  pour  l'histoire  littéraire  et  la  bibliographie  de 
noti-e  province,  c'est  que  le  nom  de  l'auteur  ou  des  auteurs  de  cette 
imitation  bayonnaise  du  fabuliste  français  est  encore  à  trouver.  «  Il  y 
a  controverse,  dit  M.  Foix  :  les  uns  nomment  François  Batbedat,  de 
Vicq,  négociant  landais  établi  à  Bayonne  dans  la  seconde  moitié  du 
dernier  siècle;  les  autres,  l'abbé  Daretche;  d'autres,  Tabbé  Lesca.  » 
J'espère  bien  qu'on  arrivera  tôt  ou  tard  à  un  peu  plus  de  précision. 
Pour  le  moment,  il  y  a  lieu  de  faire  deux  remarques  :  1^  Batbedat  fit 
les  frais  du  beau  volume  publié  eu  1376,  et  par  conséquent  j'avais  eu 
tort  d'interpréter  «  Fauvet  Duhard  »  le  monogramme  qui  complète  le 
mot  SuMPTiBUS  dans  le  titre  gravé  de  ce  volume  :  il  fallait  lire  F. 
B[atbedat].  ^  On  fera  fausse  route  tant  qu'on  voudra  mettre  au  titre 
des  Fables  caiïsides  de  Bayonne,  un  nom  d'auteur.  J  ai  dit  depuis 
longtemps  que  l'extrême  inégalité  de  ces  fables,  les  unes  plus  ou  moins 
défectueuses,  les  autres  excellentes,  devaient  porter  à  leur  attribuer  des 
auteurs  différents.  Je  vois  que  M.  Vinson,  critique  autorisé  en  matière 
de  bibliographie  pyrénéenne,  a  conclu  lui-môme  en  ces  termes  :  «  Le 
livre  de  1776  est  le  résultait  d'un  travail  multiple  qui  s'est  prolongé 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  auquel  plusieurs  personnes  ont 
pris  part,  ensemble  ou  séparément,  et  dont  M.  Batbedat,  qui  a  fait  les 
frais  de  l'impression,  a  été  Tàme,  le  centre  et  pour  ainsi  dire  le  gérant 
responsable.  » 

Je  ne  place  pas  ici  la  caractéristique  du  la  Fontaine  de  Bayonne. 
Plusieurs  de  mes  lecteurs  l'ont  sous  la  main  dans  le  tome  troisième  de 
la  Reçue  d* Aquitaine;  ils  peuvent  la  lire  en  abrégé  dans  l'introduction 
de  l'édition  nouvelle.  J'aime  mieux  citer  un  spécimen;  et  je  choisis, 
non  certes  la  meilleure  fable  (ce  serait,  je  crois,  le  Meunier^  son  fils  et 
l'dnejy  mais  l'une  des  plus  courtes  (iv,  23;  dans  la  nouv.  édition,  22; 
dans  La  Fontaine,  xn,  6;  le  gascon  n'a  que  106  fables  en  4  livres,  tan- 
dis que  le  recueil  français  en  a  240  en  12  livres)  : 

Lou  Cèrbi  malau 

Un  cèrbi  qu'ère  plan  malau .  «  Eh,  çou  dits,  chens  tant  de  turmente, 

Parens,  amies,  tout  lou  besiatye  Lachats  lo  Parque  ha  sou  couente; 

D'abord  de  courre  au  soun  oustau.  Mè'  spert,  mé  tard,  b'em  eau  parti.  » 

L'un  que  lou  bo  da  lou  poutatye;  Per'co  n'es  prèssen  de  parti. 

L'aut  qu'assaye  d'où  counsoula;  A  le  fin  le  troupe  es  retire, 

Aqués  nèi  semblans  de  ploara.  Noun  chens  abé  bebut  dus  cops  : 
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S'cntên  que  lou  pastein  dou  sire,  Cora  dous  grans,  hèn  bonc  cousine 

Proche  de  caze  e  dens  lous  boscs,  E  caperans  e  médecine. 

Ta  ras  a  héit  aquere  auyâmi  O  tems  !  o  mous  !  quVn  bèt  crida, 

Que  Ta  calut  mouri  de  hâmi.  Tout  lou  moiindc  qu'es  hèi  paga. 
Atau  dou  praubc  porte-esclops, 

L'édition  de  1776  était  fort  soignée.  M.  Foixa  cru  cependant  n'avoir 
pas  à  la  suivre  servilement.  Laissons-le  s'expliquer  lui-même  sur  les 
changements  qu'il  s'est  permis  : 

«  J'ai  d'aboid  supprimé  dix  fables,  qu'on  ne  trouve  pas  d'ailleurs 
dans  [toutes]  les  éditions  classiques  et  qui  m'ont  paru  plus  ou  moins 
frondeuses  de  la  religion  el  de  la  morale. 

»  Dans  le  môme  ordre  d'idées,  il  a  fallu  i*etrancher  quelques  vers 
(six  ou  huit  en  tout)  dans  le  Meunier,  son  Jils  et  l'âne,  les  Femmes 
et  le  secret,  et  adoucir  des  expressions  trop  fortes  dans  l'Aigle  et  VEs- 
carboty  le  Renard  qui  a  la  queue  coupée,  leS  deux  Chèvres,  le  Re- 
nard et  le  Bouc,  le  Singe  et  le  Chat» 

»  En  outre,  la  moralité  est  détachée  du  corps  de  la  fable,  les  dialo- 
gues r6ssortent  mieux  par  les  guillemets  qui  les  renferment...  » 

M.  Foix  parle  ensuite  de  quelques  modifications  orthographiques  : 
elles  sont  en  somme  peu  de  chose  et,  sans  les  juger  bien  nécessaires, 
j'opine  qu'elles  ne  gâtent  rien.  Je  ne  les  ai  pas  suivies  dans  ma  citation 
de  tout  à  l'heure,  quoique  j'y  aie  de  mon  côté  introduit  quelques  gra- 
phies qui  ne  sont  pas  dans  l'original. 

Il  n'y  a  qu'à  se  louer  des  alinéas  et  des  guillemets  introduits  par  le 
nouvel  éditeur.  Quant  aux  suppressions  inspirées  par  un  scrupule  reli- 
gieux et  moral,  quelques-uns  les  trouveront,  sinon  absolument  inop- 
portunes, au  moins  par  trop  nombreuses.  J'avoue  que  c'a  été  aussi 
mon  impression  première;  mais  après  un  moment  de  réflexion, 
j'ai  compris  le  bien  fondé  de  cette  mesure,  d'ailleurs  rigoureuse.  La 
nouvelle  édition  est  évidemment  destinée  par  M.  le  curé  de  Laurède  à 
instruire  et  à  égayer  ses  braves  compatriotes  de  tout  rang,  de  tout  sexe, 
de  tout  âge.  Il  faut  que  le  livre  puisse  être  lu  en  famille  par  le  petit 
écolier  et  la  jeune  écolière  des  moindres  hameaux;  il  faut  qu'il  puisse 
être  appris  par  cœur,  pourquoi  pas?  dans  l'école  même  et  au  couvent. 
Dès  lors  s'impose  le  Maxima  debetur  puero  reverentia,  et  malheur  à 
celui  qui  blâmerait  la  prudence  même  la  plus  scrupuleuse  en  matière 
aussi  délicate  ! 

Donc,  grâces  soient  rendues  à  M.  1  abbé  Foix  pour  avoir  mis  à  la 
portée  de  tous  les  âges  comme  de  toutes  les  bourses  Tun  des  plus  aima- 
bles livres  poétiques  qui  existent  en  gascon  !  Les  bibliophiles  et  les 
philologues  pourraient  se  plaindre  s'il  avait  travaillé  exclusivement 
pour  eux;  mais  ils  continueront  de  se  servir  du  volume  de  1776,  qui 
restera  comme  une  des  meilleures  productions  de  la  typographie  gas- 
conne. Les  amateurs  de  littérature  populaire  et  de  linguistique  romane 
feront  bien  pourtant  de  recourir,  eux  aussi,  à  la  nouvelle  édition,  au 
moins  pour  le  Dicciounariot  gascoun-francés  qui  la  termine  et  qui 
n'est  pas,  bien  s'en  faut,  une  simple  reproduction  de  celui  de  1776;  il 
renferme  beaucoup  plus  de  mots  et  fournit  un  bon  nombre  de  locutions 
et  de  proverbes  qui  enrichissent  \efolk-lore  landais. 

Léonce  Couture. 


LA  CITÉ  DE  BIGORRE 


La  cité  de  Bigorre.  Cioitas  Turba  ubi  casérum  Bigarra,  Orra-Saint- 
Lèxer,  par  MM.  Norbert  Rosapelly  et  Xavier  de  Cardaillac.  Paris. 
H.  Champion.  1890. 

Le  trop  bienveillant  direcleur  de  la  Revue  de  Gascogne 
m'a  mis,  sans  le  vouloir,  à  une  dure  épreuve,  en  me  faisant 
rhonneur  de  me  demander  le  compte  rendu  de  ce  livre.  Il  faut 
une  prudence  extrême  pour  se  diriger  dans  la  région  éclairée 
par  un  jour  douteux  qui  s'appelait  «  la  cité  de  Bigorre»; 
il  ne  faut  rien  abandonner  au  hasard.  Ce  conseil  s'adresse 
beaucoup  à  moi  et  un  peu  aux  deux  diligents  auteurs,  dont 
le  travail  est  digne  d'éloges  et  mérite  une  sérieuse  attention. 
S'ils  n'ont  pas  toujours  échappé  aux  difficultés  de  leur 
tâche  et  employé  dans  le  détail  la  méthode  pratique  et 
sévère  de  l'école  historique  moderne,  la  généralité  de  leurs 
appréciations  restent  exactes  ou  graves;  ils  ont  su  grou- 
per autour  de  leur  sujet  les  notions  importantes,  les  frag- 
ments disséminés  dans  les  revues,  les  textes  et  les  documents 
de  toute  sorte,  lents  à  réunir  :  le  lecteur  a  sous  la  main  un 
dossier  à  peu  près  complet.  Mais  le  service  réel  rendu  aux 
études  locales  par  MM.  Rosapelly  et  de  Cardaillac,  c'est  d'a- 
voir continué  à  mettre  à  nu  et  à  questionner  les  ruines  de 
Saint-Lézer  (1),  car  de  cette  interrogation  est  sorti  un  «  cas- 
trum  »  gallo-romain  de  quatre  cents  mètres  de  long  sur  deux 
cents  de  large.  Voilà  le  fait  acquis,  qui  assurerait  à  lui  seul 
le  succès  d'un  ouvrage  recommandable  d'ailleurs  par  bien 
d'autres  quaUtés.  La  description  de  1'  «  oppidum  »  de  Saint- 
Lézer,  des  blocs  de  maçonnerie,  des  marbres  (torse  de  faune, 

(1)  Village  du  canton  de  Vie,  Hautes-Pyrénées. 
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têtes  d'impératrices  romaines,  cippes),  des  monnaies  el  au- 
tres objets  anciens,  recueillis  sur  les  lieux,  soit  par  les  auteurs 
eux-mêmes,  soit  antérieurement  à  leurs  recherches,  le  tout 
accompagné  de  plans  et  de  gravures,  celte  partie,  qui  remplit 
un  bon  tiers  du  volume,  est  traitée  avec  un  goût  très  parti- 
culier et' très  personnel;  un  crayon  d'une  sobre  élégance  re- 
trace ces  vestiges  du  passé;  l'érudition  qui  les  explique  n'est 

jamais  lourde. 

■ 

I 

Il  y  avait  donc  un  «  caslrum  »  de  l'époque  impériale  sur  le 
coteau  de  Saint-Lézer;  cette  restitution  paraît  certaine  et  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  ce  «  castrum  »  ait  été  le  Caslrum  bU 
gœra  de  la  Notice  des  provinces  et  des  cités  de  la  Gaule.  Le 
titre  de  «  Castrum  Bigorra  »  ne  pourrait,  à  la  rigueur,  être 
disputé  à  Saint-Lézer  que  par  Lourdes,  marquée  sous  le  nom 
A'Oppidum  Novum  dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  en  admettant 
qu'  «  Oppidum  N^ovum  »  ne  désigne  pas  un  second  fort  bâti 
en  Bigorre,  mais  un  nouveau  fort  établi  dans  l'Aquitaine 
ethnographique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'identité  du  «  Caslrum  Bigorra  »  et  du 
village  de  Saint-Lézer  supposée  vraie,  je  ne  dirai  pas  avec 
MM.  Rosapelly  et  de  Cardaillac  que  le  chef-lieu  primitif  de  la 
cité  de  Bigorre  se  trouvait  à  l'endroit  même  occupé  par  ce 
«  caslrum.  » 

Bien  que  les  Bigeniones  (i)  apparaissent  comme  peuple 
de  l'Aquitaine  Ibérienne  au  temps  de  César  et  figurent  dans 
la  nomenclature  de  Pline  sous  le  nom  àeBegerri  (2),  la  date 
d'origine  de  la  cité  de  Bigorre  remonte  au  plus  tôt  à  la  fm  du 
m*  siècle  (3),  au  plus  lard  à  la  fin  du  iv*.  Or  la  Notice  des 

(1)  César,  Commentarli  de  bello  gallicOy  1.  III,  c.  xxvii. 

(2)  Historia  naturalia,  J.  IV,  o.  ix. 

(3)  Enieat  Desjardins,  Géographie  historique  et  oulministratioe  de  la  Gaule 
romaincy  t.  lu,  p.  156  et  suiv.  Paris.  Hachette.  1885. 
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provinces  et  des  eités,  remaniée  à  celle  dernière  époque, 
porte,  comme  on  le  sail  :  Civitas  Turba  ubi  casU^um  Bi- 
gorra.  «  Turba  »  ne  peut  guère  être  autre  chose  que 
«  Tarba.  »  Gieutat,  où  M.  Longuon  a  cru  pouvoir  placer 
Turba,  était  appelé  Neurest  (i);  Saint-Lézer,  avec  le  nom 
A'Onehensis  urbs  ou  Bigorre,  que  lui  donne  la  chronique  de 
Nicolas  Bertrand,  imprimée  à  Toulouse  en  1515  (2),  et  le 
nom  de  Bigorrense  Casù^um,  que  semble  lui  attribuer  aussi 
une  charte  de  Tabbaye  de  Cluny,  de  Tannée  1064  (3),  écarte 
toute  assimilation  avec  Turba.  De  leur  côté,  les  règles  de  la 
philologie  n'élèvent  point  une  barrière  infranchissable  entre 
les  mots  «  Ttirba  »  et  «  Tarba  » ,  car  elles  ne  sauraient  être 
rigoureusement  appliquées  à  des  noms  de  lieu  mal  orthogra* 
phiés.  La  preuve  s'en  trouve  dans  la  Notice  des  provinces 
elle-même  :  les  deux  plus  anciens  manuscrits  connus  de  ce 
document,  celui  de  Gorbie,  qui  est  du  milieu  du  vi'  siècle, 
et  celui  de  Cologne,  qui  est  du  siècle  suivant,  offrent 
l'un  et  l'autre  la  leçon  «  Bogorra  »  pour  «  Bigorra.  »  (4) 
Il  n'y  a,  dès  lors,  rien  de  surprenant  à  y  rencontrer 
«  Ttirba  *  pour  «  Tarba» .  M.  Labrouche,  archiviste  des  Hautes- 
Pyrénées,  me  faisait  remarquer  à  ce  propos  que  le  thème  phi- 
lologique de  Lescar  est  «  Lescarum.  »  Cependant  on  ne  lit 
jamais  dans  les  textes  anciens  que  «  Lascurris;  episcopus, 
ecclesia,  dioecesis  Lascwrrensis,  d  ce  qui  correspond  au  thème 
«  Lascwrum  »,  d'où  aurait  dû  venir  la  forme  a  Lascur  » 
(prononcez  :  Lascu),  nom  actuel,  en  idiome  béarnais,  du  vil- 
lage de  Lescun  dans  la  vallée  d'Âspe.  Si  donc  on  ignorait 
l'emplacement  de  Lescar,  il  faudrait  le  chercher  à  Lescun, 

(1)  Reçue  des  Pyrénées  et  de  la  France  méridionale,  t.  i  (1889),  pp.  371  et 
suiv.  Toulouse.  Privât. 

(2)  Gesta  Tholosanorum,  fol.  16. 

(3)  Auguste  Bernard  et  Alexandre  Bruel,  Recueil  des  chartes  de  l'abbaye  de 
Cluny,  t.  IV,  p.  504,  n"  3402.  Paris.  Imprimerie  nationale.  1888. 

(4)  Auguste  Longnon,  Atlas  historique  de  la  France  depuis  César  jusqu'à 
nos  Jours,  texte  explicatif  des  planches,  première  livraison,  p.  16.  Paris.  Ha- 
chette. 1885. 
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chose  à  laquelle  personne  n'a  jamais  songé.  On  ne  saurait, 
par  conséquent,  attacher  à  de  semblables  ineorreclions  une 
valeur  que  des  exemples  pris  à  côté  viennent  infirmer. 

Si  «  Turba  »  équivaut  à  a  Tarba  »,  Tarbes  a  été  le  premier 
chef-lieu  de  la  cilè  de  Bigorre,  et  Sainl-Lézer  ne  peut  repré- 
senter tout  au  plus  que  le  Caslrum  Bigona.  J'ajoute  que  la 
position  de  ce  «  castrum  »  ne  paraît  pas  devoir  être  fixée  à 
Tarbes,  car  la  Notice  ne  le  signale  très  probablement  en  même 
temps  que  Turba,  que  parce  qu'il  se  trouvait  en  dehors  du  péri- 
mètre de  cette  ville.  C'est  l'unique  mention  de  ce  genre  qu'elle 
contient.  Au  sujet  de  toutes  les  autres  «civitates»,  elle  est 
muette  sur  les  «  castra  »  qu'elles  renferment,  par  la  raison 
sans  doute  que  ces  «  castra  »  sont  compris  dans  les  enceintes 
mêmes  des  chefs-lieux. 

Je  m'empresse,  du  reste,  de  rendre  justice  âmes  érudits 
compatriotes;  ils  reconnaissent  «  Tarba  »  dans  «  Turba  »; 
mais  ils  croient  à  une  ville  d'Orra  ou  d'Orrea,  plus  tard  Saint- 
Lézer,  antérieure,  comme  chef-lieu  de  la  cité,  à  la  ville  de 
Tarbes,  en  quoi  nous  différons  d'avis. 

Les  évoques  de  Bigorre,  écrivent-ils,  transférèrent  leur  siège  épis- 
copal  à  Tarbes,  vers  la  fin  du  xii®  siècle,  abandonnant  une  première 
résidence  dont  nous  retrouverons  bientôt  le  nom  et  Tassiette.  Lors  de 
la  rédaction  de  la  Notitia  provinciarum,  vers  le  commencement  du 
V*  siècle  et  deux  siècles  plus  tard  au  temps  de  saint  Grégoire  [de  Tours,] 
Tarbes  n'était  encore  qu'un  mcuSy  un  bourg  de  peu  d'importance. 
Mais  ce  village  devait  même  sous  Honorius,  malgré  cette  importance 
secondaire  et  une  origine  sans  doute  récente,  avoir  déjà  un  rôle  politi- 
que et  administratif,  puisque  Turba-Tarbes  avait  donné  son  nom  à  la 
civitas  des  Bigerriones  dès  la  fin  du  iv®  siècle  (1). 

La  conclusion  des  auteurs  contredit  leur  énoncé.  Puisque 
Tarbes  est  pour  eux  la  «  Turba  »  de  la  Notice,  Tarbes  ne  fut 
plus  un  «  vicus  »  depuis  les  règnes  de  Dioclélien  ou  de  Théo- 
dose, mais  un  chef-lieu  de  «  civitas,  »  et  ce  chef-lieu  fut  in- 

(1)  La  Cité  de  Bigorre,  p.  43. 
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conteslablement  aussi  le  premier  siège  èpiscopal  de  la  Bi- 
gorre. 

M.  Longnon  n'a  pas  fall  de  confusion.  Il  regarde  Cieutat 
comme  la  lêle  de  la  cité  el  met  Tarbes  au  rang  de  simple  vil- 
lage. Le  principal  argument  dirigé  par  Téminent  géographe 
contre  ridenlification  entre  «  Turba»  et  «  Tarba  )>  est  tiré 
d'un  passage  de  Grégoire  de  Tours  où  il  est  dit  :  «  Infra  ter- 
minuni  autem  Beorrelanae  urbis>  in  vico  Sexciacensi,  sanctus 
Justinus  presbyter  quiescit...  Hujus  meritis  ac  sanctitale 
propinquus  est  Misilinus...,  qui  apud  Talvam,  vicwn  hujus 
lenilmi,  quiescit  (1).  » 

Dans  les  limites  de  la  cité  de  Bigorre  repose  Misilin^  à 
Tarbes,  vie  de  ce  territoire.  —  Le  mot  urbs,  équivalent  de 
civilas,  s'applique  ici  au  diocèse  ecclésiastique  considéré 
comme  unilé  territoriale. 

Que  Talva  soit  Tarbe,  le  fait  est  indéniable  à  bien  des 
points  de  vue  (2). 


(1)  De  glorla  confcesorumy  c.  xlix. 

(2)  Pour  faire  suite  aux  preuves  fournies  par  l'auteur  de  La  Géographie  do  la 
Gaule  au  Vh  siècle  (pp.  602-603),  il  n'est  pas  inutile  de  signaler  l'existence  à 
Tarbes,  en  1313,  du  tcrritorium  do  Saiicto  Mosclino  (Débita  régi  Naoarr'o^ 
in  coniitatu  Bigorrensl,  fol.  132,  Arch.  nationales,  reg.  Ms.  Trésor  des  chartes» 
JJ.  12)  et  de  la  rue  actuelle  de  Saint-Mesclin,  nom  vulgaire  sous  lequel  on  dési- 
gne saint  Misilin.  —  M.  le  baron  Dunot  de  Saint-Maclou,  dont  nous  déplorons 
la  perte,  a,  sous  la  signature  Un  Ouoricr  do  la  Grotte,  décrit  de  la  manière  sui- 
vante le  sarcophage  que  Tcm  croit  être  celui  de  saint  Misilin  :  «  Il  y  a  une  quin- 
zaine d'années,  on  pratiqua  des  fouilles  à  Saint-Jean  de  Tarbes,  dans  la  partie 
du  mur  oriental  que  masque,  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  le  rétable  du 
maitre-autel.  Elles  furent  dirigées  avec  beaucoup  d'intelligence  par  M.  l'abbé 
C'azayous,  et  conduisirent  à  la  découverte  d'un  sarcophage  enfoui  dans  des  dé- 
combres, h  la  base  d'un  tombeau  arqué.  Ce  cercueil,  dont  la  matière  semble  être 
du  marbre,  j'aimerais  à  le  croire  cehii  qui  renferma  jadis  la  dépouille  mortelle 
de  S.  Missolin.  Rien,  à.la  vérité,  ne  démontre  qu'il  en  ait  été  ainsi.  Pas  de  date, 
pas  d'inscription,  pas  de  signe  réellement  caractéristique  de  l'époque  qui  fut  la 
fin  de  la  période  gallo-romaine  et  l'aurore  du  moyen-âge.  Mais,  d'un  autre  côté, 
rien  qui  ne  puisse  appartenir  à  ce  temps-U\.  L'auge,  de  dimensions  considérables, 
offre  partout  une  même  largeur.  Quant  au  couvercle,  que  l'on  a  trouvé  en  mor- 
ceaux et  qui  est  maintenant  restauré,  il  rappelle  un  peu  celui  de  saint  Chalétric, 
évoque  de  Chartres,  mort  au  vi"  ,si«îcle.  De  forme  prismatique,  il  porte  sur  la  pa- 
roi de  l'extrémité  regardant  le  nord,  une  petite  croix  pattée,  creusée  dans  la 
pierre.  L'autorité  ecclésiastique  examinera  peut-être,  un  jour,  la  question  que  je 
soulève  en  ce  moment,  sans  essayer  toutefois  de  la  résoudre.  »  (Journal  de 
Lourdes  du  2  mai  1886.)  Cf.  Soucenir  de  la  Bigorre,  $.  vi  (1886),  p.  214, 
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Mais  je  reviens  à  Pargumenl  de  M.  Longnon.  Le  voici  :  la 
ville  de  Tarbes  n'étant  encore  qu'un  «  viens  »,„  c'est  à  dire 
un  village,  au  temps  de  Grégoire  de  Tours,  elle  n'a  pu  devenir 
siège  épiscopal  qu'après  la  ruine  de  Turba,  l'ancienne  cité 
de  la  Bigorre.  L'évéché  de  Bigorre  n'est  pas  désigné  d'ailleurs 
sous  le  nom  de  Tarbes  avant  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle. 

La  première  partie  de  ce  raisonnement  semble  tout  d'abord 
inébranlable.  A  la  réflexion  cependant,  il  n'est  pas  impossible 
d'en  atténuer  la  porlée.  M.  Longnon,  après  avoir  constaté 
que  le  mot  vicus  est  presque  exclusivement  employé  chez 
Grégoire  avec  Tacception  donnée  aujourd'hui  au  mot  «  vil- 
lage » ,  cite  deux  vies,  Chinon  et  Loches,  qui  portent  également 
{lans  l'œuvre  du  saint  évêque  le  lilre  de  castrum.  •  11  paraît 
même,  ajoute-t-il,  que  l'èvêque  de  Tours  emploie  une  ou  deux 
fois  ce  terme  [vicus]  pour  désigner  le  chef-lieu  d'une  cité.  » 
C'est  le  cas  de  la  cité  de  Paris,  appelée  viens  Parisiorum  (1). 

Ne  serait-ce  pas  aussi  le  cas  de  la  cité  de  Tarbes,  cité  de 
création  assez  récente  à  l'époque  mérovingienne,  et  dont  le 
nouveau  titre  n'aurait  pas  fait  oublier  encore  l'ancienne  dé- 
signation ?  Mon  savant  et  très  regretté  confrère  de  l'Associa- 
tion pyrénéenne,  M.  Julien  Sacaze,  en  était  persuadé;  à  l'ap- 
pui de  sa  thèse,  il  me  donnait  comme  exemple  la  cité  d'Aire, 
indiquée  dans  l'œuvre  de  Grégoire  de  Tours  par  le  vocable 
Civilus  Vicus  Julii,  à  l'exclusion  du  moi  Civitas  Âturensium, 
qui  est  celui  des  plus  vieilles  copies  de  la  Notice  des  cités. 

Sans  doute,  le  passage  du  De  gloria  confessorum,  transcrit 
ci-dessus,  où  le  terme  «  vicus  »  se  montre  à  deux  reprises, 
ne  permet  guère,  au  premier  aspect,  de  donner  à  ce  terme  deux 
sens  différents,  celui  de  «  bourgade  »  pour  Sessiac,  celui  de 
«  cité  •  pour  Tarbes;  et  cependant,  au  lieu  de  dire  de  saint 
Misilin  qu'il  repose  in  vico  Talvensi,  comme  il  dit  dans  le 
même  paragraphe,  de  saint  Justin,  qu'il  repose  in  vico 
Sexciacensi,  l'historien  semble  élever  le  ton  en  écrivant  :  apud 

(1)  Op,  cU.,  pp.  17  et  18. 
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Talvam,  vicum  hujus  lemtvrii.  «  Le  terme  vicus,  selon  M. 
Fuslel  de  Coulanges,  s'appliquait  tantôt  à  des  villages  d'hom- 
mes libres,  tantôt  à  des  villages  serfs  faisant  partie  intégrante 
d'un  domaine.  Peut-être  la  forme  des  noms  fournit-elle  un 
moyen  de  les  distinguer.  Quand  nous  voyons  des  vici  qui 
s'appellent  Silviacus,  Celciacus,  Gaudiacus,  SexciacensiSi 
Vibriacus,  Luciliacus,  Nobiliacus,  Priscianiacus,  ces  noms, 
qui  sont  visiblement  dérivés  de  noms  de  propriétaires,  nous 
permettent  de  croire  qu'ils  désignent  des  domaines.  Au  con- 
traire, les  noms  comme  Ambasia,  Brivate,  Crovium,  Iciodo- 
rum,  Mantolomagus,  Nemptodorum,  Ricomagus,  Tornoma- 
gns,  nous  paraissent  désigner  plutôt  des  bourgs  ou  des  vil- 
lages peuplés  d'hommes  libres  (i).  » 

Talva,  qui  n'était  pas  et  probablement  n'avait  jamais  été 
une  propriété  privée,  appartenait  à  la  seconde  catégorie  de 
ces  bourgs,  tandis  que  le  viens  Sexciacensis,  compris  dans  la 
première,  n'était  qu'un  domaine.  L'évêque  de  Tours  nous 
fixe  lui-même  sur  la  nature  de  ce  dernier  viens,  o  II  men- 
tionne le  vieus  Sexciacensis,  et  six  lignes  plus  bas  il  dit  qu'il 
était  la  propriété  de  Sévérus  (2).  » 

Ainsi,  il  y  a  une  différence  notable  entre  les  deux  vid 
mentionnés  dans  le  passage  sur  saint  Justin  et  sur  saint  Mi- 
silin,  et^  comme  on  surprend  dans  le  langage  de  Grégoire  de 
Tours  le  mot  vieus  avec  la  signification  de  «  cité  • ,  je  ten- 
drais, à  défaut  de  raison  meilleure,  à  attacher  ce  sens  au  mem- 
brc  de  phrase  «  Talva,  vieus  hujus  territorii  ».  Il  se  peut  aussi 
que  Grégoire,  se  bornant  a  indiquer  deux  lieux  de  sépulture, 
n'ait  eu  d'autre  souci  que  de  les  nommer  simultanément, 
sans  avoir  la  pensée  d'établir  entre  eux  la  hiérarchie  qui 
existait  en  réalité  entre  Tarbes,  ville,  et  Sessiac,  groupe  d'ha- 
bitations de  colons. 


(1)  Histoire  des  institutions  politiques  de  l'ancienne  France,  L'alleu  et  le 
domaine  rural  pendant  l'époque  mérooingienne,  p.  218»  Paris.  Hachette.  1889 

(2)  Fustel  de  Coulanges,  op.  cit ,  p.  216. 
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Mais  examinons  ce  point  sous  uu  autre  jour.  Si  Tarbes 
n'était  encore,  au  vi*  siècle,  qu'un  village,  comment  concilier 
ce  fait,  basé,  je  le  reconnais,  sur  un  texte  non  équivoque  en 
apparence,  avec  l'opinion  qui  regarde  Tarbes  comme  ayant 
été  la  cité  de  Turba  énumérée  par  la  Notice?  En  ceci,  l'histoire 
suffisamment  documentée  des  invasions  barbares  vient  à 
notre  secoure. 

A  peine  reconnue  par  voie  officielle,  à  peine  élevée  à  la  di- 
gnité de  cité,  soit  en  l'année  297,  soit  au  déclin  du  règne  de 
Théodose,  à  la  veille  même  de  l'arrivée  des  Vandales,  des 
Suèves  et  des  Alains,  Tarbes  subit  probablement  le  sort  de 
presque  toutes  les  villes  de  la  Novempopulanie;  elle  fut  pro- 
bablement saccagée  et  ne  se  retrouva  pendant  longtemps  qu'à 
l'état  de  village.  Il  est  vrai  qu'aucune  des  pièces  authentiques 
autorisant  cette  conjecture,  du  moins  pour  la  période  anté- 
rieure aux  incursions  des  Normands,  ne  signale  Tarbes  d'une 
manière  précise,  mais  tout  porte  à  croire  néanmoins  à  sa  dé- 
chéance dès  le  début  du  v*  siècle. 

Qui  ne  se  rappelle  la  lettre  adressée  par  saint  Jérôme  à  la 
veuve  Agéruchie  :  «  Innumerabiles  et  ferocissimae  nalioncs 
universas  Gallias  occuparunt.  Quidquid  inler  Alpes  et  Pyre- 
naeum  est,...  Quadus,  Wandalus,  Sarmata,  Halani,  Gipedes, 
Heruli,  Saxones,  Burgundiones,  Alemani  et,  o  lugenda  res- 
publica,  hostes  Pannonii  vastarunt...  Aquitaniae  Novemque 
populorum,  Lugdunensis  et  Narbonensis  provinciae,  praeler 
paiicas  urbes,  populala  sunl  cuncla.  Quas  et  ipsas  forts  gla- 
diuSy  inlus  vastal  famés...  (i)  » 

Une  autre  lettre,  écrite  par  Sidoine  Apollinaire  à  l'évêque 
Basilius  au  sujet  des  événements  survenus  vers  l'an  471,  date 
à  laquelle  le  wisigoth  Euric  occupa  la  vallée  de  l'Adour, 
nomme  comme  privés  d'évêques  par  suite  de  la  persécution 
de  ce  prince  arien,  les  «  Elusani,  Vasates,  Convenae,  Aus- 
censes,  »  et  ajoute  :  «  multoqiœ  jam  major  numcriis  civila- 

(1)  Epist.  cxxiu  {PatroL  lat,,  tome  xxii,  o,  1057,  1058). 
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tum,  summù  sacet^dotibus  ipsorum  morte  truficalù,  nec  ullis 
deinceps  episcopis  in  defunctorum  o/ficio  suffeclis,  per  quos 
uUque  minorum  ordinum  minisleria  subrogabantur,  lalum 
spirilualis  ruinac  limitem  traxH.  »  El  Sidoine,  le  contempo- 
rain des  faits  qu'il  raconte,  dit  encore  que  les  principales  villes 
delà  Novempopulanie  avaient  été  ravagées  par  cette  tempête 
«  ab  bac  tempostate  depopulatae  sunt.  »  On  voyait  partout  les 
toits  des  églises  qui  croulaient,  leurs  portes  arrachées,  des 
amas  de  ronces  et  d'épines  placés  là  tout  exprès  pour  en  obs- 
truer les  entrées,  le  bétail  paissant  à  côté  des  autels.  «  Quid 
cnim,  ajoule-t'U,  fidelibus  solalii  superest  quando  clericalis 
non  modo  disciplina,  verum  etiam  memoria  périt  (1).  » 

On  peut  conjecturer  avec  vraisemblance  que  ce  nouveau  dé- 
sastre n'épargna  pas  Péglise  de  Tarbes,  que  le  siège  épiscopal 
fut  transféré  ailleurs,  et  qu'il  n'avait  pas  encore  été  remis 
dans  notre  chef-lieu  au  temps  de  Grégoire  de  tours.  C'est 
ainsi  que  les  choses  se  sont  passées  plus  tard,  à  la  suite  d'é- 
vénements de  même  nature. 

Le  carlulaire  de  Lescar,  aujourd'hui  disparu,  mais  dont 
Marca  nous  a  conservé,  entre  autres  extraits,  celui  qui  concerne 
l'invasion  des  Normands  vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  s'exprime 
en  ces  termes  : 

Post  obitura  beati  Galectorii,  episcopi  et  martyris,  exiitit  quaedam 
gens  Gundalorum  et  destruxit  omnes  civitates  Gasconiae,  et  corpora 
sanctorum  quae  invenit  destruxit,  et  subvertil  flammis  et  igné;  has 
civitates  quae  dcslructae  fuerunt,  fuit  Aquis,  Lascuris,  Oloren.,  eccle- 
aia  Tarbaey  civitas  Auxiensis,  civitas  Elicina  metropolitana,  Coso- 
rensi,  Convenasi,  Lactoren.,  Sotiense,  Basatense,  Laburdensi;  et  se- 
des  Gasconiae  fuerunt  in  oblicione  muUis  temporihus,  quia  nullus 
episcopus  in  cas  introivii  (2). 

(U  Epistolac,  1.  VH,  cp.  v. 

(2)  Marca,  Histoire  de  Bèarn,  38,  vm.  Paris.  1640.  —  ï.e  (iécès  de  saint  Gala- 
loire,  qui  souscrivit  au  concile  d'Agde  en  raun(^e  506,  éUint  postérieur  au  pas- 
sage en  Gaule  des  Alains,  des  Suèves  et  Oes  Vandales,  qui  eut  lieu  en  407,  et  à 
la  persécution  d'Euric,  chef  des  Wisigoths  ariens,  il  est  naturel,  comme  l'a  fait 
du  reste  l'hisiorieu  du  Béarn,  d'attribuer  aux  Normands,  quoique  venus  plus  de 
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Les  Normands  détruisirent  la  cité  et  Téglise  de  Tarbes,  dit 
ia  charte  de  Lescar;  les  sièges  épiscopaux  de  la  Gascogne 
demeurèrent  pendant  très  longtemps  dans  Toubli,  car  aucun 
prélat  ne  vint  en  reprendre  possession. 

Cet  abandon  dura  plus  de  deux  siècles  :  le  cardinal  Hugues 
le  Blanc,  légat  a  latere,  qui  présida  le  concile  tenu  à  Tou- 
louse en  Tannée  1068,  informé  que  les  sièges  épiscopaux  de 
la  Gascogne,  inhabités  par  les  cvêques,  n'étaient  pas  encore 
rétablis,  leur  enjoignit  d'y  revenir  etde  restaurer  leurs  églises. 
Le  cartulaire  blanc  de  la  métropole  auscitaine  nous  en  informe 
comme  il  suit  : 

Et  cioitas  [Au8corum\  quae  tune  a  longis  temporibus^  sicut  cete- 
rae  civitates  Vasconiae  destructa  erat,  et  pontificales  ecclesiae  des- 
tituiae,  episcQpi  enini  non  in  sedibus  suis,  sed  in  suburbiis,  in 
monasteriis  cet  in  ecclesiis  aliis  habitabant,  intérim  cerô  misit  apos- 
tolica  sedes  a  latere  suo  legatum  U[gonem,^  qui  dictas  est  Albus, 
et  ille  apud  Tolosam  concilium  celebravit,  ubi  audito  quod  in  Vas- 
conia  sedes  episcopales  essent  desolatae,  praecepit  aUtoritate  apos^ 
tolica  quatenus  episcopi  redirent  ad  civitates  et  repararent  eccle- 
sias  suas.  Ex  illo  itaque  praecepto^  tam  aliae  quant  metropolis 
Auxitana  civitas  coeperunt  habitari  et  restitui  (1). 

On  doit  donc  expliquer,  surtout  à  Taide  des  documents 
précédents,  le  «Talva  viens  »,  la  modeste  situation  deTarbes 
au  temps  de  Grégoire  do  Tours;  d'abord  chef-lieu  de  la  cité 
pendant  la  paix  romaine,  mais,  selon  toute  apparence,  bien- 
tôt ruinée,  abandonnée  et  non  encore  relevée  dans  la  seconde 

• 

trois  siècles  après,  les  événements  consignés  dans  la  charte  de  Lescar.  On  verra, 
en  outre,  bientôt,  et  encore  selon  le  (Jlire  de  Pierre  de  Marca,  «  que  la  vieille 
chartre  de  Gascogne  alléguée  par  Nicolas  Bertrand  en  l'histoire  de  Tholose,  se 
conforme  à  celle  de  Lascar.  » 

(1)  La  feuille  du  cartulaire  blanc  d'Auch,  qui  contenait  ce  passage,  a  été  ar- 
rachée, mais  on  le  retrouve  heureusement  dans  Oihenart  {Notitia  utrlusquo 
Vasconiae,  p.  463),  dans  les  manuscrits  d'Aignan  du  Sendat,  où  M.  de  Carsa- 
lade  m*a  fait  le  plaisir  de  le  rele\'er  (Biblioth.  de  la  ville  d'Auch,  n'  67),  et  dans 
dom  Brugeles  (Chron.  ceci,  du  diocèse  d'Auch,  preuves  de  la  1"  partie,  p.  37). 
Le  résumé  des  actes  du  concile  de  Toulouse,  de  Tan  1068,  le  seul  tenu  dans 
cette  ville  par  le  cardinal  Hugues  le  Blanc,  se  contente  de  mentionner  le  réta- 
blissement de  l'évéché  de  Lectoure.  (Voir  Labbe,  Hardouin  et  dom  Luc  d'A- 
chéry.) 
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moilié  du  vi'  siècle;  redevenue  ensuite  siège  èpiscopa],  puis 
détruite  et  désertée  vers  Tannée  844,  restaurée  enfin  après 
Tannée  4068. 

Recherchons  maintenant  à  quelle  époque  Téglise  de  Bi- 
gorre  se  manifeste  à  nous  avec  le  nom  d'église  de  Tarbes. 
Des  textes  que  M.  Longnon  n'a  pas  connus  reculent  cette 
date  bien  au-delà  de  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle. 

Je  viens  de  ci  1er  le  cartulaire  de  Lescar,  où  figuraient  la 
civitas  et  Vecclesia  Turbae.  Sans  doute  ce  texte  n'est  pas  de 
nature  à  inspirer  une  confiance  aveugle  et  ne  tranche  pas  la 
question  qui  nous  occupe,  pour  Tannée  844,  assignée  à  Tar- 
rivée  des  Normands  en  Gascogne.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'on  ne  saurait  contester  le  gros  des  événements  qu'il  signale; 
qu'il  appartient  à  un  recueil  de  chartes  fort  ancien,  et  qu'il 
fait  prendre  rang  à  la  cité  et  à  Téglise  de  Tarbes  à  une  épo- 
que bien  antérieure  à  sa  rédaction,  à  une  époque  où  le  sou- 
venir d'Orrea  ou  de  Cieulat,  en  tant  que  chef-lieu  de  la  cité 
et  siège  épiscopal,  n'aurait  pas  été  entièrement  perdu.  Je  note 
aussi  la  forme  Tarba  et  non  Tarvia,  la  première  qui  s'offre 
et  va  s'offrir  encore  à  nos  yeux. 

Nous  relevons,  en  effet,  et  à  présent  avec  une  certitude 
absolue,  les  diverses  mentions  qui  suivent  : 

Episcopatus  Tarbensisy  in  comitatu  Bigorritano;  episcopus  Bigor- 
ritanensis;  Tarbensis  eoclesia;  Pontius,  Tarbensis  episcopus,  1®*" 
avril  1080  (Guérard,  Manon  et  Delisle,  Cartulaire  de  l'abbaye  de 
Saint- Victor  de  Marseille,  t.  i,  n*  483).  —  Episcopatus  Tarbensis, 
1S  avril  1081  (ibid.,  t.  ir,  n®  841).  —  Monasteriurr;  Sancti  Severi  con- 
fessoris,  in  valle  Rostanensi,  in  loco  Abiciaco  silum,  in  episcopatu 
Tarbensiy  in  comitatu  Bigorritano;  episcopus  Bigorritanus;  Tar- 
bensis ecclesia;  Dodo,  Tarbensis  episcopus,  12  mai  1087  [ibid.y  t.  i, 
n»  484).  —  Episcopatus  Tarbiensis,  entre  1080  et  1088  (Marca,  Bist. 
de  Béarn^  284,  iv).  —  Episcopatus  Tarbensis,  20  février  1089  (Cart. 
de  Saint"  Victor  de  Marseille,  t.  ii,  n°  839). — In  episcopatu  Tarbensi; 
Dodo,  Tarbensis  episcopus,  Tarbensis  ecclesie  presul;  sedes  Tarben- 
sis, 1091  {ibid,,  t.  II,  n®  818),  - —  Episcopatus  Bigorritanus,  4  avril 
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1095  {ibid.,  t.  n,  n*»  840J.  —  Beraardus,  presul  BigorrensiSy  1096 
(Cari,  de  Tabbaye  de  Saint-Pé  de  Générés,  dans  Annuaire  du  Petit  Sé- 
minaire de  Saini-Pé^  1887,  274).'— Bernard  us  do  Iserasco,  Bir/orren- 
sis  episcopus;  archidiaconi  ecclesiae  Tarciensis,  vers  1111  {ibid,,  284). 

—  Guilhe[r]mus,  episcopus  Bigorrensin)  Steplianiis,  preposiliis  l'ar- 
hensisy  vers  1112  (archives  des  Basses-Pyrénées,  E  368,  fol.  20. 
Coutumes  de  Bigorre).  —  Sancta  Maria  de  Tarba^  commencement 
du  xn'  siècle  (i6id.,  E  368.  Cart,  de  Bigorre,  fol.  18  verso.  Patois). 

—  Episcopatus  Bigorritanus,  18  juin  1135  {Cart,  de  Saint-  Victor  de 
Mars.,  t.  II,  n°  844).  —  Tarviensis  ecclesia,  1186  {arcli.  des  Haules- 
Pyrcnées,  H  6.  Copie).  —  Archidiaconus  de  Tarba,  xn*  s.  (ibid.y  H. 
35).  —  Bigorriianensis  episcopus,  1219  {Layettes  du  Trésor  des 
chartesy  t.  i,  475  b).  —  Hugo,  episcopus  Bigorritanus;  Vizianus,  ar- 
chidiaconus de  Bigorra,  28  nov.  1244  [ibid,^  t.  n,  543  b).  —  Tarbe, 
1257  (arch.  des  H.-Pyr.,  G.  210.  Original  patois). —  Madaune  Sancte 
Marie  de  la  Sedede  Tarbe,  1275  (ibid.,  G.  186.  Orig.  patois).  —  Ec- 
clesia Tarviensis,  1277  {ibid.,  II.  0).  •—  Tarbe,  1281  (ibid.,  G  21b, 
Orig.  patois).  —  Tarbia;  episcopus  Tarbiensis;  ecclesia  Sanctae  Ma- 
riae  Tarbiensis,  1282  {ibid,,  G  49).  —  R.  A.  de  Coarrase,  abesque  de 
Begorre;  Tarbe,  1288  {ibid,,  G  123.  Orig.  patois).  — La  Sede  de 
Tarbe,  1297  {ibid.,  G 194.  Orig.  patois).  —  La  Sede  de  Tarbe,  1298 
(arch.  communales  d'Ibos.  Orig.  patois),  etc. 

Un  coup  crœil  jelè  sur  la  nomenclature  précèdenle  établit 
que  la  notation  latine  de  Tarbes  la  plus  fréquente  dans  les 
textes  anciens  est  Tarba  {Tarbensis),  et  que  le  roman  Tarbe 
ou  Tarba  n'a  jamais  varié. 

Turba,  si  voisin  de  Tarba  et  qu'on  ne  peut  identifier  avec 
aucun  autre  nom;  Talva  de  saint  Grégoire  de  Tours,  forme 
étrangère  peut-être  à  notre  pays,  dans  tous  les  cas,  Téquiva- 
lent  certain  de  Tarbe;  Tarba  de  la  charte  de  Fxscar,  voilà 
pour  les  cinq  ou  les  six  premiers  siècles  de  la  cité  de  Bigorre 
des  indications  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner.  Deux  siècles 
plus  tard  le  doute  disparaît  :  Tarbes  est,  en  1080,  le  siège 
de  Tévéché. 

Il  est  vrai  que  depuis  Torigine  jusqtfen  4080,  du  moins 
dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances,  nos  prélats  s'intitulent 
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«  évêques  de  la  cité  de  Bigorre,  »  ou  simplement  «  évêqués 
de  Bigorre  (1),  »  et  celle  dénomination,  plus  exacte  que  celle 
d\«  èvèques  de  Tarbes,  »  persiste  encore  à  la  fin  du  xui* 
siècle. 

Faut-il  conclure  de  là  que  le  siège  de  Tarbes  n'a  été  créé 
que  vers  Tépoque  où  Tévêque  a  pris  le  nom  de  cette  ville  ?  Il 
y  aurait  imprudence  à  TaflSrmer.  Pas  une  raison  ne  s'oppose 
à  ce  que  Tévéchè  de  Bigorre  soit  Tévêché  de  Tarbes  pendant 
la  période  où  nous  ne  le  voyons  jamais  figurer  avec  celte 
dernière  désignation.  Pour  détruire  la  quasi  certitude  de 
l'équivalence  de  Turba  et  de  Tarba,  il  serait  indispensable 
de  s'appuyer  sur  des  exemples;  une  fois  ou  autre,  on  aurait 
rencontré  le  nom  de  l'ancienne  ville  épiscopale  à  la  place  du 
nom  du  territoire  de  la  cité.  Si  cette  ville  avait  été  Cieutat,  au 
lieu  de  :  «  episcopus  Bigorritanus  »  ou  <  Bigorrensis,  »  on 
trouverait  dans  quelques  actes  :  «  episcopus  Neurestensis  » 
ou  «  episcopus  civitatis  de  Neuresto,  »  car  a  Neurest  »  est 
l'ancien  nom  de  Cieutat.  Ce  qui  s'est  fait  pour  Tarbes  à 
partir  de  1080,  se  serait  produit  antérieurement  pour  la  cité 
commingeoise  de  Neurest. 

Mais,  en  fait,  le  changement  de  nom  peut  avoir  une  signi- 
fication :  Ou  notre  jprélat  se  dit  «  évêque  de  Bigorre,  »  parce 
qu'il  n'occupe  pas,  à  ce  moment,  son  siège  de  Tarbes  et 
réside  dans  un  endroit  quelconque  du  diocèse,  et  les  cir- 
constances que  j'ai  rapportées  me  permettent  de  ne  pas  in- 
sister là-dessus;  ou  bien,  le  titulaire  du  siège  de  Tarbes  se 
dit  «  évêque  de  Bigorre,  »  à  cause  de  son  séjour  forcé  et 
provisoire,  ou,  si  l'on  veut,  à  cause  du  transfert  du  siège 


(1)  «  logenuus,  presbyter  missus  a  Domino  meo  Apro,  episcopo  Bigorritanao 
civitatis,  s[ub$cripsi,]  506  (concile  d'Agde).  —  Julianus,  episcopus  civitatis  Bi- 
gerricae,  541  (conc.  d'Orléans).  —  Amelius,  episcopus  ecclesiae  Bigorritanao, 
subsc,  585  (conc.  de  Mâcon).  —  Richardus,  episcopus  Bigorritanae  civitatis, 
1036  (Marca,  Hist.  de  Béarn,  807,  ii).  —  Eraclius,  Bigorrensis  episcopus,  1056 
(conc.  de  Toulouse).  —  Ego  Eraclius,  Dei  gratia  Bigorrensis  aecclesie  episco- 
pus, 21  novembre  1064  (A.  Bernard  et  A.  Bruel,  Recueil  des  chartes  de  Vabbaye 
de  Cluny,  t.  iv,  n«  3402),  etc. 
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dans  un  lieu  appelé  «  Bigorre;  »  à  cet  égard,  la  suite  de  ce 
travail  fournira  des  éléments  d'information  que  je  laisse  à 
mes  lecteurs  le  soin  d'apprécier. 

Ainsi  se  comprend  l'apparition  de  Y  «  évêque  de  Tarbes,  » 
en  4080,  douze  ans  après  la  tenue  du  concile  de  Toulouse. 
Mais  puisque  dans  cette  assemblée  le  cardinal  légat  prescrit 
aux  évêques  de  regagner  leurs  sièges,  c'est  donc  que  pour 
l'évêque  de  Bigorre  le  siège  se  trouvait  à  Tarbes,  car  c'est  la 
qu'il  est  revenu. 

Tarbes  a,  par  suite,  depuis  la  création  des  cités  gallo- 
romaines,  depuis  l'établissement  des  diocèses  jusqu'à  la 
seconde  moitié  du  xi'  siècle,  des  droits  que  ne  lui  dis- 
pute aucune  autre  ville  de  Bigorre.  Tant  qu'on  n'aura  pas 
pour  Cieulat  ou  pour  Saint-liézer  des  présomptions  aussi 
fortes,  je  puis  dire  des  documents  aussi  sérieux  que  ceux  qui 
militent  en  faveur  de  Tarbes,  il  faudra  partager  cet  avis,  qui 
n'est  point  une  supposition  gratuite,  à  savoir  que  Tarbes  a 
été,  dès  Torigine,  le  chef-lieu  de  notre  cité. 


II 

Est-ce  à  dire  que  je  méconnaisse  le  rôle  qu'a  pu  jouer  dans 
nos  annales  le  «  castrum  »  de  Saint-Lézer?  Assurément  non; 
je  cède,  au  contraire,  au  désir  qui  me  presse  de  réintégrer,  à 
mon  tour,  la  cité  de  Bigorre  de  MM.  Rosapelly  et  de  Cardaillac. 

Pour  établir  que  le  premier  siège  épiscopal  de  notre  pays 
fut  la  cité  d'Orre  ou  le  village  actuel  de  Saint-Lézer,  les  auteurs 
s'appuient  notamment  :  1^  sur  une  charte,  dont  ils  pro- 
clament d'ailleurs  le  caractère  apocryphe,  attribuée  à  un 
moine  anglais,  du  nom  de  Marfln,  qui  voulut  favoriser  par 
un  faux  titre,  les  vues  de  son  prince  sur  le  comté  de  Bi- 
gorre (1);  ^  sur  la  chronique  précitée  du  toulousain  Nicolas 

(1)  «  Aujourd'hui,  la  critique  est  d'accord  sur  ce  point  :  elle  reconnaît  que 
c'est  l'œuvre  du  chapelain  de  Henri  II,  trayaillant  àétabUrune  prétendue  dona- 
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Bertrand;  3*  sur  la  charte,  authentique  celle-ci,  de  Tunion  du 
monastère  de  Saint-Lézer  à  Tabbaye  de  Cluny  (1064)  ;  4**  sur 
l'analyse  des  actes  d'un  concile  provincial,  tenu  en  Tannée 
1075,  dans  Téglisede  Sainte-Marie  d'O/rea,  située  en  Bigorre. 
Nous  allons  examiner  chacune  de  ces  pièces  : 

I.  —  Aucun  de  nos  lecteurs  n'ignore  le  récit  attribué  à 
Marfin,  du  prétendu  siège  de  Mirambel,  qui  serait  devenu 
Lourdes,  dirigé  par  Charlemagne  contre  le  sarrasin  Mirât.  La 
charte  latine  qui  le  relate  est  sur  parchemin,  en  très  mauvais 
état  ajourd'hui  (1).  Pierre  de  Marca  la  repousse  (2).  Il  y  est 
dit  que  Charlemagne,  après  s'être  emparé  de  la  ville  d'Horre  et 
des  autres  lieux  du  comté  d'Horre,  vint  faire  le  siège  du  châ- 
teau de  Mirambel  :  «  cum...  cepisset  civitatem  Han*e  et  alla 
\o{^di  comilatus  Hœrensis,  e^cepto  Castro  Mirambelli...  Gesta 
sunt  hec  anno  ab  origine  mundi,  ab  Incarnatione  Domini, 
etc.»  Pasdedate,  Vient  ensuite  un  commentaire  d'après  lequel 
chaque  comte  d'Horre  allait  se  faire  recevoir  chevalier  dans 
l'église  de  Notre-Dame  du  Puy,  suzeraine  du  comté  d'Horre, 
portant  au  bout  de  sa  lance,  ainsi  que  les  gens  de  sa  suite, 
nne  botte  de  foin  pour  en  faire  litière  en  l'honneur  de  la 
Vierge,  et  cela  jusqu'au  temps  du  comte  Centod  qui,  en  l'an- 
née 1118,  convertit  la  redevance  en  foin  en  redevance  pécu- 
niaire. Notre  comte,  occupé  précisément  cette  année-là  à  la 
prise  de  Saragosse,  eut  sans  doute  assez  de  ce  souci  ;  mais 
puisque  le  rédacteur  de  la  charte  désigne  Centod,  c'est  à 
dire  un  comte  de  Bigorre  bien  connu,  il  est  sûr  que  le  nom 
à'Horre  représente  pour  lui  Bigorre;  et,  en  effet,  il  ne  tarde 
pas  à  faire  savoir  que  le  mot  «  Bigorre  »  vient  de  l'association 


tion  du  comté  de  Bigorre  faite  par  Charlemagne  au  chapitre  de  l'église  du  Puy, 
donation  que  le  chapitre,  bien  entendu,  rétrocédait  au  prince  anglais.  »  (L.  Lejosne, 
Essai  géographique  sur  la  cité  et  le  diocèse  de  Tarbès,  dans  la  Reoue  d'Aqui- 
taine, t.  X,  p.  619.) 

(1)  Arch.  des  Basses-Pyrénées,  E  369. 

(2)  Hist.  de  Béarn,  pp.  807-809.  —  M.  Charles  Rocher  Ta  publiée  dans  son 
livre  sur  Les  rapports  de  l'église  du  Puy  aoec  la  oille  de  Girone  en  Espagne 
et  le  comté  de  Bigorre,  p.  175.  Le  Puy.  Bérard.  1873. 
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de  «  Vie  »  et  «  d'Horre  »  (Vigorra)  et  que  le  lieu  d'Horre  a 
reçu  le  nom  de  Sainl-Lézer.  Quant  à  Tarbes,  dont  il  éprouve 
le  besoin  de  parler  sans  raison  et  qu'il  qualifie  de  Sedes  épis- 
copalis,  il  rappelle  Thare,  ce  qui  joint  à  via  (chemin),  a 
donné  Tarvia. 

Sciendum  quod  noraina  Horre  et  Thare  in  simplici  denomina- 
lione  evanuerunt  sed  in  composito  renianserunt,  uude  a  Vicoet  Horre 
tota  terra  Vigorra  denominatur  et  locus  Horre  a  sancto  Sanctus  Lice- 
rius  vocatur.  Item  a  Thare  et  via  civitas  Tarvia  denominatur  quia 
habundat  in  viis  propter  sedem  ibidem  factis  undiqueepiscopalem.  Et 
hoc  fuit  factum  tune  temporis  quando  canonici  Horre  et  monaehi 
Sancte  Eulalie  de  Thare  locis  suis  Mirato  (J)  cambium/ecerunt. 

Voilà  donc  le  nom  de  Bigorre,  plus  vieux  que  César, 
se  formant  seulement  au  huitième  siècle,  date  de  Far- 
rivée  des  Maures,  et  le  nom  de  Tarbes,  contemporain 
tout  au  moins  de  Grégoire  de  Tours,  prenant  naissance 
à  la  même  date;  mais,  ce  qui  est  plus  instructif  pour 
nous,  c'est  que  Tarbes,  à  peine  formée,  devient  le  siège 
épiscopal  de  la  Bigorre.  Thare  n'est,  sous  la  plume  du 
faussaire,  que  Tarbes  elle-même,  que  Tarbes  avant  d'avoir 
reçu  le  complément  de  via.  Pourquoi,  dès  lors,  chercher  l'em- 
placement de  Thare  en  dehors  de  Tarbes  ?  Sainte-Eulalie 
étant  la  patronne  du  village  de  Talazac,  M.  Lejosne,  et,  après 
lui,  les  auteurs  de  La  cité  de  Bigorre,  égarés  par  la  mention 
•  Sancta  Eulalia  de  Thare  » ,  ont  cru  retrouver  Thare  dans 
Talazac.  C'est  contraire  à  la  lettre  de  la  charte. 

Du  reste,  cette  lettre  ne  vaut  rien.  Le  nom  de  Thare,  Sainte- 
Eulaiie  et  ses  moines  sont  de  pures  inventions  et  n'ont  existé 
que  dans  Timagination  du  fabricateur  de  la  pièce.  Il  écrivait 
après  1118,  son  factum  le  prouve,  et  il  espérait  que  ses  ra- 
contages  échapperaient  au  contrôle,  car  il  a  soin  d'en  faire 


(1)  Le  parchemin  est  moisi  et  le  mot  «  Mirate  »  ou  «  Mirato  »  est  détaché  ; 
on  le  lit  très  bien,  mais  il  ne  reste  que  la  moitié  de  la  dernière  lettre,  qui  est 
nn  e  ou  un  o. 


—  4Ô5  — 

remonter  la  source  à  Tépoquc  de  Mirât,  quMI  Tait  figurer  en 
qualilc  de  partie  intéressée  dans  l'échange  d'Horre  et  de  Thare. 
Une  leçon  d'ailleurs,  je  Fai  noté  tout  à  l'heure,  se  dégage 
au  profit  de  Tarbes  de  la  charte  de  Marfln.  Son  auteur  pré- 
sumé était  chapelain  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  vivait  à 
la  fin  du  xir  siècle;  au  surplus,  récriture  même  du  manuscrit 
en  dénonce  Tàge.  L'origine  de  Tarbes  en  temps  que  siège  épis- 
copal  de  la  Bigorre  devait  dater  de  bien  loin,  pour  qu'un 
moine  du  x\v  siècle  Tait  reculée  jusqu'à  Tinvasion  des 
Arabes. 

Que  penser  maintenant  du  lieu  d'Horre  et  de  sa  position  ? 
On  serait  tenté  de  le  mettre  aussi  au  rang  des  fables,  si  la 
chronique  publiée  par  Nicolas  Bertrand  et  que  nous  allons 
examiner,  ne  nous  portait  à  le  traiter  avec  plus  d'indulgence 
et  à  ne  pas  le  mépriser  tout  à  fait. 

H  y  a  ici  un  nom  à  retenir,  c'est  le  nom  d'Horre,  équiva- 
lent de  Bigorre;  et  une  indication,  c'est  la  situation  de  ce 
lieu  sur  l'emplacement  occupé  par  le  village  actuel  de  Saint- 
Lézer  :  mais  il  est  impossible  de  faire  fond  sur  une  pareille 
pièce  pour  donner  la  priorité  à  Horre  sur  Tarbes  comme 
chef-lieu  de  la  «  civitas  » . 

II.  —  J'arrive  au  récit  de  Bertrand.  Sans  être  exempt 
d'exagération  et,  sans  doute,  de  fautes,  il  n'offre  aux  yeux 
d'une  raison  libre  de  préjugé  aucun  signe  de  nature  à  le 
rendre  suspect.  Il  ressemble  à  toutes  les  chroniques,  où  il  y  a 
à  prendre  et  à  laisser;  le  difficile  est  de  savoir  ce  qu'il  faut 
prendre  et  ce  qu'il  faut  laisser.  Puisé  dans  quelque  vieux 
manuscrit  qui  n'avait  rien  de  commun  —  je  le  note  en  passant 
—  avec  le  Cartulaire  de  Bigon^e,  dont  deux  copies  sont  conser- 
vées aux  archives  des  Basses-Pyrénées  (1),  et  deux  autres 
à  la  bibliothèque  nationale  (2)  et  à  la  bibliothèque  de  Bor- 

(1)  E  368. 

(2)  Ms.  d'Oihenart,  1. 106,  fol.  293. 

Tome  XXXIII.  29 
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deaux  (1),  il  fait  connaître  les  invasions  des  Normands  en 
Gascogne,  vers  844,  sous  le  gouvernement  de  Tolilus,  pre- 
mier duc  de  ce  pays  (2).  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire, 
celte  chronique  rappelle  beaucoup  le  passage  du  cartuiaire 
de  Lescar  relatif  aux  Normands  et  transcrit  ci-dessus.  Après 
avoir  ruiné  la  ville  de  Bazas,  le  «  caslrum  Socie  »  (le  château 
de  Sos),  r  «oppidum  »  de  Lecloure,  V  «  oppidum  j>  de  Dax 
{Aquis)  a  quod  nunc  dicitur  Cautères  (3),  »  remarque  Ber- 
trand, les  cités  de  Labourd  (Lapurdis),  d'Oloron  et  de  Lescar 
{Lascunis),  les  pirates  arrivent  jusqu'au  château  de  Tarbes 
{Tarbieme  castrum)  et  le  prennent  d'assaut. 

Dehinc,  continue  le  chroniqueur,  municipia  suburbana.^  mcos,  ml- 
lasque  depopulando,  per  circuiéum  ad  Orrehensem  urbem  {que 
nunc  vulgariter  Bigorris  dicitur)  sue  malignitatis  machinamenia 
objectura  advenii,  Cujus  adventum  comperiens  Seraldus  qui  tune 
urbis  ipsius  tenebat  pontijlcatum,  timoré  perierriius  ad  Foro- 
nilii  (4)  castrum  secessit  munitissimum.  Et  quia  aula  beatissimi 
Licerii  confessoris  non  plus  a  meniis  ejusdem  urbis  abesse  cons- 
picitur  quam  uno  lapidis  jactu,  dispersi  sunt  ubique  propter  metum 
barbarorum  monachi  ne  obvoloerentur  in  ruina  civitatis  (5). 

Suivent  les  détails  de  l'incendie  du  monastère  et  de  l'é- 
glise abbatiale  de  Saint-Lézer,  du  siège  et  de  la  destruction 
de  la  cité. 

Si  ces  faits  sont  imaginés,  il  faut  convenir  qu'ils  ont  telle- 
ment l'apparence  du  vrai,  qu'il  semble  impossible  de  ne  pas 
en  tenir  compte  ;  en  les  rapprochant  de  l'extrait  du  cartu- 
iaire de  Lescar,  où  nous  les  avons  déjà  trouvés  énumérés 


(1)  Ms.  n'  745. 

(2)  Ce  personnage  a  été  adopté  par  l'auteur  de  la  charte  apocryphe  d'Alaon. 

(3)  11  serait  intéressant  de  rechercher  si  Dax  a  réellement  porté  le  nom  de 
Cautères. 

(4)  M.  Léonce  Couture  avait  proposé,  entre  crochets,  à  MM.  Ro-sapelly  et  de 
Cardaillac  la  correction  ForojulU,  qui  n'appartient  pas,  comme  ces  auteurs 
l'ont  cru,  à  Nicolas  Bertrand.  Forojulium  peut  être  identifié  BYec  Vicus  Julii 
(Aire).  C'est  une  remarque  très  judicieuse  de  M.  Labrouche,  que  je  m'em- 
presse de  consigner. 

(5)  Bertrand,  De  Tholosanorum  gesiis,  toi.  XVI. 
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sobrement,  mais  sans  la  ctrconslance  particulière  du  siège 
de  Saint-Lèzer,  ils  paraissent  encore  plus  acceptables.  Tarbes 
Qgure  dans  les  deux  écrits,  avec  laqualiPiCalion  de  <  civitas» 
et  d'  «  ecclesia,  »  dans  le  premier  ;  avec  celle  de  «  castrum,  » 
ou  d'enceinte  forlifiée  dans  le  second.  Ce  n'est  donc  pas  da- 
vantage, à  celte  époque,  un  vicus,  confondu  dans  le  nombre 
des  villages  obscurs  que  le  chroniqueur  ne  désigne  pas  nomi- 
nalement; et  si  elle  a  eu  droit  à  une  mention  spéciale  dans 
des  textes  qui  ne  rappellent  que  des  chefs-lieux  ou  d'anciens 
chefs-lieux  de  cités,  c'est  qu'elle  devait  ou  avait  dû  être,  en 
réalité,  elle  aussi,  le  chef-lieu  d'une  cité. 

La  narration  de  Bertrand  reproduit  avec  d'autres  expres- 
sions, la  formule  de  la  Notice  des  provinces  et  fait  penser  à 
à  la  civitas  Turba  ubi  castmm  Bigarra.  Que  devons-nous 
entendre,   en  effet,  par  1'  «  urbs  Orrehensis  » ,  celte  ville 
parfaitement  distincte  du  «  Tarbiense  castrum  »,  et  sise  à  un 
jet  de  pierre  du  monastère  de  Saint-Lézer,  sinon  le  Castrum 
Bigoira?  Tarbes,  château  de  la  plaine,  moins  résistant  que 
la  forteresse  bâtie  sur  la  hauteur,  fut  emportée  presque  d'em- 
blée ;  au  lieu  que  la  forteresse  nécessita  des  approches  régu- 
lières. L'évêque  y  avait  cherché  un  abri;  il  y  résidait  même, 
d'après  la  chronique;  jusqu'à  preuve  contraire  nous  n'avons 
pas  de  peine  à  le  croire,  car  des  documents  certains  nous  ont 
appris  l'abandon  des  sièges  épiscopaux  à  l'arrivée  des  barba- 
res, et  la  dénomination  de  prélat  de  1'  «  urbs  Orrehensis,  » 
donnée  à  Sérald,  ne  surprend  nullement.  Quel  était,  au  de- 
meurant, le  vrai  nom  de  cette  ville  ?  Nicolas  Bertrand  nous 
répond  :   <  que  nunc  vulgarîter  Bigonis  dicitur;  »  cette 
remarque,  entre  parenthèses,  est  de  lui.  La  question  serait 
résolue,  si  dans  le  langage  usuel  on  disait  Bigarre  pour  dési- 
gner le  village  de  Saint-Lézer.  Depuis  l'année  1515,  date  de 
la  publication  du  De  Tholosanai^um  gestis,  aucun  acte,  à  ma 
connaissance,  n'a  appelé  le  lieu  de  Saint-Lézer  autrement 
que  «  Saint-Lézer  » .   Mais  antérieurement  au  xyi*  siècle^ 
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nous  en  possédons  un,  fort  ancien,  qui  s'accorde  peut-être 
avec  le  dire  du  chroniqueur  :  il  s'agit  de  l'aclQ  de  soumission 
de  l'abbaye  de  Saint-Lézer  à  la  congrégation  de  Cluny,  du 
24  novembre  i064  (4). 

III.  —  Héraclius,  évêque  de  l'église  de  Bigorre,  et  Ber- 
nard, comte  de  Bigorre,  exposent  qu'ils  ont  reçu  en  héritage 
de  leurs  parents,  un  monastère,  situé  sur  le  territoire  de 
Bigorre  et  construit  en  l'honneur  du  bienheureux  Félix, 
martyr,  et  du  bienheureux  Lézer,  confesseur  et  évêque  (2). 
Là,  depuis  très  longtemps,  se  trouve  une  congrégation  de 
moines;  mais  la  discipline  n'y  étant  pas  suffisamment  obser- 
vée, il  a  paru  bon  à  ces  deux  personnages  de  s'adresser  à 
Hugues,  abbé  de  Cluny,  qui  a  réformé  plusieurs  monastères. 
En  conséquence,  ils  donnent  ledit  monastère  de  Saint-Félix 
et  Saint-Lézer  à  l'ordre  de  Cluny,  et  la  charte  se  termine 
ainsi  :  «  Haec  autem  carta  scripta  est  in  ipso  Bigorrensi  cas- 
tra, et  data  XI  Kalendas  decembris,  anno  Dominice  incar- 
nationis  millesimo  sexagesimo  quarto  ..  » 

Voici,  du  reste,  le  texte  de  la  charte,  qu'il  est  nécessaire 
d'avoir  sous  les  yeux  pour  comprendre  les  explications  qui 
vont  suivre  : 

Ego  ErdcHus,  Dei  gratia  Bigorrensis  aîcclesie  episcopus,  et  Bernar- 
dus,  Bigorrensis cornes^ desideramus  etrogamus omnes  Cliristi  fidèles 
tam  futuros  quam  présentes,  ut  sint  testes  et  fautores  negocii  quod  in 
presentiarum  dicturi  sumus.  Ex  hereditatc  parentum  nostrorum  devolu- 
tum  est  ad  possessionem  nostram  monasterium  in  territorio  Bigor- 
rensi situm,  quod  est  constructum  in  honore  beati  Felicis  martyris  et 
beati  Licerii  confessoris  et  episcopi.  In  hoc  ex  multo  tempore  congre- 
gatio  fuit  monachorum,  sed  pro  peccatis  nostris,  |)er  incuriara  nos- 
tram et  aliarum  personarum  ad  quarum  curam  et  dispositionem  idem 
monasterium  pertinuit^  non  ila  valebat  ibi  regularis  disciplina  et  ordo 


(1)  A.  Bernard  et  A.  Bruel,  Recuoil  des  chartes  de  Vabbaye  de  Cluny,  t.  IV, 
p.  504,  n-  3402.  Paris.  Imp.  nationale.  1888. 

(2)  Saint  Lézer  ou  Lisier  a  été  évêque  de  Couserans.  U  souscrivit  au  concile 
d'Adge  en  506,  sous  le  nom  de  Glicerius. 
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raonasticus,  ut  vel  Deo  plaxîeret,  vel  nobisad  saluteni  animarura  no.^- 
trarum  expediret.  Visum  est  ergo  nobis  querere  consilium  et  auxiliiim 
doinni  Hugonis  i*everendi  abbatis,  et  regentis  illud  reverendum  colle- 
gium  nionachorum  Cluniaco  congregatorura.  Per  hujus  loci  abbates 
cum  pleraque  monasleria  restaiirata  siut  et  meliorata  per  karitateni 
que,  ut  aposlolus  ait,  omnia  spcrat,  affeclavimus  nos  quoque  simile 
bencficiuin  eorum  sanctitatis  oblinere.  Hujus  rei  gratia,  pro  salute 
animarum  nostrarum  et  parentuni  nostrorum  facimus  ipsius  predicii 
monasierii  Iradictionem,  et  omnium  rerura  ad  hoc  quolibet  modo 
pcîrtiuentium,  Domino  Deo  et  sanctis  ejus  apostolis  Petro  et  Paulo, 
ad  locum  cujus  supra  meminimus  Cluniacum  ;  eo  lenore  ut  Clunia- 
censis  congregatio  perpétua  jure  illud  hateat  et  possideat,  et  hujus 
congregalionis  abba,  videlicet  Cluniacensis,  secundo  loco  post  se 
comraittat  oui  velit  et  quomodo  velitcuram  monasterii,  et  boc  seraper 
fiât,  sine  omnium  morlalium  contradictione.  Volumus  quoque  ut  11- 
berum  sit  et  absolutum  ab  omni  serviiio  et  posteris  nostris  et  cuilibet 
seculari,  vel  a)3clesiastice  potestati.  Et  hoc  sit  manifestum  et  îndubi- 
tatum  quod  nostra  est  voluntas  et  nostra  petitio,  ut  haec  eadem  nostra 
traditio  per  romanum  poatificem  confirmetur,  ut  quicumque  eam  vio- 
lare  et  infringere  templaverit,  sciât  se  per  ejus  auctoritatem  excomrau- 
nicalum,  et  a  sancta  Dei  separalum  aecclesia.  Haî3  aulem  carta  scripta 
est  in  ipso  Bigorrensi  castrOy  et  data  XI  kalendas  decembris,  anno 
Dominice  inc^rnationis  millesimo  sexagesimo  quarto,  regni  aulem 
Phylippi  régis  Francorum  quarto,  indictione  secunda.  Signum  domni 
Eraolii,  Bigorrensis  episcopi.  Signum  domni  Bernardi,  Bigorrensis 
comitis,  qui  hanc  cartam  dederunt.  Signum  domni  Stephani,  Olorensis 
episcopi.  Signum  domni  Durandi,  Tolosani  episcopi.  Signum  Gregorii, 
Lacurrensis  episcopi.  Signum  Pétri,  Aturrensis  episcopi.  Signum 
domni  Bernardi,  Dormaniacensis  (1)  comitis. 

J'appelle  rallention  des  médiévistes  sur  le  sens  des  mots  : 
«  iii  ipso  Bigorrensi  Castro.  »  Faut-il  les  traduire  par  :  «  Dans 
ce  château,  dans  le  château  même  de  Bigorre,  »  sens  normal 
du  lalin  ipse;  ou  bien,  par  :  <  Dans  /(?g(/7  château,  le  même 
château  de  Bigorre»,  c'est-à-dire  ledit  village  de  Saint-Lézer, 
culourè  de  fossés  et  de  murs,  où  se  trouve  le  monaslère  dont 
il  a  été  uniquement  question  jusqu'ici,  mais  que,  par  exten- 

(1)  Corrigez  :  Armaniaccnais» 
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sion,  on  dénomme  mainlenanl  Bigotrense  caslrumy  village 
bigourdan? 

L'adjeclif  démonslralif  Ipsc,  qui  précède  très  souvent  le 
substantif  dans  les  actes  de  la  fin  du  x*  siècle  et  dans 
ceux  du  xi%  offre  les  deux  significations.  Il  est  employé 
tantôt  pour  désigner  avec  plus  de  force  et  de  précision  une 
personne  ou  une  chose,  tantôt  pour  la  rappeler.  Je  me  bor- 
nerai à  citer  un  exemple,  pris  au  hasard  entre  cent  autres 
que  Ton  trouvera  dans  les  preuves  de  V Histoire  générale  de 
Languedoc  : 

Ego  Raymundus  cornes  Barcheonensis,  et  Adalmodis  comilissa,.. 
donamus  vobis...  totos  ipnos  fevos  et  totam  ipsam  honorcm,  quod 
Petrus-Raymundi  cornes  et  Rodgarius  filius  ejus  lenuerunt...  in  co- 
mitatu  Carcassonense  et  in  comitatu  Tolosano,..  exceptus  ipsa  civilato 
do  Carcassona  et  ipsos  burgos  qui  in  circuitu  ejus  sunt,  et  exceptus 
ipsas  ecclesiais  quaein  «psa  ci vitate  et  in  ipsos  burgos  sunt,  et  exceptus 
ipsas  terras  qui  donant  décimas  et  primitias  ad  ipsas  ecclesias  quae  in 
ipsa  civitate  et  in  ipsos  burgos  sunt,  et  exceptus  ipsum  episcopa- 
tum  et  quantum  ad  ipswm  episcopatum  pertinet;  sed /psc  episcopus, 
etc.  (1). 

Des  expressions  ayant  le  même  sens  sont  fréquentes  dans 
les  actes  patois  du  Béarn  ;  une  personne  aliène,  achète  ou 
donne  «  toute  aquere  maysoo,  loiUe  aquere  terre,  tout  aquel 
camp  aperat  de..,  »  ou  simplement  «  aquere  maysoo,  aquei^e 
terre,  açw^/camp.  » 

Ceux  qui  voudraient  que  notre  charte  fut  datée  de  «  ce 
château  de  Bigorre,  du  château  même  de  Bigorre,  »  et  jMn- 
clinerais  de  leur  côté,  pourraient  raisonner  de  la  sorte  :  Le 
contexte  de  Tacte  repousse  une  interprétation  différente.  Le 
rédacteur  se  sert  du  mot  illud,  synonyme  du  mot  ipsum  (2) 
pour  indiquer,  la  première  fois  qu'il  en  parle,  Tabbaye  de 

(1)  Ed.  Privât,  t.  v,  col.  551. 

(2)  «  Hec  est  carta  comeiuorationisi  de  donatione  quain  feceriint  quidam  no- 
bilissimi  viri,  id  est  Haimimdus  Arrtaldus  et  Guillelmus  frater  ejus  de  lllo  honore 
cet  de  ipso  monte  ubi  ecolesia  est  hedificata  .,  »  vers  1072.  {Hist  de  Languedoc  y 
t.  V,  col.  594). 
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Cluay  :  «  illud  reverendum  coUegiura  monachorum  Cluniaco 
congregalorum,  »  Coiislalant  ensuite  la  remise  du  monaslère 
de  Sainl-Lézer,  déjà  nomme,  à  Fabbaye  de  Cluny,  il  s'ex- 
jwrimeainsi  :«  facimusij9.siu5jor<?d*cft'monasterii  Iradictioncm.» 
Ipsius  ne  fail  pas  double  emploi  d^^eo  predicfi,  d'où  Ton  doit 
conclure  que  l'expression  «  in  ipso  Bîgorrensi  caslro  »  ne  pour- 
rail  se  rapporter  au  monastère  de  Saint-Lézer  que  si  Ton 
avait  écrit  :  «  in  ipso  predicto  Bîgorrensi  caslro.  »  Mais  il  n'était 
pas  rationnel  de  l'écrire,  car  le  «  castrum  »  de  Saint-Lézer 
n'avait  fait  précédemment  l'objet  d'aucune  mention.  Ailleurs, 
dans  l'économie  de  l'acte,  les  seuls  termes,  les  seules  formules 
remplaçant  les  noms  de  lieu  inscrits  plus  haut,  sont  ceux-ci  : 
hoc,  idem  monasterium ,  hic  locus,  locus  cujus  supra  memi- 
nimus.  Et  puis,  s'il  s'était  agi  d'un  «  castrum  »  appelé  Saint- 
Lézer,  auquel  l'abbaye  aurait  donné  son  nom,  on  aurait  dit, 
semble-t-il,tf  castrum  Sancti  Licerii  »  ou  «  deSanclo  Licerio  » . 
Pourquoi  le  dénommer  «  Bigorrense  castrum»?  Pourquoi  ce 
qudLMcdiiiî  Bigorrense,  applicable  à  lous  les  villages  de  Bigorre 
ayant  rang  de  «  castra  » ,  et  dont,  sauf  erreur,  on  cherche- 
rait vainement  l'analogue  dans  d'autres  actes,  si  ce  n'est 
parce  qu'il  a  une  signiOcation  spéciale,  parce  qu'il  est  le  nom 
propre  d'un  château  ?  Les  auteurs  de  La  cité  de  Bigotre  ont 
souligné  ce  mot,  tout  au  moins  singulier;  il  m'a  frappé  com- 
me eux.  Le  terme  Bigorrense  ne  présente  donc  pas  un  sens 
général  et  indifférent  ;  il  révèle  l'existence  d'un  château  ap- 
pelé «  le  château  de  Bigorre.  » 

Où  ce  château  était-il  situé?  Etait-ce  à  Tarbes  ou  à  Lour- 
des? Je  ne  le  crois  pas.  Dans  ce  cas,  la  charte  le  dirait.  Ces 
deux  noms  de  lieu  seraient  venus  comme  d'eux-mêmes, 
comme  le  nom  de  Saint-Lézer,  du  reste,  sous  la  plume  du 
scribe.  On  se  trouvait  dans  «  le  château  de  Bigorre  »,  dont  le 
nom  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  que  par  le  présent  acte  et 
qui  n'en  a  jamais  eu  d'autre;  et  ce  château  devait  être  à 
côté  du  monastère  de  Saint-Lézer,  le  vocable  Saml-Lézer 
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apparteoant  uniquement  au  monaslère.  En  1064,  quatre  ans 
avant  le  concile  de  Toulouse  de  1068,  Tarbes  n'avait  pas 
encore  reconquis  la  dignité  de  ville  épiscopale;  il  est  naturel, 
dès  lors,  de  placer  sur  le  terrain  de  Saint-Lézer,  où  MM, 
Rosapelly  et  de  Cardaillac  onl  découvert  la  vaste  enceinte  d'un 
«caslrum»  gallo-romain,  \q  Bigorrense  ccustrmn  et  la  réu- 
nion tenue  par  Tévêque  Héraclius  et  le  comte  Bernard,  son 
parent. 

Au  demeurant,  que  Ton  tranche  Téquivoque  dans  le  sens 
de  «château  de  Bigorre »,  ou  dans  le  §ens  de  «  le  même  vil- 
lage ou  monastère  bigourdan  »,  il  n'en  est  pas  moins  évident 
qw'Hofra  ou  Orrea  n'était  pas  le  nom  de  Saint-Lézer.  De 
deux  choses  Tune  :  ou  Saint-Lézer  s'appelait  tout  bonnement 
«  Saint-Lézer  »  et  on  l'a  qualifié  «  Bigorrense  castnun,  village 
de  Bigorre,  »  au  même  titre  que  plusieurs  autres  villages  dn 
pays;  ou  bien,  il  s'appelait  «  château  de  Bigorre  »;  mais  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  la  charte  authentique  de  l'année  1064 
exclut  l'appellation  de  civilas  Oneae  ou  Orreensis,  qu'elle 
n'aurait  pas  manqué  de  consigner,  si  tel  avait  été  le  vrai  nom 
de  ce  lieu.  Il  suit  de  laque  celte  cité  n'est  qu'un  mythe  ou 
qu'elle  n'a  été  que  le  Bigorrense  castrnm;  il  résulte  de  là 
aussi  que  ce  nom  à'Hoira  ou  (YOrrea,  qui  ne  s'est  montré  à 
nous  que  dans  un  écrit  apocryphe  et  dans  une  chronique, 
faits  en  dehors  de  notre  comté,  n'est  qu'une  altération  du 
mot  Bigorre. 

La  cité  d'Orrea-Saint-Lézer  n'existant  pas  en  1064,  il  n'est 
pas  possible  qu'on  la  retrouve  plus  tard.  Cependant  MM.  Ro- 
sapelly et  de  Cardaillac  vont  nous  entretenir  maintenant  d'un 
concile  provincial  célébré  dans  l'année  107S,  à  Sainte-Mario 
d'Orrea,  sur  le  territoire  de  la  Bigorre.  C'est  encore  une  mau- 
vaise graphie,  une  nouvelle  déformation  du  nom  de  Bigorre. 
Il  y  a  eu,  en  effet,  il  y  a  de  nos  jours,  une  église  de 
Sainte-Marie  de  Bigorre;  il  n'y  a  jamais  eu,  je  ne  crains  pas 
de  l'affirmer,  une  église  de  Sainte-Marie  d'Orrea  en  Bigorre. 
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Nous  devons  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  pièce  qui  a  accrédité 
cette  erreur  auprès  de  bons  esprits. 

IV.  —  Les  moines  de  Sainte-Dode  (1),  soumis  à  Tabbaye 
de  Simorre,  voulurent  se  rendre  indépendants  vers  Tan  1075, 
mais  ils  furent  condamnés  par  un  concile  provincial,  assem- 
blé, cette  année-là,  à  Sainte-Marie  d'Orrea  en  Bigorre  (2). 

Les  manuscrits  d'Aignan  du  Scndat  nous  ont  conservé  le 
récit  de  cet  acte  d'insubordination,  récit  qui  mentionne  éga- 
lement la  réunion  des  prélats,  présidée  par  Guillaume-Ber- 
nard» métropolitain  d'Âuch,  et  le  décret  qui  en  fut  la  suite  : 

Per  idem  vero  tempus  celebratum  est  concilium  apud  Sanctam 
Mariam  Orreae  in  terriiorio  Bigorreiano,  quod  dominus  Guillel- 
mus  Bernardi  Ausciae  metropolitanus  cum  suis  provincialibus  cele- 
bravît,  in  quo  allcrcatio  nionachorum  scripti  monasterii  [Sanctae 
Dodae]  alque  Cimorritanorum  abbatis  et  ejusdem  Bigorrencis  episcopi, 
nomine  PoiUii,  inter  caetera  ventilata  fuit...  Hoc  factuin  est  in  fcsti- 
vitate  beati  Ilypoliti,  idibus  augusii,  luua  XXVII*,  regnanle  Philippo 
rege  Francorum  ;  Gregorio  septimo,  prius  Ilildebrando  dieto,  Roma- 
norum  ponlifice.  Hujus  vero  rei  sunt  testes  legitimi  :  Pontius,  Bi- 
gorrensls  episcopus,  etc.  (3). 

A  la  suite  de  ce  narré,  les  auteurs  de  La  cité  de  Bigarre 
écrivent  que  «  si  saint  Félix  et  saint  Lozer  étaient  les  patrons 
du  monastère  et  de'  la  chapelle  conventuelle,  la  ville  d'Orre 
avait  son  église  paroissiale  sous  la  dédicace  de  Notre-Dame, 
que  Ton  fêtait  le  3  juillet,  le  lendemain  du  jour  de  la  Visita- 
talion  de  la  Vierge  (4).  »  Cette  dernière  allégation  n'est  basée 
sur  aucune  preuve.  Personne  ne  le  regrette  plus  que  nous, 
car  nous  aurions  aimé  à  attribuer  encore  une  fois  le  nom 
de  Bigorre  au  village  de  Saint-Lézer.  Rien  ne  nous  y  autorise. 

(1)  Canton  de  Miélan,  Gers. 

(2)  Dom  Brugcles,  Chroniques  ecclésiastiques  du  diocèse  d*Auch,  pp.  195 
fit  349. 

(3)  Mss.  d'Aignan  du  Sendat.  Bibliothèque  de  la  ville  d*Auch,n* 73  (ancien  80), 
p.  1611.  —  Cf.  dom  Brugcles,  op.  cit. y  preuves  de  la  seconde  partie  des  Chroni- 
ques, p.  13  (extrait  du  cartulaire  de  Simorre). 

(4)  La  cité  de  Bigorre,  p.  83. 
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Que  le  passage  extrait  des  manuscrits  d'Aignan  du  Sendat 
soit  vrai  dans  l'ensemble,  nous  n'y  contredirons  point.  A  la 
date  du  concile  de  Sainte-Marie  d'Orrea  (lisez  Bigmrre),  saint 
Grégoire  VU  était  pape;  Philippe  1",  roi  de  France;  Guil- 
laume-Bernard  de  Montant,  archevêque  d'Auch  ;  Ponce,  évê- 
que  de  Bigorre  (1),  et  le  chiffre  XXVII,  qui  indique  le  jour 
de  la  lune,  correspond,  d'après  L»  cycle  de  dix-neuf  ans  ou 
nombre  d'or,  au  43  août  4075,  fête  de  Saint-Hippolyte;  ou, 
selon  le  cycle  lunaire,  non  suivi  probablement  par  les  auteurs 
du  cartulaire  de  Simorre,  au  43  août  4078. 

Le  concile  a  donc  eu  lieu  à  Sainte-Marie  de  Bigorre.  Est-ce 
à  Saint-Lézer?  A  la  rigueur  cela  pourrait  être,  mais  néan- 
moins je  ne  le  pense  pas.  L'année  4068  étant,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  celle  où  les  cvêqucs  de  la  Gascogne  reçurent 
au  concile  de  Toulouse  l'invitation  de  réintégrer  leurs  sièges, 
et  le  relevé  des  dénominations  de  «  Bigorre  »  et  de  «  Tarbes,  » 
appliquées  à  notre  diocèse,  ayant  établi,  sans  conteste,  l'exis- 
tence de  l'église  de  Tarbes  en  4080,  c'est  entre  ces  deux 
dates  que  doit  se  placer  le  rétablissement  de  cette  église;  et, 
pour  i)Ouvoir  identifier  Orreaou  Bigorre  avec  Saint-Lézer,  il 
faudrait  prouver  que  l'évêque  Ponce  n'a  occupé  le  siège  de 
Tarbes  qu'après  4075.  Or  ce  prélat,  l'un  des  principaux  in- 
téressés  dans  la  querelle  entre  les  moines  de  Sainte-Dode  et 
le  monastère  de  Simorre  dont  il  était  l'abbé,  est  celui-là  même 
qui  a  pris,  le  4"  avril  4080,  le  titre  d'évêque  de  Tarbes  (2). 
De  plus,  l'église  cathédrale  de  Tarbes  a  eu  et  a  encore  pour 
patronne  la  Sainte  Vierge,  dont  la  fête  est  célébrée  le  8  sep- 
tembre, jour  de  la  Nativité,  patronne  connue  avec  certitude 
depuis  le  commencement  du  xn*  siècle,  ainsi  que  l'établit 
mon  relevé.  Au  contraire,  l'église  paroissiale  de  Saint-Lézer 


(1)  Ponce  était  abbé  de  Simorre  dès  1055.  \\  devint  évoque  de  Bigorre.  «  c'est 
f^  dire  de  Tarbes,  »  dit  dom  Brugelcs,  après  le  décès  d'Héraclius,  Tan  1073 
(Chroniques,  pp.  191  et  195,  extrait  du  cart.  de  Simorre).  Dom  Brugeles  identifie 
Sainte-Marie  d'Orrea  avec  Notre-Dame  de  Tarbes. 

(2)  Voir  supra,  p.  419. 
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ne  parait  pas  avoir  eu  d'autre  vocable  que  celui  de  Saint- 
Jean-Baptiste.  Les  Débita  régi  Navarrae  in  cmnitalu  Bigor* 
rensi  (1)  nous  apprennent  qu'on  4313,  la  coinniunaulè  de 
Saint-Lézer  payait  un  cens  annuel  au  roi  «  in  feslo  Nativitalis 
beati  Joliannis  Baptiste,  pro  quirida  »;  et,  afin  qu'il  n'y  ait 
pas  dç  doute  à  Tègard  du  saint  protecteur  de  ce  village,  le 
Censier  de  Bigoire  de  Tannée  1429  (2)  dit,  à  plusieurs  re- 
prises, que  des  redevances  étaient  faites  à  «  la  gleysa  de 
Sent  iohan  Bablista  de  Sent  Léser  ».  Il  est  peu  proba- 
ble qu'on  ait  change  de  patron  depuis  la  un  du  xi*  siè- 
cle (3)  et  peu  probable,  des  lors,  que  le  concile  de  1075 
n'ait  pas  été  tenu  dars  Téglise  de  Sainte-Marie  de  la  Sède 
de  Tarbes,  qui  était  aussi  Sainte-Marie  de  Bigorre.  Des  do- 
cuments certains  faisant  naître  cette  présomption,  il  serait  né- 
cessaire de  la  combattre  par  une  donnée  non  moins  certaine, 
en  établissant,  je  le  répèle,  que  l'église  de  Saint-Lézer  était 
primitivement  dédiée  à  Notre-Dame;  et  j'ajoute,  avec  quel- 
que raison,  qu'il  faudrait  prouver  aussi  que  la  fête  patronale 
de  ce  village  a  été  non  la  Nativité,  mais  la  Visitation  de  la 
Vierge.  Notre-Dame  de  Bigorre  se  fêtant  à  Tarbes  le  jour  de 
la  Nativité,  c'est  ce  même  jour,  plutôt  que  le  jour  de  la  Visi- 
tation, qu'on  l'aurait  fêtée  jadis  à  Saint-Lézer. 

Quant  à  cette  bizarrerie  des  synonymes  Onea,  Bigorrela- 
num,  Bigorrensis,  mélangés  dans  le  précis  des  actes  du 
concile,  elle  nous  dit  assez  qu'il  s'agit  d'un  assemblage  de 
noms  de  provenances  diverses,  et  non  d'une  rédaction  ori- 

(1)  Arcli.  nationales,  JJ.  12,  fol.  115. 

(2)  Arch.  des  Basses- Pyrénées,  E.  377,  loi.  262. 

(3)  On  pourrait  voir  dans  Je  patron  de  Téglise  de  Saint-I,ézer,  une  preuve  de 
l'antiquilc  de  ce  village.  Dom  Brugeles  (op.  cit. y  p.  365),  parlant  de  Sainte- 
Marie  d'Auch,  s'exprime  ainsi  :  «  l^  fête  locale  est  la  Nativité  de  la  Sainte- 
Vierge,  dont  la  fête  n'a  pas  été  choisie  pour  la  principale  de  cette  paroisse  avant 
le  IX"  aiècle  puisque  le  culte  de  celte  Nativité  n'étoil  point  encore  connu  dans 
l'Eglise  Gallicane,  comme  il  paroit  par  le  concile  de  Mayence,  de  Tan  813,  et 
par  les  capitulaires  de  CUarlemagne  et  ceux  de  Louis  le  Débonnaire  (Can.  36.— 
L.  I,  c.  164.  —  L.  2,  c.  35.  —  L.  6,  c.  189)...  Saint  Augustin...  assure  dans  le 
sermon  de  S.  Jean-Baptiste,...  que  la  naissance  du  Sauveur  et  celle  de  son 
précurseur  étoient  les  seules  honorées  d'un  culte  religieux.  » 


—  436  — 

ginale  où  une  seule  forme  laline  aurait  sûrement  été  adoptée 
pour  exprimer  le  mot  «  Bigorre.  »  La  disparate  même  de  ces 
noms  vient  à  Tappui  de  leur  équivalence  (1). 

En  résumé,  il  est  presque  siir  (|uo  Tarbes  a  été,  dès  Tabord, 
le  chef-lieu  de  la  cité  de  Bigorre,  à  hKjuellc  elle  a  donné  son 
nom,  suivant  le  texte  de  la  Notice:  Civilns  Turba  {corr.  Tarba) 
ubi  caslrum  Biyorra;  de  sorte  que  Ton  a  dit  et  que  Ton 
peut  dire  indifféremment  «  cite  ou  diocèse  de  Tarbes,  cité  ou 
diocèse  de  Bigorre.  » 

Dans  cette  cité  se  trouvait  un  château-fort  que  les  Gallo- 
Romains  appelaient  «  château  de  Bigorre  »  et  qui  était  dis- 
tinct de  la  ville  de  Tarbes.  Or  il  y  a  eu  en  Bigorre  sur  le 
coteau  de  Saint-Lézer,  un  «caslrum  »  qui  paraît  réunir  les 
conditions  voulues  pour  qu'il  soit  permis  de  le  croire  celui 
de  la  Notice.  Ce  «  castrum  »  porte  le  nom  tVurbs  Orrchensis 
dans  une  chronique  qu'on  ne  saurait  négliger  et  où  le  mot 
Onrhmsi^  est  synonyme  de  Bigorrensis.  En  outre,  une 
charte  authentique  de  Pan  1064,  datée,  à  mon  avis,  deSaint- 
Lézer,  semble  dénommer  ce  lieu  Bigorrense  castrum,  non 
dans  le  sens  de  village  bigourdan,  mais  dans  le  sens  de 
château  connu  sous  la  désignation  de  châleau  de  Bigofre; 
aucune  autre  appellation,  d'ailleurs,   que  celle  de  «  Saint- 


(1)  Une  letlrc  du  pape  Jean  VIU,  en  date  du  13  juin  879,  et  rapporti?c  dans 
Hinius  {Concilia  gênerai,  et  procinc.  cdit.  de  1606,  i.  III,  2*  partie,  p.  976),  à, 
laquelle  renvoient  les  auteurs  de  La  cité  de  Bigorre  (p.  41,  note  6),  n'est  pas  de 
nature  à  affaiblir  cette  mani(M'e  de  voir.  Je  lis  «  ôvéque  de  Bigorre,  et  non 
±*Orro,  »  dans  le  titre  de  cette  lettre,  adressée  à  l'archevêque  d'Auch  et  aux 
évoques  de  C'omnn'nges,  de  Couserans  et  <le  Bigorre,  pour  prohiber  le  mariage 
entre  parents,  l'adultère,  elc.  «  Rcverendissimis  et  sanctissimis  Airrado,  archie- 
piscopo.  et  Involato,  Connenien.^  una  in  Ardo,  Conserano,  Sarsto  nohis 
Orensi  episcopis...  Data  id.  Junias.  indiclione  XII.  »  A  propos  du  titre,  Binius  fait 
cette  juste  remarque  :  «  Videtur  titulus  depravatus.  »  Corrigez  :  «  Conrenicn[si|..., 
Inardo...,  ^^arstono  Bi^orensi  (au  lieu  de  Bii*orensi)  episcopis.  »  Du  reste,  le 
P.  Simiond  {Concilia  antiqaa  Galliae,  t.  Ill,  page  493.  Paris.  Cramoisy.  1629) 
écrit  Sarstono  Bigorrensi.  —  Les  éléments  de  critique  me  font  défaut  pour 
juger  la  mention  «  Seralpius  d'Orre,  »  nom  d'un  évoque  de  Bigorre  qui  figure 
dans  un  acte  de  consécration  de  la  basilique  d*Auch,  au  neuvième  siècle  (Dora 
Brugeles,  op.  cit.,  p.  69).  Cet  acte  est  probablement  apocryphe. 


■ 
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Lèzer  »  ou  de  «  Bigorre  »  ne  lui  est  applicable,  les  formes 
Hmra  et  Orrea  n'étant  que  des  altérations  du  mot  Bigarra. 
Ainsi  ce  château  a  pu  avoir  —  il  a  eu,  selon  Nicolas  Ber- 
trand, —  une  importance  réelle,  aux  époques  troublées  qui 
ont  succédé  à  la  paix  romaine  ;  il  a  pu  devenir  le  refuge  des 
évoques  au  moment  de  Pinvasion  des  tribus  germaniques  et 
des  courses  sanglantes  des  Normands;  car  Tabandon  de 
Tàrbes  par  ses  prélats,  le  transfert  du  siège  ailleurs  et  le 
retour  à  la  première  résidence  sont  des  faits  à  peu  près  cer- 
tains (1). 

Mais  il  est,  disent  les  auteurs  de  La  cité  de  Bigorre,  un  élément 
justificatif  de  l'histoire  plus  véridique  que  la  légende,  plus  concluant 
que  le  document  écrit,  moins  trompeur  que  la  philologie  :  c'est  le  mo- 
nument, l'œuvre  façonnée  par  la  main  des  hommes  ;  des  découvertes 
fortuites  et  des  fouilles  heureuses,  avec  leurs  monnaies  celtibériennes, 
leurs  bronzes  romains  de  haute  et  basse  époque,  avec  leurs  tessons 
de  poteries,  leurs  fragments  de  statues,  leurs  marbres  à  moulures, 
leurs  stèles  funéraires,  viendront  témoigner  que  sur  ces  hauteurs 
s'éleva  jadis  le  castrum  Bigorra..;  que  dans  l'enceinte  de  murs,  pres- 
que continue  encore  autour  de  ce  plateau,  la  civilisation  guerrière  de 
la  conquête  implanta  ses  usages. 

(1)  Aux  textes  généraux  et  aux  exemples  déjà  fournis  en  ce  sens,  doit  s'a- 
jouter le  concile  de  Fampelune,  de  Tan  1023,  qui  eut  pour  objet  le  rétablisse- 
ment dans  celte  ville,  du  siège  épiscopal  que  les  incursions  des  Sarrasins 
avaient  fait  transférer  au  monastère  de  Leire(Mabillon,  Annales,  lib.  l.V).  Selon 
toute  apparence,  ce  qui  s'est  passé  là  et  à  Lectoure  en  1068,  s*est  passé  «l  Tàr- 
bes, et,  peut-Mre,  entre  Tarbes  et  Saint-Lézer.  M.  le  docteur  Dejeanue  (Da 
quelques  cotes  anciennes  de  l'Aquitaine,  p.  22.  Dax.  Justère)  avait  parlé  du 
délaissement  de  la  plaine  de  Tarbes  pour  la  colline  fortifiée  ;  les  textes  que  j*ai 
apportés  dans  le  débat  me  fournissent  Toccasion  de  rendre  hommage  à  sa  perspi- 
cacité. Serait-ce  l'ancien  séjour  des  évéques  à  Saint-Lézer  qui  inspira  à  Tun 
des  premiers  d'entre  eux  qui  réoccupèrent  Tarbes,  le  désir  de  se  faire  traiter 
en  vrai  suzerain  par  l'abbaye  de  ce  lieu  I  Je  reproduis,  à  titre  de  renseigne- 
ment, quelques  lignes  d'une  lettre  adressée  vers  1090,  par  Bernard,  prieur  de 
Saint-Lézer,  à  Hugues,  abbé  de  Cluny  :  «  De  cetero  noverit  Vestra  Fruderitia 
episcopum  Bigorritanum  domui  veslre  Sancti  Licerii  per  omnia  infestum  esse, 
et  malas  consuetudines  ac  censualia  convivia,  que  plurimi  receptus  vocant, 
tam  in  ecclesiis  quam  in  obedientiis  nostris  injuste  velle  imponere.  Quapropter 
Discretio  Vestra  provideat  aliquod  preceptum  in  litteris  vestris  aut  ex.  precepto 
apostolici  aut  rogatu  predicti  episcopi,  super  his  milii  faciatis,  quoadusque  con- 
troversiam  que  inter  nos  et  episcopum  illum  existit,  a  presentia  uostra  vel  ab 
aliquo  fratre  nostro  plenius  agnoscatis.  »  (Recueil  des  chartes  de  Cluny ^  t.  IV, 
p.  817,  n«  3645.) 
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MM.  Rosapelly  et  de  Gardaillac  ont  déjà  beaucoup  fait  à  ce 
point  de  vue,  et  je  sais  qu'ils  doivent  continuer  leurs  labo- 
rieuses fouilles  avec  l'aide  de  la  Société  académique  des 
Hautes- Pyrénées,  qui  compte  les  étendre  à  Cieulat.  Publié  à 
part,  le  chapitre  consacré  à  la  description  des  ruines  de 
Saint-Lézer  serait  encore  un  livre,  et  je  touche,  en  le  recom- 
mandant, au  défaut  de  l'ouvrage,  c'est  de  n'avoir  pas  suffi- 
samment séparé  de  l'hypothèse  et  des  exagérations  phi- 
lologiques cet  élément  justificatif  de  l'histoire,  qui  est 
l'archéologie  proprement  dite  et  qui  leur  a  si  bien  réussi. 
Ce  point  réservé,  La  cité  de  Bigarre  constitue  une  précieuse 
conlribulion  à  Fètudesi  obscure  des  origines  de  la  Gascogne. 

Gaston  BALENCIE. 


NOTES  DIVERSES 


CCXCIV.  Sur  deux  évèques  de  Lombaz. 

M.  Léon  G.  Pôlissier,  ancien  membre  de  l'école  française  d'archéologie 
de  Rome  et  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  vient  de 
publier  une  fort  intéressante  et  fort  piquante  plaquette  intitulée  :  M.  Yriarie 
et  Vètéchè  de  Cette.  J'en  donnerai  quelques  extraits  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  seront  très  goûtes  des  lecteurs  de  notre  recueil. 

T.  DE  L. 

«  Dans  son  brillant  et  superficiel  ouvrage  sur  César  Borgia,  M.  Yriarte 
a  enrichi  le  Gallia  Christiana  d'un  cardinal  de  Rohan  assez  surprenant 
pour  le  temps  de  Louis  XII,  mais  surtout  d'un  évêché  de  Cette,  inattendu 
pour  toutes  les  époques.  On  peut  admettre  que  Rohan  soit  une  faute  d'im  • 
pression  pour  Rouen  (il  s'agit,  eu  effet,  du  cardinal  d'Amboise),  mais  il  est 
plus  difficile  de  ne  pas  laisser  à  M.  Yriarte  l'honneur  de  l'invention  de 
l'évèchô  de  Cette...  Le  prétendu  évêque  de  Cette  n'est  qu'un  évoque  de 
Ceuta  (en  la  Mauritanie),  et  l'évêque  de  Ceuta,  en^l498,  n'était  pas  Denis 
de  la  Grollaye,  mais  Fernand  d'Almeïda,  nonce  pontifical  en-  France. 
Quant  à  Denys  de  la  Grollaye,  que  M.  Yriarte  a  gratuitement  choisi 
comme  titulaire  de  son  imaginaire  évêché,  ce  n'est  pas  cependant  un  évêque 
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de  fantaisie.  Denys  de  la  Grollaye  fut  évêque  de  Lombez  du  4  août  1499 
à  1510.  Il  fut  nommé  en  succession  de  son  oncle  Jean  de  Villiers  do  la 
Grollaye,  cardinal  du  titre  de  Sainte-Sabine  et  abbé  de  Saint-Denis,  géné- 
ralement désigné  sous  le  nom  de  cardinal  de  Saint-Denis.  Burchard  men- 
tionne le  Consistoire  in  quo  idem  cardinalis  cessit  regimini  et  adtniais- 
trationi  seu  commende  ecclesie  Lo/nbariensi  cui  prcfecit  in  administra- 
torcm  SS,  Z).  noster  R,  P,  D.  Dionysium  predicti  cardinalis  nepotem, 
scuy  ut  alii  dicunt,filium.  Il  faut  laisser  à  Burchard  la  resx)onsabilité  de 
cette  dernière  assertion.  Jean  de  Villiers  de  la  Grollaye  joua  un  rôle  diplo- 
matique important  dans  les  relations  entre  la  France  et  le  Saint-Siège.  Il 
fut  Tun  des  ambassadeurs  envoyés  à  Rome  pour  demander  les  dispenses 
nécessaires  à  la  validité  du  mariage  de  Charles  VIII  avec  Anne  de  Bre- 
tagne, en  1492,  et  c'est  justement  à  la  suite  de  cette  mission  qu'il  fut  pré- 
conisé cardinal  par  Alexandre  VI,  dans  la  promotion  du  20  septembre  14i)3. 
Les  documents  diplomatiques  français  du  xv'  siècle  étant  relativement 
rares,  il  me  parait  intéressant  de  donner  ici  deux  lettres  écrites  pendant 
cette  mission  de  1492  par  Jean  de  Villiers  de  la  Grollaye.  Elles  sont  conser- 
vées aux  fol.  201  et  suiv.  du  ms.  de  la  Bibl.  nat.  F.  Fr.  15541  et  sont  adres- 
sées au  roi  mon  souverain  seigneur  (Charles  VIII) 

»  Pendant  la  préparation  de  l'alliance  d'Alexandre  VI  avec  Louis  XII, 
le  cardinal  de  Saint-Denis  intervint  avec  une  activité  constante.  Un  rôle 
de  trésorier  lui  était  même  réservé  par  le  traité  secret  que  M.  Yriarte  pu- 
blie :  c'était  lui  qui  devait  verser  mensuellement  au  pape  la  solde  d'une 
garde  de  mille  hommes  destinée  à  assurer  sa  sécurité  en  l'absence  de  César 
Borgia  par  les  mains  de  Mgr  le  cardinal  de  Suinct-Denis  estant  à 
Rome. 

»  Pourquoi  M.  Yriarte  a-t-il  choisi  Denys  de  la  Grollaye,  qui  devint 
évêque  de  Lombez  le  4  août  1499,  pour  en  faire  en  1498  un  évêque  de 
Cette?  Dans  le  projet  de  traité  secret,  le  cardinal  de  Saint-Denis  est  men- 
tionné à  l'article  VI,  et  1  évêque  de  Septe  (pour  Ceuta)  au  dernier  article. 
Il  est  probable  que  ce  rapprochement  a  causé  une  première  confusion  entre 
les  deux  personnages  et  qu'il  y  a  eu  de  plus  une  nouvelle  confusion  entre 
Jean  de  la  Grollaye,  évêque  do  Lombez  en  1498,  et  son  neveu  et  succes- 
seur, celle-ci  causée  par  l'analogie  du  nom  de  l'oncle  (cardinal  de  Saint- 
Denis)  et  du  prénom  du  neveu  Denys  de  la  Grollaye.  L'erreur  de 
M.  Yriarte  ne  s'explique  pas  autrement.  Mais  si  M.  Yriarte  s'était  donné 
la  peine  d'identifier  le  cardinal  do  Saint-Denis  à  la  page  171  de  son  livre, 
il  ne  l'aurait  pas  pris  (p.  173)  pour  un  évêque  de  Cette,  en  confondant  d'ail- 
leurs (ibid.y  p.  173,  note)  l'oncle  Jean  avec  le  neveu  Denys,  l'évêché  de 
Lombez  avec  Tèvêché  de  Otte,  etypassim,  l'évêché  de  Cette  avec  l'évêché 
de  Ceuta.  » 


LES  FRESOUËS  DE  LiGLISE  DE  MM 


Située  au  cœur  même  du  Bas-Armagnac,  la  petite  ville  de 
Panjas  s'élève  sur  les  hauteurs  qui  dominent,  à  droite,  la  déli- 
cieuse vallée  du  Midour.  De  la  plupart  des  routes  qui  traver- 
sent cette  contrée,  on  aperçoit  dans  le  lointain  une  église 
imposante,  de  noir  aspect,  dominée  par  une  tour  massive 
que  surmonte  une  flèche  élancée.  C'est  1  egUse  de  Panjas,  dans 
laquelle  on  vient  de  découvrir  des  fresques  anciennes  qui  font 
le  sujet  de  ce  travail. 

Elle  possède  une  abside  du  plus  pur  roman  du  xi*  siècle. 
Au  bas  de  Tabside  règne  un  consessus,  sorte  de  galerie  com- 
posée de  huit  arcatures  romanes  à  fond  droit  dont  les  archi- 
voltes reposent  sur  des  colonnes  à  demi  engagées  et  surmon- 
tées de  beaux  chapiteaux  romans.  Le  reste  de  l'église  est  de 
beaucoup  postérieur  à  cette  abside  et  se  rattache,  avec  sa  nef 
unique  et  les  chapelles  qui  la  bordent  de  tous  côtés,  au  type 
que  l'église  Saint-Luper  d'Eauze  et  la  cathédrale  Saint-Pierre 
de  Condom,  des  xv*  etxvi*  siècles,  ont  popularisé  parmi  nous. 
Nous  dirons  du  reste  plus  loin  que  l'église  antique  de  Panjas, 
contemporaine  de  l'abside  qui  lui  a  survécu,  fut  ruinée  en 
grande  partie  durant  la  guerre  de  Cent-Ans.  Celle  qui  lui  a 
succédé  et  que  nous  voyons  aujourd'hui,  postérieure  i  cette 
époque,  date  du  xv*  siècle,  ou  plutôt  du  xvi%  car  le  4  décem- 
bre 1546,  une  enquête  faite  à  Panjas  sur  l'état  de  cette  église 
déclare  qu'il  n'y  avait  alors  aucune  réparation  à  faire  et  que 
tout  y  était  dans  la  meilleure  situation  (1).  Il  suit  donc 


(1)  Ci.  Rcoue  de  Gascogne,  1890,  p.  123.  Le  document  invoqué  signale  en 
pexUcuLier  la  beauté  de  la  voûte.  C'était  la  même  certainement  qui  existe  encore 
aujourd'hui  et  dont  les  clés  accusent  très  bien  par  leurs  sculptures  l'origine 
relativement  ancienne. 
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de  là  que  Péglise  de  Panjas,  en  1546,  était  à  peu  près 


neuve. 


I 


Les  fresques,  dont  nous  avons  maintenant  à  parler,  se  trou- 
vent dans  Tabside.  Elles  se  déroulent  le  long  des  murs,  depuis 
le  sol  jusqu'au  sommet  de  la  voûte,  sur  quatre  plans  diffé- 
rents, et  renferment  un  ensemble  de  deux  cents  personnages 
environ. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  peintures  du  premier  plan, 
qui  décorent  les  arcatures  romanes  du  consessus  et  qu'on  n'a 
fait  encore  qu'entrevoir  sous  l'épaisse  couche  badigeonnée 
qui  les  cache.'  Nous  abordons  tout  de  suite  celles  du  second 
plan,  que  l'on  voit  au-dessus  de  celte  colonnade.  Elles  se  ré- 
partissent en  huit  tableaux  qui  nous  retracent  les  principaux 
événements  de  l'histoire  de  saint  Laurent,  patron  de  la  pa- 
roisse. 

I"  Tableau,  à  gauche,  en  entrant  dans  l'abside.  Le  pape 
saint  Sixle,  revêtu  d'une  chasuble  rouge  de  forme  ancienne 
et  terminée  en  pointe  ainsi  que  d'une  aube  blanche,  mitre 
en  tête  et  croix  en  main,  est  arrêté  par  deux  soldats  dont 
l'un  porte  un  glaive.  Derrière  lui  marchent  deux  diacres  en 
aubes  blanches  et  dalmatiques  rouges  du  type  ancien  aussi. 
En  face  de  lui  est  saint  Laurent,  portant  les  mêmes  ornements 
que  les  deux  diacres  précédents;  sa  tête  est  tonsurée  et  nim- 
bée. Dans  le  fond,  on  aperçoit  une  porte  romane  à  plein- 
cintre  dont  les  deux  battants  de  couleur  jaune  sont  ouverts 
pour  donner  accès  aux  personnages  de  cette  scène. 

\V  Tableau.  —  Voici  d'abord  un  arbre  sans  feuilles.  Près 
de  là,  saint  Laurent  à  genoux  panse  ou  lave  les  pieds  d'un 
pauvre  reposant  sur  une  cassette  ouverte.  Quatre  autres  pau- 
vres sont  là  aussi  et  montrent  une  pièce  de  monnaie  de 
grand  module  sans  elBgie,  que  saint  Laurent  vient  de  leur 
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donner.  A  Taulre  extrémité  du  tableau,  nous  retrouvons 
notre  saint  debout,  tenant  d'une  main  un  plat  creux  et  de 
l'autre  tendant  à  une  femme  prosternée  à  ses  pieds  une 
bourse  à  deux  bouts,  assez  semblable  à  celles  qui  sont 
encore  en  usage  dans  nos  campagnes  de  PÂrmagnac. 

III*  Tableau.  —  Saint  Laurent  en  présence  de  saint  Sixte, 
que  deux  soldats  entraînent,  semble  parler  au  pontife  qui  lui 
aussi  a  l'air  de  lui  répondre.  Plus  loin,  saint  Sixte,  toujours 
en  habits  pontificaux,  reçoit  à  genoux  le  coup  d'épée  gui  lui 
tranche  la  tète.  Puis  les  soldats  se  retournent  et  se  jettent 
sur  saint  Laurent  qu'ils  arrêtent,  (ci  se  trouve  l'unique  vitrail 
éclairant  l'abside;  il  est  à  plein  cintre  et  garni  d'une  verrière 
moderne  de  couleur,  représentant  saint  Laurent.  Il  serait  à 
souhaiter  que  cette  verrière  disparut  et  fut  remplacée  par  un 
vitrail  blanc;  la  lumière  arriverait  ainsi  dans  l'abside  sans 
l'altération  que  lui  font  subir  les  couleurs  de  ce  vitrail,  et  les 
peintures  y  gagneraient  beaucoup,  en  paraissant  désormais 
sous  leur  jour  propre.  —  L'histoire,  interrompue  un  instant 
par  celte  baie,  reprend  au  tableau  suivant. 

IV*  Tableau.  —  Saint  Laurent  pose  ses  mains  sur  les  yeux 
d'un  personnage  à  genoux  devant  lui.  Derrière  lui,  trois 
hommes  se  regardent  et  se  montrent  les  uns  aux  autres  le 
saint  diacre,  d'un  air  de  profond  étonneraent. 

V*  Tableau.  —  Saint  Laurent,  debout  devant  un  prince 
assis  sur  un  trône,  couronné  et  revêtu  d'un  manteau  de 
pourpre,  regarde  ce  prince  tout  en  se  tournant  à  demi,  les 
mains  un  peu  levées  vers  le  ciel,  du  côté  d'un  groupe  de  six 
pauvres  placés  derrière  lui,  et  dont  cinq  portent  des  béquilles 
ou  des  bâtons;  le  sixième,  sorte  de  cul-de-jatte,  marche  sur 
ses  mains  qu'il  appuie  sur  des  trépieds  de  bois.  Le  prince 
fronce  les  sourcils,  et  la  colère  sort  vraiment  par  ses  yeux. 
Un  diable  ailé,  accroupi  sur  son  dos,  lui  parle  à  l'oreille  et  re- 
garde en  même  temps  saint  Laurent  avec  un  rire  sardonique. 
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VI*  Tableau.  —  Saint  Laurent,  à  moitié  dépouillé  de  ses 
vêlements,  est  étendu  sur  un  instrument  de  supplice.  Quatre 
bourreaux  l'entourent.  L'un  le  flagelle  avec  un  fouet  dont 
les  lanières  se  terminent  par  des  boules  de  plomb.  Les  autres 
écorchent  son  corps  avec  des  peignes  de  fer. 

Vil*  Tableau.  —  Saint  Laurent,  complètement  à  nu  et  vu 
de  profll,  est  couché  sur  un  vaste  gril  au-dessous  duquel 
flambe  un  large  brasier.  Deux  bourreaux  lui  enfoncent  leurs 
fourches,  Tun  dans  la  bouche,  d'où  le  sang  découle,  Tautre 
dans  les  jambes.  Le  même  prince  qui  a  paru  au  cinquième 
tableau  assiste  à  cette  scène  terrible  et  semble  tout  ordonner; 
il  est  assis  et  porte  un  sceptre  surmonté  d'une  fleur  de  lys. 
Derrière  le  gril,  un  ange  debout  montre  au  saint  martyr  la 
main  de  Dieu  que  Ton  aperçoit  au  haut  du  tableau  dans  un 
nuage  et  qui  est  entourée  d'un  nimbe  crucifère. 

VIII*  Tableau.  —  Saint  Laurent,  totalement  dénudé,  re- 
pose dans  un  sarcophage  ouvert  et  sans  sculptures.  Trois  tour- 
terelles s'avancent  vers  le  tombeau,  près  duquel  cinq  persoii- 
nages  sont  groupés  dans  une  attitude  de  prière  et  de  regrets. 
Au-dessus,  dans  un  nimbe  ovale  terminé  en  pointe,  l'âme  de 
saint  Laurent  monte  vers  les  cieux.  Elle  est  représentée  sous 
la  forme  d'une  jeune  fille,  les  bras  tendus  vers  l'empyrée, 
vêtue  d'une  tunique  rouge  très  courte  et  serrée  à  la  ceinture. 
Cette  tunique,  soulevée  par  l'air,  s'étend  en  éventail  au- 
dessus  du  genou. 

Ce  dernier  tableau  met  fin,  on  le  devine,  à  cette  histoire 
de  saint  Laurent.  On  pourrait  aisément  animer  ici  les  person- 
nages qui  y  figurent  en  rappelant  les  paroles  qu'ils  pronon- 
,  cèrent  dans  les  circonstances  où  l'artiste  les  a  représentés. 
Mais  ce  serait  allonger  sans  utilité  cette  étude,  puisque  les 
actes  du  martyre  de  saint  Laurent  sont  assez  connus,  et  qu'il 
est  loisible  à  chacun  de  les  consulter.  Bornons-nous  simple- 
ment à  identifier  quelques-uns  des  personnages  que  nous  ve* 
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nous  de  voir  passer  sous  nos  regards.  La  femme  à  genoux 
du  3*  tableau,  c'est  la  veuve  Cyriaque,  chrétienne  ardente, 
qui  habitait  sur  le  mont  Gœlius  et  chez  laquelle  se  réunis- 
saient des  prêtres  et  des  chrétiens  en  grand  nombre.  Sa  mai- 
son était  comme  un  bureau  de  distribution  d'aumônes.  On 
comprend  donc  que  saint  Laurent,  administrateur  lui-même 
des  biens  deFEglise  de  Rome,  lui  remette  une  bourse.  Dans 
le  (V  tableau,  le  personnage  à  genoux,  sur  les  yeux  duquel 
le  saint  pose  ses  mains,  est  Taveugle  Crescence,  guéri  par 
lui  dans  la  maison  d'un  chrétien  appelé  Narcisse,  au  quartier 
des  Canaries,  près  du  lieu  où  s'élève  maintenant  l'église  de 
Saint-George  ad  Vélum  Aureum.  Ou  bien  est-ce  peut-être 
l'un  des  nombreux  aveugles  auxquels  le  saint  rendit  la  vue 
dans  sa  propre  prison,  en  présence  des  geôliers,  dont  l'un 
devint  le  martyr  saint  Hippolyte.  Le  prince  du  V*  tableau 
n'est  autre  que  l'empereur  Valérien.  C'est  lui  qui  fit  subir  au 
saint  diacre  les  effroyables  tourments  que  nous  retracent  le 
VI*  et  le  VII*  tableau.  Enfin,  au  VIII*  tableau,  le  groupe  des 
personnes  qui  entoure  le  tombeau  de  saint  Laurent,  repré- 
sente les  nombreux  fidèles  qui  passèrent  trois  jours  et  trois 
nuits  à  prier  et  à  veiller  aux  pieds  du  sarcophage  dans  lequel 
saint  Hippolyte  et  le  prêtre  Justin  venaient  de  faire  déposer 
le  corps  du  bienheureux  après  son  supplice,  dans  la  cata- 
combe  de  l'avenue  Cyriaque,  appelée  le  Campo-Verano,  près 
de  la  voie  Tiburtine. 

Sur  le  troisième  plan,  sept  tableaux  successifs  nous  dépei- 
gnent les  principales  scènes  deirla  Passion. 

I"  Tableau.  —  Jésus-Christ,  monté  sur  un  âne  gris,  fait 
son  entrée  à  Jérusalem;  un  de  ses  pieds  repose  sur  un  tout 
petit  ânon  qui  marche  un  peu  au-devant.  Cinq  personnages, 
portant  des  palmes,  suivent  le  Sauveur.  Devant  lui,  un  homme 
étend  des  draperies  sur  la  route.  Quatre  autres  font  des  si- 
gnes d'acclamation.  Deux  enfants,  montés  sur  un  arbre  sans 
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verdure,  applaudissent  également.  Ajoutons  que  dans  celle 
scène,  comme  dans  loules  les  autres,  Jésus- Chrisl  est  vêUi 
d'une  longue  tunique  rouge  et  d'une  robe  blanche,  et  que  sa 
tête  est  toujours  entouré  d'un  nimbe  blanc  chargé  d'une 
croix  bleue. 

Il*  Tableau.  —  Jésus  chasse  les  marchands  du  temple. 
Son  visage  uespire  une  vive  indignation.  D'une  main,  il  sai- 
sit le  bout  d'une  table  longue,  qui  était  posée  sur  des  tré- 
teaux et  qu'il  renverse.  De  l'autre  main,  il  fait  un  geste  de 
commandement.  Un  personnage  se  baisse  pour  ramasser  des 
objets  gisant  par  terre.  Un  autre  emporte  un  petit  coffre  et  une 
bourse  gonflée.  Un  troisième,  serrant  sa  bourse  d'une  main, 
étend  l'autre  vers  Jésus  d'un  air  de  menace.  La  scène  se 
passe  sous  une  sorte  de  portique  à  trois  arcades  gothiques 
soutenues  par  de  flnes  colonnettes. 

m*  Tableau.  —  La  Cène.  Tous  les  personnages  sont  vus 
de  face.  Il  n'y  a  que  onze  apôtres;  Judas  est  déjà  sorti  pour 
aller  consommer  son  crime.  A  gauche  de  Jésus,  saint  Jean 
repose  incliné  sur  la  poitrinedu  Maître.  —  Au-dessus  de  ces 2* 
et  5*  tableaux  règne  une  longue  série  de  petites  arcatures  ro- 
manes jaunes.  Nous  rencontrons  maintenant  le  plein-cintre 
du  haut  du  vitrail.  Sur  l'espace,  qui  s'étend  des  bords  supé- 
rieurs de  celle  ouverture  jusqu'aux  tableaux  voisins,  sont 
représentés  à  gauche  une  poule  qui  picore  et  à  droite  un  coq 
qui  chante. 

IV*  Tableau.  —  La  trahison  de  Judas.  Saint  Pierre  coupe 
avec  son  glaive  l'oreille  de  Malchus  à  moitié  gisant  sur  le  sol. 
Judas  donne  à  Jésus  le  baiser  du  traître.  Autour  d'eux,  sept 
personnages.  Les  uns  portent  des  cerfs-volants,  instrument 
tranchant  encore  en  usage  dans  nos  campagnes  de  l'Arma- 
gnac pour  couper  les  haies  un  peu  hautes  ou  ébrancher  les 
arbres.  D'autres  sont  armés  de  haches;  le  dernier,  à  l'exlré- 
milé  du  groupe,  tient  à  la  main  une  lanterne  allumée. 
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V^  Tableau.  —  La  mort  de  Jésus.  A  droite  de  la  croix,  une 
sainte  femme  s'approche  de  Jésus  et  reçoit  dans  une  coupe 
le  sang  et  l'eau  qui  découlent  de  la  plaie  du  côté.  Un  peu  plus 
loin,  Marie  est  debout  dans  une  altitude  de  douleur  vraiment 
frappante;  sa  robe  est  blanche,  recouverte  d'un  manteau 
bleu.  A  gauche  de  la  croix,  la  Synagogue,  sous  les  traits 
d'une  femme  couronnée  et  les  yeux  bandés,  s'affaisse  sur  le 
sol,  tenant  à  la  main  un  tronçon  de  sceptre  d'or  brisé,  dont 
un  morceau  vole  en  éclats  dans  les  airs.  Derrière  elle  se  trouve 
l'apôtre  saint  Jean,  avec  le  livre  de  son  Evangile.  Dans  le  ciel 
qui  s'étend  au-dessus  de  la  croix  se  voient  à  droite  le  soleil, 
à  gauche  la  lune.  Le  soleil  est  représenté  sous  la  forme  d'un 
homme  dont  le  buste  seul,  revêtu  de  bleu-,  apparaît  tranchant 
sur  l'astre  lui-même  qui  se  montre  derrière  avec  ses  rayons. 
La  lune  également  est  figurée  par  un  buste  de  femme  voilée 
de  bleu  et  cachant  à  peine  le  croissant  dont  on  aperçoit  les 
deux  bouts. 

VP  Tableau.  —  La  Résurrection. 'Deux  arcatures  romanes 
jaunes  séparées  par  une  colonne  avec  chapiteau  roman,  la- 
quelle occupe  le  milieu  de  la  scène.  Sous  l'arcature  de  droite 
Jésus  est  assis  dans  la  gloire  d'un  nimbe  lumineux  en  forme 
de  médaillon  et  se  terminant  en  pointe  à  ses  deux  extrémités. 
Sous  l'arcature  de  gauche,  et  sur  le  même  plan  que  le  Sau- 
veur, un  ange  se  tient  debout.  Au-dessous,  des  deux  côtés  de 
la  base  de  la  colonne,  cinq  gardes  revêtus  de  cuirasses  et 
coiffés  de  casques,  que  décorent  des  dessins  à  écailles  de  pois- 
son, armés  aussi  de  boucliers  ronds,  regardent  dans  une 
attitude  renversée  Jésus  ressuscitant  dans  la  gloire  ou  tombent 
prosternés  la  face  contre  terre. 

VII'  Tableau.  —  Jésus  apparaît  aux  trois  saintes  femmes 
dans  le  jardin,  sous  un  arbre  privé  de  son  feuillage.  Sainte 
Madeleine,  revêtue  de  riches  vêtements,  s'approche  de  lui  et 
s'incline  en  adoration.  Les  deux  autres  saintes  femmes. 
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velues  pins  simplement,  s'approchent  aussi  portant  des  vases 
de  parfums.  Jésus  les  regarde  d'un  air  de  majesté  et  de  dou- 
ceur. 

Nous  sommes  maintenant  à  la  voûte  de  Tabside.  De  chaque 
côté,  six  personnages  rangés  sur  deux  plans  les  uns  au-dessus 
des  aulrcs^  de  la  naissance  de  la  voûle  au  sommet,  nous  re- 
présenîenl,  en  grandeur  naturelle,  les  vingt-quatre  vieillards 
de  TApocalypse.  Assis  sur  des  trônes  semblables,  également 
revêtus  de  robes  blanches  et  de  tuniques  de  pourpre,  ils 
portent  sur  leurs  fronts  des  couronnes  identiques,  et  leur 
visage,  encadré  de  barbe  blanche,  exprime  le  même  bonheur 
et  la  même  joie.  Chacun  d'eux  lient  d'une  main  un  objet  très 
pareil  à  nos  raquettes  actuelles  et  de  l'autre  main  une  sorte 
de  baguette  blanche  terminée  par  une  boule  de  même  cou- 
leur, laquelle  est  figurée  tantôt  droite  et  tantôt  renversée.  Ce 
sont  là  probablement  des  instruments  de  musique  exprimant 
l'hymne  éternel  des  saints  dans  le  ciel.  Au  milieu  du  sommet 
de  la  voûte,  séparant  les  derniers  vieillards  de  chaque  côté, 
règne,  perpendiculairement  à  l'autel,  une  large  plate-bande 
très  finement  ornée  d'entrelacs  et  d'enroulements  divers. 

Enfin,  dans  la  demi-sphère  que  décrit  le  fond  de  la  voûte, 
commandant  ces  scènes  diverses  et  faisant  face  au  reste  de 
féglise,  voici  Jésus-Christ  sur  son  trône,  beaucoup  plus  grand 
que  nature.  Vêtu  d'une  robe  rouge  et  d'un  long  manteau  bleu 
dont  les  vastes  plis  débordent  sur  le  trône  et  s'y  déroulent 
gracieusement,  il  bénit  d'une  main  et  tient,  de  l'autre,  un 
livre  ouvert  sur  les  pages  duquel  on  fit  ces  mots  en  grandes 
lettres  romanes  :  ego  svm  lvx  mvndi  et  vu,  veritas  et  vita. 
Au-dessus  de  lui,  dans  une  auréole,  plane  la  colombe;  et 
plus  haut  encore,  le  Père  Eternel,  couronné,  apparaît  en 
buste  dans  les  nuages.  Ces  trois  figures  sont  inscrites  dans 
un  immense  ovale  gothique  qui  embrasse  tout  le  milieu  du 
foîid  de  la  voûte  et  dont  la  circonférence  est  ornée  de  divers 
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dessins  à  irotifs  géométriques.  Autour  du  Christ,  dans  Tin- 
térieur  de  l'ovale,  des  planètes,  de  forme  circulaire,  tantôt 
noires,  tantôt  d'un  jaune  brun,  jetées  dans  le  bleu  du  fir- 
mament, semblent  poursuivre  leur  course  aérienne. 

Dans  les  angles  laissés  libres  entre  le  tableau  des  vingt- 
quatre  vieillards  et  Tovale,  sont  disposés,  avec  une  harmonie 
et  une  grâce  parfaites,  les  symboles  des  quatre  évangélistes. 
Le  lion  et  le  taureau,  surmontés  des  inscriptions  marcvs  et 
LVCAS,  la  tête  fièrement  levée  vers  le  ciel,  figurés  avec  des  ailes 
qui  s'entrouvrent,  tous  deux  d'un  noir  éclatant  et  se  faisant 
face  sur  les  deux  côtés  de  la  voûte,  s'allongent  en  s'abaissant 
comme  pour  prendre  leur  élan  et  s'envoler  dans  lès  cieux. 
Au-dessus,  l'ange  de  saint  Mathieu  et  l'aigle  de  saint  Jean, 
portant  des  banderolles  blanches  ou  se  lisent  ces  mots  : 
MATHEVS  et  lOHANNES,  volont  à  tire  d'aile  dans  l'espace. 

Remarquons  aussi  dans  les  coins  des  quatre  angles  quatre 
anges  qui,  chacun  en  particulier,  enserrent  dans  leurs  mains 
un  diable  ayant  pour  tout  vêlement  une  couronne  noire  à 
dents  sur  la  télé  et  dont  les  bras  pendent  le  long  du  corps. 
Sous  la  pression  des  anges,  qui  les  tiennent  par  la  poitrine 
entre  leurs  mains,  comme  dans  un  vigoureux  étau,  les  quatre 
pauvres  diables,  d'un  air  lort  piteux  et  confus,  vomissent 
une  fumée  bleue  qui  va  se  perdre  dans  les  airs.  L'un  d'eux 
est  surmonté  de  l'inscription  iervs,  lierus,  le  mauvais  maître, 
le  chef  des  anges  rebelles,  Lucifer  en  personne. 

Il  faut  ici  observer  avec  quelle  science  des  jeux  de  lumière 
le  peintre  a  exécuté  son  travail.  L'abside,  en  effet,  recevant 
le  jour  fort  imparfaitement  par  une  seule  fenêtre  est  sur  plu- 
sieurs points  très-obscure.  Il  fallait  donc  chercher,  dans  les 
diverses  combinaisons  de  couleurs  par  elles-mêmes  lumineu- 
ses, le  moyen  d'éclairer  les  tableaux  et  d'y  répandre  du  jour. 
L'artiste  a  très-bien  résolu  ce  problème  en  semant  partout, 
à  profusion  sans  doute,  mais  avec  le  plus  grand  art,  le  bleu 
qui  est  de  toutes  les  nuances  la  plus  claire.  Dans  tous  les 
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tableaux,  les  fonds  sont  uniformément  bleus.  Cependant, 
pour  rompre  la  nionolonie  de  ce  bleu,  Fauteur  de  ces  pages 
historiques  a  placé,  au  milieu  des  tableaux,  dans  la  partie 
correspondant  aux  poitrines  des  personnages,  une  large 
bande  ou  litre  horizontale  d'un  jaune  brun  qui,  allant  d'un 
personnage  à  Pautre,  fait  ainsi  tout  le  tour  de  Tabside  dans 
les  plans  superposés.  Notons  enfin  que  For  et  Fargenl  font 
complètement  défaut  dans  ces  fresques  et  que  la  plupart  des 
personnages  secondaires  sont  vêtus  d'un  jaune  clair  ou  brun. 

• 

II 

Telle  est  Fanalyse  exacte  des  peintures  de  Féglise  de  Panjas. 
De  dire  quel  fut  Farliste  qui  les  exécuta  ou  les  inspira,  c'est  ce 
qui  vraisemblablement  ne  sera  jamais  possible.  En  tout  cas,  il 
n'est  pas  contestable  qu'elles  ne  remontent  à  la  fin  de  Fèpoque 
romane.  D'une  part,  en  effet,  la  forme  des  lettres,  le  plein- 
cintre  de  plusieurs  arcatures  et  les  diverses  ornementations 
qu'elles  présentent,  accuseai  hautement  une  origine  romane. 
D'autre  part,  les  arceaux  gothiques,  dominant  lascèneoù  Jésus 
chasse  les  marchands  du  Temple  et  les  nombreux  traits  de 
ressemblance  qu'on  remarque  dans  les  chapiteaux  de  Panjas 
avec  ceux  de  Fabside  romane  de  l'église  de  Nogaro  remon- 
tant à  Fan  1060,  sênt  autant  de  raisons  qui  doivent  faire 
dater  ces  peintures  de  la  moitié  du  XP  siècle  environ. 
Durant  celte  période,  en  effet,  l'arc  ogival  commence  à  se 
manifester  dans  les  églises,  mais  sans  détrôner  encore  Farc 
roman.  Ainsi,  tout  près  de  Panjas,  l'église  de  Nogaro,  bâtie 
et  consacrée  par  saint  Auslinde,  archevêque  d'Auch,  en  1060, 
nous  offre  dans  son  architecture  le  même  mélange  des  deux 
styles  que  nous  retrouvons  dans  les  fresques  de  Panjas  (i). 

(1)  r/usage  de  Togive  dans  les  arcatures  se  constate  aussi  dès  la  seconde  moi- 
tié du  xr  siècle,  en  plusieurs  églises  romanes  du  Midi,  notamment,  pour  ne 
citer  que  les  principales,  à  la  cathédrale  de  Vaison  bàtio  en  1050,  à  Saint-Tro- 
phime  d'Arles  et  à  Notre-Dame  des  Doms  d'Aviguou. 
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* 

Il  y  a  donc  lieu  d'attribuer  ces  dernières  à  une  époque  assez 
rapphochèe  de  1060. 

Ajoutons  qu'elles  ne  furent  pas  l'œiivro  d'un  peintre  uni- 
que. La  manière  différente  dont  cerlaiueà  parties  sont  traitées, 
ici  fort  négligemment  et  sans  habilelé  ni  goût,  là  au  contraire 
avec  une  science,  une  harmonie  et  une  expression  peu  corii- 
munes,  dénote  avec  évidence  (jue  la  même  main  n'a  pas 
tout  fait.  Il  y  eut  ici  certainement  un  maître  et,  avec  lui,  des 
ouvriers  assez  novices. 

Grâce  à  Dieu,  ce  maître  du  tem|)s  passé  a  trouvé  de  nos 
jours  un  digne  successeur  dans  Fartisle  auquel  M.  Tabbé 
Lasserre,  curé  de  Panjas,  a  eu  Theureuse  pensée  de  conûer 
la  restauration  de  ces  fresques.  On  devine  en  effet  que  cel- 
les-ci ne  se  sont  pas  conservées  jusqu'à  nous,  à  travers  tant 
de  siècles  et  d'événements,  telles  qu'elles  étaient  dans  leur 
antique  jeunesse.  Un  badigeon  épais  les  recouvrait  depuis  un 
temps  très  reculé,  comme  nous  le  montrerons  tout  à  l'heure. 
Leur  existence,  soupçonnée  déjà  par  une  tradition  ancienne 
et  en  partie  découverte  par  M.  l'abbé  Dufar,  ancien  curé  de 
Panjas,  a  été  complètement  mise  au  jour,  il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Lasserre.  Mais  le 
temps  et  le  badigeon,  unissant  leurs  efforts,  avaient  amené 
des  détériorations  nombreuses.  Il  en  restait  assez  cependant 
pour  indiquer  à  un  restaurateur  habile  le  chemin  à  suivre 
dans  cette  entreprise.  Ce  restaurateur  s'est  trouvé  dans  M. 
Labedan,  de  Saint-Mont  d'Armagnac,  un  vrai  peintre  qui  a  passé 
une  partie  de  sa  jeunesse  à  étudier  sur  place  les  maîtres 
anciens  en  Italie  et  ailleurs.  H  s'est  mis  à  l'œuvre  et,  avançant 
lentement,  faisant  revivre  à  l'encaustique  les  traits  et  les  cou- 
leurs effacées  ou  défraîchies,  remplaçant  ce  qui  était  détruit 
d'après  ce  qui  a  survécu,  conservant  toujours  les  nuances, 
les  attitudes,  les  formes  anciennes  et  n'innovant  rien  de  son 
chef,  il  a  aujourd'hui  presque  complètement  terminé  son  beau 
travail. 
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Nous  disons  presque  complèlemenl.  Car,  il  y  a  quelques 
jours  à  peine,  on  vienl  de  découvrir  de  nouvelles  fresques 
décorant,  ou  plutôt  ayant  jadi^  décoré,  les  huit  grandes  ar- 
catures  romanes  de  Tabside,  et  formant  ainsi  le  premier  plan 
de  ces  fresques.  Ce  qu'on  en  perçoit  déjà  nous  met  en  pré- 
sence de  personnages  plus  grands  que  nature,  dont  Pun  au 
moins  est  un  prophète,  Jérémie,  ainsi  que  l'atteste  une  inscrip- 
tion que  Ton  voit  poindre  au-dessus  de  lui  :  J...  iHJJ3t^. 
On  a  remarqué  que  la  forme  des  lettres  est  différente  de  celles 
qui  se  trouvent  dans  les  peintures  de  la  voûte.  Serait-ce  l'in- 
dice d'une  autre  époque...  ou  d'une  autre  main? 

L'œuvre  de  ces  artistes  du  W  ou  XII*  siècle  est  donc  au- 
jourd'hui mise  au  jour  presque  en  son  entier.  Et  telle  qu'elle 
apparaît  avec  les  restaurations  nécessaires  si  habilement  con- 
duites, il  est  permis  d'établir  à  son  sujet  un  jugement  rai- 
sonné. Certes,  un  regard  attentif  et  minutieux  trouvera  à 
signaler  sur  plus  d'un  point  des  défauts  plus  ou  moins  graves. 
Plusieurs  personnages  manquent  de  vie  et  de  souplesse.  D'au- 
tres, principalement  ceux  qui  sont  à  nu,  paraissent  roides, 
allongés,  avec  des  poses  disgracieuses  et  peu  naturelles.  On 
ne  sent  pas  assez  les  muscles  vivre  sous  les  chairs,  lesquelles 
sont  trop  souvent  grêles  et  pauvres  (1).  Ce  ne  sera,  en  effet, 
que  beaucoup  plus  tard,  avec  la  Renaissance,  que  l'on  étu- 
diera mieux  l'ossature  et  l'anatomie  de  l'homme  cl  que  l'on 
aura  mieux  le  sentiment  du  mouvement.  Mais  comme^  en 
art,  la  pensée  et  l'exécution  sont  loin  d'être  identiques  l'une 
avec  l'aulre,  les  défauts  d'exécution,  faiblesses  de  dessin 
ou  de  mouvement,  ne  nuisent  pas  toujours  à  l'expression 
de  la  pensée,  et  même  souvent,  par  un  phénomène  bizarre 
bien  que  très  logique,  contribuent  à  rendre  celle-ci  plus  lisible 
et  plus  frappante.  C'est  ce  qui  arrive  ici.  Les  deux  ou  trois 

(l)  Du  reste,  les  incorrections  assez  nombreuses,  qu'on  peut  relever  dans  ces 
fresques,  leur  sont  communes  avec  toutes  les  œuvre**  du  même  genre  que  nous 
a  laissées  le  moyen  âge  et  constituent  même,  pour  ainsi  dire,  le  caractère  de 
l'art  à  cette  époque. 
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scènes  exquises  de  sentiment  qu'on  admire  dans  ces  fres- 
ques perdraient,  avec  une  analomie  savante  et  des  mouve- 
ments étudiés,  tout  le  charme  ^naïf  qui  s'en  dégage  et  qui  y 
est  si  intense. 

Il  faudrait  maintenant  examiner  de  près  chacun  des  ta- 
bleaux que  nous  avons  dépeints  successivement  avec  la  fidé- 
lité, —  et  la  sécheresse  !  —  d'un  i)rocès-verbal,  et  faire  res- 
sortir les  divers  renseignemenis  qui  s'en  dégagent  au  point 
de  vue  de  l'art.  Peut-être  un  jour,  que  nous  souhaitons  pro- 
chain, ce  travail  critique  tentera -t-il  une  plume  maîtresse. 
Pour  nous,  nous  connaissons  trop  notre  incompétence  pour 
essayer  même  de  l'aborder.  Disons  seulement  ici  que  lors- 
que, tout  récemment,  par  un  jour  pluvieux  de  novembre, 
nous  allâmes  à  Panjas  visiter  ces  peintures,  nous  avions  la 
bonne  fortune  d'être  en  compagnie  d'un  hôte  aussi  obligeant 
que  distingué,  pour  lequel  les  Musées  les  plus  célèbres  et  les 
plus  belles  cathédrales  de  l'Europe  entière  n'ont  aucun  secret, 
et  aussi  d'un  artiste  qui,  jeune  encore,  a  déjà  conquis  dans 
le  monde  des  arts,  à  Paris  et  ailleurs,  une  place  à  part  et 
amplement  jusliflée.  Mais  nous  ne  nous  fions  pas  assez  à 
notre  tnémoire  pour  oser  reproduire  leurs  appréciations  cri- 
tiques et  leurs  savantes  conclusions.  Nous  nous  souvenons 
cependant  que  les  scènes  les  plus  louées  et  qui  emportèrent  un 
suffrage  unanime  furent  celles  de  saint  Laurent  montrant  ses 
pauvres  à  l'empereur,  et  de  Jésus- Christ  apparaissant  aux 
sainl43s  femnjes  après  la  Résurrection.  Du  reste,  il  fut  re- 
connu que  tous  ces  lableau.x  sont  surtout  curieux,  cl,  que, 
s'ils  éveillent  l'allenlion,  c'est  principalement,  il  n'y  a  pas  à 
se  le  dissimuler,  au  point  de  vue  archéologique;  —  ceci  dit, 
bien  entendu,  sans  enlever  quoi  que  ce  soit  à  l'intérêt  de 
l'œuvre,  qui  est  incontestable.  Ajoutons  que  l'œuvre  elle- 
même  apparaîtrait  bien  mieux  encore  avec  ses  caractères 
propres,  si  on  la  comparaît  avec  d'autres  peintures  murales 
du  moyen  âge  de  nos  églises  de  Gascogne  ou  des  régions 
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limitrophes,  de  VilleDeuve-tle-Marsaa  parexemple  et  de  Saint- 
Etienne  de  Gahors.  Un  tel  travail  de  comparaison  serait 
peut-être  le  seul  moyen  de  traiter  à  fond  le  côté  artistique 
de  nos  fresques,  sans  compter  qu'il  nous  vaudrait  aussi  une 
étude  des  plus  intéressantes.  Nous  faisons  le  vœu  que  ce  tra- 
vail tente  quelque  jour  un  auteur  compétent  et  autorisé  (i). 
Mais  comment  ces  peintures  ont-elles  pris  vie  sur  ces  murs 
et  comment  surtout  s'y  sont-elles  conservées  jusqu'à  nous? 
c'est  ce  que  l'histoire  seule  pourra  éclaircir.  Convié  à  l'inter- 
roger de  près,  voici  les  renseignements  que  nous  avons  pu 
en  obtenir.  Le  cartulaire  de  Saint-Mont  renferme  une  charte 
attestant  l'existence  d'un  monastère  d'hommes  à  Panjas 
durant  la  seconde  moitié  du  XI*  siècle.  Comme  cette  charte 
est  inédite,  nous  citerons  en  entier,  le  passage  se  rapportant 
au  monastère  de  Panjas  :  «  LXXIV.  Carta  Arsii  de  Ecclesia 

de  Gaz  (2) ForlSauz,  nepos  Arsiiipsius primi saipti 

vokns  fiomam  fyergere,  misit  in  pignus  partem  suam  de  ea- 
dem  ecclesia  de  Godz  Willelmo  monacho  de  Panjas  et  Am- 
forto  de  Margot  pro  quinque  solidis  de  Morlas.  »  Or,  on 
voit  par  d'autres  actes  du  même  cartulaire  que  cet  Arsius 
vivait  du  temps  de  Bernard  Tumapaler,  comte  d'Armagnac 
de  1040  jusqu'à  1080  environ.  Son  neveu  ou  pelit-fîls, 
suivant  le  sens  que  l'on  donne  au  mot  nepos,  lui  avait  suc- 
cédé dans  ses  droits  sur  une  partie  de  la  dime  de  Goz. 
Celui-ci  vivait  donc  vers  la  lin  du  XP  siècle,  et  il  faut  néces- 
sairement placer  à  la  même  époque  Guillaume,  moine  de 
Panjas,  son  créancier.  Par  conséquent,  le  monastère  de  Pan- 
jas existait  à  la  fin  du  XI*  siècle  tout  au  moins.  D'autre  part, 

(1)  Notons  ici  qu'on  vient  de  découvrir  dans  l'église  de  Savigny  près  Cou- 
!  tances  (iManche),  sur  les  murs  intérieurs  de  l'abside  romane,  une  suite  de  fres- 
I  ques  du  douzième  siècle  représentant  la  vie  de  sainte  Barbe.  La  nef  de  cette 
'                             église  possède  aussi  des  peintures  semblables,  qu'on  restaure  en  ce  moment  et 

où  l'on  a  déjà  reconnu  tout*  un  grand  sujet  représentant  la  Cène.  {UUnioera 
du  18  novembre  1891). 

(2)  Goz,  nommé  aussi  dans  d'autres  chartes  de  ce  cartulaire  Godels,  était  une  | 
église  qu'un  passage  de  la  charte  89  place  près  de  Margouet,  canton  d'Aiguan, 
(Gers);  elle  n'existe  plus  depuis  longtemps.  j 
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il  y  a  au  second  cartolaire  blanc  d'Auch  (archives  du  Gers) 
une  charte  par  laquelle  on  constate  qu'en  janvier  1257  la 
dîme  de  Panjas  était  déjà  engagée  par  Gautier  de  Terride, 
seigneur  de  Panjas,  à  Tarchevêque  d'Auch,  Hispan  de  Mas- 
sas, comme  caution  et  garantie  d'une  somme  de  2000  sols 
morias  que  le  prélat  lui  avait  prêtée,  il  ressort  don:  de  ce 
texte  que  la  dîme  de  Panjas  appartenait  vers  le  milieu  du  XIU" 
siècle  au  seigneur  de  ce  lieu  Or,  si  le  monastère  eût  encore 
existé  à  cette  dernière  époque,  c'est  lui  qui  eût  possédé  le 
droit  de  dîme  à  Panjas,  et  non  pas  le  seigneur;  ou  du  moins 
celui-ci  n'en  eût  pas  possédé  une  partie  assez  considérable 
pour  pouvoir  cautionner  avec  elle  un  emprunt  de  2000 
sols  morias,  somme  très  forte  à  cette  époque.  Il  suit  de  là 
que  le  monastère  de  Panjas  n'existait  plus  en  1257  (1). 
D'ailleurs,  son  existence  ne  s'affirme  que  par  l'unique  docu- 
ment mentionné  plus  haut,  et  seulement  à  la  fin  du  xi"  siècle. 
Et  tout  prouve,  nous  l'avons  déjà  observé,  que  les  fresques 
de  l'église  de  Panjas  sont  justement  de  cette  dernière  période. 
Il  y  a  donc  lieu  de  conclure  qu'elles  furent  exécutées  par  les 
soins  des  religieux  de  Panjas,  sinon  même  par  quelqu'un 
d'entre  eux  ou  de  leur  ordre,  lequel  était  le  seul  qui  existât 
alors  en  France,  c'est  à  dire  celui  de  Saint-Benoît.  Du  reste,  on 
n'ignore  pas  que  ces  sortes  de  peintures  étaient  très  en  hon- 
neur dans  les  églises  bénédictines  des  XI*  et  XIP  siècles.  Ce 


(1)  Cependant  les  constructions  du  monastère,  notamment  le  cloître,  survé- 
curent fort  longtemps  encore.  On  trouve  en  efEet  dans  le  registre  de  Jean  Ricau, 
notaire  d'Eauze  en  1521  (Etude  de  M«  Lahire  à  Eauze),  un  acte  dn  19  juin  1521 
rédigé  par  ce  notaire  apud  claustrum  do  Panyanis,  en  présence  de  deux  prê- 
tres de  Panjas,'  Guilhaume  Dando  et  Bernard  de  Sainte-Marie,  et  de  Bertrand 
et  Pierre  de  Saint-Aubin,  l'un  marchand,  l'autre  notaire  du  ùiéme  lieu.  Par  cet 
3Cte,  noble  Jean  de  Pardeilhan,  seigneur  de  Panjas,  donne  en  afferme  son  mou- 
lin de  Bertrand  pendant  quatre  ans  moyennant  une  redevance  totale  de  21  chars 
de  froment,  10  de  mesture  et  7  de  mil.  Ce  document  ajoute  un  détail  qui  peut 
ofirir  quelque  intérêt  pour  l'histoire  du  commerce  agricole  de  Monguilhem 
(Gers).  11  y  est  dit  en  effet  que  ces  chars  de  céréales  devront  être  payées  d'a- 
près la  mesure  dudit  Monguilhem,  computando  pro  quolibet  curru  XVIll 
quartos.  D'après  un  acte  du  23  mars  1612,  la  mesure  de  Monguilhem  était 
aussi  en  usage  à  Lias,  près  Estang.  (Heg.  de  Jean  de  Maubrin,  notaire  de  Bar- 
celonne,  en  notre  possession). 
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fut  même  à  ce  point  que  les  bénédictins  réformés  de  la  con- 
grégation de  Cileaux  comptèrent,  parmi  les  reproches  qu'ils 
adressèrent  à  leurs  aînés  de  Tordre  de  Cluny,  celui  d'orner 
les  murailles  et  les  vitraux  de  leurs  églises  par  une  profusion 
de  peintures  trop  recherchées  (cf.  Dissertations  sur  Célat  des 
sciences,  depuis  la  morldu  roi  Robert  jusqu'à  Philippe-le-Bel, 
t.  II,  p.  230.) 

Si  maintenant  on  cherche  à  savoir  comment  ces  fresques 
ont  été  sauvées,  ce  fut  certainement  grâce  au  badigeon  qui 
les  recouvrit  de  bonne  heure.  Nous  tenons  du  peintre  qui  les 
a  restaurées,  M.  Labédan,  que  dans  le  badigeon  enlevé  par 
lui  se  trouvaient  des  traces  irrécusables  d'incendie.  Ceci  nous 
fait  déjà  reculer  aux  dévastations  des  guerres  de  religion  et 
aux  flammes  qu  elles  allumèrent  partout  dans  nos  églises  de 
TArmagnac.  El  ce  qui  prouve  du  reste  sans  réplique  qu'au 
XVI'  siècle  au  moins  ces  fresques  ne  paraissaient  déjà  plus, 
c'est  que  l'enquête  sur  l'état  des  églises  de  l'Armagnac  en 
4546,  étudiée  par  nous  dans  la  Revue  de  Gascogne,  où  l'on 
voit  signalées  les  églises  de  ce  pays  qui  possédaient  alors  des 
peintures  murales  (1),  ne  mentionne  pas  le  moins  du  monde 
l'existence  de  ces  fresques  dans  l'intérieur  de  l'église  de  Pan- 
jasen  4546.  L'incendie  des  Huguenots  ne  toucha  donc  pas 
les  fresques,  mais  seulement  la  couche  de  plâtre  qui  les  re- 
couvrait. 

Ce  badigeon  préservatif  est  donc  antérieur  à  4546.  Pour 
nous,  nous  croyons  que  son  origine  se  rapproche  beaucoup, 
de  la  période  plus  reculée  encore  de  la  Guerre  de  Cent  ans. 
Le  procès- verbal  de  l'Enquête  précitée  et  quelques  autres 
renseignements  qui  s'y  rapportent  déclarent  en  effet  formel- 
lement et  unanimement  que  ces  églises  seules  étaient  soumi- 
ses à  l'enquête  qui  avaient  été  ruinées  plus  ou  moins  par  les 

(1)  Les  églises  de  TArmagnac,  que  cette  enquête  mentionne  comme  étant 
peintes  intérieurement,  sont  celles  de  Bouzon,  Houydraguin,  Vergoignan,  Mon- 
lezun,  Arech,  Pibèque,  Sentetz-Cazaubon  et  Herré. 
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bandes  anglaises  du  XIV  ou  du  XV*  siècle.  Il  est  donc  hors 
do  doute  que  l'église  de  Panjas,  comprise  parmi  celles  où  eut 
lieu  cette  enquête^  subit  de  notables  dommages  pendant  les 
sanglantes  lutte»  de  celte  longue  guerre.  Elle  était  d'ailleurs 
très  bien  placée  pour  recevoir,  la  première  ou  une  des  pre- 
mières, les  coups  des  Anglais;  car  la  paroisse  de  Panjas 
confrontait  presque  avec  diverses  paroisses  du  Marsan,  telles 
que  Toujouse  et  Monguilhem,  qui  faisaient  partie  de  Tim* 
mense  Sénéchaussée  des  Lannes^  laquelle,  comme  on  saît^ 
resta  aux  mains  des  Anglais  durant  tout  le  cours  de  celte 
guerre  néfaste  (1).  A  quelle  date  précise  se  produii^irent  les 
dévastations  de  Téglise  de  Panjas  auxquelles  TEnquête  de 
1346  fait  allusion?  Fut-ce  pendant  Tinvasion  de  1356,  quand 
le  Prince  Noir,  renouvelant  les  effroyables  ravages  des  Bar- 
bares et  des  Sarrasins,  promena  le  fer  et  le  feu  dans  l'Arma- 
gnac, la  Bigorre,  le  Languedoc  et  l'Agenais?  Ou  plus  tard 
encore  sous  Charles  VI  ou  Charles  VII,  durant  les  incursions 
des  sénéchaux  anglais  des  Lannes,  et  particulièrement  en 
1413,  année  où  les  comptes  consulaires  de  Montréal  signalent 
de  nombreuses  courses  des  Anglais  <i  sm  la  frontiera  d'ils- 
to«  »?  Nous  l'ignorons.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  lut  très  probable- 
ment, pour  ne  pas  dire  certainement,  alors  que  les  fresques 
de  Panjas,  enveloppées  en  partie  dans  le  même  désastre  qui 
ruina  l'église  romane,  furent  détériorées.  Ceux  qui  vinrent 
ensuite,  à  la  fin  du  XV*  siècle  et  au  commencement  du  XVI% 
trop  occupés  à  panser  les  plaies  nombreuses  qu'avait  faites 
la  guerre  et  notamment  à  reconstruire  entièrement  leur  église 
ruinée,  trouvèrent  plus  économique  et  plus  court  de  faire 


(1)  Panjas  faisait  partie  de  la  Sénéchaussée  d'Armagnac,  qui  était  terre  fran- 
çaise. I^  limite  exacte  de  cette  dernière  avec  la  Sénéchaussée  anglaise  des 
Lannes  dans  son  point  le  plus  rapproché  de  Panjas  (6  kilomètres  environ)  sui- 
vait le  cours  du  Midour  à  partir  du  confluent  de  cette  rivière  avec  Tlzaute  jus- 
qu'aux bras  des  premiers  coteaux  du  Krêche  (Landes),  laissant  à  gauche,  dans  la 
Sénéchaussée  des  Lannes,  Toujouse,  Monguilhem,  Montégut  et  Ârthez,  et  à 
droite,  dans  la  Sénéchaussée  d'Armagnac,  Maupas,  Castex,  Lannemaignan  et 
La  Bastide-d'Arraagnac. 
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disparaître  ces  peintures  si  défraîchies  et  si  dévastées  et  de 
les  recouvrir  d'un  badigeon  uniforme  qui  rendait  à  l'abside 
un  aspect  propre  et  convenable.  Et  c'est  ce  qui  explique  que 
le  commissaire* enquêteur  de  1546  ne  les  ait  pas  aperçues. 

Rendons  grâce  à  ce  badigeon  protecteur.  Sans  lui,  ce  qui 
avait  résisté  aux  Anglais  n'eût  certainement  pas  échappé  aux 
huguenots,  et  de  ces  belles  peintures,  qui  font  aujourd'hui 
l'admiration  générale,  il  ne  resterait  pas  même  le  souvenir. 
Maintenant  qu'elles  ont  reparu  à  la  lumière  et  repris  leur 
fraîcheur  primitive,  souhaitons  qu'elles  gardent  leur  intégrité 
et  leur  éclat  toujours,  ou  plutôt  longtemps  encore,  puisque 
leur  histoire  même  nous  avertit  que  toujours  n'est  pas  un 
mot  d'ici  bas. 

A.  BREUILS. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


278.  Sur  trois  chevaliers  gascons  du  XTV*  siècle. 

Le  vicomte  George  d'Avenel,  s'occapant  {Revue  des  Deux-Mondes  du 
15  juin  dernier)  de  la,  fortune  mobilière  dans  l'histoire  et  particulièrement 
des  monnaies  et  du  taux  de  l'intérêt,  racoiïte  ce  qui  suit  (p.  813)  :  «  Le 
prix  que  ies  seigneurs  devaient  mettre  pour  recouvrer  leur  liberté  était 
élevé  toujours  et  parfois  énorme.  Je  ne  parle  pas  ici  des  rançons  histo- 
riques de  rois  ou  do  princes;  parmi  les  simples  gentilshommes,  le  mieux 
traité  de  ceux  qui  me  sont  passés  sous  les  yeux  est  un  noble  breton,  J.  de 
Sesmaisons,  pour  lequel  on  se  contente,  au  xv*  siècle,  de  48,000  francs  de 
nos  jours;  cent  aQS  avant,  trois  chevaliers  gascons,  les  sires  de  La  Roche, 
de  Beaufort  et  de  Lignac,  avaient  du  financer  ensemble  plus  d'un  million 
avant  d'être  relâchés.  »  Quels  détails  biographiques  et  généalogiques 
pourrait-on  me  donner  sur  ces  trois  compatriotes  dont  on  peut  dire  que, 
si  la  valeur  de  leur  rançon  fut  aussi  considérable,  c'est  qu'elle  était  en 
harmonie  avec  la  valeur  de  leur  épée  ? 

T.  DE  L. 


TomeXXXIlL         *  31 


LES  INSCRIPTIONS  DES  LACTORATES 

LE    TAUROBOLE   (*) 

Cette  opinion  est  très  vraisemblable,  et  l'agrandissement  de  la  plaio 
parait  bien  avoir  ét^  la  principale  raison  d'èlre  du  crochet  de  la  harpe. 


Anl«1  Unrobollqne  do  BordiMai  (1). 

mais  il  se  peut  aussi  qu'on  l'aitemployé  dans  un  autre  but,  et  plus  parti- 
culièrement pour  l'extraction  des  organes  et  des  intestins  de  la  victime. 

(•)  Voir  la  livraiwin  ptécidenle,  page  367. 

(IJ  Je  dois  it  l'obligeance  de  M.  le  maire  de  Bordeaux  de  pouvoir  donner  le 
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Dans  les  sacrifices  expiatoires,  et  le  taurobole  était  de  ceux-là,  on 
n'avait  pas  à  recourir  à  la  science  des  haruspices  (1).  Les  exta  (2),  qui 
d'ordinaire  étaient  réservés  pour  cet  usage,  étaient  probablement  brûlés 
sur  des  fbci  (3).  Mais  le  corps  de  ranimai,  c'est-à-dire  les  oiscera  ou 
viande  proprement  dite,  était  laissé  aux  prêtres,  au  moins  en  partie, 
pour  être  consommé  dans  des  festins  qui  se  prolongeaient  pendant  toute 
la  durée  de  la  fête  (4).  Car  celle-ci  ne  finissait  pas  toujours  en  même 
temps  que  les  prières  qui  devaient  avoir  lieu  lorsque  le  taurobolié,  hi- 
deux à  voir,  émergeait  de  la  fosse  où  on  l'avait  enfermé.  Nous  savons 
au  contraire,  par  les  inscriptions,  qu'un  taurobole  pouvait  se  continuer 
pendant  plusieurs  jours,  et  que  des  cérémonies,  dont  la  nature  nous 
échappe,  accompagnaient  le  sacrifice  même  du  taureau  (5). 

Il  se  peut  que  les  prières  et  les  sacrifices  aient  élé  suivis  de  jeux  et 
que,  selon  leur  fortune,  les  tauroboliés  aient  offert  au  peuple  des 
courses  de  chars  ou  d'animaux,  ou  des  divertissements  d'une  autre 
nature.  Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  l'on  pratiquait  une  seconde 
cérémonie,  qui  devait  être  le  corollaire  de  la  première,  et  qui  consistait 
dans  la  consécration  de  ces  mystérieuses  vires  dont  on  cherche  à 
pénétrer  le  sens  (6).  J'ai  déjà  dit  plus  haut  ce  qu'il-  fallait  entendre,,  je 

dessin  de  oet  autel  qui  a  été  pubUé  par  M.  Camille  JuUian  dans  le  tome  i  (p. 
32)  de  ses  Inscriptions  romaines  de  Bordeauw,  La  harpe  est  ici  représentée 
à  côté  d'un  bonnet  phrygien  qui  rappelait  celui  d'Attis. 

(1)  Le  taurobole  était  de  plus  une  pratique  orientale,  et  les  religions  de  l'Orient 
n'avaient  pas  d'haruspices. 

(2)  On  désignait  sous  ce  nom  le  cœur,  la  membrane  qui  enveloppe  les  intes- 
tins, le  foie,  le  fiel  et  les  poumons. 

(3)  Le/ocus  était  un  bassin  à  braise  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  était  placé 
sur  un  trépied  (tripus).  Un  bas-relief  de  Velletri  représente  un  taureau  éventré 
à  côté  d'un  focus  sur  lequel  deux  hommes  placent  des  eœta^  mais  il  ne  s'agit 
pas  d'un  taurobole.  (Voyez  Marini,  Atti,  p.  312.)  Un  autel  de  Lyon  est  beau- 
coup plus  significatif  :  le/ocus  est  représenté  au  milieu  de  la  face  supérieure  du 
couronnement,  entre  les  deux  volutes  de  la  lysis,  Cest  un  bassin  qui  a  la  forme 
d'une  cuvette  circulaire,  peu  profonde  et  à  bords  saiUants.  (Allmer,  Musée  de 
Lyon,  t.  1,  p.  16.) 

(4)  Sur  la  propriété  de  la  peau  et  de  la  viande  des  victimes  après  un  sacrifice, 
voy.  Bull,  AnU  F.,  1863,  pp.  108  à  113. 

(5)  Un  taurobole  fait  à  Tain  a  été  commencé  le  20  avril  et  terminé  quatre 
jours  après  (inchoatum  XII  kal.  mai.,  consummatum  VIIII  kal.  mai,),  (voy. 
Allmer,  Inscript,  de  Vienne,  1. 1,  p.  79,  et  Musée  de  Lyon,  1. 1,  p.  54);  —  un  tau- 
robole fait  à  Lyon  a  été  commencé  le  9  mai  et  terminé  le  11  {inchoatum  est  sa- 
crum VII  idus  maias,  consummatum  V  idus  easdem);  un  autre  taurobole  de  la 
même  viUe  a  duré  du  4  au  7  mai  (inchoatum  est  sacrum  IIII  nonas  maias, 
consummatum  nonis  eisdem),eic.  (Voyez  Allmer,  Musée  de  Lyon,  1. 1,  pp.  32  et  38.) 

(6)  Pour  expliquer  la  durée  pendant  plusieurs  jours  d'une  même  solennité 
taurobolique,  M.  Goehler  suppose  que  d'autres  mystères,  dont  il  n'indique  pas  la 
nature,  étaient  célébrés  à  la  suite  des  tauroboles.  (Voy.  De  mat,  magn,  op.  rom. 
cultu,  p.  57).  D'autres  auteurs  ont  émis  l'opinion  que  les  sacrifices  se  renou- 
velaient. 
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.  crois,  par  ces  forces,  et  j'ai  expliqué  qu'il  ne  s'agissait  probablement 
pas,  comme  on  l'a  cru,  des  organes  sexuels,  du  sang  ou  du  sperme  (1) 
de  la  victime,  mais  de  l'ossature  complète  de  la  tête  du  taureau,  comme 
l'ont  proposé  Saumaise  et  M.  AUmer  (2).  Je  ne  reviendrais  pas  autre- 
ment sur  ce  sujet,  si  une  théorie  récente,  qui  se  rapporte  précisément 
à  la  perception  des  vires^  n'avait  été  émise  par  un  savant  dont  l'opi- 
nion fait  autorité.  Parlant  d'une  inscription  de  Mactar  commé- 
mora tive  d'un  taurobole  qui  a  été  perçu  à  Taide  de  xscvof,  M.  Gagnât 
s'exprime  ainsi  (3)  : 

«  A.  quelque  solution  que  l'on  s'arrête,  il  faut  bien  admettre  que  Ton 
recueillait,  à  la  suite  do  sacrifice  du  taureau,  quelque  matière  plus  ou 
moins  liquide,  provenant  de  la  victime,  pour  accomplir  certaines  forma- 
lités. De  là  l'usage  de  vases  signalés  par  les  inscriptions  et  même  figurés 
sur  les  monuments.  Le  terme  employé  ici  pour  désigner  ces  vases  n'est  pas 
vague.  C'étaient  des  xipvoç,  c'est-à-dire,  suivant  la  définition  même  d'Athé- 
née (4),  des  récipients  de  terre  constitués  par  la  réunion  de  petites  tasses, 
soit  collées  sur  un  plateau,  soit  agglomérées  ensemble  (5).  Ces  petites  tasses 
pouvaient  d'ailleurs  affecter,  et  affectaient  des, formes  assez  variées,  ayant 
des  anses  et  des  couvercles  ou  privées  de  l'un  et  de  l'autre.  Pourquoi 
avait-on  choisi,  pour  les  cérémonies  annexes  du  taurobole,  des  vases  de 
cette  sorte,  dont  la  structure  même  semble  indiquer  qu'ils  étaient  destinés 
à  contenir  des  objets  différents,  c'est  ce  qui  est  impossible  de  déterminer 
dans  l'état  .de  nos  connaissances;  il  faut  sans  doute  y  voir  une  tradition 
du  culte  de  Cybèle  et  d'Attis,  tel  qu'il  se  célébrait  en  Phrygie  (6).  » 


(1)  Voy.  Fraiiz  Cumout,  Reo,  archéoL,  t.  xu  (1888),  p.  135. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  pp.  32  à  35. 

(3)  Bull,  arch.,  1891,  p.  531.  Cette  inscription  est  ainsi  conçue  :  M(atrC) 
d(eu/n)  M(agnae) l(dacao)  Aug{u8tae)  sacrum; pro  salute  imp^eratoria)  CaesÇa- 
ri^)  Af.  AurelL  [Probt],  pii,/eUci8,  Aug{u8ti)y  toiiusquedwlnae  domus,  Q.  Arel^ 
liu8  Optatianus,  eqiucs)  r(omanus),  sacerdos,  perfectis  rite  sacris  cerno- 
rum  crloboU  et  taurobolL  suff'ragio  ordlnis  col(oniaé)  suac  MactarUanao 
comprobatus  antistes,  sumptibus  suis,  tradentlbus  Rannio  Salclo,  eq{uité) 
tipmano)y  pontiflco,  et  Claudio  Fausto  sacerdotlbus^  una  cum  unicersls 
dendroforis  et  sacrâtes  utrlusque  sexus,  c(otum)  a{oloit)  l(Lbens)  afnùmo). 
Un  autre  autel,  découvert  à  Rome  (C.  /.  L.,  t.  vi,  n"  508),  fait  allusion,  comme 
celui  de  Mactar,  à  des  vases  que  Ton  appelait  cernus.  Il  y  est  dit  :  Serapiaa 
h{qnesita) /(eminaf),  sarerdos  flcarum  Matris  et  Proserpinae,  iaurobolium 
crioboUum  cacrno  perceptum  per  FI.  Antonium  Eustochium,  sac(erdotom) 
Phrygium  maaf(imum),  praesentib(us)  et  tradcntlb(ti8)  c(lari38imls)  c{iri8 
ex  amplissÇimo)  et  sanctissiimo)  coll(egio)  quindeclmoir(uni)  8(acri8)  J^a- 
c  lundis). 

(4)  «  XI,   478    :    A778ÎOV    xcûk^Io^jv    s;rov    ev    «Otw    itoïXoxjç    xoTvXéo-xou; 

(5)  «  Cf.  Panofka,  Recherches  sur  les  véritables  noms  des  oases  grecs,  p.  24, 
et  Letronne,  Journal  des  Saoants,  1833,  p.  733.  » 

(6)  «  Une  des  fonnules  d'initiation  au  culte  d'Attis  était  :  J'ai  porté  le  cerno9 
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Mais  eùt-il  été  nécessaire  de  posséder  une  aussi  grande  quantité  de 
vases,  si  les  vires  avaient  été  les  testicules  du  taureau,  comme  on  le 
croit  généralement,  ou  le  sperme,  comme  le  veut  M.  Cumontif  li  me 
semble  qu'un  seul  d'entre  eux,  deux  au  plus,  eussent  été  suffisants,  et 
je  ne  vois  pas,  en  outre,  qu'il  fût  indispensable  de  les  coller  sur  un 
plateau  ou  de  les  agglomérer  ensemble.  Si  les  xi^ovo^  avaient  eu  pour 
but  de  percevoir  les  vires^  ceux-ci  ne  pourraient  être  que  le  sang  de  la 
victime,  et  l'opinion  de  M.  Camille  Jullian  se  trouverait  par  cela 
même  justifiée.  En  réalité,  il  n'en  est  rien,  ou  du  moins  il  n'est  pas 
possible  de  se  prononcer  d'une  façon  quelque  peu  certaine.  Les  xcpvoc 
dont  il  est  question  dans  Tinscription  de  Mactar  font  bien  allusion  à 
une  cérémonie  qui  se  serait  effectuée  au  moyen  de  vases  spéciaux, 
mais  il  n'est  pas  dit  qu'elle  se  rapportait  au  transport,  ni  môme  à  la 
perception  des  vires.  De  l'ordre  suivi  dans  le  texte,  on  peut  même 
conclure,  à  ce  que  je  crois,  que  la  cérémonie  des  cerni  avait  lieu  la 
première,  et  par  conséquent  avant  que  les  animaux  fussent  morts  (1). 

Les  vires  pouvaient  être  reçues  et  consacrées  par  une  autre  personne 


(«xs/)vof»ô/5î3(Ta);  cf.  Saglio,  Dict.  des  ant,  grocquos  et  rom.,  p.  1682.  Il  y  avait 
encore  des  cornophori  et  des  cernophorae  à  l'époque  romaine  (C  /.  L.,  t.  u, 
179;  X,  1803).  » 

(1)  M.  Goehler  a  cru  que  lès  cerni  avaient  pour  objet  d'éviter,  à  ceux  qui 
s'en  servaient,  l'écœurante  corvée  d'une  pluie  de  sang,  a  Ac  primum  qui- 
ileni  cognosclmus,  dit-il  en  rapportant  l'inscription  ci-dessus,  p,  108,  note  1,  Se- 
rapiarn  non  ipsam  tanrobolium  accepisso,  secl  sanguinem  caorno  perceptum 
e!f8c  a  sacerdote  maœirno;  tum  adnotandum  est  XV  ciros  non  solum  qfuisse, 
sod  etiam  tradidissc  tan/vboliuni  crioboliumque  (cf.  C.  /.  L.,  ix,  1538,  1540- 
42).  Feminac  igitur  nobllcs  laborcs  taurobolii  non  stiscepiase  oidentur.  »  (De 
mat.  rnagn.  apud  roni.  aullu,  p.  57).  Mais  on  ne  voit  pas  bien  pour  quelles  cau- 
ses les  femmes  de  l'aristocratie  romaine  auraient  été  dispensées  d'une  cérémonie 
(lui,  pour  être  très  répugnante,  n'en  était  pas  moins  pratiquée  par  des  sénateurs. 
(Jn  a  pu  voir,  du  reste,  par  les  inscriptions  de  Lectoure.  que  les  femmes  du  peu- 
ple tauroboliaicnt  ^ssez  volontiers,  et  peut-être  même  plus  volontiers  que  les 
hommes.  I^  connaissance  de  ce  qu'étaient,  et  de  ce  à  quoi  servaient  les  cerni 
est  bien  plus  douteuse  que  ne  l'a  cru  M.  Goehler.  Si  on  ne  s'en  servait  pas 
avant  le  sacrifice,  le  cornue  a  pu  être  un  petit  pot,  une  petite  casserole  à  man- 
che, destinée  à  puiser  du  sang  que  l'on  versait  ensuite  sur  la  tète  du  taurobolié, 
ou,  tout  au  contraire,  un  grand  vase,  un  baquet  de  terre  cuite,  dans  lequel  la 
personne,  placée  dans  la  fosse  pour  recevoir  le  baptême,  se  tenait  debout,  pour 
ne  pas  stationner  sur  de  la  terre  imprégnée  de  sang.  L'inscription  de  Mactar  pa- 
rait faire  distinction  de  trois  cérémonies  se  précédant  l'une  l'autre,  mais  elle 
n'apporte  qu'une  lumière  bien  faible  dans  le  débat,  car  le  pluriel  cernorum 
peut  être  motiyé  parce  qu'il  y  avait  deux  victimes,  et,  par  conséquent,  un  cer- 
nas pour  chacune.  La  rédaction  de  l'inscription  qui  a  servi  de  point  de  départ  à 
l'opinion  de  M.  Goehler  est  très  obscure.  On  n'y  trouve  pas  de  phi'ase,  et  on  ne 
voit  pas  le  rôle  de  Serapias,  à  moins  qu'elle  ne  soit  la  tauroboliée,  ce  qui  me  pa- 
rait encore  le  plus  vraisemblable.  «  Perceptum  per  FL  Antoaium  »  ne  veut  pas 
dire  que  le  taurobolium-criobolium  a  été  reçu  par  Flavius  Antonius,  mais  bien 
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que  le  taurobolié.  C'est  là,  du  moins,  ce  qui  semble  résulter  de  Tins- 
cription  de  Lectoure  rapportée  ci-dessus  sous  le  n®  16  et  il  n'est  pas 
impossible  que  des  immunités  de  quelque  sorte  aient  accompagné  cette 
consécration  (1).  On  recueillait  ces  vires  pour  les  transporter  au  loin, 
comme  le  fit  le  sévir  augustal  de  la  colonie  de  Lyon,  qui  les  rapporta 
du  Vatican  dans  sa  patrie  (2),  pour  les  consacrer  sur  place  comme  à 
Lectoure,  lors  du  taurobôle  public  de  Tannée  176  (3),  ou  même  pour 
les  enterrer  sur  place,  mais  non  pas  sans  doute  avant  de  les  avoir 
consacrées,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  inscription  de  Die  rappelant  un 
taurobôle  fait  en  245  pour  le  salut  des  deux  Philippes  (4). 

Dans  la  plupart  des  cas  sans  doute,  le  taurobolié,  et  celui  qui  avait 
consacré  les  vires  lorsqu'il  s'agissait  d'une  personne  différente,  fai- 

par  le  ministère  de  ce  prêtre,  et  toutes  les  conclusions  de  M.  Goehier  se  trou- 
vent par  cela  même  infinnées. 

L'inscription  dit  aussi  que  le  taurobôle  a  été  reçu,  les  clarissiines  membres  de 
l'amplissime  et  sanctissime  collège  des  quindécemyirs  étant  présents  et  tradcn- 
tibus,  mais  que  livraient-ils?  D'après  M.  Goehier,  c«  serait  le  cernas  qui  a  servi 
à  la  réception  du  baptême,  ne  serait-ce  pas  plutôt  ce  qu'il  était  d'usage  de  don- 
ner après  le  sacrifice,  c'est-à-dire  les  olres  f 

(1)  Voyez  p.  81. 

(2)  AUmer,  Musée  de  Lyon,  1. 1,  p.  17  :  TauroboUom  Matris  doum  magnao 
Idaeae,  quod/actum  est  eso  imperio  Matris  deum  pro  salute  inxporatorls  Cae- 
saris  T,  Aelii  Hadriani  Antonini  Augustin  pii,  patris  patriae,  liberorumguo 
eius  et  status  coloniae  Lugudunensium.  L.  Aemilius  Carpus,  socir  augustalis 
item  dendrophorus,  oires  excepit  et  a  Vaticano  transtulit,  aram  et  bucra^ 
nium  suo  inpendio  consacraoit,  sace^^dote  Q.  Sammio  Secundo  ab  quinde- 
cim^iris  occabo  et  corqna  exornato,  oui  sanctissimus  ordo  Lugudunensium 
perpetuitatem  sacerdotii  decreoit.  Appio  Annio  Atilio  Bradua,  Tito  Clodio 
Vibio  Varo  eonsulibus,  Locus  datas  docreto  decuri^ium,  Cu/as  mesonyctium 

factum  est  V  idus  décembres. 

«  Vires  excipere,  dit  M.  Goehier  en  parlant  de  ce  taurobôle,  nihil  aliud  signi- 
ficaripotest  nisi  tauroboUari;  namsi  cerba  scriptorum  supra  a  me  laudato- 
rum  inspexerimuSf  cognoscemus  sanguine  tauri  ronasci  tauroboliatum.  Quod 
si  nobis  probatur,  elucet  quid  sibi  celint  cerba  :  a  Vaticano  transtulit.  Car- 
pus  enim  Romae  tauroboliatus  pro  salute  imperatoris  liberorumqtw  eius  et 
status  coloniae  taurobolium  transtulit  Lugdunum.  Unde  apparct  Vaticanum 
non  situm  esse  in  illa  colonia^  quam  sentcntiam  protulerunt  Boissiea  et 
Mommsenus,  C.  l.  L.,  p.  390.»  (De  mat.  magn.,  p.  .56.)  Je  ne  crois  pas  que  cette 
explication  puisse  rien  infirmer  de  ce  que  j'ai  dit.  Si  exciperc  cires  ne  signifiait 
rien  autre  chose  que  recevoir  le  baptême  de  sang,  il  n'y  aurait  pas  à  parler  de 
la  translation  et  de  la  consécration  des  oires,  ni  de  leur  enfouissement,  quand 
on  ne  jugeait  pas  à  propos  de  les  consacrer  dans  un  temple. 

A  Home,  la  cérémonie  du  taurobôle  se  faisait  au  Vatican,  à  l'endroit  où  est 
maintenant  l'éghse  de  Saint-Pierre.  Lors  de  la  construction  de  cette  église,  on 
trouva  les  inscriptions  relatives  au  taurobôle  qui  sont  aujourd'hui  réunies  dans  le 
C.  /.  L.,  vj,  497-514.  La  plus  ancienne  est  de  305,  la  plus  récente  est  de  390. 
(Marquardt,  loc»  ciU  1. 1,  p.  108,  note  8.) 

(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  78. 

(4)  C.  /.  L.,  t.  xu,  n,  1567  (toco  Dires  conditae  die  prid,  kal.  oct,  imp.  Phi- 
lippo  Aug.  et  Titiano  cas,). 
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saient  élever  un  aulel  qui  était  destiné  à  rappeler  la  cérémonie  à 
laquelle  ils  avaient  pris  part,  et  dont  le  type  le  plus  général  nous  est 
fourni  par  les  marbres  de  L«eloure.  L'emplacement  de  cet  autel  était 


Autel  laurol>oii(|U«  do  BordnHiiv. 

|)arfois  concédé  par  décret  des  décurions  (X),  mais  très  rarement,  et 
sans  doute  dans  le  seul  cas  où  la  cérémonie  avait  eu  un  caractère  public. 
C'est  là,  du  moins,  ce  que  les  inscriptions  paraissent  prouver  (2). 

(1)  Locua  daliui  dccreto  ilecurionam;  (voy.  cî-dessus,  noie  2,  l'inscription  de 
I.yoïi  relative  au  sévir  Aeinilius  Tarpus  el  tous  les  taurobolea  de  la  méDie  ville 
dout  les  înscriplioQS  ont  éui  publiées  par  M.  Allmer). 

(S)  Touios  ces  inscriptions  so  rapportent,  en  effet,  i,  des  taurobolea  qui  ont  été 
reçus  pour  la'conscrvalion  des  empereurs. 
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M.  Allmer  a  émis  Tidée  que  le  lieu  public  où  se  dressaient  les  autels 
pouvait  être  le  forum  (1). 

Une  tête  de  taureau  et  une  tête  de  bélier,  preuve  certaine^  comme  je 
Tai  dit,  que  le  taurobole  était  accompagné  d'un  criobole,  ornent  les  faces 
latérales  des  autels;  la  face  principale  est  généralement  réservée  pour  les 
détails  de  la  cérémonie.  Ces  deux  têtes  sont  souvent  parées  àHnfulae  de 
grosses  perles  qui  sont  faites  pour  rappeler  les  bandelettes  des  victimes  (2). 
D'autres  objets,  tels  que  la  harpe,  le  focus,  et  le  bonnet  d'Attis,  com- 
plètent rornementation  de  nombreux  autels  (3).  Il  peut  arriver  que  les 
têtes  des  victimes  soient  représentées  deux  fois  (4),  sajis  doute,  ainsi 
que  Ta  conjecturé  M.  Allmer,  parce  qu'il  y  a  eu,  simultanément  ou 
non,  mais  compris  dans  la  même  solennité,  deux  tauroboles  qui  ont 
été  reçus  par  deux  personnes,  réunies  dans  une  commune  inten- 
tion. 

Le  taurobole  qui  a  été  reçu  à  Rome  par  le  sévir  lyonnais  Aemilius 
Carpus,  fait  mention,  et  c'est  le  seul  exemple  que  nous  en  possédions, 
d'une  cérémonie  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  mesonyctium  :  t  le 
milieu  de  la  nuit.  » 

«  Ceterum  restai  y  a  dit  M.  Goehler,  ut  de  voce  difflcillima 

€  mesonyctium,  »  verha  faciam:  cogitandum  est  aut  de  illo  iem- 
porCy  quo  dea  imperaverai,  ut  taurobolium^eret,  aut  de  caerimonia 
nocturna,  Quoniam  vero  primum  vix  inesse  potes t  in  hac  voce,  alte- 
rum  rectum  esse  videtur;  quamquam  sane  mirum  est,  quod  apud 
Prudentium  nihil  legitur  de  tempore  insoUto  (5).  » 

On  a  pensé  que  cette  cérémonie  était  une  scène  préparée  dans  laquelle 
on  aurait,  à  l'heure  de  minuit,  fait  apparaître  la  déesse  (6),  mais  il  n'y 
a  là  qu'une  simple  hypothèse,  et  le  mesonyctium  est  encore  une 
énigme  qui  de  longtemps  ne  sera  peut-être  pas  pénétrée. 


(1)  Musée  de  Lyon,  t.  \,  pp.  25,  32,  etc. 

(2)  Ibid.,  pp.  16,  26,  32  et  37;  —  C.  Jullian,  Inscript,  vont,  de  Bordcatuv,  1. 1, 
p.  31  (avec  le  dessin  que  je  donne  ici),  etc. 

(3)  C.  Jullian,  loc.  cit.,  p.  32  (ci-dessus,  p.  106).  Indépendamment  de  ces  re- 
présentations, qui  sont  les  plus  communes,  on  en  trouve  d'autres  qui  sont  rela- 
tives, comme  elles,  au  culte  de  la  Magna  Mater  et  d'Attis.  De  ce  nombre:  le 
pin,  le  fiedum,  les  crotales,  le  gâteau,  la  patèrc,  le  syrinx,  des  vases  de  diffé- 
rentes formes  (les  xé/jvoçî),  des  oiseaux,  un  coq.  etc.  Dans  quelques  cas  très 
rares,  Cybèle  et  Attis  sont  eux-mêmes  représentés  (C.  /.  L.,  t.  vi,  n»  509). 

(4)  Allmer,  toc.  cit. y  pp.  32  et  38. 

(5)  De  Mat.  magn.,  p.  56. 

(6)  Voy.  Forcellini,  v  mesonyctium,  et  AUmer,  loc.  cit.,  p.  25. 
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Les  dédicaces  des  autels  sont  celles  que  voici  (l)  : 

Matri  deum,  (Lectoure,  n°^6et  9;  —  Narbonne,  C.  /.  L.,  t.  xii, 
n°«  4321,  4322,  4325  et  4328). 

Deum  Matri r  (Die,  C.  /.  Z.,  t.  xii,  n°  1560). 

Matri  magnae,  (Lectoure,  n®  12). 

Matri  magnae  Idaeae?  (Taioj  C.  /.  Zr.,  t.  xii,  n'*  1782). 

Sacrum  matri  deum,  (Lectoure,  n*''*  8,  16, 18  à  22,  24  et  25). 

Matri  deum  sacrum^  (Merula,  Eph,  epigr,,  t.  m,  p.  32,  n°  1). 

Matri  deum  oh  sacrum,  (Riez,  C.  /.  L,,  t.  xii,  n^  358). 

Matri  deum  Augustae  sacrum,  (Kenchela,  C.  7.  L.j  t.  viii,  n° 
2230). 

Matri  deum  Magnae  Idaeae  Augustae  sacrum,  (Mactar,  Caguat, 
Bull,  épigr.,  1891,  p.  529. 

Matri  deum  optimae  maximae,  (C.  /.  L,,  t.  x,  n°  4829). 

Sacrum  Matri  Magnae,  (Lectoure,  n°*  7,  10,  11,  13  et  26). 

Numini  Augusti,  Matri  deum,  (Caderousse,  C.  /.  L.,  t.  xii,  n° 
1222). 

Attini  sacrum  et  Minervae  Berecintiae,  (Bénévent,  C.  7.  L.,  t.  ix, 
n«1538). 

Attini  sacrum  et  Minervae  Paracentiae,  (Bénévent,  C.  7.  L,,  t.  ix, 
n«»  1539,  1543  et  1542). 

Attini  sacrum  et  Minervae  Parachintiae,  (Bénévent,  C.  7.  7., 
t.  IX,  n°  1540). 

Dis  magnis,  (Rome,  C.  7.  7.,  t.  vi,  n®  504). 

Matri  deum  Magnae  Idaeae  sanctae,  (Mila,  C.  7.  7.,  t.  viii, 
n«8203).  • 

Matri  deum  Magnae  Idaeae,  (Rome,  C.  7.  7.,  t,  vi,  n"**  497  et 
505;  —  Riez,  C.  7.  7.,  t.  xii,  n«  357;  —  Die,  C.  7.  7.,  t.  xii,  n«  1567; 
—  Vaison,  C.  7.  7.^  t.  xii,  n"  1311). 

Matri  deum  Magnae  et  Attidi,  (Rome,  C.  7.  7.,  t.  vi,  n'^506). 

Matri  deum  Magnae  Idaeae  et  Attidi  Menoturano  sacram,(Rorae, 
C.  7.  7,  t.  VI,  n°  511). 

Potentissimis  diis  [Matri  deum  Magnae  et  Att]i{di)Menotgranno, 
(Rome,  C.  7.  7.,  f.  vi,  n<^  5081. 

Matri  deum  Magnae  Idaeae  et  Attidi  sancto  Menotyranno, 
(Rome,  C.  7.  7.,  t.  vi,  n<»  501). 


(1)  11  n'y  a  pas  toujours  une  dédicace  sur  les  autels  commémoratifs  des  tauro- 
boles  reçus  pour  la  conservation  d'un  empereur.  Les  inscriptions  de  ces  autels 
débutent  souvent  par  la  formule  :  «  pro  salute.,,  » 


—  466  — 

Matri  deum  Magnae  Idaeae  Summae parenti,  Hermae  et  Atiidi 
MenolyrannOf  (Rome,  C.  /.  L.y  t.  vi,  n°  499). 

Mairi  deum  Magnae  Idaeae  et  Attidi  Menotf/ranno,  conserva- 
toribiis  suiSy  (Rome,  C.  1.  L.,  t.  vi,  n°  500). 

et  tutaiorihuB  suis^  (Rome,  C.  /.  Z.,  t.  vi,  11°  512). 

Idaeae  Matriy  (Vence,  C.  /.  Z/,,  U  xii,  n**  l). 

Dis  magnis  Mairi  deum  et  Attidi,  (C.  7.  Z/.,  t.  vi,  n"  510). 

Diis  omnipotentibuSy  (Rome,  C.  7.  i.,  t.  vi,  n**  503). 

Viribus  aeterniSy  (Turin,  Orelli,  n«  2323). 

Soit  parce  que  son  culte  n*a  pas  joui  partout  d*une  égale  faveur,  soit 

M 

pour  d'autres  raisons  qui  nous  échappent,  le  compagnon  de  Cybèle 
n'est  rappelé  que  dans  les  inscriptions  de  provenance  italienne. 

Les  formules  dont  on  se  servait  pour  justifier  Térection  des  autels, 
ou  pour  exprimer  qu'un  taurobole  avait  été  accompli,  se  composaient 
ea  général  du  mot  taurobolium  et  de  l'un  des  verbes  :  facere,  perci- 
père,  accipere,  celebrare,  perficere,  conficerey  pangere  et  tradere.  On 
trouve  : 

Taurobolio  crioboliùque  perfectOy  diis  animae  suae  mentisque 
cuslodibuSy  aram  dicavity  (Rome,  C.  7.  Zr.,  t.  vi,  n°  499). 

Taurobolio  criobolioque  percepto  aram  dicavit,  (Rome,  C.  7,  L., 
t.  VI,  n»  501  et  509). 

Taurobolium  percepit  féliciter  y  (Rome,  C.  7.  Z.,  t.  vi,  n^ 
497). 

Percepto  taurobolio  criobolioque  aram  consecracity  (Rome,  C.  7. 
L.y  t.  VI,  n^"  503). 

Percepto  taurobolio  criobolioque  féliciter  y  (Rome,  C.  7.  L,,  t.  vi, 
n«504). 

Taurobolium  criobolium  caerno  perceptum  per,..,  (Rome,  C.  7. 
L,y  t.  VI,  n"  508). 

Perjectis  rite  sacris  cernorum  crioboli  et  tauroboli,  (Maclar,  Ga- 
gnât, Bull,  arch,,  1891,  p.  529). 

Taurobolium  celebraverunty  (Vence,  C.  7.  Z.,  t.  xn,  n**  1). 

Taurobolio  conJectOy  aramfeliciter  consacramty  (Rome,  C.  7.  Z., 
t.  VI,  n*'  498). 

Taurobolium  feci y  (Rome,  C.  7.  Z.,  t.  vi,  n°  507). 

Taurobolium  fecit  (pufecerunt),  (Lectuure,  ci-dessus,  n®**  6  à  13  et 
17;  —  Valence,  C.  7.  Z.,  t.  xii,  n^  1744;  —  Lyon,  Allmer,  Musée  de 
Lyon,  t.  i,  pp.  27,  32  et  38;  —  Tain,  C.  7.  Z.,  t.  xii,  n»  1782;  — 
Caderousse,  C.  7.  Z.,  t.  xii,  n°  1222;  —  ?  Fréjus,  C.  7.  Z.,  t.  xii, 
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n<>  251;  —  Die,  C.  /,  L.,  t.  xii,  n°^  1567  et  1579,  et  Allmer,  Ree. 
épigr.j  t.  ii,  p.  389). 

Taurobolium  quodfeciU  (Narbonne,  C,  /.  Z,.,  t.  xii,  n"  4322]. 

Taurobolio  aive  crioholio  facto ,  (Rome,  C.  I,  L.yL  vi,  n"  506). 

Tauroholio  sive  crioholio  fecit y  (Rome,  C.  /.  Z.,  t.  Vi,  n**  505). 

Taurobolium  accepit,  (Lectoure,  ci-dessus,  ïi<»'  18  et  26). 

Imperio  deum  Matris  taurobolium  factuniy  (Narbonne,  C,  /.  i., 
t.  XII,  n°  4323). 

Taurobolium  imperio  accepity    (Narbonne,    C.    /.    £.,   t.    xii, 
n°  4325). 

Taurobolium  aram  posuit^   movit,  fecit  y  (Annoima,   C.   /.  L.^ 
t.  vm,  n«  5524). 

Taurobolium  et  criobolium  M,  d,m,  I.fecerunty  (Valence,  C.  /. 
Z.,  t.  XII,  n"  1745). 

Taurobolio  criobolioque  repetito  diis  omnipoteniibus,  M.  d.  et 
Aitiy  aram  dicavit,  (Rome,  C.  /.  i.,  t.  vi,  n°  502). 

Criobolium  et  aemobolium  movit,  (Chieti,    C.  /.  i.,   t.  ix,   n® 
3014). 

Criobolium  fecerunt  et  ipsi  suaceperunt  per.,.,  (Mila,  C,  I.  L,, 
t.  vin,  no  8203). 

TauroboUoquCy  in  aeternum  renatus,  aram  sacravit,  (Rome^  C. 
7.  Z.,  t.  VI,  n°  510). 

IteratOy  viginti  annis  expletis,  taurobolii  sui  aram  constituit  et 
consacracit,  (Rome,  C.  /.  Z.,  t.  vi,  n**  512). 

tauroboliaius  Matris  deum  Magnae  Idaeae  et  Attidis  Mino- 

turani  et  aram  dedicavit,  (Rome,  C.  L  Z.,  t.  vi,  n*^  511). 

Taurobolium  a  sefactum,  (Bénévent,  C.  I,  Z.,  t.  ix,  n°  1540). 

Naialici  oiribus,  (Bordeaux,  C.  Jullian,  Inscript,  de  Bordeaux, 
t.  i,  p.  31). 

Aram  tauroboU sui  natalicireddili,  (Mérida,  Ephem.  epigr,^  t.  m, 
p.  32). 

Ob  taurobolium,  (Bénévent,  C.  /.  Z.,  t.  ix,  n"  1539). 

Ob  taurobolium  traditum  a...,  (Bénévent,  C.  Z  Z.,  t.  ix,  n^"  1541 
et  1542). 

Taurobolium.  indictum  jussu  [Matri  deum\  celebraverunt,  (Nar- 
bonne, C.  Z.  Z.,  t.  xii,  n*^  4321). 

Ob  sacrum  tauroboU,  (Riez,  C.  Z.  Z.^  t.  xii,  n°  357). 

Ob  sacrum,  (Riez,  C  Z  Z.  t.  xii,  n*^  358). 

Vires  excepit  et  a  Vaticano  iranstulit,  (Lyon,  Allmer,  Musée  de 
Lyon,  t.  i,  p.  17). 
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Vires  excepit,  (Lectoure,  ci-dessus,  n'^  16). 

Vires  consacravié,  (Lectoure,  ci- dessus,  n"**  14  et  15). 

La  formule  v{qtum)  s{oloif)  l{ibens)  m{ertlo),  qui  figure  sur  un 
autel  taurobolique  de  Die,  et  que  M.  Hirschfcld  tenait  en  suspicion  (1), 
est  aujourd'hui  confirmée  par  la  découverte  d'un  autel  taurobolique  de 
Tunisie  (2). 

Il  ne  parait  pas  que  Tefflcacité  du  baptême  de  sang  se  soit  étendue 
au-delà  de  vingt  ans.  Une  ancienne  poésie  du  iv«  siècle,  citée. par 
Saumaise  dans  ses  notes  sur  Lampride  (3),  renferme  le  passage  sui- 
vant : 

«  Qals  tlbiy  tauroholuSy  vcsteni  niutarc  suasit, 
Injlaius  dices,  subito  tneadicus  ut  esses  ? 
Obsitus  et  pannis,  niodica  stipe  foetus  epacta, 
Sub  terrant  missaSy  pollutus  sanguine  taurl, 
Sordldus,  injectas,  restes  sercarc  cruentas, 
Vlcere  cum  speras  ciginti  niundus  in  annis  f  » 

El  le  môme  terme  assigné  à  la  vertu  du  taurobole  se  retrouve  encore 
dans  deux  inscriptions  de  Rome,  dont  une  contient  les  deux  vers  que 
voici  (4)  : 

«  Vota  Faventinus  bis  déni  suàcipit  orbiSy 
Ut  ma^tet  repetens  auratafronte  bicornes.  » 

L'autre  est  relative  à  un  personnage  de  rang  sénatorial,  Caeionius 
Rufius  Volusianus,  qui  a  renouvelé,  après  vingt  ans,  Tautel  commé- 
moratif  de  son  taurobole  :  «  Iterato,  viginti  annis  expletisy  tauro^ 
bolii  sui  aram  constitua  et  consecracH  »  (5). 

Toutefois,  il  existe  au  moins  deux  autels  qui  font  allusion  à  une 
«  renaissance  >  éiemelle;  sur  Tun,  le  taurobolié  se  dit  lui-même  : 
«  In  aeternum  renatus  »  (6),  et  sur  Tautre  :  «  renatus  in  aetemum 
taurobolio  crioboliogue  »  (7). 

(1)  C.  /.  L.,  t.  xu,  n"  1567. 

(2)  Cagnat,  Bull,  arch.,  1891,  p.  529. 

(3)  Elagabalo,  vu;  (voy.  ôgalemcnl  Mommseii,  Hermès,  t.  i\ ,  p.  356;  lliese, 
AntUoloula,\v*  A\  ùu\U:ii\Jnscr.  rom.dt' Bordeaiuc,  1. 1,  p.  36;  Goehler,  De  Mat. 
magn..  p.  54;  AUmer,  Reo.  épigr,,  t.  ii,  p.  43,  etc.)  Incitation  se  Uouve  dans 
le  mss.  8085  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  latin  (vv.  57-62). 

(4)  C.  /.  L.,  t.  M,  n"  504. 

(5)  Ibid.,  w  512. 

(6)  Jbid,,  n«  510. 

(7)  IbltL,  ïi"  733.  On  pourrait  supposer,  pour  expliquer  cet  in  aeternam  rena- 
tus, que  les  deux  dévols,  déjà  vieux,  ne  s'attendaient  pas  à  vivre  vingt  ans  de 
plus. 
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La  régénération  par  le  sang  prenait  le  nom  de  nataliciurriy  et  cette 
naissance  mystique,  procurée  par  la  vertu  du  taurobole,  paraît  avoir 
été  fêtée  par  les  païens.  Une  inseriplion  de  Mérida  parle  d'un  natali- 
cium  taurobolique  :  t  M{atri)  d(eum)  8(acrum);  Val{eria)  Aviia^ 
aram  tauroboli  sui  natalici  reddiiiy  dedicavit  »  (1),  et  une  inscrip- 
tion de  Bordeaux,  qui  est  peut-être  incomplète,  est  dédiée  :  «  Natalici 
virih[u8)  »  (2). 

Les  tauroboles  ne  paraissent  dus,  le  plus  souvent,  qu'au  zèle  même 
des  dévots.  Mais  ils  pouvaient  aussi  résulter  d'un  vœu  (3)  et  on  en 
connaît  quelques-uns  qui  furent  demandés  par  une  manifestation  quel- 
conque de  la  volonté  de  Cybèle.  On  lit  par  exemple  : 

Ex  imperio  Matris  deumy  sur  un  autel  de  Lyon  (Allmer^  Musée 
de  Lyon,  t.  i,  p.  15). 

Imperio  deum  Matris,  à  Narbonne  (C.  /.  L,,  t.  xn,  n**  4323  et 
4325). 

Matri  deum  taurobolium  indictum  jussu  ipsiuSy  à  Narbonne 
(C, /.  i.,  t.  XII,  n^4321). 

Ex  vaticinatione  Pusonii  Juliani,  archigalliy  sur  deux  autels,  Tun 
de  Tain  (C.  /.  L.,  t.  xn,  n®  1782),  1  autre  de  Lyon  (Allmer,  loc,  cit., 
p.  26). 

Ex  vaticinatione  archigalli,  à  Mila  (C.  /.  Z.,  t.  viii,  n^  8203), 

Le  taurobole  de  Mactar  a  été  fait  par  Q.  Arellius  Optatianus  h 
l'occasion  de  son  élévation  au  rang  d'antistes  (4). 

(1)  Ephem.  epigr,,  t.  m,  p.  32,  n"  2.  (Voyez  aussi  C.  JuUian,  Inseript,  rom, 
de  Bordeaux,  t.  i,  p.  36,  et  Allmer,  Reo.  épigr.,  t.  ii,  p.  43.)  Cette  inscription, 
d'autant  plus  importante  qu'elle  est  la  seule  qui  puisse  jeter  quelque  clarté  sur 
le  natalicium  taurobolique,  a  été  différemment  expliquée  par  MM.  Hubner  et 
Mommsen,  et,  plus  récemment,  par  M.  Jullian.  (n  Aram  taurobolU  natalicii 
8ui  rcddtti,  a  dit  M.  Hubner,  intellego  aram  positam  proptor  taur'obolium 
doae  redditam  die  natalL  Aoitae,  quod  breoUer  dlctum  est  taurobolium  nata^ 
llcium.  »  M.  Mommsen  a  pris  le  natalicium  dans  un  autre  sens  :  «  Cum  notum 
ait  taurobolium  eodem  die  iterari,  dit-il,  mihi  est  ara,  qua  dedicata  reddi- 
tur  natalicium  taurobolii  anto  annum  ool,  siplacet,  ante  oiginti  annos  ab 
Aoita  suscepti,  »  M.  Jullian  a  été,  sans  doute,  plus  près  de  la  vérité  en  écri- 
vant :  «  Natalicium  taurobolium  suum  a  sans  doute  le  sens  de  taurobole  du 
jour  delà  renaissance;  natalicii,  comme  sui,  comme  redditi,  sont  des  adjectifs 
qui  déterminent  tauroboli.  » 

(2)  C.  Jullian,  Fnscript.  rom.  de  Bordeaux,  1. 1,  p.  30,  (et  ci-dessus,  p.  111). 

(3)  Voy.  ci  dessus,  p.  115,  la  formule  o(otum)  8(oloit)  U^ibens)  m(erito):  AU- 
mer.  Musée  de  Lyon,  t.  i,  pp.  32  et  37  :  «  Taurobolium  fccerunt  Aufustia 
Aleœandria  et  Sergia  Parthenope  ex  ooto; —  taurobolium  fecerunt  Septicia 
Valeriana  et  Optatia  Siora  ex  ooto;  »  et  C.  /.  L.,  t,  xn,  n*  1569  :  «  T,  Helius 
Marcellinus  et  Valeria  Decumilla  ex  voto,  » 

(4)  Cagnat,  Bull,  archéoL,  1891,  p.  529  :  «  SuJf>*agio  ordinis  coloniae  suae 
Mactaritanae  comprobatus  antistea.  » 
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Dans  la  rédaction  de  l'inscription  qui  devait  être  gravée  sur  Tautel 
commémoratif  d'un  taurobole,  on  mentionnait  en  général,  en  les  met- 
tant à  l'ablatif  comme  pour  les  dates  consulaires,  les;  noms  des  offi- 
ciants qui  avaient  prêté  le  concours  de  leur  ministère  (1).  Ils  étaient 
quelquefois  précédés  du  mot  praeeunte  (ou  praeeuntibus)  qui  indique- 
rait que  le  prêtre,  marchant  devant,  avait  entonné  les  prières  et  récité 
les  formules  d'usage  (2).  Une  autre  expression,  celle  iraditum  a..., 
[tradentey  tradentibus),  a  été  signalée  aussi  sur  quelques  autels.  Elle 
s'applique  à  des  prêtres  (3)  ou  à  des  personnages  illustres  (4),  et  elle 
fait  peut-être  allusion  à  quelque  rôle  spécial  qui  aurait  été  rempli  pen- 
dant la  cérémonie  taurobolique  (5).  On  trouve  enfin  dans  quelques 
cas,  indépendamment  de  la  formule  hostiis  suisy  qui  est  particulière 
aux  inscriptions  de  Lectoure,  une  brève  mention  de  la  source  où  a  été 
puisé  l'argent  du  sacrifice  (6). 

Il  paraît  résulter  des  inscriptions  que  les  professions  des  petites  gens 
n'étaient  pas  rappelées  sur  les  autels,  lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  d'une 
fonction  religieuse  (7).  Mais  sur  les  autels  de  Rome,  tous  commémo- 
ratif s  de  tauroboles  qui  ont  été  reçus  par  des  personnages  de  rang  séna- 
torial, on  peut  relever  des  cursus  honorum  qui  sont  parfois  très 
étendus  (8). 

(1)  Voy.  ci-dessus  la  presque  totalité  des  inscriplioas  de  Lectoure;  C,  L  L., 
t.  XII,  n**  1567, 1569,  4322,  etc. 

(2)  C.  /.  L,,  t.  xn,  n»'  1311,  1538,  1540,  1567;  AUmer,  Musée  de  Lyon,  t.  i, 
pp.  32  et  37. 

(3)  C.  /.  L.,  t.  IX,  1540,  1542  et  2538;  Cagnat,  Bull,  arch.,  1891,  p.  529. 

(4)  C.  /.  £.,  t.  VI,  n*  508  :  «  Praoaentibus  et  tradentibus  clarisaimis  ciris  ex 
ampllssimo  et  sanctissimo  collegio  XV  oirum  sacris/aeiundis  ». 

(5)  Voy.  ci-dessus,  p.  109,  note  1. 

(6)  C.  /.  L.,  t.  xa:  de  suo  (n"  1568),  auo  sumptu  (n?  1),  sua  pecunia  fève- 
runt  (!!•  1744),  ew  stlpe  conlata  (n»  4321). 

(7)  Une  tympanistria  et  une  cymbalistrla,  qui  d'ailleurs  devaient  parti- 
ciper aux  cérémonies  de  Cybèle  et  d'Attis,  sont  seules  mentionnées  "dans  deux 
inscriptions  de  Bénévent  (C.  /.  L.,  t.  ix,  n"  1538  et  1542). 

1^8)  Voy.  C.  J.  L.,  t.  VI,  n-  498  à  501,  503,  504,  510,  1778, 1779,  etc. 
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SOIRÉES  ARCHEOLOGIQUES 

AUX    ARCHIVES   DÉPARTEMENTALES 


VI 

Séance  du  2  Mai  1892 


Présidence  de  M.   le   Général  GRILLON, 
concitTLandant   la  Brigade    d'Infanterie,    à  Aiact». 


Présents  :  MM.  Balas,  Bénétrix,  Berthelot,  Cabrol  père 
et  fils,  DE  Carsalade,  Calcat,  Cocharaux,  Daudoux,  Dellas, 
Despaux,  Embasaygues,  Lacomme,  Lapeyrère,  Sa'int-Martin, 
TiERNY,  secrétaire. 

Plusieurs  membres  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion. 
La  séance  s'ouvre  à  8  heures  li2,  aux  Archives  départementales. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  du  4  avril  est  lu  et  adopté. 

Bas-relief  de  Salnt-Orens 

M.  Dellas  donne  quelques  renseignements  complémentaires  sur  le 
bas-relief  qui  a  été  décrit  à  la  séance  précédente  ci  qui  provient  certai- 
nement de  Saint-Orens.  Il  rappelle  que  les  biens  de  Saint-Orens,  ven- 
dus nationalement,  furent  répartis  en  3  lots  ;  le  3'  lot,  réservé  par  le 
domaine,  fut  aliéné,  le  15  juin  1796,  en  faveur  du  citoyen  Jacques 
Lodoyer,  entrepreneur  ;  il  comprenait  les  deux  églises,  leurs  dépen- 
dances, le  cloître  avec  son  préau  découvert  et  les  constructions  adja- 
centes à  Toucst  jusqu'à  la  rue  du  Prieuré.  Le  Prieuré  fut  démoli  par 
le  citoyen  Lodoyer^  qui  le  traita  comme  carriôre  à  exploitation  de  maté- 
riaux. L'église  prieurale  avait  été  consacrée  en  1075  par  Tarchevêque 
Guillaume  de  Montant.   On  voit  que  cette  date  correspond  avec  celle 

qui  a  été  donnée  pour  le  bas-relief  en  question. 

i 

Faïencerie  d*Auch  i 

M,  Dellas  complète  la  communication  qu'il  a  faite,  à  la  dernière 
séimce,  sur  la  faïencerie  d'Auch.  Dans  l'inventaire  de  la  fabrique  de 


—  482  — 

Lagrange  il  n'est  question  que  de  faïences  blanches.  M.  Délias  dé- 
montre par  plusieurs  documents  contemporains  que  Ton  faisait  très 
bien  la  différence  des  faïences  blanches  et  des  faïences  ornementées, 
dans  les  inventaires  après  décès  ou  autres.  Il  croit  qu'on  peut  conclure 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  cette  quesiion  dans  les  précédentes  réunions, 
que  la  fabrique  de  Lagrange  n'a  produit  que  des  faïences  communes  et 
sans  valeur  artistique. 

PortreUits  des  membres  du  chapitre  d'Aucli  sous  Mgr  de  Trappe 

M.  de  Carsalade  communique  à  la  Société  un  recueil  de  miniatures 
du  XVI®  siècle  qu'il  a  envoyé  en  1891  à  l'exposition  d"s  arts  rétrospectifs 
de  Pau,  où  il  a  été  très  remarqué.  Ce  recueil  contient  les  portraits  des 
chanoines  de  Sainte-Marie  d'Auch  et  celui  de  Tarchevêque  Léonard 
de  Trappe. 

M.  de  Carsalade  rappelle  en  quelques  mots  la  biographie  de  ce  prélat, 
qui  a  laissé  une  grande  réputation  de  sainteté. 

Parmi  les  autres  personnages  «  portraicturés  »  dans  le  recueil,  il 
convient  de  citer  Arnaud  Lupaut,  ami  du  cardinal  d'Ossat,  né  comme 
lui  en  Magnoac,  François  Catel,  frère  de  Thistorien  toulousain  Guil- 
laume Catcl,  et  d'autres  encore. 

On  voit  que,  si  les  miniatures  contenues  dans  le  recueil  n'ont  qu'une 
valeur  artistique  secondaire,  au  point  de  vue  historique  elles  ne  sont 
pas  dénuées  d'intérêt. 

Documents  sur  la  discipline  ecclésiastique 

Au  nom  de  M.  Albert  Lozes,  absent,  M.  Tierny  donne  lecture  de 
quelques  mandements  et  ordonnances  d'archevêques  d'Auch  ayant 
trait  à  la  discipline  ecclésiastique.  Il  faut  particulièrement  remarquer 
Tordonnance  de  Mgr  de  la  Mothe  Houdancourt  défendant  aux  sécuhers 
de  garder  le  chapeau  sur  la  tôle  dans  le  chœur  de  Sainte-Marie,  pen- 
dant le  service  divin  et  aux  femmes  d'occuper  les  chaises  du  chœur 
(17  avril  1674). 

A  citer  encore  une  ordonnance  de  M.  Etienne  d'Aignan,  grand 
vicaire,  contre  les  prétendues  apparitions  de  saint  Anne  à  Jeanne 
Beros,  paroissienne  de  Ccre,  et  plusieurs  ordonnances  du  môme  contre 
les  devins  et  les  sorciers  (1671).  Les  documents  que  fait  connaître  M. 
Lozes  seront  utilement  consultés  par  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire 
ecclésiastique  de  nos  contrées. 

Gravures  anciennes 

M.  Despaux  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  présents,  des 
gravures  tirées  de  sa  collection  et  représentant  Masséna,  Augereau, 
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Beurnonville.  Ces  gravures  sont  d'IIilaire  Ledru  (1769-1840),  peintre 
et  dessinateur,  né  à  Oppy  (Pas-de-Calais),  et  dont  les  belles  composi- 
tions furent  de  son  temps  très  appréciées. 

Le  peintre  Tomire 

M.  Tierny  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Gardère  sur  le  peintre 
Tomire,  dont  on  voit  de  nombreux  tableaux  au  musée  de  Bordeaux. 
Tomire,  dont  on  ignore  le  lieu  d'origine,  vint  se  fixer  à  Condom  avant 
la  Révolution,  et  professa  chez  les  Oratoriens,  et  depuis  demeura  atta- 
ché au  collège  de  cette  ville.  Il  a  laissé  bon  nombre  de  tableaux  et 
surtout  des  portraits  qui  sont  très  appréciés.  On  peut  en  juger  par  le 
portrait  du  marquis  de  Galard,  que  M  Colonieu  a  apporté  à  la  der- 
nière séance.  On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Tomire.  Son  fils  le  rem  • 
plaça  comme  professeur  de  dessin  au  collège,  mais  il  était  loin  de  valoir 
son  père. 

statue  romaine  découverte  à  Touget 

M.  Tierny  donne  lecture  d'une  communication  de  M.  Sayous,  di- 
recteur de  l'Ecole  communale  de  Gimont,  sur  une  statue  romaine 
trouvée  à  Touget.  Cette  statue,  en  pierre,  a  de  0*"  70  à  0°*  80  de  hau- 
teur :  elle  représente  un  chasseur  portant  dans  ses  bras  un  lapin  ;  aux 
pieds  du  chasseur  se  trouve  un  chien  qui  lève  la  tète  et  regarde  son 
maître.  L'homme  est  nu,  il  n'a  sur  ses  épaules  qu'un  manteau  agraflé 
sur  le  devant  de  sa  poitrine  ;  le  manteau  est  rejeté  en  arrière  ;  on  voit, 
sous  le  manteau,  la  poignée  d  une  épée  comme  en  portaient  les  soldats 
romains. 

M.  Cabrol  dit  qu'il  a  vu  celte  statue  à  Sallcneuve,  hameau  de  Touget, 
et  qu'elle  est  très  remarquable  ;  on  a  trouvé  aussi  plusieurs  vases  et 
poteries  romaines.  Le  musée  de  la  Société  historique  de  Gascogne  pos- 
sède une  petite  amphore  et  un  vase  en  verre  de  l'époque  romaine  trou- 
vés à  Touget.  Il  est  bien  certain  qu'on  trouverait  là  d'autres  antiquités 
que  celles  qui  sont  actuellement  connues. 

Coutumes  de  Moliéros 

M.  Cabrol,  inspecteur  des  postes,  après  avoir  mis  sous  les  yeux  des 
membres  de  la  Société  une  gouje  en  bronze  très  ancienne,  trouvée  aux 
environs  de  Simorre,  complète  la  communication  qu'il  a  faite  sur  le 
texte  inédit  des  coutumes  de  Molières.  Ces  coutumes  sont  signalées  de 
la  manière  suivante  dans  l'ouvrage  de  M.  le  chanoine  Potier  :  «  Les 
Chartes  de  Coutumes  du  Tarn-et- Garonne,  Montauban,  1889,  » 

Molières.  1270.  —  Coutumes  concédées  par  Alfonse  de  Poitiers, 
modifiées  par  un  arrêt  de  Parlement  de  Toulouse  en  août  1627  ;  eu 
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langue  romane  signalées  par  Mouleûc  dans  ses  Documents  histori- 
ques, t.  2,  page  212,  d'après  un  lexte  incomplet  des  archives  du  dé- 
partement. —  Inédites.  —  En  outre,  le  bulletin  de  la  Société  archéo- 
loque du  Tarn-et-Garonne  (séance  du  4  novembre  1891)  contient  la 
mention  suivante  :  «  M.  Pabbé  Breuils,  curé  de  Cazeneuve  (Gers), 
»  fait  savoir  à  la  Société  que  les  coutumes  do  Molières  se  trouvent 
»  dans  les  archives  d'un  château  du  Gers. 

»  Il  serait  utile  d'avoir  un  renseignement  plus  précis  sur  cette  cou- 
»  tunie  et  surtout  de  pouvoir  en  connaître  le  texte  pour  le  joindre  à  la 
»  collection  des  documents  de  ée  genre  que  possède  déjà  notre  compa- 
»  gnie.  » 

On  voit  tout  rinlérôt  qu'offre  le  texte  signalé  par  M.  Cabrol. 

Excursion  à  Montauban  et  à  Moissac 

On  discute  la  date  d'une  excursion  archéologique  projetée  à  Mon- 
tauban et  à  Moissac.  Elle  aura  lieu  les  23  et  24  et  remplacera  la  séance 
du  mois  de  juin. 

Plusieurs  membres  de  la  Société  émettent  l'avis  de  faire  une  autre 
excursion  archéologique  à  Valcabrère  et  à  Saint-Bertrand  de  Com- 
minges.  Cotte  excursion  sera  renvoyée  à  Tautomne. 

Testament  d'un  ivrogne 

M.  de  Carsalade  donne  lecture,  à  titre  de  curiosité,  du  testament 
d^un  ivrogne  au  xvi®  siècle.  Ce  testament  est  une  de  ces  facéties  fami- 
lières aux  gens  de  la  basoche  du  xv^  et  du  xvi''  siècle  que  l'on  rencontre 
fréquemment  dans  les  gros  cahiers  où  ils  écrivaient  leurs  actes.  Au 
fond  de  sa  boutique,  dans  latlente  du  client  et  pour  tromper  Tennui, 
le  basochien  rimaillait  sur  la  page  blanche  de  son  registre,  y  dessinait 
des  figures  burlesques  souvent  licencieuses,  ou  y  couchait  in  forma 
des  actes  comiques,  comme  ce  testament  emprunté  aux  minutes  de 
M®  Girard,  notaire  de  Simorre,  à  la  fin  du  xvi«  siècle. 

«  Au  nom  de  mon  pay,  de  ma  may  et  tous  sous  hilz  soit.  Ce  iour- 
»  dhuy,  de  soir,  heure  tarde^  obscur  à  faulte  de  lanterne,  en  la  maysou 
»  près  la  carrère  et  chambre  où  le  dit  testateur  est  malade,  dans  ung 
»  lict,  sur  une  cache,  par  devant  le  notaire  et  lou  gat,  que  au  fonds 
»  du  présent  testament  sera  nonié,  establi  en  sa  personne,  La  Police, 
»  tout  assaiiat,  que  au  nom  de  Dieu  s'ei  soignât  disant  :  Au  non  dou 
»  l)ega,  de  la  fusta  et  deu  vin  cla  que  aqueste  semane  an  begut.  Le 
»  susdit  testateur  a  dict  vole  he  son  degut  et  accomoda  toutz  sous 
»  ahès,  per  amorque  sous  heretés  no  venguen  en  querelle  et  débat  per 
w  se  party  son  heretat. 
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>  Et  per  ung  comensoment,  ha  recomendat  devotoraent  son  ame  au 
»  Dieu  éternel,  son  cors  à  la  terre;  et  au  torabet  de  ses  parens  prede- 
»  cesseurs  veut  estre  ensepelit,  et  per  desubz  vol  estre  couvert  d'une 
»  barrique  plea  de  bon  vin  per  gari  sa  colique. 

^  Et  que  toute  la  semaine  dou  neuven  Toffriscon  quauquc  cause 
»  de  SOS  bes  afin  que  los  caperas  que  cantaran  prenguen  la  Béate 
»  dap  la  man;  si  lo  reffusen  no  es  bon  signe  que  lo  testatur  sie 
>  digne  d'entra  en  Paradis  dap  los  sants  à  cause  que  a  heit  grands 
»  pecats. 

»  Et  lo  jour  quet  s'entarrera  vo  que  toutz  se  boten  a  crida  :  Adeu 
»  siatz  La  Police,  anatz  larguament  se  no  es  estancatz. 

»  Et  per  vengue  a  la  dislributio  de  sos  bées,  per  dévotion  per 
»  son  ame,  a  leschat  tout  l'argent  que  trouveran  au  fond  de  la  cache, 
»  près  deu  foc,  tout  au  près  d'ung  esclop,  qu'ets  bien  segu  que  li  a 
»  boutât,  si  digun  no  n'a  tirât. 

»  Item.  Légua  à  sa  chambrière  qui  a  nomada  la  Grabielle,  sos 
»  bufets  deuan  et  darre  et  tout  so  que  trouvera,  mais  que  Testaing  ne 
»  sia  sortit,  de  le  reste  de  qui  ung  ardit. 

»  Au  couben  dous  frays  menors  lèche  sas  botes  et  esperouns  (1). 

>  Et  aus  mounges  que  ban  am  pistolets  (2)  lèche  lo  forreu  de  las 
»  pistolles. 

»  Aux  carmes  et  aux  jacopins  laisse  toutes  sas  oies  et  toupin^, 
»  cosses  vielhs  et  romputts  per  y  picha. 

»  Aux  monges  de  La  Trinilat  lega  las  dues  gattes  et  lo  gat. 

»  Aux  monges  de  la  Merce  ne  los  lèche  pas  arre. 

»  A  la  Gallarda  per  so  que  Ta  serbi  lèche  sas  lunettes. 

»  Lèche  sos  autres  biens  à  son  hereté  et  lo  recomanda  que  sia  sage 
»  et  que  hesse  pregua  per  son  ame.  ^ 

Les  baptêmes  républicains  dans  le  Gers 

M.  Bénétrix  donne  lecture  d'une  étude  qu'il  a  faite  sur  les  baptêmes 
républicains. 

<  On  connaît  la  ridicule  manie  qu'eurent  bon  nombre  de  nos  ancêtres, 
en  1793,  d'abandonner  leurs  prénoms  et  d'en  choisir  d'autres  à  l'allure 
plus  héroïque,  soit  dans  l'histoire  de  l'antiquité,  soit  dans  celle  de  la 
Révolution.  A  Pierre  et  Jean  on  substituait  Bruius  ou  Publicola, 
Lepelletier  ou  Marat,  Du  premier  coup  l'abus  devint  si  grand  dans 
le  Gers,  que  la  Société  Montagnarde  d'Auch  se  vit  obligée  d'intervenir 

(1)  Les  frères  mineurs  vont  pieds  nus. 

(2)  Les  moines  qui  vont  en  armes,  les  Chevaliers  de  Malte,  etc. 
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et  d'arrêter  qu'à  Tavenir  €  il  serait  seulement  permis  d'attribuer  des 
noms  semblables  aux  nouveaux-nés,  » 

»  J'ai  retrouvé  des  détails  sur  quelques-uns  de  ces  baptêmes;  le  pre- 
mier en  date  faillit  même  amener  un  conflit  entre  le  club  auscitaia  et 
l'administration  centrale  du  département.  On  lit  k  ce  sujet  dans  le  pro- 
cès-verbal des  séances  de  la  Société  (29  novembre  1793)  : 

«  Un  citoyen  qui  avait  offert  à  la  Société  un  enfant  pour  être  baptisé 
V  le  jour  de  la  décade  a  demandé  quelle  conduite  il  avait  à  tenir  pour 
»  demain  décadi  et  exprimé  le  désir  qu'avait  son  épouse,  que  le  citoyen 
»  Lantracfùt  le  parrain.  Un  membre  a  dit  que  puisqu'il  semblait  qu'on 
»  prit  de  préférence  un  membre  des  corps  constitués,  c'était  à  David  et 
»  non  à  Lantrac  à  être  parrain;  il  a  proposé  de  choisir  le  président  ou 

>  un  membre  quelconque  pour  tenir  l'enfant  au  pied  de  l'arbre  de  la 
»  liberté.  La  Société  a  arrêté  que  tous  les  enfants  qui  lui  seraient  offerts 
»  seraient  tenus  par  le  présidentou  un  autre  membre  sans  distinction  de 
»  personne.—  Ensuite  Lantrac  invite  la  Société  à  la  fête  civique  que  le 
»  déparlement  doit  donner  demain.  Un  membre  fait  la  motion  de  porter 

>  au  département  l'enfant  qui  doit  être  baptisé.  Un  autre  s'y  oppose,  vu 
»  que  c'est  la  Société  qui  fait  le  baptême.  Cependant  il  est  d'avis  que  la 
»  Société  assiste  à  la  fête  civique  que  le  département  doit  donner  et 
»  qu'après,  la  Société  invite  le  département  à  assister  au  baptême  qu'elle 
»  doit  faire.  Le  même  membre  a  dit  que  la  Convention  s'était  rendue  au 
»  lieu  que  lui  avait  désigné  la  Société  des  Jacobins  de  Paris  et  que  la 
»  Convention  n'avait  pas  attendu  pour  s'y  rendre,  que  la  Société  des 
»  Jacobins  vint  la  chercher.  Puisque  la  Convention  nationale  s'est  ren- 
»  due  au  lieu  qu'on  1  ui  avait  indiqué  pour  célébrer  la  fête,  le  département 
»  pourra  bien  se  rendre  aussi  au  lieu  que  la  Société  lui  indiquera  pour 
^  là  célébration  du  baptême.  »  Enfin  la  discussion  est  close  et  la  Société 
consultée  adopte  la  manière  de  voir  du  membre  qui  vient  de  parler. 

»  Le  baptême  eut  lieu  le  lendemain,  sans  autre  incident  sans  doute, 
car  il  n'en  est  plus  question. 

»  Le  document  que  je  viens  de  transcrire  ne  nous  apprend  pas  le  nom 
qui  fut  donné  à  l'enfant.  Il  serait  facile  de  le  retrouver  aux  archives 
municipales  ;  mais  outre  que  l'importance  de  cette  recherche  n'est  pas 
fort  grande,  quelques  autres  pièces  de  même  nature  sont  plus  explicites 
à  cet  égard  : 

»  Le  4  décembre  1793  (cinq  jours  seulement  après  la  cérémonie  dont 
je  viens  de  parler),  le  citoyen  Gros  raconte  quelques  faits  relatifs  à  sa 
mission  dans  Is  district  de  Nogaro.  «  J'ai  eu  l'avantage,  dit-il,  de  don- 
»  ner  le  baptême  civique  à  un  nouveau-né  et  lui  ai  donné  le  nom  de 
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»  Marat.  Je  dis  au  peuple  qui  m'entourait  :  Félicitons  tous  cet  enfant 
»  d'être  né  dans  un  état  républicain. . .  Promettons  de  lui  rappeler  quelles 
»  étaient  les  vertus  de  Marat  dont  il  portera  le  nom,  et  c'est  alors  qu'il 
»  sera  digne  des  bienfaits  de  l'Etre  suprême....  > 

»  Suit  une  dissertation  sur  le  péché  originel,  la  barbarie  des  prê- 
tres, etc.,  etc. 

»  Le  l^*"  février  1794,  nouveau  baptême,  à  Aucb  encore  celui-ci  :  c'est 
Dartigoeyte  qui  officie.  Je  laisse  parler  le  compte-rendu  de  la  séance  : 
«  Pendant  la  discussion  on  présente  un  enfanta  la  Société  pour  recevoir 
»  le  baptême  civique.  Dartigoeyte  le  prend  en  ses  mains;  il  saisit  l'oc- 
»  casion  de  déraciner  des  dogmes  et  des  cérémonies  gothiques,  présente 
»  Tenfant  à  la  patrie  et  lui  donne  le  nom  de  Chalier-Montagne,  Fai- 
»  sant  Thistorique  patriotique  du  martyr  de  la  patrie  Chalier  tué  à  Lyon, 
»  il  électrise  les  âmes  de  l'amour  de  la  liberté.  Boubée  demande  que  l'ex- 
»  trait  du  procès- verbal  de  la  cérémonie  soit  imprimé  dans  le  journal  du 
»  Gers.  On  propose,  en  outre,  par  amendement  et  la  Société  arrête  qu'il 
»  sera  envoyé  extrait  du  procès-verbal  au  père  de  l'enfant.  ». —  Et  sur 
ce,  la  sage-femme  ayant  peut-être  fait  remarquer  —  comme  cela  eut 
lieu  à  Agen  dans  une  cérémonie  analogue  —  que  le  nourrisson  avait 
plutôt  besoin  de  lait  que  d'éloquence^  on  décide  de  le  reconduire  solen- 
nellement à  sa  mère. 

»  Enfin  un  autre  baptême  civique  a  été  signalé  par  M.  Léonce  Cou- 
ture, qui  a  publié  dans  V Annuaire  du  Gers  de  1874  un  «  Extrait  de 
l'Inventaire  des  Archives  révolutionnaires  du  Gers,  »  œuvre  de  feu 
Tarbouriech  :  Séance  du  département,  11  brumaire,  an  ni. 

«  On  lit  une  lettre  de  Constantin,  qui  apprend  à  ses  confrères  que 
»  sa  femme  vient  d'accoucher  heureusement  d'un  gros  républicain  qu'il 
»  prie  le  département  de  nommer.  Les  administrateurs  conviennent 
»  de  donner  à  ce  enfant  le  nom  de  Barras-Conslantin....  » 

»  Seulement  il  y  a  une  erreur  ou  de  lecture  ou  d'impression  dans  le 
travail  de  M.  Tarbouriech.  L'original  porte  non  point  Barras^  mais 
bien  Barra,  Et  cela  est  très  rationnel  :  le  fougueux  amant  de  Mme 
Tallien  n'avait  point  encore  «  sauté  à  cheval  au  canon  de  vendémiaire 
pour  sauver  la  République  —  disent  quelques-uns,  —  pour  sauver 
Caporu  disent  les  autres  ;  >  tandis  que  les  cendres  de  Barra,  l'héroïque 
petit  hussard  des  guerres  de  Vendée,  étaient  depuis  quelques  mois  à 
peine  au  Panthéon.  » 

La  liste  des  communications  étant  épuisée,  la  Société  s'ajourne  au 
23  Mai,  date  de  l'excursion  archéologique  projetée. 
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VII 

Séance  du  11  Juillet  1892 


Présidence  de  M.  le  Préfet  du  Gers 


Présents  :  MM.  le  Général  Grillon,  Balas,  Berthelot,  Bous- 
quet, Cabrol,  Calcat,  Cocharaux,  Colomieu,  Daudoux,  Dellas, 
Despaux,  Dorbes,  Embasaygues,  Faurié,  Lacomme,  Lacoste, 
Lagarde,  Lozes,  Monlaur,   Quenioux,   de  Carsalade,  secrétaire. 

La  séance  s'ouvre  à  8  heures  li2,  aux  Archives  départementales. 

M.  le  Préfet  exprime  ses  regrets  de  n'avoir  pu  faire  partie  de  l-ex- 
cursion  à  Moissac  et  à  Montauban.  Il  eût  été  très  heureux  de  faire  à 
MM.  les  ^excursionnistes  les  honneurs  de  la  ville  de  Montauban  et  de 
leur  montrer  la  belle  collection  de  faïences  qu'il  a  réunie  dans  son 
hôtel. 

Carreaux  ômalUés  recueillis  dans  la  région 

M.  Calcat,  juge  d'instruction,  donne  lecture  d'une  étude  sur  des 
carreaux  émaillés  des  xni^  et  xiv®  siècles  recueillis  dans  la  i-égion. 

«  L'origine  de  la  décoration  intérieure  des  édifices,  au  moyen-âge,  par 
les  briques  émaillées  ou  vernissées  est  assez  incertaine. 

»  Serait-elle  due,  comme  l'indique  M.  Barthélémy,  à  l'ordre  de  Cî- 
teaux  V  Cette  invention  nous  viendrait-elle  de  Tltalie,  de  l'Espagne  ou 
de  Perse  V  Ou  bien  l'honneur  en  reviendrait-il  à  notre  génie  national 
dont  le  goût  pour  les  arts  décoratifs  a  été  de  tous  temps  prépondérant 
et  est  encore  indiscutable?  Je  serais  assez  porté  à  le  croire. 

»  La  mosaïque  romaine,  coûteuse  et  peu  résistante  à  un  long  usage, 
disparut  peu  à  peu  pour  faire  place  insensiblement  au  carrelage  de 
terre  cuite  émaillée. 

>  Au  XIII®  siècle,  toute  trace  de  mosaïque  avait  cessé.  Durant  ce  siècle 
les  carreaux  que  l'on  emploie  au  pavement  sont  décorés  d'ornements 
incrustés.  Ces  derniers  sont  remplacés  pendant  le  xiv®  siècle  jusqu'à  la 
fin  du  xv°  par  des  briques  émaillées  dont  les  dessins  sont  peints.  €'est 
dans  ces  deux  périodes,  si  contraires  dans  le  mode  d'ornementation, 
que  se  placent  les  quatre  spécimens  de  carreaux  émaillés  ou  vernissés 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre. 
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»  Ils  appartiennent  à  notre  région,  encore  peu  ou  point  explorée  à  ce 
point  de  Tue,  et  leur  autliencité  est  absolument  certaine. 

1  Ils  nous  proviennent  Tun  de  la  catbMrale  gothique,  Saint- Etienne 
d*Agen,  l'autre  de  labbaye  do  Belleperche.  C'est  la  part  du  xin®  siècle. 

»  Les  deux  autres  types  sortent  :  le  premier,  de  Tabbaye  de  Flaran; 
\e  second,  du  château  dé  Mazères,  résidence  d'été  autrefois  des  arche- 
vêques d'Auch.  C'est  le  xiv«  siècle. 

»  Chose  assez  curieuse,  ces  quatre  échantillons,  si  différents  d'origine, 
sont  de  même  grandeur,  c'est  un  carré  régulier  de  12  centimètrea  de 
côté,  mais  ne  répondant  pas  tous  aux  mêmes  besoins,  la  différence  de 
leur  épaisseur  varie  et  oscille  entre  1  centimètre  li2  et  trois  centimètres. 

»  Des  fouilles  pratiquées  à  Agon,  il  y  quelques  années,  pour  l'établis- 
sement d'un  marché  couvert,  mirent  à  la  lumière  une  partie  de  l'an- 
cienne cathédrale  d*Agen,  dont  la  fondation  paraît  remonter,  d'après 
M.  Tholin,  à  1259.  Et  c'est  du  pavement  du  chœur  d'une  des  chapelles 
que  fut  retiré  le  carreau  exposé  sous  vos  yeux.  —  Sur  le  fond  rouge 
est  un  dessin  blanc  consistant  en  trois  carrés  inscrits  dans  la  brique 
par  voie  d'incrustation.  —  C'est  au  moyen  d'une  matrice  en  bois  selon 
certains  auteurs,  en  fer  selon  les  autres,  que  le  potier  produisait  une 
empreinte  en  creux  dans  l'argile  molle.  Et  dans  cette  empreinte,  il 
coulait  une  terre  blanche  presque  liquéfiée.  Peu  après  un  vernis  à  base 
de  plomb  recouvrait  le  tout  et  l'on  faisait  cuire  au  four.  Le  vernis, 
quoique  transparent,  a  donné  une  teinte  jaunâtre  au  dessin  blanc  et  a 
adouci  le  rouge  du  fond.  Ce  système  d'incrustation  ne  dessinait  que  le 
contour,  la  silhouette  des  choses,  des  objets  représentés  sur  le  carreau 
vernissé. 

»  L'abbaye  de  Belleperche,  de  Tordre  de  Clairvaux,  fondée  en  1166,  a 
fourni,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  seconde  brique  à  ornementation  incuse. 
Le  fond  est  rouge  et  le  dessin  est  également  en  terre  blanche.  L'émail 
diaphane  à  oxyde  de  plomb  dont  la  brique  était  recouverte  a  dû  dispa- 
raître par  l'effet  du  frottement  des  chaussures,  cependant  il  appardt 
sur  les  parois  latérales.  11  devait  donner,  comme  dans  la  pièce  précé- 
dente, une  légère  teinte  jaune  à  la  pâte  blanche  et  de  rouge  atténué  au 
fond.  L'ornementation  consiste  en  une  fleur  de  lis  très  élégante,  les 
pétales  latéraux  s'épanouissent  eux-mêmes  en  une  volute  en  forme  de 
fleur  tribobée.  Nous  sommes  déjà  un  peu  loin  du  dessin  géométrique 
de  la  brique  vernissée  de  la  cathédrale  d'Agen  plus  ancienne.  L'in- 
crustation lourde  et  bastionnée  de  la  premièi'e  a  fait  place  dans  Té- 
cbantillon  de  Belleperche  à  un  dessin  délicat.  La  variété  des  sujets  est 
aussi  plus  grande.  Ceux  d'entre  vous,  Messieurs,  qui  ont  assisté  à 
Tome  XXXIII.  33 
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notre  excursion  de  mai  à  Monlauban  et  à  Moissac,  ont  pu  remarquer 
dans  les  riches  collections  de  Fabbé  Daniel  à  Moissac  et  de  M.  le  cha- 
noine Pottier  à  Montauban,  des  spécimens  très  variés  venant  de  Belle- 
perche.  LJun  d'eux  représente  un  héron  tenant  dans  son  bec  un  ]X)isson 
(une  perche  sans  nul  doute).  Quelques  autres  portent  trois  poissons 
superposés;  d'autres  représentent  des  palmes.  Mais  c'est  toujours  à 
l'aide  du  même  procédé  primitif  et  limité  dans  ses  effets,  de  l'ornemen- 
tation par  l'incrustation,  c'est-à-dire  le  dessin  sans  ombre  et  avete  l'u- 
niformité complète  de  tons. 

»  La  voie  du  progrès  céramique  était  néanmoins  ouverte  et  avec  le 
XIV®  siècle  apparaît  la  peinture  sur  émail  stannifère  à  gUiçure  opaque. 
Le  rouge  de  la  terre  cuite  ne  sera  plus  vu,  pas  même  au  travers  d'un 
vernis  translucide.  Le  potier  n'aura  plus  qu'à  façonner  le  carreau  et 
sa  surface  appartiendra  entièrement  au  peintre  décorateur  tant  pour  le 
fond  que  pour  le  dessin.  L'un  et  l'autre  peuvent  être  variés  presque  à 
l'infini.  Il  ne  m'est  pas  possible  déplacer  devant  vous  quelques-uns 
des  nombreux  spécimens  reproduisant  la  garruce  des  tons  verts  qni 
dominent  à  cette  époque,  comme  fond,  sur  les  tenues  cuites  de  pave- 
ment. Nous  devons  nous  contenter  de  ce  que  Flaran  et  Mazères  nous 
ont  laissé  de  leur  carrelage  assez  riche  pourtant. 

»  Le  carreau  émaillé  de  Mazères  est  orné  sur  fond  blanc  d'une  chi- 
mère de  couleur  verte.  Le  dessin  est  cerné  pas  un  trait  violet.  La  barbe 
de  la  chimère  est  également  au  manganèse.  Une  particularité  à  signa- 
ler, c'est  le  nom  écrit  sur  deux  lignes  au-dessus  de  la  chimère,  en 
lettres  gothiques  de  couleur  violette  :     PER 

MVRE 

»  Est-ce  le  nom  de  l'artiste  peintre,  ou  celui  du  potier  ?  Je  laisse  à  de 
plus  compétents  le  soin  de  décider. 

*  Au  dernier  moment,  d'autres  carreaux  émaillés  viennent  d'être  dé- 
couverts à  Mazères.  La  chimère  n'est  pas  le  seul  dessin  qu'offrent  les 
carreaux  de  Mazères,  on  y  rencontre  encore  des  animaux  divers. 

»  La  brique  émaiilée  de  Flaran  porte  une  fleur  centrale  à  quatre  lobes 
verts,  circonscrite  dans  \m  carré  de  même  ton  vert  faisant  bordure, 
sur  fond  blanc. 

»  Il  me  resterait,  Messieurs,  à  vous  indiquer  où  ces  diverses  briques 
vernissées  ou  émaillées  ont  été  fabriquées. 

»  Les  spécimens  que  nous  venons  d'étudier  ont-ils  été  produits  sur 
place  ou  furent-ils  importés  d'ailleurs  ?  Question  difficile  que  je  ne 
me  hasarderai  pas  à  résoudre,  laissant  à  quelques  heureux  cher- 
cheurs le  soin  d'y  répondre.  » 
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A  propos  des  carreaux  émaiUés  de  Mazères,  M.  Tabbé  de  Carsalade 
présente  deux  curieux  spécimens  de  carreaux  provenant  de  ce  château. 
Les  deux  réunis  représentent  une  lice  ou  champ  clos  de  forme  ovale, 
aux  deux  extrémités  duquel  se  trouvent  deux  personnages  revêtus 
d'un  bliaud  vert,  doublé  de  violet  —  sans  doute  les  deux  champions 
du  tournoi.  —  A  côté  de  chacun  de  ces  deux  personnages  est  écrit  le 
nom  de  REGNAI) T.  Le  costume  qu'ils  portent  permet  d'attribuer  sûre- 
ment à  ces  carreaux  la  date  du  commencement  du  xiv«  siècle. 

M.  le  Préfet  fait  observer  que  les  poissons  signalés  par  M.  Calcat 
comme  motif  d'ornementation  des  carreaux  de  Tabbaye  de  Belleperche 
pourraient  être  emprunté  au  nom  même  de  Tabbaye.  On  sait  que  la  per- 
che abonde  dans  nos  rivières.  M.  le  Préfet  du  Gers  fait  circuler  quel- 
ques carreaux  en  faïence,  d'un  dessin  délicat  et  charmant,  provenant 
des  fabriques  d'Ardus,  et  un  très  beau  spécimen  d'un  carrelage  his- 
pano-arabe à  reflets  métalliques  qu'il  croit  appartenir  au  xv*  siècle. 

Panneaux  peints  trouvéa  à  Leotoure.  --  Statue  de  saint  Rooh  trouvée 

à  Auoh 

M.  le  Préfet  fait  paît  à  la  Société  de  la  découverte  x^u'il  a  faite  à 
Lectoure  de  quatre  panneaux  de  peinture  ayant  probablement  appar- 
tenu à  un  rétable  d'autel,  œuvre  d'un  peintre  de  l'école  italienne.  Le 
coloris,  les  formes,  les  costumes  des  personnages  accusent  la  fin  du 
XV®  siècle.  Deux  de  ces  panneaux,  un  peu  plus  grands,  représentent 
un  évèque  nimbé  et  saint  Jean-Baptiste;  les  deux  autres,  un  peu  plus 
petits,  réprésentent  saint  Sébastien  et  saint  Roch.  Ce  dernier  ofiEre 
cette  particularité  qu'à  côté  du  chien  légendaire  se  trouve  l'Enfant 
Jésus,  la  main  levée  et  bénissant  la  blessure  que  le  saint  porte  à  la 
jambe.  Cette  particularité  est  à  noter  pour  l'histoire  iconographique  de 
saint  Roch.  Elle  paraît  cependant  répondre  à  une  croyance  pieuse  ou 
à  une  légende  ayant  cours  dans  ce  pays,  car  on  vient  de  découvrir 
dans  les  ruines  d'une  vieille  chapelle,  sur  le  territoire  d'Auch,  une 
statue  en  pierre  de  saint  Roch,  reproduisant  la  même  scène.  Cette  sta- 
tue paraît  être  contemporaine  des  peintures  de  Lectoure. 

Le  Conventionnel  Dartigoëyte 

M.  Délias  donne  de  curieux  détails  sur  le  conventionnel  Pierre- Ar- 
naud Dartigoëyte.  Il  raconte,  d'après  un  mémoire  de  Darcet  aîné,  les 
crimes  abominables  commis  par  le  conventionnel  à  Saint-Sever,  à 
Pau,  à  Bayonne  et  à  Auch.  Son  caractère  dur  et  féroce  amène  un  at- 
tentat contre  sa  personne  à  Auch,  dans  la  salle  du  club  de  la  Liberté 
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et  de  TEgalité.  Pendant  qu'il  était  à  la  tribune,  on  lance  sur  lui  des 
troisièmes  loges  une  brique  énorme  qui,  malheureusement,  ne  l'attei- 
gnit pas 

Il  cite  parmi  ses  principales  victimes  le  conseiller  de  Long,  qui  fut 
exécuté  sans  jugement  sur  la  place  d'Auch,  le  27  germinal  an  n,  et  le 
comte  de  Barbotan,  octogénaire  respectable  par  ses  vertus  et  par  son 
âge,  qui,  acquitté  d'abord  par  le  tribunal  du  Gers,  fut  renvoyé  par  lui 
au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  et  exécuté  sur  la  place  Louis  XV. 

Après  le  9  thermidor,  Dartigoëyte  se  retire  à  Mugron,  lieu  de  sa 
naissance.  Il  y  mourut  subitement  en  1804.  Il  avait  épousé,  sous  la 
terreur,  la  fille  d^une  des  plus  illustres  famille  de  France,  mademoi- 
selle Sophie  de  Foix-Candalle. 

M,  de  Carsalade  dit  que  Ton  trouve  dans  l'histoire  des  diocèses 
d'Aire  et  de  Dax  pendant  la  période  révolutionnaire,  par  M.  Legé,  de 
très  intéressants  détails  sur  les  sombres  et  derniers  jours  du  terroriste 
et  sur  la  triste  existence,  que  mena  sa'  malheureuse  épouse.  Elle  fit 
oublier  par  son  admirable  dévouement,  sa  charité  envers  les  pauvres 
et  sa  grande  piété,  les  crimes  de  son  mari.  Elle  mourut  à  Mugron  Tobjet 
du  resjject  et  de  la  pitié  de  tous. 

La  maison  d'Armagnac  à  Rodez 

M.  Cabrol,  inspecteur  des  postes  et  télégraphes,  présente  la  photo- 
graphie d'une  curieuse  maison  de  Rodez  connue  sous  le  nom  de  Maison 
d'Armagnac.  Cette  maison,  bâtie  par  le  neveu  du  cardinal  Jauffroy, 
en  expiation,  dit-on,  de  Tassassinat  du  comte  Jean  V  d'Armagnac, 
commis  soûs  les  ordres  du  cardinal  en  1475,  au  mépris  de  la  foi  solen- 
nellement jurée,  offre  celte  particularité  que  les  portraits  des  comtes 
d'Armagnac  sont  sculptés  en  médaillons  dans  deux  rinceaux  faisant  le 
tour  de  la  maison.  Le  dernier  de  ces  portraits  est  celui  du  dernier 
comte.  Comme  il  était  contemporain  des  constructeurs  de  la  maison, 
il  est  h  croire  que  son  médaillon  reproduit  exactement  ses  traits. 

Construction  du  grand  Orgue  de  la  cathédrale  d'Auoh,  par  Jean  de  Joyeuse 

M.  Embasaygues,  notaire,  fait  part  d'une  curieuse  découverte  qu'il 
a  faite  dans  les  anciennes  minutes  de  son  étude.  Il  s  agit  du  contrat 
passé  le  29  janvier  1690  entre  Mgr  de  La  Baume  de  Suze,  archevêque 
d'Auch,  et  le  facteur  d'orgues  Jean  de  Joyeuse,  pour  la  construction  du 
grand  orgue  de  la  cathédrale.  L'acte  renferme  des  détails  de  nature  à 
intéresser  les  amateurs  d'histoire  musicale.  Tout  est  prévu  entre  les 
Ôeux  contractants  :  la  grandeur,  la  forme,  l'ornementation  du  buffet  ; 
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le  nombre,  la  hauteur  des  tuyaux,  les  différentes  espèces  de  jeux  au 
nombre  de  40  ;  le  prix  enfin,  qui  est  fixé  à  1,600  livres,  plus  l'habitat 
pour  le  facteur  et  ses  ouvriers  dans  les  locaux  de  la  maison  canoniale 
et  les  débris  du  vieil  orgue.  Le  travajl  devra  être  terminé  dans  cinq 
ans. 

Il  faut  noter  cetta  particularité  que,  dans  le  traité,  Jean  de  Joyeuse 
rappelle  qu'il  a  déjà  construit  l'orgue  de  la  cathédrale  de  Carcas- 
sonne. 

Le  travail  fut  terminé  avant  le  4  avril  1693,  date  d'une  transaction 
dans  laquelle  il  est  dit  que  l'orgue  de  la  cathédrale  d'Auch  a  été  vérifié 
par  frère  Richard,  moine  de  Saint-Bernard  et  facteur  d'orgues  de 
Paris,  «  et  que  la  dite  orgue  s  est  trouvée  la  plus  accomplie  du  royaume 
»  dans  toutes  ses  parties.  »  L'Archevêque  et  le  chapitre  témoignèrent 
leur  satisfaction  à  Jean  de  Joyeuse  en  lui  accordant  une  gratification 
de  600  livres. 

Il  est  facile  de  se  convaincre,  en  comparant  l'orgue  si  minutieuse- 
ment décrit  dans  ce  document  à  celui  qui  est  aujourd'hui  un  des  beaux 
ornements  de  notre  cathédrale,  que  c'est  bien  celui  qui  fut  construit 
par  Jean  de  Joyeuse. 

La  liste  des  communications  étant  épuisée,  la  société  s'ajourne  au 
lundi,  5  août. 


BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE 


I 

Le  Protestantisme  dans  la  vicomte  de  Fezensaguet,  par  Jean  Philip  de 
Barjeau.  Atich,  liupr.  Cocharaux[ParlSj  libr,  Fischbacker,  33,  rue  de 
Seine;  prix,  2,50].  1891.  Grand  in-S'  de  114  p. 

Cette  brochure  est  une  thèse  soutenue  Tan  dernier  à  la  Faculté  de 
théologie  protestante  de  Montauban;  mais,  comme  le  titre  l'indiqué 
assez,  elle  intéresse  Thistoire  et  non  le  dogme  et  constitue  une  utile 
contribution  aux  annales  de  la  Gascogne.  Ace  titre,  elle  a  excité,  même 
avant  de  paraître,  l'intérêt  de  travailleurs  peu  suspects  de  foiblesse  pour 
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Thérésie.  Elle  se  produit  avec  une  curieuse  illustration  liminaire  :  «  Vrai 
pourtraict  de  la  ville  de  Malvezin  en  Fezensaguet  par  M®  Durand  de 
Mongin,  syndic  des  consuls,  raanans  et  habitans  de  ladite  ville  >;  ce 
dessin,  de  la  fin  du  xvi®  siècle,  a  été  communiqué  à  Tauteur  par  M.  le 
chanoine  de  Carsalade  du  Pont,  et  c'est  la  moindre  des  communica- 
tions du  docte  et  bienveillant  secrétaire  de  la  Société  historique  de  Gas- 
cogne, en  fait  de  documents  et  renseignements  relatifs  aux  familles  et 
aux  choses  du  pays  de  Fezensaguet. 

«  Enclavée  entré  le  comté  de  Gaui*e,  la  vicomte  de  Lomagne,  les 
comtés  de  Fezensac  et  de  Coraminges,  le  comté  de  Tlsle  et  la  jugerie 
de  Rivière- Verdun,  la  vicomte  de  Fezensaguet  comprenait  une  partie 
des  arrondissements  actuels  de  Lectoure  et  de  Lombez,  dans  le  dépar- 
tement du  Gers.  L'Arrats  et  la  Gimone  la  coupaient  en  deux  parallèle- 
ment. Sa  capitale  était  Mauvezin,  dont  le  château  fort  commandait  la 
vallée  de  TArrats;  ses  villages  principaux,  Puycasquier,  Montfort  et 
Touget,  qui  formaient,  avec  Mauvezin,  les  quatre  propriétés  du 
Fezensaguet;  dans  les  plis  et  sur  les  flancs  de  ses  collines  se  dressaient 
ses  quarante-cinq  bourgs.  » 

C'est  ainsi  que  M.  J.  Philip  décrit  le  théâtre  de  l'histoire  qu'il  est  le 
premier  à  esquisser.  Demandons-lui  maintenant  l'essentiel  de  cette 
histoire  et  d'abord  les  origines  du  protestantisme  dans  ce  petit  pays,  où 
il  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours. 

Outre  les  causes  générales  qui  ont  amené  ou  favorisé  la  révolution 
religieuse  du  xvi®  siècle,  il  n'y  a  qu'à  constater  ici  l'influence  de  Jeanne 
d'Albret,  qui  avait  hérité  de  sa  mère  Marguerite  d'Augoulème  la 
vicomte  do  Fezensaguet.  Mais  ni  date  bien  précise,  ni  fait  ou  noms 
particuliers.  En  1551,  l'évêque  de  Lombez,  Bernard  d'Ornezan,  fait 
faire  une  enquête  générale  de  son  diocèse  ;  il  en  résulte,  à  Mauvezin, 
une  attestation  de  catholicité  pour  tous  les  habitants.  Et  dès  1555,  la 
ville  a  un  pasteur  protestant,  dont  le  nom  est  inconnu.  Les  années  sui- 
vantes sont  signalées  par  les  progrès  du  nouveau  culte,  qui  de  la  capi- 
tale de  la  vicomte  se  répandit  dans  les  villes  voisines,  et  aussi  par  des 
désordres  violents,  entre  autres  contre  le  couvent  des  Jacobins  de  Mau- 
vezin. 

Dans  la  première  guerre  de  religion,  l'église  protestante  de  Mauvezin 
eut  relativement  pou  à  souffrir.  Interrompu  à  peine  quelque  temps, 
le  nouveau  culte  y  est  rétabli  dès  1563.  Suit  une  période  pour  laquelle 
les  renseignements  font  défaut  ;  on  constate  cependant  que,  malgré 
redit  d'août  1573,  l'organisation  religieuse  des  réformés  se  maintient 
dans  le  Fezensaguet.  En  1576,  prise  de  Mauvezin  par  Fontrailles, 
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alors  huguenot,  et  agissant  pour  le  roi  de  Navarre.  «  L*église  fut  dé- 
molie, ainsi  que  le  couvent  et  la  chapelle  des  Jacobins  fondés  en  1370. 
Ou  ne  laissa  debout  que  le  clocher  pour  servir  (TaraenaL:,  A  l'excep- 
lion  de  quelques  familles  pauvres,  les  catholiques  furent  relégués  à  la 
ciunpagne  et  durement  imposés.  Tous  les  officiers  de  la  vicomte  étaient 
protestants  (p.  13).  »  Soutenus  par  leurs  places  fortes  de  Lectoure  et 
de  risle-Jourdaiu,  les  huguenots  de  Mauvezin  terrorisent  et  boulever- 
sent le  pays.  L'organisation  de  la  Ligue  ne  fait  que  doubler  l'ardeur 
de  la  lutte.  En  1585,  Henri  de  Navarre  prend  Montfort,  qui  était  resté 
aux  catholiques,  après  une  terrible  tuerie  de  1582.  Il  «  fit  pendre  les 
quatre  consuls  au  clocher  et  porter  les  sept  grandes  cloches  à  Mauvezin. 
Deux  ans  plus  tard,  Jean  de  Luppé,  seigneur  de  Maravat,  devint 
procureur  de  la  vicomlé.  Soutenus  par  lui,  les  protestants  à  cour  d'ar- 
gent^ touchent  les  quartiers  de  la  taille  ;  le  bureau  central  est  à  Mau- 
vezin. On  y  amène  le  bétail  pris  dans  les  razzias,  on  y  porte  les  ins- 
truments de  travail  enlevés  dans  les  champs.  »  A  la  même  époque  un 
des  chefs  pi;otestanls  les  plus  redoutés,  Sus,  jette  l'épouvante  dans  toute 
la  contrée  et  s'empare  successivement  de  Montfort,  de  Solomiac,  de 
Sainte-Gemme.  L'avènement  de  Henri  IV  et  l'édit  de  Nantes  amenè- 
rent une  paix  bien  nécessaire  aux  deux  partis,  qui  étaient  à  bout  de 
force.  Le  temple  prolestant  de  Mauvezin  est  érigé  en  1597  ;  et  trois 
ans  après  l'évêque  de  Lombez  vient  dans  la  même  ville  célébrer  la 
messe,  «  qui  n'y  avait  pas  été  dite  depuis  plus  de  vingt  ans.  »  —  «  De 
son  côté,  l'évêque  de  Lectoure  visita  Montfort  le  9  juillet  1600  et, 
en  1604,  les  paroisses  de  moindre  importance  :  Lamothe-Cannes, 
Serempuy,  Homps,  Sainte-Gemme,  Esclignac.  L'édit  de  Nantes  avait 
donné  aux  deux  religions  le  droit  de  vivre.  Les  guerres  du  xvi®  siècle 
étaient  terminées  (p.  20).  » 

M.  Philip  de  Barjeiui  reconnaît  avec  une  parfaite  bonne  foi  que, 
dans  celte  période  de  luttes  acharnées,  les  protestants  de  Mauvezin 
s'étaient  presque  constamment  montrés  «  despotes  et  persécuteurs.  » 
Il  a  raison  d'être  moins  sévère  pour  eux  dans  la  période  suivante,  pé- 
riode moins  tragique,  mais  également  curieuse,  où  la  lutte  entre  les 
deux  religions  est  surtout  politique  et  où  les  affaires  des  huguenots 
vont  naturellement  de  mal  en  pis,  sous  la  pression  du  pouvoir  central, 
jusqu'à  la  destruction  solennelle  du  temple  de  Mauvezin  en  1684.  Il 
serait  trop  long  d'analyser  ce  récit  (ch.  m)  et  celui  des  Suites  de  la 
révocation  de  Védit  de  Nantes  en  Fezensaguet  (ch.  iv),  et  des  traces 
subsistantes  de  protestantisme  dans  le  même  pays  au  xvin®  siècle 
(ch.  v).  Cette  histoire  eçt  d'ailleurs  attristante  pour  tout  le  monde  ;  les 
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protestants  achètent  trop  communément  la  paix  par  des  abjura- 
tions mensongères»  et  les  catholiques  apprennent  par  le  déchet  de 
leur  propre  religion  combien  la  violence  est  un  mauvais  mission- 
naire. 

Une  deuxième  partie  de  cette  thèse  historique  est  consacrée,  non  plus 
au  récit  des  faits  extérieurs,  mais  à  Tétude  interne  du  gouvernement 
de  réglise  protestante  de  Mauvezin  (1).  On  y  voit  successivement,  dans 
un  détail  précis  et  parfois  piquant  :  «  Télection  des  anciens,  leurs 
attributions  ;  —  le  consistoire  et  l'administration  ;  —  le  consistoire 
et  la  discipline;  —  le  consistoire  et  les  affaires  extraordinaires.  »  L'au- 
teur nous  révèle  à  Mauvezin  les  mêmes  habitudes  disciplinaires 
qu'avaient  constatées  dans  les  églises  réformées  de  Montagnac  et  de 
Layrac  (Lot-et-Garonne),  ceux  qui  ont  pu,  comme  moi,  parcourir  les 
actes  consistoriaux  de  ces  deux  églises,  aujourd'hui  déposés  aux  archives 
de  l'hospice  de  Condom. 

M.  Philip  n'a  eu  à  sa  disposition  que  le  registre  consistorial  de  sa 
ville  natale  de  1628  à  1654,  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  Caslaing 
de  Mauvezin,  ;  il  n'a  pu  retrouver  ceux  de  Puycasquier  et  de  Mont- 
fort.  Aussi  son  exposé  est-il  forcément  borné,  soit  pour  les  lieux, 
soit  pour  le  temps.  Précisément  les  registres  de  Montagnac  et  de 
Lavrac  suffiraient  à  montrer  combien  l'activité  des  consistoires  était 
plus  énergique  à  la  fin  du  xvi®  siècle  et  dans  le  premier  quart  du  xvn*' 
que  dans  les  époques  suivantes,  où  leur  sévérité  dut  fléchir  peu  à  peu 
devant  l'affaiblissement  progressif  de  l'esprit  ou,  si  Ton  me  permet  ce 
terme,  du  fanatisme  huguenot.  M.  Philip  de  Bargeau  a  trouvé  néan- 
moins, dans  son  l'egistre,  assez  de  restes  de  cette  rudesse  originelle 
pour  oser  prononcer  ce  jugement  :  «  Le  consistoire,  prenant  toujours 
à  la  lettre  le  système  rigoureux  établi  à  Genève  par  Calvin,  était  bien 
un  tyran.  11  suivait  chaque  fidèle  dans  sa  vie  privée,  il  lui  demandait 
compte  de  ses  paroles,  de  ses  actes  et  môme  de  ses  pensées.  C'était  du 
même  coup  permettre  les  accusations  perfides,  les  dénonciations  sou- 
vent fausses,  en  un  mot  l'espionnage...  n 

J'aime  à  faire  voir  l'esprit  libéral  et  les  intentions  marquées  d'impar- 
tialité de  l'auteur.  Si  pourtant  il  parle  çâ  et  là  en  protestant  un  peu 
plus  qu'en  historien,  il  n'y  a  lieu  ni  de  s'en  étonner,  ni  de  s'en  forma- 
liser, ni  d'entrer  en  discussion  sur  des  appréciations  morales  toujours 
délicate»!  Constatons  seulement  qu'il  a  bien  saisie  en  somme,  le  carac- 

(1)  Voyez  les  traits  essentiels  de  la  gcograpUie  protestante  de  la  contr.^e  dans 
notre  tome  x\ui  (1877),  p.  437-8. 
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tère  du  protestantisme  gascon,  batailleur,  narquois  et  aussi  peu  porté 
au  martyre  que  peu  soumis  à  la  rude  discipline  des  prédicants.  Et 
regrettons,  en  toute  franchise,  qu'en  exprimant  pour  finir  ses  espé- 
rances confessionnelles,  il  les  appuie  sur  la  récente  inauguration  du 
culte  protestant  à  Fieurance,  provoquant  ainsi  fort  inutilement  le  sou- 
rire de  tous  les  observateurs  impartiaux. 

Sur  le  terrain  purement  historique  et  littéraire,  il  faut  reconnaître  le 
talent  d'écrivain  et  la  bonne  préparation  générale  du  jeune  nuteur. 

,  Dans  la  tâche  spéciale  dont  il  vient  de  s'acquitter,  il  a  obtenu  les  meil- 
leurs encouragements,  mais  non  le  satinfecit  plein  et  entier  des  juges 
compétents,  même  parmi  ses  coreligionnaires.  Sa  narration  offre  trop 
souvent  des  lacunes  et  des  traits  un  peu  vagues;  évidemment,  il  faut 
s'en  prendre  avant  tout  au  petit  nombre  ou  à  l'imperfection  des  do- 
cuments subsistants;  mais  il  a  paru  aussi,  d'une  part,  que  les  sources 
connues  pouvaient  fournir  davantage,  et  d'autre  part,  qu'il  y  avait  lieu 
de  fouiller  plus  profondément  les  archives  de  la  région.  Pour  moi, 
j'avouerai,  tout  en  remerciant  très  vivement  lauteur  de  son  double  tra- 
vail, sur  l'histoire  extérieure  et  sur  Torganisalion  du  protestantisme  de 
sa  région  (1),  qu'il  n  a  pas  pleinement  satisfait  ma  curiosité  person- 

.  nelle.  11  est  vrai  qu'elle  se  porte  avant  tout  sur  la  biographie  et  sur 
l'histoire  littéraire  et  que  M.  Philip  de  Bargeau  avait  le  droit  de  se 
tenir  sur  un  autre  terrain.  N'est-il  pas,  cependant,  fâcheux  pour  une 
histoire  du  protestantisme  mauvesinois  qu'elle  accorde  si  peu  de  place 
aux  noms  protestants  les  plus  célèbres  de  la  contrée?  Les  ministres 
Sonis  et  Paul  Charles,  en  particulier,  appelaient  deux  notices  biogra- 
phiques et  bibliographiques.  La  note  sur  Saluste  du  Bartas  (p.  99)  est, 
fort  mal  à  propos^  purement  généalogique.  Le  poète  La  Gessée  n'est 
pas  même  nommé;  sans  doute  il  était  catholique,  au  moins  quand  il 
écrivait  {Premières  œuvres^  1583,  p.  906)  : 

Je  n'ai  doubté  jamais  des  points  de  nostre  foy; 

mais  il  est  difficile  qu'il  n'y  ait  pas  eu  quelque  soupgon  de  protestan- 
tisme dans  ses  rapports  avec  Jeanne  d'Albret  et  dans  ses  prisons.  On 
le  nittache  d'ailleurs  à  la  famille  Gesse^  qui  a  fourni  le  premier  pas- 
teur connu  de  Mauvezin;  au  xvii®  siècle,  une  branche  de  cette  famille 
revint  au  catholicisme  :  voir  la  Conversion  du  sieur  Gesse^  imprimée 


(1)  Une  table  analytique  serait  pourtant  un  complément  indispensable  pour 
ce  livre,  que  l'auteur  n*a  pas  même  songé  à  munir  d'une  table  des  matières. 
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à  Auch  chez  Daiirio  en  1665  (Bibl.  de  la  ville  d'Auch,  ii°  900),  que 
M.  Philip  de  Barjeau  ne  paraît  pas  avoir  connue. 

En  dehors  de  ces  minuties,  cet  essai  historique  est  une  remarquable 
])rise  de  possession  d'un  sujet  neuf  et  intéressant;  mais  il  fait  désirer 
et  donne  lieu  d'esi)érer  un  travail  pins  compler. 


II 

Les  LLXiKNDKS  DE  SAINTE  QuiiTERiE  duns  Ics  antlquos  bi'ôviairos  de  Lescar, 
Dax  et  Agen,  par  M.  l'abbè  A.  Breuils,  curé  de  Cazeneuve  (Gers), 
membre  do  la  Société  historique  de  GiJscogne.  Pau,  irnpr,  Vlgnancour^ 
1892.  13  pp.  gr.  in-8*. 

Il  a  été  publié  déjà  plus  d'un  travail  intéressant  sur  sainte  Quitlerie, 
surtout  h  l'occ^ision  de  la  restauration  de  sa  crypte  à  Aire  (1).  Il  reste 
pourt^nit  encore  des  fragments  à  recueillir,  des  textes  à  revoir,  |X)ur 
obtenir,  non  pas  peut-être  des  résultats  historiques  plus  positifs  (il 
n'est  pas  peimis,  ce  me  semble,  d'espérer  beaucoup  en  ce  genre),  mais 
des  précisions  plus  nombreuses  et  plus  sûres  pour  éliminer  le  faux 
et  réduii-e  à  leur  juste  mesure  les  simples  probabilités.  M.  Tabbé 
Breuils,  dans  le  court  mais  substantiel  travail  dont  il  a  gratifié  nos 
excellentes  voisines,  les  Etudes  de  M.  l'abbé  Dubarat,  établit  d'abord 
ces  deux  points,  qui  déjà  sont  bien  près  de  mettre  à  leur  place  et  de 
ramener  à  leur  vraie  valeur  respective  les  prétentions  opposées  de  la 
Gciscogne  et  de  l'Espagne,  en  ce  qui  concerne  la  nationalité  de  sainte 
Quiiterie  et  des  saintes  vierges  martyres  que  la  légende  lui  domie 
pour  sœurs  jumelles  ou  mieux  pour  compagnes  :  1"*  Les  plus  anciens 
documents  liturgiques  d'outre-monts  où  il  soit  question  de  sainte  Quit- 
terie,  sont  les  bréviaires  de  Sigùenza  et  de  Palencia,  qui  ne  remon- 
tent pas  plus  haut  que  la  seconde  moitié  du  xiv'  siècle  ;  2°  les  bréviai- 
res gascons  qui  donnent  de  leur  côté  la  légende  de  la  martyre  atu raine 
«  sont  plus  anciens  et  se  datent  directement  ou  indirectement  de  la  lin 
du  xui*'  siècle  ou  du  commencement  du  xiv«.  » 

De  plus,  les  légendes  propres  à  chacun  des  deux  pa^-s  ont  des  détails 
particuliers  qui  les  caractérisent,  et  ici  c'est  du  côté  de  l'Espagne  que 
paraissent  surtout  le  luxe  suspect  des  faits  merveilleux  et  une  topony- 
mie fantastique.  D'autres  preuves  montrent  dans  la  crypte  vénérée 


(1)  Voir  un  compte-rendu  de  Sainte  QuUtorie gasconne,  par  M.  l'abbé  Dudon, 
dans  notre  t.  xxvi,  p.  384, 
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d'Aire-sur-rAdour  le  centre  d'où  la  dévotion  à  sainte  Quitterie  s'est 
répandue  dans  la  région,  d'abord,  et  puis  au-deU^i  des  Pyrénées.  La 
nationalité  gasconne  de  sainte  Quitterie  et  de  ses  compagnes  ne  res- 
sort-elle pas,  d'ailleurs,  de  la  pppularité  de  leur  culte,  circonscrit  ou  du 
moins  singulièrement  prédominant  dans  notre  province  ?  M.  Breuils, 
qui  a  étudié  soigneusement  les  vieux  pouillés  et  les  autres  documents 
de  notre  géographie  ecclésiastique,  connaît  dans  la  région  plus  de  qua- 
rante paroisses  dédiées  à  sainte  Quitterie.  Il  signale,  de  plus  :  «  Sainte- 
Dode,  canton  de  Miélan  (Gers);  Sainte -Aurence,  canton  de  Mirande, 
(Gers);  Sainte-Meilhc,  canton  de  Gabarret  (Landes);  Sainte-Bazeilhe 
(Lot-et-Garonne);  Sainte-Candide,  de  Jegun  (Gers);  etc.  »  Sainte  Gem- 
me et  sainte  Livrade  sont  encore  plus  connues. 

Le  morceau  de  résistance  placé  au  centre  de  ce  travail  comme  son 
principal  appui  et  son  plus  grand  attrait,  c'est  ce  qu'on  peut  nommer 
a  la  légende  liturgique  gasconne  de  sainte  Quitterie.  »  On  la  lit  ici, 
sur  trois  colonnes  parallèles,  d'après  trois  bréviaires  qui  évidemment 
reproduisent  un  texte  commun,  mais  avec  des  variantes  et  des  lacunes 
diverses.  Aux  trois  reproductions  manque  le  récit  du  martyre.  La  pre- 
mière colonne  donne  les  leçons  du  bréviaire  de  Dax,  manuscrit  du 
xni«  siècle  conservé  au  grand  séminaire  d'Aire;  à  la  seconde  colonne, 
on  lit  celles  du  Bréviaire  de  Lescar,  réimprimé  naguère  par  M.  TabW 
Dubarat;  à  la  troisième,  celles  du  Bréviaire  d'Agen  imprimé  en  1525, 
mais  qu'on  peut  dater  du  xin®  ou  du  xiv^  siècle,  d'après  leur  confor- 
mité avec  les  beaux  manuscrits  liturgiques  de  M.  le  baron  de  Bastard, 
de  Saint-Denis. 


lil 

Document  ixÉorr  relatif  aux  tombeaux  (à  Souvigny)  et  au  château 
(l'i  Moulins)  DES  PRINCES  DE  BouRBON.  Lcttro  de  NoE(.  Cousin  à  Pei- 
RESC  (sept.  1620),  ornée  de  dessins  et  accompagnée  de  notes  par  Ph. 
Tamizey  de  Larroque.  Moulins,  imp.  Et.  Auclaire.  1892.  17  pp. 
très-gr.  iii-8*. 

Jules  Delpit.. Notes  biographiques  et  bibliographiques  [par  le  même].  Pê- 
rlguciix,  imp.  de  la  Dordogne.  1892.  20  pp.  gr.-in-8. 

Notre  curieux  et  savant  collaborateur  poursuit  la  publication  des 
lettres  de  Peiresc  et  de  ses  correspondants.  Parmi  ces  derniers,  Noël 
Cousin,  conseiller  pour  le  roi  en  la  sénéchaussée  et  au  siège  présidial 
de  Moulins,  est  fort  peu  connu,  malgré  le  zèle  méritoire  qu'il  avait  mis 
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à  étudier  l'histoire  du  Bourbonnais  et  de  la  maison  de  Bourbon,  et  il 
ne  figure  dans  la  correspondance  du  savant  provençal  que  pour  une 
seule  lettre.  Mais  cette  lettre  est  étendue  et  savante  ;  de  plus  elle  ne 
peut  manquer  d'intéresser  les  archéologues  et  les  curieux  de  tout  ordre 
par  les  données  précises  qu  elle  renferme  sur  les  châteaux  et  sur  les 
tombeaux  des  ancêtres  de  nos  derniers  rois,  c'est-à-dire,  comme  s'ex- 
prime M.  T.  de  L,  «  de  grands  personnages  porteurs  du  nom  le  plus 
glorieux  qui  soit  au  monde.  >  Les  dessins  intercalés  dans  ces  pages 
et  les  notes  qui  les  éclairent  achèvent  de  recommander  ce  précieux  do- 
cument à  tous  les  amis  de  Thistoire  de  France. 

—  La  seconde  brochure  indiquée  plus  haut  est  cx)nsacréeà  un  savant 
que  notre  collaborateur  ne  craint  pas  d'appeler  «  le  véritable  père  de 
rhistoire  de  la  Guvenne.  »  Ce  titre,  sauf  à  rester  dans  les  limites  de 
notre  siècle,  est  surabondamment  justifié,  soit  par  les  innombrables 
articles  de  ferme  et  sûre  critique  semés  un  peu  partout  par  M.  Jules 
Delpit  durant  sa  longue  c<irrière,  soit  par  ses  belles  publications  histo- 
ricjues,  soit  enfin  par  la  part  qu'i  I  a  prise  à  la  fondation  de  quatre  compa- 
gnies savantes  encore  vivantes  et  prospères  :  Société  des  Archives  his- 
toriques de  la  Gironde,  Commission  des  Archives  municipales  (de  Bor- 
deaux),Société  archéologique.  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne.C'est 
^  dans  les  publications  de  cette  dernière  qu'ont  paru,  de  1877  à  18S6,  en  six 
volumes,  préparés  avec  autant  de  science  que  de  patience,  les  trois 
Chroniques  de  Jean  do  Gaufreteau,  d'Etienne  Cruseau  et  de  Pierre 
de  Métivier.  Tous  les  autres  travaux  de  M.  J.  Delpit  furent  également 
consacrés,  avec  un  patriotisme  exclusif,  à  Bordeaux  et  à  la  Guyenne. 
Il  ne  faut  pas  en  excepter  ses  premiers  ouvrages  :  la  Notice  des  «  i?e- 
cognitiones  feodorum  »  de  la  Bibliothèque  de  Wolfembiittel  (1841) 
et  le  tome  premier  (seul  paru,  hélas  !)  de  la  Collection  générale  des 
documents  français  qui  se  trouvent  en  Angleterre  (1847),  deux  volu- 
mes également  indispensables  h  tous  les  travailleurs  qui  s'occupent 
de  l'histoire  de  notre  sud-ouest.  Parmi  ses  autres  travaux  les  plus 
utiles,  citons  au  moins  les  Origines  de  r imprimerie  en  Guyenne 
(1869)  et  le  tome  i  (seul  publié)  du  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux  (1880).  Dans  la  liste  très  char- 
gée de  ses  publications,  on  ne  peut  signaler  qu'une  tache  et  une 
erreur  :  sa  polémique  contre  Louis  Veuillot  au  sujet  du  prétendu  droit 
du  seigneur.  Tout  le  reste  est  d'un  travailleur  solide  autant  que  cons- 
ciencieux et  d'une  critique  sûre,  quoique  parfois  sévère  jusqu'à  la 
rudesse.  Et  il  faudrait  encore  mettre  à  l'actif  de  ce  zélé  promoteur  de 
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noire  histoire  provinciale,  outre  la  longue  s*^rie  de  ses  ouvTages,  la 
collection  qu'il  avait  laborieusement  formée  à  Izon,  entre  Bordeaux  et 
Libourne,  Tune  des  plus  riches  qui  existent  en  province.  «  Dans  une 
galerie  d'une  immense  étendue,  dit  M.  T.  de  L.,  sont  rangés  plusieurs 
milliers  de  volumes,  parmi  lesquels  on  distingue  une  magnifique 
série,  à  peu  près  complète,  d'ouvrages  anciens  et  nouveaux  sur  l'Aqui- 
taine. Comme  la  Bibliothèque  nationale,  la  collection  formée  par  M. 
Delpit  avec  ce  fervent  et  persévérant  amour  qui  seul  peut  enfanter  des 
prodiges,  se  divise  en  quatre  départements  :  imprimés,  manuscrits, 
estampes  et  médailles...  »  M.  T.  de  L.  poursuit  en  vantant  la  manière 
aimable  dont  l'heureux  possesseur  de  ces  trésors  en  faisait  les  hon- 
neurs à  ses  hôtes.  Ce  qui  m'amène  à  dire,  d'après  lui,  quelque  chose 
de  l'homme,  non  moins  estimable  que  le  savant. 

Jules  Delpit,  né  à  Bordeaux  le  16  avril  1808  d'une  très  ancienne 
famille  du  Périgord,  fît  ses  études  classiques  dans  cette  ville  et  son 
droit  à  Paris,  où  il  suivit  en  outre  les  cours  de  l'Ecole  des  CJiartes.  Il 
devint  dès  lors  l'ami  de  Jules  Quicherat  et  d'Augustin  Thierry  et  se 
plongea  dans  ces  recherches  historiques  qui  l'ont  ooxîupé,  pour  ainsi 
dire,  tout  entier,  jusqu'à  sa  mort  (25  mars  1892].  Mais  les  regrets 
qu'il  laisse  montrent  bien  qu'il  fut  encore  autre  chose  qu'un  chercheur 
intrépide  et  désintéressé.  Le  cimetière  d'Izon,  dit  M.  T.  de  L.,  «  fut  trop 
étçoit  pour  contenir  la  foule  d'amis  de  toute  condition  qui  accoururent 
à  ses  funérailles,  présidées  par  son  dévoué  parent,  Mgr  Gouzot,  arche- 
vêque d'Auch.  J'ai  vanté,  poursuit  notre  collaborateur,  l'éloquence  des 
discours  prononcés  au  bord  de  la  tombe;  mais  ce  qui  était  plus  élo- 
quent encore  que  la  voix  des  orateurs,  c'était  l'émotion  douloureuse 
avec  laquelle  tous  les  assistants  s'inclinaient  devant  le  cercueil  de  celui 
qui,  selon  la  frappante  expression  du  xvi®  siècle,  avait  été  un  un  grand 
homme  de  bien,  »  M.  T.  de  L.  signale  en  ami  chaud,  mais  surtout  en 
témoin  fidèle,  la  bonté  de  cœur,  la  loyauté,  le  désintéressement  de  Jules 
Delpit,  et  aussi  ses  charmantes  vertus  de  famille,  son  dévouement  à 
sa  vieille  mère,  à  la  digne  compagne  de  sa  vie,  à  sa  fille,  et  môme  à 
ses  serviteurs,  et  «  aux  pauvres  qui  venaient  à  lui  comme  aux  pauvrcs 
vers  lesquels  il  allait  lui-même.  »  Je  voudrais  citer  d'un  bout  à  l'au- 
tre ces  pages  qui  font  du  bien  à  l'âme.  J'en  transcrirai  au  moins  un 
ou  deux  traits. 

a  J.  Delpit  avait  pour  parente  une  jeune  fille  pauvre  qui,  faute  de 
dot,  allait  manquer  un  mariage  qui  lui  souriait  beaucoup.  Il  fournit 
spontanément  toute  cette  dot,  jetant  ainsi  un  pont  d'or  sur  l'abîme  qui 
séparait  les  futurs  époux.  J'ajoute  qu'il  trouva  la  récompense  de  son 
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chevaleresque  procédé,  dans  le  durable  bonheur  d'un  ménage  ou  son 
nom  n'a  jamais  cessé  d'être  béni. 

»...  A  Bordeaux,  un  soir  d'hiver,  nous  renconlràmes  au  coin  d'une 
rue  une  mendiante  qui  tenait  dans  ses  bras  un  petit  enfant  déguenillé, 
à  demi  nu.  J.  Delpit  s'arrêta  s'écriant  :  mais  cet  enfant  va  être  gelé  ! 
Et  d'un  mouvement  rapide  comme  l'éclair,  il  mit  autour  du  cou  du 
misérable  une  écharpe  de  laine  qui  protégait  son  propre  cou,  renouve- 
lant ainsi,  en  excellent  médiéviste  qu'il  était,  la  légendaire  bonne  action 
du  roi  Robert.  Comme  je  lui  reprochais  son  imprudente  générosité,  il 
me  répondit  en  riant  :  Ne  cous  inquiétez  pas.  Loin  de  faire  du  mal, 
cela  réchaujffe...  » 

Personne  n'était  plus  digne  que  M.  T.  de  L.  d'apprécier  avec  com- 
pétence les  qualités  de  l'homme  et  les  services  du  savant,  et  ce  ne  sera 
pas  la  moindre  récompense  humaine  des  mérites  de  J.  Delpit  d'avoir 
réalisé  le  vœu  des  anciens  :  laudari  a  laudaio  viro. 


IV 


Quelques  pages  authentiques  de  l'histoire  médicale  de  Cauterets  dans 
les  siècles  passés,  par  le  D'  Duhourcau.  Mémoire  lu  au  Congrès  de  l'As- 
sociation pyrénéenne  (Bordeaux,  mai  1891).  Toulouse,  Ed,  PrieaM892. 
10  pp.  gr.  in-8\ 

Les  Cagots  aux  bains  de  Cauterets,  par  le  même.  Mémoire  lu  au  même 
Congrès.  Ihid.  16  pp.  gr.  in-8". 

Les  quelques  pages  consacrées  au  passé  des  bains  de  Cauterets  par 
M.  Duhourcau  renferment  des  données  de  deux  ordres  diflFérents  :  don- 
nées médicales,  données  hospitalières.  Ces  dernières  se  réfèrent  surtout 
à  des  actes  des  archevêques  d'Auch  et  à  une  bulle  d'Alexandre  III,  qui 
démontrent  l'importance  acquise,  dès  le  xii®  siècle,  par  l'hôpilal  de 
«  Caldarés  ».  Il  en  a  été  déjà  parlé  ici  (1).  Disons  un  mot  des  données 
d'histoire  médicale. 

1°  L'usage  des  frictions  pratiquées  à  Cauterets  pendant  le  bain  ou 
après  se  constate,  pour  la  fin  du  xvi®  siècle  (1593),  dans  un  Discours 
en  vers  français  sur  ces  thermes,  qui  fait  partie  du  Cinquième  livre 


(1)  Voyez  notre  t.  xxvii  (1886),  p.  96,  et  surtout  notre  t.  xxxii  (1891),  p.  479. 
Ajoutez-y  une  note  de  M.  T.  de  L.,  ci-dessus,  p.  292. 
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des  poésîes  d'Augier  Gaillard  (1).  Le  Rodier  de  Rabastens  insiste  sur- 
tout, en  cette  sorte  de  satire,  parfois  très  gauloise  dans  le  détail,  quoique 
d'intention  fort  honnête,  sur  rindécence  de  ce  traitement  appliqué  à 
des  femmes. 

Car  d'ouïr  seulement  raconter  un  tel  conte, 

Il  n'est  homme  de  bien  qui  n'en  rougît  de  honte. 

M.  Duhourcau  a  découvert  encore  un  acte  du  16  mai  1G04,  par  lequel 

« 

l'abbé  de  Saint-Savin  et  les  consuls  de  la  Rivière  nomment  un  titulaire 
à  l'effet  de  a  frotter  toutes  personnes  pour  qui  il  en  sera  requis.  »  Cet 
usage  s'était  perdu  depuis  et  la  tradition  n'en  conservait  pas  même  le 
souvenir. 

2*^  Autre  fait  curieux.  Une  de  ces  pratiques  médicales  qui  ont  fait 
loi  sans  raison  bien  sérieuse,  celle  des  21  jours  de  cure  pour  une  saison 
thermale,  a  été  regardée  comme  récente;  or,  les  Statuts  de  la  Rivière 
de  Saint-Savin  (éd.  Ch.  Durier,  p.  6)  établissent  déjà,  dès  1534,  lo 
terme  e  espasy  de  très  sempmanas  compledas  pour  les  baigneurs  de 
Cauterets. 

3°  Ce  qui  est  plus  honorable  pour  cette  station,  c'est  qu'on  y  prati- 
quait anciennement,  avec  le  massage,  la  sudation.  M.  Duhourcau  en 
trouve  une  mention  textuelle  dans  un  acte  dont  je  vais  parler  à  l'ins- 
tant. «  N'est-ce  pas  la  preuve,  ajoute -t-il,  que  les  bains  turcs  ou  ro- 
mains, comme  on  voudra,  étaient  en  honneur  il  y  a  deux  et  trois  cents 
ans  à  Cauterets?...  J'en  conclus,  dans  le  présent,  à  la  nécessité,  pour 
l'honneur  de  la  station  et  de  ceux  qui  la  dirigent,  pour  le  profit  et  pour 
le  plus  grand  bien  des  malades,  d'organiser  sudations  et  massages 
avec  tous  les  perfectionnements  désirables  et  connus.  »  Je  conclus  à 
mon  tour  en  recommandant  ces  vœux  aux  chercheurs  et  curieux  qui 
prétendent  que  les  découvertes  historiques  n'ont  aucune  application 
pratique  ni  pour  le  présent  ni  pour  l'avenir. 

—  L'acte  qui  a  suggéré  au  D*"  Duhourcau  l'idée  de  nous  montrer  les 
Cagots  auœ  bains  de  Cauterets  est  un  «  contrat  d'achat  de  la  cabane 
de  Cauterets  »,  du  28  décembre  1665.  Par  cet  acte,  un  capot  de  Lour- 

(1)  Sur  les  œuvres  d'Auger  GaiUard,  yoît  Reçue  de  Gasc,  t.  xv,  p.  172;  et,  en 
particulier  sur  le  rarissime  Cinquième  liorcy  l'étude  unique  en  l'espèce  que  lui 
consacra  dans  notre  recueil  son  heureux  possesseur,  M.  Gust.  Bascle  de  la 
Grèze  (Un  ouoragc  inconnu  d'Augcr  Gaillard,  t.  xxvi,  p.  143).  —  Je  profite 
de  l'occasion  pour  anuoncer  la  perte  récente  de  ce  savant,  mort  à  Larreule  (B.  P.) 
à  l'âge  de  83  ans. 
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des  et  un  autre  de  Saint-Savin,  vendent  solidairement  «  la  cabane 
qu'eux  el  leurs  prédécesseurs  possédaient  au  terroir  de  Cautères  et  au 
petit  bain...  »  Les  vendeurs  se  donnent  pour  «  héritiers  delà  maison 
de  Mailloc  »,  citent  comme  titre  de  propriété  un  acte  du  10  mai  1472  et 
mentionnent  expressément  «  la  faculté  de  prendre  Teau  dudit  petit 
Bain  pour  s'y  baigner  ou  suer.  ^  Or,  M.  Duhourcau  a  retrouvé  et  il 
nous  donne  cet  acte  du  xv«^  siècle  en  langue  vulgaire  (p.  6-8).  Il  en  ré- 
sulte que  le  premier  acquéreur,  Jean  de  Mailloc,  était  metje  de  suri- 
jana,  médecin- chirurgien,  ce  qui  est  très  notable  pour  un  capot. 

Ces  pièces  ont  fourni  au  savant  éditeur  une  occasion  bien  naturelle 
de  loucher  la  question  des  capots  (ou  cagots).  Ce  qu'il  en  dit  est  très 
sage,  peui-ètre  même  un  peu  trop  sage.  Il  serait  à  propos,  ce  me  sem- 
ble, de  ne  plus  s'inquiéter  des  systèmes  afférents  d'Oihenart,  de  Maroa 
et  de  bien  d'autres,  si  ces  systèmes  sont,  non  seulement  gratuits,  mais 
encore  erronés,  ce  qui  me  parait  démontré,  11  ne  faut  pas  non  plus  dire 
avec  Venuti  que  les  ancêtres  des  capots  portèrent  la  lèpre  de  la  Terre 
Sainte  :  M.  Kurth  a  surabondamment  prouvé  que  la  lèpre  est  absolu- 
ment indépendante  des  Croisades  (1).  Au  reste,  il  n'y  a  pas  lieu  de  re- 
venir ici  sur  la  question  des  cagots,  que  j'ai  déjà  traitée  à  l'occasion  d'un 
excellent  travail  de  M.  V.  de  Rochas  (2),  dont  les  conclusions  sont 
d'ailleurs  à  très  peu  près  identiques  à  l'opinion  personnelle  du  D** 

Duhourcau. 

Léonce  COUTURE. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


273*  Une  vie  de  saint  Léon  de  Bayonne  en  vers  français 

(Rkponsb.  —  Voyez  la  QuesCiorit  numéro  do  juin,  p.  2G6,  et  uno  première  Réponse 

au  numéro  précédent,  p.  3G4). 

Le  livre  do  Jean-Jacques  de  Feugar  sur  saint  Léon  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque de  Bordeaux;  il  a  été  décrit  par  M.  Vinson  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  Ramond  (1879,  p.  54-64),  et  à  la  suite  je  Tai  mentionné  dans 

mon  2'  volume  à! Etudes  d'histoire  locale^  p.  85. 

V.  D. 


(1)  La  lèpre  en  Occident  aoant  les  croisades,  pp.  125-147  de  la  5'  section  du 
Congrès  scientifique  international  des  catholiques.  (Paris,  A.  Ilicard,  1891). 

(2)  Reoue  de  Gasc,  t.  xix  (1878),  p.  326-337. 


UN  fiVÉQUE  DU  TEMPS  DE  LA  RÉVOLUTIOX 


W- MINAI  DE  U  lOOR  DO 

ARCHEVÊQUE   D'AUCH 


PRÉCÉDEMMENT    ÉVÊQUK    DE    NANCY, 
APRÈS    LE    CONCORDAT    ARCHEVÊQUE-ÉvftQUB    DE    TROYES 

(1744-1802)  (') 


X 

Là  question  de  la  promesse  divisait  encore  les  esprits^  que 
déjà  une  autre  surgissait^  à  la  fois  plus  importante  et  plus 
troublante  :  raccord  définitif  allait  se  faire,  affirmait-on,  entre 
la  République  française  et  le  Saint:Siège;  Pie  VII  venait  de 
recevoir  du  Premier  Consul,  après  Marengo,  des  avances  qu'il 
avait  agréées,  et  les  négociations  s'ouvraient.  Voilà  les  nou* 
velles  qui  vers  le  milieu  de  Tannée  1800  circulèrent  parmi 
les  émigrés,  produisant  des  impressions  diverses. 

En  Espagne,  Tévêque  de  la  Rochelle,  au  mois  de  novembre 
de  cette  année,  en  était  encore  à  regarder  ces  renseignements 
comme  autant  de  fables  (1).  On  croit  difficilement  ce  qu'on 
redoute;  or,  le  prélat  royaliste  redoutait  un  arrangement  qui 
présentait  pour  sa  cause  un  double  péril  ;  il  «  priverait  les 
Bourbons  d'un  de  leurs  plus  solides  appuis  »  ^  l'appui  moral 
de  l'autorité  pontificale,  puisque  «  tout  contrat  que  passerait 
le  chef  de  l'Eglise  avec  Bonaparte  renfermerait  la  reconnais- 


(•)  Voir  la  livraison  de  juillet-août,  page  340. 

(1)  Mémoires  de  Mgr  Brumauld  de  Beauregard,  éoêque  d'Orléans,  Poitiers, 
1842,  II,  582. 

Tome  XXXIII.  —  Novembre  1892.  34 
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sance  de  Tusurpaleur  (1)  »;  —  il  leur  ôterait  le  prestige  qae 
leur  avait  donné  jusque-là,  aux  yeux  des  populations,  Tunion, 
regardée  comme  indissoluble,  de  la  cause  monarchique  avec 
la  cause  religieuse,  puisqu'il  séparerait  Tune  de  Fautre,  en 
faisant  que  le  relèvement  du  trône  cessât  d'être  nécessaire 
pour  le  rétablissement  des  autels. 

Plus  tard,  apprenant  à  n'en  pas  douter  que  le  Concordat 
était  chose  faite,  l'évêque  de  La  Rochelle  le  condamna  abso- 
lument, et  déclara  n'y  voir  «  que  piège  grossier  et  danger  (2)  »  : 
un  piège  tendu  par  le  gouvernement  républicain  au  Pape,  qui 
s'y  était  maladroitement  laissé  prendre,  un  danger  pour 
l'Eghse  de  France  livrée  à  ses  ennemis  par  cette  imprudente 
naïveté  de  Pie  VII. 

L'archevêque  d'Auch,  tout  au  contraire,  désirait  trop  la 
paix  religieuse  pour  ne  pas  l'espérer.  Il  en  accueillit  donc  les 
bruits  avec  plus  de  confiance  :  dès  le  mois  d'août  de  cette 
même  année  1800,  il  écrivait  :  «  Ce  qui  est  indubitable,  c'est 
que  le  gouvernement  français  a  fait  faire  au  Pape  des  propo- 
sitions qui  plairont  au  Saint-Père. ..  En  vérité,  il  faut  être 
juste:  sa  conduite  depuis  sept  mois  prouve  qu'il  est  de  bonne 
foi;  ce  qui  n'empêche  pas  que  dans  les  places  il  n'y  ait  encore 
des  ennemis  de  la  religion  (3).  » 

Le  Concordat  fut  en  effet  signé,  à  Paris,  dans  la  nuit  du 
16  au  17  juillet  1801.  Le  15  du  mois  suivant,  le  Pape  le 
ratifia.  A  la  même  date,  le  Souverain  Pontife  écrivit  à  tous 
les  évêques  de  France,  la  plupart  dispersés  sur  les  divers 
points  de  l'Europe,  pour  leur  demander  leur  démission  :  la 
nouvelle  organisation  de  l'Eglise  de  France  semblait  réclamer 
cette  mesure  rigoureuse,  et  Bonaparte  l'exigeait. 

(1)  Instructions  de  Louis  XVIII  au  cardinal  Maury  :  Correspondance  diplo- 
matique du  cardinal  Maury,  i,  498.  Louis  XVIII  dit  encore  :  «  La  réconciliation 
du  Saint-Siège  avec  la  Révolution  serait  de  tous  les  coupsle  plus  dangereux  à 
la  monarchie  ».  Ibid.,  p.  496. 

(2)  Lettre  de  révéque  de  La  Rochelle  à  l'abbé  de  Castéian,  datée  de  Guada* 
lajara,  23  juillet  1801  (Papiers  de  Castéran). 

(3)  Lettres  à  Castéran  (ibid.). 
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L'émotion  fui  grande,  à  la  réception  de  celle  lettre,  parmi 
les  prélats  exilés.  D'ardentes  protestations  éclatèrent  :  si  vrai- 
ment on  voulait  rendre  enfin  à  l'Eglise  de  France  l'existence 
légale  et  l'exercice  de  ses  droits,  pourquoi  commencer  par 
destituer  ses  chefs,  ceux  qui  avec  elle  et  à  sa  tête  avaient 
affronté  la  persécution,  ceux  qui  l'avaient  menée  à  cette 
bataille  de  dix  ans  dont  elle  sortait  victorieuse?  Après  avoir 
été  à  la  peine,  pourquoi  ne  seraient-ils  pas  à  l'honneur? 
D'ailleurs,  que  devenaient  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  si 
d'un  trait  de  plume,  sans  jugement,  le  Souverain  Pontife 
déposait  l'épiscopat  français  tout  entier?  Enfin,  ayant  dû 
leur  dignité  non  seulement  au  Pape,  mais  au  roi  de  France 
qui  les  avait  nommés,  était-il  permis  au  Pape  de  la  leur 
enlever,  et  à  eux-mêmes  de  h,  résigner,  sans  l'assentiment 
du  roi  de  France  ? 

Ces  scrupules  politiques  ne  devaient  pas  arrêter  M.  de  La 
Tour  du  Pin,  fidèle  à  ses  rois  autant  que  personne,  mais 
plus  fidèle  encore  à  Dieu  et  à  l'Eglise. 

Les  retours  personnels,  si  légitimes  fussent-ils,  ne  le  préoc- 
cupaient pas  davantage.  Voici  les  idées  qu'il  émettait,  dans  une 
lettre  à  un  de  ses  collègues,  sur  la  question  des  démissions  : 

Si  la  religion  finit  par  être  rétablie  en  France,  ce  triomphe  sera  le 
sien  tout  seul,  car  il  n'y  a  rien  dans  tout  ce  qui  se  prépare  pour  la 
vanité  des  individus,  et  tant  mieux  :  nous  devons  être  contents  du 
retour  de  la  religion,  et  il  n'y  a  pas  de  mal  que  nos  personnes  soient 
humiliées  et  même  sacrifiées  :  nous  retrouverons  notre  gloire  dans 
celle  de  Dieu  et  de  TEglise  (1). 

Quant  aux  résistances  gallicanes^  non  seulement  il  n'en  eut 
pas  la  pensée,  mais  dans  son  dévouement  à  la  Papauté,  il 
fut  heureux  d'une  mesure  qui,  en  le  frappant  et  en  l'abais- 
sant lui-même  ainsi  que  tous  ses  collègues  de  France,  exalte- 
rait l'autorité  du  Pontife  romain.  Le  24  août  1801^  il  n'a 


(1)  Lettre  à  un  de  ses  sufEragants,  datée  du  14  décembre  1801,  publiée  dans  la 
Reoue  de  Gascogne,  1864,  p.  262. 
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pâs  encore  reça  le  bref  qui  lui  demandera  d'abandonner  son 
siège;  il  vient  seulement  d'apprendre  que  celle  sommation  a 
été  ou  va  être  adressée  à  tout  Tépiscopat  français,  et,  là- 
dessus,  il  écrit  à  son  confident  habituel  :  «  C'est  une  bien 
grande  opération  que  va  faire  le  Pape,  et  qui  est  faite  pour 
donner  de  son  autorité  et  de  son  grand  pouvoir  dans  TEglise 
une  haute  idée,  surtout  à  des  gens  qui  avaient  ia  manie  de 
lui  disputer  tout  (i).  »  Bien  des  années  plus  tard,  sous 
Pie  IX,  après  cet  heureux  mouvement  d'idées  qui  groupa 
l'épiscopat  français  autour  de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  le 
plus  ultramontain  de  nos  évèques  eùtil  parlé  autrement,  en 
de  pareilles  circonstances,  que  ce  survivant  de  l'époque  des 
franchises  et  libertés? 

La  lettre  du  Pape  était  attendue  à  Montserrat  le  16  octobre. 
Retardée  par  des  circonstances  que  l'archevêque  d'Auch 
ignorait,  elle  ne  lui  parvint  que  le  21.  Il  l'avait  crue  égarée, 
et,  dès  le  17,  empressé  d'obéir,  le  saint  prélat  avait  envoyé 
sa  démission  au  Nonce  de  Madrid  (2).  Â  Rome,  elle  était 
attendue  avec  certitude:  «  Il  parait  qu'on  a  plus  que  des 
espérances  sur  la  démission  de  l'archevêque  d'Âuch,  de 
l'évêque  de  Vence  et  des  quinze  ou  seize  évèques  qui  sont  en 
France  »,  écrivait  d'Italie  le  cardinal  Maury  (3).  Dans  la 
pensée  de  l'ambassadeur  de  Louis  XVIII,  anticoncordataire 
par  état,  cette  constatation  est  une  critique;  dans  la  réalité, 
c'est  un  éloge,  que  nous  nous  empressons  d'enregistrer. 

La  lettre  de  démission  de  l'archevêque  de  Toulouse  suivit 
de  près  celle  de  son  ami.  Les  évèques  de  Rieux  et  de  Dax, 
que  nous  n'étions  pas  habitués  à  voir  marcher  de  concert 

(1)  Lettre  à  Castéran^  datée  de  Montserrat,  24  août  1801  (Papiers  de  Cas- 
téran). 

(2)  «  L'archevêque  d'Auch  me  mande  qu'il  a  envoyé  au  Nonce  de  Madrid  sa 
démission  le  17  octobre.  Il  a  prévenu  la  lettre  du  Pape,  qu'il  a  cru  avoir  été 
égarée,  etc.  »  (Lettre  de  M.  Emery  à  Mgr  de  Bausset,  cvéque  d'Alais,  11  no- 
vembre 1801  :  Archives  de  Saint- Sulpice,  Mater Laua  pour  la  oie  de  M,  Emory, 
vol.  vi). 

(3)  Dépêche  à  Louis  XVIII,  10  octobre  1801  :  Correspondance  diplomatique, 

11, 191. 
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avec  les  deux  archevêques,  les  imitèrent  cette  fois.  Ainsi,  sur 
les  six  prélats  français  qui  à  ce  moment  se  trouvaient  en 
Espagne,  quatre,  M.  de  La  Tour  du  Pin  en  tête,  s'unirent  à 
la  majorité  de  leurs  collègues  dans  cet  élan  de  généreuse 
obéissance  qu'un  Maury  put  bien  appeler  une  «  défection  (1)  », 
mais  que  la  postérité  a  jugé  tout  autrement,  et  qui  a  arraché 
à  Thiers  lui-même  un  cri  d'admiration  : 

Confessons-le,  c'est  nne  belle  institution  que  celle  qui  inspire  ou 
commande  de  tels  sacrifices.  Les  plus  grands  noms  de  l'ancien  clergé 

et  deTancienne  France,  les  Rohan,  les  La  Tour  du  Pin ,  se  faisaient 

remarquer  sur  la  liste  des  démissionnaires.  Il  y  avait  un  entraînement 
général,  qui  rappelait  les  généreux  sacrifices  de  l'ancienne  noblesse 
française  dans  la  nuit  du  4  août  (2). 

Quant  aux  évêques  de  Blois  et  de  La  Rochelle,  Thémines 
et  Coucy,  ils  n'eurent  pas  la  docilité  simple  et  héroïque  de 
leurs  compagnons  d'exil.  Ils  subordonnèrent  leur  obéissance 
à  des  conditions  inexécutables,  et^  en  somme,  prirent  place 
dans  les  rangs  des  prélats  opposants.  Le  premier  n'en  sortira 
pas,  et  ne  fera  sa  soumission  qu'à  l'article  de  la  mort.  Le 
second  attendra  la  Restauration  pour  remettre  sa  démission  à 
Louis  XVIII,  qui  récompensera,  par  l'archevêché  de  Reims^ 
la  fidélité  déplacée  du  royaliste  et  la  rébellion  de  l'évê- 
que. 

Ces  désobéissances  impressionnèrent  péniblement  M.  de  La 
Tour  du  Tin,  et  le  surprirent,  il  ne  pouvait  croire  iSes  col- 
lègues incapables  d'une  hauteur  de  vues  qui  lui  était  natu- 
relle : 

N'êtes- vous  pas  bien  étonné,  écrivait-il  k  un  de  ses  suffragants,  que 
quelques-uns  de  nos  confrères  aient  cru  pouvoir  désobéir  au  Pape 
dans  cette  occasion  si  belle  et  si  favorable  pour  être  enfin  tous  réunis, 
après  tant  de  divisions,  dans  les  liens  de  la  confiance  et  de  la  soumis- 


(1)  Dépêche  à  Louis  XVllI,  tO  octobre  1801  :  Correspondance  diplomatiquo, 
11,  202,  248. 

(2)  Histoire  du  Consulat,  édition  in-4«  de  1865,  p.  35^. 
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sion  au  Souverain  Pontife  t  Qu'il  eût  été  consolant  de  nous  voir  tous 
rassemblés  autour  du  Saint-Siège  apostolique,  dépositaire  de  tous  nos 
intérêts,  et  devenu  le  restaurateur  de  la  religion  en  France,  par  une 
disposition  imprévue  de  la  Providence  (1)  ! 

Il  jugea  même  regrettable  que  plusieurs  des  dèmission- 
uaires  eussent  mêlé  à  leur  acte  d'obéissance^  d'ailleurs  très 
prompt  et  très  généreux,  tant  d'observations  et  de  protes- 
tations^ tant  de  plaintes  et  de  réserves.  C'était  le  cas  de  Tévê- 
que  de  Tarbes.Danssa  réponse  au  Pape,  datée  de  Lisbonne, 
où  il  était  venu  chercher  un  nouvel  asile  après  un  assez  long 
séjour  en  Italie,  il  déclarait  bien  se  soumettre  avec  une  obéis- 
sance filiale,  mais  il  ajoutait  une  profession  de  foi  sur  les 
libertés  de  TEglise  gallicane,  une  autre  sur  les  droits  de 
Louis  XVIII  :  en  somme,  cette  réponse,  ainsi  qu'il  s'en  van- 
tait au  baron  de  Guilhermy,  était  «  toute  catholique,  toute 
gallicane  et  toute  royaliste  (2).  »  L'archevêque  d'Auch  estima 
que  ce  document  épiscopal,  pour  la  gloire  de  son  auteur,  eût 
dû  ne  mériter  que  la  première  de  ces  trois  épithètes  :  «  J'ai 
été  bien  fâché  de  n'avoir  pas  été  à  côté  de  lui  pendant  qu'il 
l'écrivait  :  je  l'aurais  bien  vivement  supplié  de  se  borner  à 
l'acte  de  sa  soumission  pure  et  simple,  car  tout  ce  qu'il  y  a 
ajouté  est  de  trop  (3).  » 

Les  sympathies  politiques  de  cet  évêque,  froissées  par  le 
Concordat,  lui  firent  faire,  dans  sa  correspondance,  après  son 
adhésion  à  cette  alliance  entre  l'Eglise  et  la  République,  des 
retours  si  fréquents  et  si  attristés  qu'ils  ressemblaient  à  des 
regrets.  Â  l'abbé  de  Castéran  surtout  il  parlait  beaucoup  de 
ses  principes,  que  le  Concordat  n'avait  pu,  déclarait-il,  le 
forcer  d'abjurer  (4).  Son  métropolitain,  «  son  ami,  dont  il 
respectait  les  vertus  et  dont  il  aimait  les  qualités  »,  ainsi 


(1)  Lettre  publiée  dans  la  Reçue  de  Gascogne,  1864,  p.  262. 

(2)  Papiers  d'un  Emigré.  Lettres  et  notes  ewtraites  du  porto/ouille  du  baron 
de  Guilhermy.  Paris,  1886,  pp.  93  et  94. 

(3)  Lettre  à  Castéran  (Papiers  de  Castéran). 

(4)  Papiers  de  Castéran. 
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• 

quMl  récrivait  lui-même  (1),  crut  avoir  le  droit  de  lui  donner 
une  leçon*  C'est  ce  qui  fut  fait  dans  ces  quelques  lignesi  où 
M.  de  La  Tour  du  Pin,  tout  en  disant  sa  pensée  sur  les  pré- 
tendus principes  de  son  suffragant,  exposait  ceux  qui  Pavaient 
guidé  lui-niénie,  dans  l'affaire  du  Concordat  comme  dans  les 
discussions  doctrinales  dont  nous  avons  parlé  : 

Je  n'jBntends  pas  ce  que  c'est  que  les  principes  que  l'évêque  de  Tarbes 
ne  veut  point  abjurer.  Il  me  semble  qu'il  parlerait  plus  exactement  en 
leur  donnant  le  nom  d'opinions  et  d'aiïections  :  celles-ci  sont  effective- 
ment très  libres,  et  il  faut  laisser  à  chacun  les  siennes,  pourvu  qu'on 
ne  s'écarte  pas  des  principes  fondamentaux  de  la  société  ni  de  ceux  de 
l'Eglise,  tels  que  l'obligation  d'obéir  au  Pape,  et  de  se  soumettre  aux 
puissances  suffisamment  établies  (2). 


CHAPITRE  III.  —  LE  RETOUR 

1 

L'ancien  archevêque  d'Âuch  ne  voulut  pas  être  de  ces 
Français  qui,  la  persécution  calmée,  s'obstinèrent,  soit  ran- 
cune ou  bouderie,  soit  désaffection  définitive,  à  ne  vouloir 
pas  revoir  leur  patrie,  et  finirent  leurs  jours  à  Tétranger. 
Dans  les  premiers  mois  de  1802,  il  quitta  Montserratet  partit 
pour  la  France. 

Il  ne  crut  pas  non  plus  devoir  imiter  ces  prélats  qui,  ayant 
satisfait  à  leur  devoir  le  plus  strict  en  envoyant  leur  démis- 
sion, s'en  tinrent  là,  et  refusèrent  d'entrer  dans  la  nouvelle 
organisation  de  l'Eglise  de  France.  Ceux-là  purent  agir  sous 
l'influence  de  mobiles  trop  respectables  pour  que  nous  ayons 

(1)  Papiers  de  Castéran. 

(2)  Ibid.  —  Aux  chercheurs  qu'intéresse  Thistoire  de  l'émigration  ecclésias- 
tique, nous  nous  permettons  de  présenter  ce  chapitre  comme  un  complément 
des  articles  que  nous  avons  publit's  sur  le  Clergé  français  r^ugié  en  Espa- 
gne, dans  les  Etudes  religieuses  »  philosophiques,  historiques  et  littéraires,  par 
des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  livraisons  de  septembre,  octobre  et  no- 
vembre 1891  (chez  Hetaux-Bray,  éditeurs,  82,  rue  Bonaparte,  Paris). 
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le  droit  de  les  blâmer;  mais  il  est  permis  de  se  demander  ce 
que  fui  devenu  le  catholicisme  dans  notre  pays,  si  tout  le 
clergé  resté  fidèle  pendant  la  Révolution,  évêques  et  prêtres, 
eût  pris  le  même  parti  :  on  sait  quelle  confiance  méritaient  la 
plupart  des  anciens  constitutionnels,  auxquels  celle  conduite 
eût  livré  tous  nos  sièges  épiscopaux  et  toutes  nos  paroisses. 
A  regard  de  ceux  qui  voulurent  jouir  d'un  repos  amplement 
gagné  par  dix  ans  de  persécution  et  d'exil,  abstenons-nous 
de  tout  reproche;  mais  à  ceux  qui  y  renoncèrent  et  consa- 
crèrent le  reste  de  leurs  forces  à  relever  nos  ruines  reli- 
gieuses, aux  Boisgelin  et  aux  d'Aviau,  aux  Fontanges  et  aux 
La  Tour  du  Pin,  l'histoire  de  l'Eglise  de  France  doit  des  re- 
merclments. 

M.  de  La  Tour  du  Pin,  encore  à  l'étranger  lors  des  pre- 
mières promotions  épiscopales,  qui  suivirent  immédiateiuent 
la  conclusion  du  Concordat,  avait  été  laissé  de  côté.  Il  ne 
songea  pas  à  s'en  plaindre,  et  tout  au  contraire  :  son  âge 
avancé,  sa  santé  chancelante,  lui  rendaient  précieuse  et  né- 
cessaire la  tranquillité  qu'il  se  promettait  de  trouver  dans 
une  des  propriétés  conservées  par  sa  famille  (1).  Toutefois, 
si  l'Eglise  eût  fait  appel  à  son  dévoûment,  il  eût  été  capable 
de  ne  pas  reculer,  et  il  le  prouva  bientôt. 

Les  choix  des  nouveaux  évêques  se  faisaient,  au  moment 
de  son  retour,  sous  l'inspiration  plus  ou  moins  immédiate, 
mais  habituellement  efficace,  de  trois  personnages  ecclésias- 
tiques d'une  haute  valeur  :  M.  Emery,  supérieur  général  de 
Saint-Sulpice,  M.  de  Boisgelin,  archevêque  de  Tours  en  <802, 
avant  la  Révolution  archevêque  d'Aix,  et  M.  do  Crouzeilhes, 
vicaire  général  d'Aix,  plus  tard  évêque  de  Quimpcr,  compa- 
triote du  ministre  des  cultes  Portalis,  dont  il  avait  l'estime  et 
la  confiance.  Tous  trois  tenaient  fort  à  faire  nommer  aux  nou- 
velles places  le  plus  grand  nombre  possible  d'anciens  évê- 


(1)  Lettre  de  M.  Emery  à  M.  de  Bausset,  ancien  évêque  d'Alais  (Archives  do 
SaintrSulpice  :  Mater iauœ  pour  la  oie  de  M.  Emory^  vol.  vi.) 
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ques  :  il  le  fallait,  ainsi  que  récrivait  M.  Emery  à  M.  de  Pod- 
tanges,  pour  «  accréditer  les  changements  qui  avaient  lieu  » , 
en  ne  livrant  pas  tous  les  sièges  aux  constitutionnels,  et  pour 
rendre  acceptable  «  au  public  honnête  et  religieux  »  le  clergé 
qui  inaugurait  le  régime  concordataire  (!)• 

Dès  qu'ils  apprirent  l'arrivée  en  France  de  M.  de  La  Tour 
du  Pin,  Boisgelin  et  Crouzeilhes  décidèrent  qu'on  ne  pouvait 
se  priver  d'un  prélat  aussi  méritant.  Ils  le  désignèrent  à  Por- 
tails et  «  parlèrent  fortement  »  en  sa  faveur  (2)  :  il  était  in- 
dispensable de  l'avoir  à  n'importe  quel  titre;  si  aucun  arche- 
vêché n'était  vacant,  on  pouvait  lui  offrir  un  simple  évêché. 
«  Ils  assuraient  que  l'humilité  de  l'archevêque  d'Auch  était 
telle,  qu'ils  osaient  croire  qu'il  l'accepterait  »  ;  ce  furent  leurs 
expressions,  rapportées  par  M.  Emery  dans  une  lettre  à  M.  de 
Bausset,  ancien  évêque  d'Alais  (3).  Il  fut  donc  entendu  qu'on 
ferait  accepter  à  M.  de  La  Tour  du  Pin  uu  des  évêchés  dispo- 
nibles à  ce  moment:  ou  celui  d'Agen,  qui  d'après  les  nou- 
velles combinaisons  renfermait  le  diocèse  d'Auch,  ou  bien 
celui  de  Rayonne.  Ce  dernier,  comprenant  une  portion  nota- 
ble de  son  ancienne  province  :  Oloron,  Lescar,  Dax  et  Tarbes, 
en  somme  tout  un  pays  où  il  était  «  en  grande  vénération, 
fort  aimé  et  fort  respecté  » ,  devait  lui  convenir  également  (4). 

Emery,  qui  avait  les  confidences  de  l'ancien  archevêque 
d'Auch,  et  savait  mieux  que  personne  que  les  dispositions 
de  l'humble  prélat  étaient  bien  telles  que  les  supposaient 
Boisgelin  et  Crouzeilhes,  s'associa  à  leurs  démarches  auprès 
du  ministre  des  cultes.  En  même  temps,  il  écrivait  à  M.  de 
La  Tour  du  Pin,  lui  conseillant  de  se  rendre  promptement  à 
Paris  (5). 


(1)  Vie  do  M.  Emery  (par  Gosselin),  u.  68. 

(2)  Lettres  de  M.  Emery  à  M.  de  Bausset  (archives  de  Saint-Sulpice  :  Maté- 
riaiUB,  etc.,  vol.  vi.) 

(3)  Autre  lettre  du  même  au  même  (ibid.). 

(4)  Lettres  de  M.  Emery  à  M.  de  Bausset,  et  à  M.  de  Fontanges,  ancien  ar- 
chevêque de  Toulouse  (ibid.). 

(5)  Mêmes  lettres. 
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L'aneien  archevêque,  à  cette  date,  caressait  encore  ses  pro- 
jets de  retraite  définitive  ;  il  pensait  se  fixer  à  Provins,  dans 
une  terre  de  ses  parents,  et,  pour  le  moment,  ècrivait-il  à 
M.  de  Fontanges,  «  il  traînait  partout,  à  Figuière,  à  Perpi- 
gnan, à  Toulouse,  »  tout  à  la  joie  de  revoir  la  France,  et  de 
retrouver  ça  et  là  les  amis  d'autrefois.  «  Les  lettres  pressantes 
de  M.  Emery,  et  le  désespoir  où  la  nomination  des  constitu- 
tionnels à  un  assez  grand  nombre  de  sièges  èpiscopaux  jetait 
les  fidèles,  le  décidèrent  à  aller  à  Paris  et  à  accepter  n'im- 
porte quoi  (1).  » 

Une  fois  à  Paris,  où  il  arriva  dans  le  courant  de  juin  4802, 
des  manœuvres  maladroites  et  malheureuses,  sur  lesquelles  les 
documents  ne  nous  ont  conservé  aucun  détail,  le  firent  reve- 
nir sur  sa  décision  première,  «  et  il  pria  que  vu  l'état  des 
choses  on  ne  le  présentât  point  (2).  »  Les  mêmes  raisons  ame- 
nèrent son  ami  M.  de  Fontanges,  et  M.  de  Machault,  évêque 
démissionnaire  d'Amiens,  un  des  prélats  les  plus  exemplaires 
de  l'ancienne  église,  à  se  prononcer  dans  le  même  sens.  La- 
dessus,  M.  Emery  et  M.  de  Bausset  se  communiquèrent  leurs 
impressions  en  des  termes  qu'il  convient  de  reproduire  :  ils 
expriment  le  jugement  qu'ont  porté  sur  M.  de  La  Tour  du 
Pin  le  conseiller  officieux  de  clergé  dé  France  et  l'historien 
de  Fénelon  et  de  Bossuet  :  «  Voilà,  écrivait  le  célèbre  supé- 
rieur de  Saint-Sulpice,  trois  excellents  prélats  inutiles  pour 
toujours  à  l'église  de  France  (3).  » 

Vous  ne  sauriez  imaginer,  —  répondait  Tancien  évêque  d'Alais,  — 
Je  serrement  de  cœur  que  je  ressens  en  voyant  des  prélats  tels  que 
M.  l'archevêque' d'Auch,  de  Toulouse  et  d'Amiens,  perdus  pour  l'Eglise 
de  France;  il  a  fallu  assurément  annoncer  des  plans  bien  irréguliers 
et  des  pensées  bien  extravagantes  pour  décourager  le  zèle  de  ces  pré- 
lats, dont  la  pureté  d'intention  était  si  généralement  connue,  et  qui 


(1)  Lettre  de  M.  de  La  Tour  de  Pin  à  M.  de  Fontanges  (archives  de  Saint- 
Sulpice  :  Matériaux,  etc.,  vol.  vi.) 

(2)  Lettre  de  M.  Emery  à  M.  de  Bausset,  24  juin  1802  (ibid.). 

(3)  Même  lettre. 
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auraient  su  être  aussi  utiles  à  la  religion  qu'au  gouvernement  lui- 
même,  s'il  eût  su  profiter  des  grands  avantages  que  lui  auraient  pro- 
curés la  sagesse,  la  piété,  et  Téminente  considération  dont  jouissent  et 
dont  jouiront  toujours  de  pareils  évêques.  Mais  en  vérité  je  serais 
presque  tenté  de  croire,  en  voyant  tout  ce  qui  se  passe,  qu'on  serait 
presque  fâché  d'avoir  de  bons  évêques...  (1) 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  moururent,  durant  le  mois 
de  septembre  4802,  le  vertueux  et  savant  évêquede  Troyes, 
ancien  évêque  de  Lescar,  Marc-Ântoine  de  Noé,  et  Moreau> 
évêque  d'Autun.  Le  clergé  français  faisait  deux  pertes  consi- 
dérables, que  M.  Emery  voulut  réparer  en  mettant  sur  le  pre- 
mier  de  ces  deux  sièges  M.  de  La  Tour  de  Pin,  et  sur  Tautre 
M.  de  Fontanges.  Il  revint  donc  à  la  charge  auprès  des  deux 
anciens  archevêques,  et,  aidé  cette  fois  par  le  cardinal  Fesch, 
qui  les  appréciait  et  les  aimait,  il  enleva  un  consentement  déQ- 
nilif  (2).  Pour  M.  de  La  Tour  du  Pin,  écrit  M.  de  Bausset, 
préfet  du  palais  impérial,  et  neveu  dn  célèbre  évêque  d'Alais 
que  nous  citions  tout  à  Theure,  c'était  «  un  dévoûment  qui 
coûtait  à  son  grand  âge  »,  et  qui  lui  donnait  droit  à  une  ré- 
compense :  il  n'en  demanda  d'autre  que  la  liberté  d'un  de 
ses  anciens  grands-vicaires,  M.  Fournier,  plus  tard  évêque 
de  Montpellier,  enfermé  à  Turin  dans  une  maison  de  for- 
çats, pour  avoir  prêché  contre  les  crimes  de  la  Révolution 
avec  une  véhémence  que   le  ministre  de  la  police  Fou- 


(1)  Archives  dô  Saint-Sulpice  :  Matériaux,  etc,  vol.  6.  —  A  ce  moment,  d'a- 
près Maury,  les  anciens  archevêques  d'Auch  et  de  Toulouse  auraient  «  écrit  en 
Espagne  qu'ils  avaient  entièrement  changé  d'avis  en  voyant  par  eux-mêmes  le 
déplorable  état  des  choses,  qu'ils  approuvaient  maintenant  et  qu'ils  regrettaient 
de  n'avoir  pas  imilé  ceux  de  leurs  confrères  dont  ils  blâmaient  la  résis- 
tance, etc....  »  (Correspondance  diplomatique  etc.  ii.  248).  Que  les  deux  pré- 
lats aient  trouvé  beaucoup  à  reprendre  dans  la  situation  faite  à  l'Eglise  de 
France  par  le  nouveau  régime,  nous  le  croyons  sans  peine  ;  qu'ils  soient  allés 
jusqu'à  regretter  leur  acte  d'obéissance  au  Pape,  c'est  ce  que  l'autorité  de  Maury 
fera  difficilement  admettre  à  qui  connaît,  par  les  témoignages  d'autres  contt^m- 
porains  plus  dignes  de  foi,  la  vertu  de  ces  deux  prélats.  Il  est  donc  probable 
que  Maury  aura  exagéré  la  portée  et  dénaturé  le  sens  de  ces  documents,  qu'il 
se  borne  à  analyser  dans  sa  dépêche  au  secrétaire  de  Louis  XVIII. 

(2)  Lettre  de  M.  Emery  à  M.  de  Bausset,  !•'  octobre  1802  (archives  de  Saint- 
Sulpice  :  MaXériaucOt  eto,  vol,  6.) 
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ché,  le  régicide,  n'avait  pu  manquer  de  trouver  excessive  (4). 

Cette  acceptation  d'une  place  dans  la  nouvelle  Eglise  de 
France  excita  contre  les  deux  prélats  Tindignation  du  fidèle 
et  intègre  Maury.  Dans  ses  dépêches  à  Louis  XVIII,  il  leur 
reprocha  d'avoir  «  achevé  leur  défection,...  d'avoir  pris  une 
part  active  et  honteusement  lucrative  à  la  dégradation  domi- 
nante »  (2).  Les  paroles  que  nous  soulignons,  appliquées  à 
des  archevêques  que  le  zèle  le  plus  désintéressé  et  le  plus 
humble  avait  fait  consentir  à  prendre  un  simple  évêché,  étaient 
évidemment  calomnieuses;  tracées  par  Maury,  elles  étaient 
imprudentes  :  d'avance  elles  fournissaient  le  mot  propre  à 
qui  voudrait  qualifier  la  conduite  du  Maury  d'un  peu  plus 
tard,  trahissant  les  engagements  tout  particuliers  contractés 
envers  Louis  XVlIl,  se  mettant  au  service  des  ennemis  du 
Pape,  et  y  gagnant  de  monter,  de  son  petit  évêché  étranger 
de  Monleflascone,  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Paris. 

Il  restait  à  faire  agréer  ce  choix  au  premier  Consul  ;  ce 
fut  encore  le  cardinal  Fesch  qui  s'en  chargea  (3).  Le  1"  octo- 
bre 1802  fut  signé  le  décret  qui  nommait  l'ancien  archevêque  ' 
d'Auch  archevêque-évêque  de  Troyes  et  d'Auxerre. 

M.  Taine  accorde  que  «  dans  le  nouvel  épiscopat,  Bona- 
parte mit,  par  mégarde,  trois  ou  quatre  saints  »  (4).  Si  nous 
en  croyons  M.  Emery,  dont  les  lettres  de  celte  époque 
n'appellent  notre  héros  que  «  le  digne  et  saint  évêque  de 
Troyes»  (5),  le  décret  du  1"  octobre  1802  fut  une  de  ces 
heureuses  distractions. 

(1)  «  Lorsque  l'ancien  archevêque  d'Auch,  M.  Latour  du  Pin  de  Montauban, 
consentit  à  prendre  l'évèché  de  Troyes,  la  seule  grâce  qu'il  démanda  pour  ré- 
compense d'un  dévoûment  qui  coûtait  à  son  grand  âge,  fut  la  liberté  de  M. 
l'abbé  Fournier,  qui  avait  été  grand  vicaire  avant  la  dévolution.  »  {Mémoires 
anacdotiques  sur  l'intérieur  du  palais  de  Napoléon,  etc.  Paris,  1829, 1. 109. 

(2)  Correspondance  diplomatique,  etc,  n,  249  :  dépêche  du  3  novembre  1802 
au  secrétaire  de  Louis  XVIII. 

(3)  Jauffret,  Mémoires  historiques,  etc...  i.  327  et  328  ;  et  Histoire  de  Mgr 
d'Aoiau,  par  Mgr  Lyonnet,  Lyon,  Paris,  1847,  ii,  372. 

(4)  Reconstruction  de  la  France  en  1800.  L'Eglise  :  Revue  des  Deux- 
Mondes,  1«'  mai  1891,  pages  32  et  33. 

(5)  Archives  de  Saint-Sulpice  :  Maiériauaj,  etc.,.. 
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II 


A  partir  de  ce  moment,  le  lutteur  de  1791,  la  période  des 
grands  combats  étant  fermée  ou  tout  au  moins  interrompue, 
ne  voulut  plus  être  qu'un  pieux  pontife  et  un  laborieux  ad- 
ministrateur. 

La  réorganisation  du  «diocèse  avait  été  à  peine  commencée 
par  son  prédécesseur,  mort  après  quatre  mois  d'épiscopat  : 
il  la  poursuivit  et  la  j^te{4éta.  La  délimitation  des  paroisses, 
la  nomination  et  rinsfatlation  des  curés,  rinterdiclion  du  mi- 
nistère aux  prêtres  indignes,  les  réparations  à  exiger  des 
prêtres  constitutionnels  qui  voulaient  une  place  dans  la  nou- 
velle Eglise,  le  rétablissement  de  la  discipline  et  des  lois  ec- 
clésiastiques protectrices  de  la  vertu  et  de  la  réputation  du 
clergé,  le  relèvement  du  Séminaire  et  la  formation  des  jeunes 
clercs,  que  le  prélat  tint  à  faire  élever  dans  son  palais,  la 
reconstruction  des  temples,  Tinstruction  religieuse  des  fidèles, 
particulièrement  des  enfants  et  des  pauvres,  furent  dès  le 
le  premier  jour  et  jusqu'à  sa  mort  l'objet  de  toutes  les  sol- 
licitudes de  l'évêque  de  Troyes  (1).  Il  pourvut  à  ces  besoins 
multiples  par  des  prescriptions  et  par  des  mesures  sages,  mi- 
nutieuses, vigoureuses  au  besoin,  d'une  vigueur  qui  ayant 
eu  à  s^exercer  contre  les  constitutionnels,  valut  à  M.  de  La 
Tour  du  Pin  les  injures  de  leur  chef  Grégoire,  l'évêque  intrus 
de  Blois  (2).  On  peut  croire  néanmoins  que  dans  ces  délicates 
questions,  à  son  énergie  accoutumée  il  joignit  la  modération 
qui  ne  lui  était  pas  moins  ordinaire  :  Napoléon,  très  difficile 
sur  ce  point,  comme  on  le  sait,  à  l'égard  des  évêques  de 


(X)  Ordonnance  de  M.  l'Archecêque-Eoêgue  de  Troyes  pour  le  rétablissement, 

de  la  discipline  ecclésiastique  dans  son  diocèse,  du  l*''  août  1803  ;  troisième 

Lettre  Pastorale  de  M.  l'Archeoêque-Eoêque  de  Troyes,  pour  demander  aux 

fidèles  de  nouoeaux  secours  en  faoeur  de  son  Séminaire^  du  12  octobre 

1806;  etc. 

(2)  Mémoires  de  Grégoire,  u,  110, 112  et  437, 
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cette  époque,  rangeait  Tarchevêque-évêque  de  Troyes  parmi 
les  prélats  qui  lui  paraissaient  les  plus  portés  «  à  réunir  les 
partis  et  à  tranquilliser  les  consciences  »  (1). 

L'évangélisalion  des  peuples,  plus  indispensable  que  ja- 
mais après  ce  silence  de  douze  ans  imposée  à  la  parole  sacrée, 
était  une  œuvre  trop  considérable  pour  les  forces  du  clergé 
diocésain,  encore  peu  nombreux  :  M.  de  La  Tour  du  Pin 
donna  à  ses  prêtres  des  auxiliaires,  et  Tœuvre  des  Missions, 
qui  devait  faire  dans  toute  la  France  tant  de  bruit  et  tant  de 
bien,  compta  Tarchevêque-évêque  de  Troyes  parmi  ses  prin- 
cipaux et  même  parmi  ses  premier  promoteurs.  Le  chapitre 
que  Jauffret,  dans  ses  Mémoires  historiques  sur  les  affaires 
ecclésiastiques  de  France  pendant  les  premières  années  du 
dix-ne^wiètne  siècle  (2),  a  consacré  aux  Missions  àFintérieur, 
s'ouvre  par  cette  page  : 

M.  de  La  Tour  du  Pin,  archevôque-évêque  de  Troyes,  ne  négligeait 
aucun  moyen  de  pourvoir  à  l'instruction  de  ceux  d'entre  ses  diocésains 
que  le  défaut  de  pasteurs  privait  des  secours  habituels  de  la  religion. 
Les  missions  lui  paraissant  propres  à  atteindre  ce  but,  il  s'empressa 
d'en  faire  usage.  Le  zèle  de  la  religion  suffit  pour  soutenir  les  mission- 
naires dans  leurs  premières  courses;  mais  Je  nombre  des  paroisses 
vacantes  augmentant  de  jour  en  jour,  le  prélat  crut  devoir  solliciter 
quelques  fonds,  pour  subvenir  au  surcroît  de  dépenses  que  nécessi- 
taient des  courses  plus  étendues.  Le  gouvernement,  instruit  par  les 
rapports  des  autorités,  que  les  missions  produisaient  partout  d'heureux 

(1)  Lettre  de  Napoléon  à  Portalis,  24  nivôse  an  xiii  (14  janvier  1805)  :  Corres- 
pondance de  Napoléon  /*',  publiée  par  ordre  de  Napoléon  III,  etc.,  x,  144.  — 
A  ce  propos,  laisons  observer  qu'en  un  autre  endroit  de  la  Correspondance,  les 
éditeurs  ont  détourné  au  profit  de  M.  de  La  Tour  du  Pin  des  éloges  que  Bona^ 
parte  adressait  à  un  autre  :  Tévéque  de  Troyes  si  fortement  loué  par  le  Premier 
Consul  dans  une  lettre  au  Pape,  en  date  du  10  fructidor  an  x,  28  août  1802 
(tome  VIII,  pp.  8  et  9),  n'est  pas  M.  de  La  Tour  du  Pin  Montauban,  nommé  par 
erreur  dans  la  note  du  bas  de  la  page,  mais  bien  son  prédécesseur,  M.  de  Noé. 
Deux  motifs  nous  dictent  cette  rectification  :  en  premier  lieu,  il  convient  de 
laisser  à  chacun  ce  qui  lui  appartient;  en  second  lieu,  aux  yeux  de  qui  connaît 
l'histoire  religieuse  de  l'époque,  et  sait  par  quelles  complaisances  le  clergé  devait 
acheter  les  sympathies  de  Bonaparte,  un  tel  débordement  de  tendresse  de  la  part 
du  grand  homme  est  im  honneur  compromettant  pour  une  réputation  épis- 
copale. 

(2)  Paris,  1824,  tome  ii,  p.  59  et  60. 
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effets,  qu'indépendamment  du  bien  moral  qu'elles  opéraient,  elles  ren- 
daient plus  facile  la  perception  des  impôts,  trouva  bon  de  faire  con- 
courir les  finances  de  TEtat  à  une  dépense  qui  leur  était  profitable. 
Une  somme  de  3,000  francs,  imputée  sur  le  fonds  des  vacances,  fut 
mise  à  la  disposition  du  prélat,  pour  subvenir  aux  frais  des  missions 
dans  le  diocèse  confié  à  sa  sollicitude  (1). 

Quelle  attitude  eut  M.  de  La  Tour  du  Pin  en  face  de  Napo- 
léon? Quelle  solution  donna-t-il,  pour  sa  part,  aux  questions 
délicates  que  soulevaient  chaque  jour  les  rapports^  encore 
mal  déQnis  et  rarement  faciles,  entre  la  religion  renaissante 
et  sou  redoutable  allié  ?  Sur  tous  ces  points,  il  s'en  tint  à  la 
ligne  de  conduite  tracée  par  les  instructions  et  par  les  exem- 
ples' de  Pie  VIL  II  comprit  et  suivit  les  plans  conciliateurs 
d'un  Pape  avec  qui  d'ailleurs  il  ne  pouvait  que  marcher 
d'accord,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  eu  entre  eux,  comme  on  l'a 
prétendu,  des  affinités  particulières  et  quelque  ressemblance 
morale  (2). 

Il  ne  se  posa  pas,  non  plus  que  Pie  VU,  en  ennemi  du  régime 
nouveau  :  il  le  seconda  même,  et,  dans  une  certaine  mesure, 
lui  prêta  auprès  des  populations  le  concours  de  son  influence. 
Ainsi  l'exigeait,  dans  les  circonstances  où  se  trouvait  alors  le 
pays,  un  patriotisme  intelligent.  Ainsi  le  demandaient  les 
intérêts  du  calhoUcisme  :  pourquoi  déclarer  une  guerre  de 
parti  pris  à  ce  gouvernement  consulaire,  qui  n'était  certes 
pas  le  gouvernement  de  Constantin,  mais  qui  n'était  pas 
davantage  celui  de  Néron,  et  dont  les  torts  à  l'égard  de  la  re- 


(1)  Sur  répiscopat  de  M.  de  La  Tour  du  Pin  à  Troyes,  voir  une  savante 
étude  relative  à  Mgr  Foumier  (évêque  de  Montpellier,  précédemment  vicaire- 
général  de  M.  de  La  Tour  du  Pin  à  Auch,  puis  à  Troyes),  publiée  par  M.  Je 
chanoine  Saurel,  membre  titulaire  de  T Académie  des  Sciences  et  Lettres  de 
Montpellier,  dans  les  Mémoires  de  la  section  des  Lettres,  1891. 

(2)  Les  Annales  littéraires  et  morales  de  l'abbé  de  Boulogne  (t.  m,  1805, 
p.  384),  racontant  une  cérémonie  où  Pie  VII  avait  eu  pour  assistant  Tarche- 
vêque-évéque  de  Troyes,  faisaient  cette  observation  à  laquelle  nous  n'attachons 
pas  plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite  :  «  M.  l'archevêque  est  resté  pendant 
tpute  la  cérémonie  à  côté  du  Saint-Père,  avec  lequel  sa  tendre  piété,  son 
extrême  modestie,  ses  émineutes  vertus,  sa  bonté  surtout,  lui  donnent  des  rap- 
ports si  touchants.  » 
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ligion  semblaient  légers,  dont  les  bienfaits  paraissaient  im- 
menses, à  qui  voulait  se  souvenir  de  la  Constituante  et  de  la 
Législative,  de  la  Convention  et  du  Directoire  ?  Peu  après  que 
le  Premier  Consul  fut  devenu  l'Empereur,  les  torts  s'accru- 
rent au  point  de  surpasser  les  bienfaits  ;  mais  au  moment  où 
mourut  M.  de  La  Tour  du  Pin,  à  la  fin  de  novembre  4807, 
les  démêlés  entre  l'Empire  et  la  Papauté  n'avaient  pas  encore 
atteint  la  période  aiguë,  Rome  n'était  pas  encore  occupée  ni 
le  Pape  captif;  M.  dé  la  Tour  du  Pin  ne  vit  pas  les  mauvaises 
années  du  régime  issu  des  journées  de  brumaire  :  il  put  donc 
le  considérer  comme  un  régime  réparateur  et  relativement 
protecteur. 

S'il  ne  fut  pas  pour  Napoléon  un  adversaire,  il  ne  fut  pas 
un  courtisan.  Entré  dans  le  nouvel  épiscopat  sans  aucune 
Sollicitation  de  sa  part  et  presque  à  son  cœur  défendant,  ne 
devant  rien  au  gouvernement,  qui  de  lui-même  avait  fait 
appel  à  son  zèle,  il  put  rester  digne  et  indépendant  sans 
s'exposer  à  être  traité  d'ingrat.  Beaucoup  de  ses  collègues 
firent  moins  bonne  et  moins  fière  figure  :  dans  bien  des  man- 
dements de  l'époque,  l'éloge  de  l'homme  du  moment  des- 
cend aux  proportions  d'une  adulation  répugnante;  on  souffre 
deux  fois,  pour  la  dignité  du  sacerdoce  et  pour  l'honneur  de 
la  noblesse  française,  de  lire  au  bas  de  quelques-unes  de  ces 
pièces,  à  côté  d'un  litre  d'Evêque,  tel  des  plus  beaux  noms 
de  notre  armoriai  (1).  Les  actes  épiscopaux  de  M.  de  La  Tour 
du  Pin,  du  moins  ceux  que  nous  avons  pu  consulter,  ne 
sont  pas  dans  ce  style.  11  y  rappelle  les  principes  chrétiens 
sur  4'origine  et  les  droits  du  pouvoir,  en  termes  assez  géné- 
raux pour  rester  sur  les  hauteurs  de  l'exposé  doctrinal,  sans 
tomber  dans  des  personnalités  complimenteuses  (2).  Si  le 
sujet  exige  quelques  mots  sur  la  personne  du  chef  de 

(1)  Cf.  Taine,  loc,  cit^  p.  33;  et  cTHaussonville  :  V Eglise  romaine  et  le 
Premier  Empire,  2«  édition,  Paris,  1869,  u,  215,  222,  etc. 

(2)  Ordonnance  du  1*'  août  1803  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, art.  xvui,  etc. 
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TEtat,  aune  louange  modérée  TEvêque  mêle  une  leçon  (1). 
La  politique,  digne  autant  que  prudçnle,  de  M.  de  La  Tour 
du  Pin,  et  ses  vertus  épiscopales,  attirèrent  sur  lui  Tattention 
publique.  Un  moment  il  fut  jugé  digne  d'occuper  le  premier 
siège  de  France.  En  1806  le  Cardinal-Archevêque  de  Paris, 
M.  de  Belloy,  infirme  et  très  âgé,  touchait  visiblement  au 
terme  de  sa  longue  existence.  Le  choix  de  son  successeur 
préoccupait  l'opinion.  Peut-être  Maury  convoitait-il  déjà  ce 
siège  quMl  devait  usurper  quatre  ans  plus  tard.  Le  cardinal 
Fesch  avait  avec  l'Empereur  des  liens  de  parenté  qui  lui  don- 
naient des  chances  plus  fortes;  d'ailleurs,  siBs  incontestables 
vertus  présentaient  de  plus  sérieuses  garanties,  et  les  bons 
catholiques  l'eussent  accepté  volontiers.  Mais,  en  cas  de  refus 
de  sa  part,  c'était  sur  l'archevêque-évêque  de  Troyes  que  se 
portaient  leurs  préférences  :  voici  ce  qu'écrivait  M.  Emery 
au  cardinal  Fesch  le  8  mars  1806  : 

Le  public  n'a  pas  hésité  à  penser  et  à  dire  que  vous  seriez  arche- 
vêque de  Paris  si  vous  le  vouliez.  Mais  on  a  raisonné  dans  la  suppo- 
sition que  vous  ne  le  voudriez  paS;  et  alors  on  a  dit  assez  générale- 
ment que  le  nouvel  archevêque  de  Paris  aurait  été  M.  de  Fontange  si 
la  mort  ne  Tavait  pas  enlevé  (2).  Je  persévère  à  croire  que  le  bien  de 
TEglise  gallicane  vous  demande  à  cette  place.  Si  V.  E.  n'en  veut 
point,  et  si  elle  me  demande  ce  que  pensent  et  ce  que  désirent  les 
gens  de  bien,  je  lui  répondrai  que  Ton  désire  M.  l'évèque  de  Troyes. 
On  n'objecte  nen,  sinon  qu'il  a  eu  une  attaque  d'ai)oplexie;  mais  il  se 


(1)  «  Ah  Sdgneur  I  versez  tous  les  trésors  de  votre  bonté  sur  cet  homme  extra- 
ordinaire que  vous  avez  rendu  capable  de  si  grands  desseins.  Qu'il  remplisse  sa 
glorieuse  destinée;  qu'il  la  consacre  à  vous  faire  adorer;  que  ses  bienfaits  l'atta- 
chent à  son  ouvrage;  qu'il  emploie  sa  sagesse  à  le  perfectionner,  son  courage  à 
le  défendre,  sa  puissance  à  l'affermir;  qu'il  soit  par  sa  piété  un  des  plus  beaux 
ornements  de  cette  Eglise  qu'il  a  retirée  des  ruines;  qu'il  y  trouve  sans  cesse  la 
consolation  dans  les  peines  inséparables  d'un  si  vaste  gouvernement;  qu'il  y 
puise  la  véritable  fermeté,  qu'il  y  cherche  la  véritable  gloire,  et  qu'il  y  trouve  la 
véritable  grandeur,  le  véritable  bonheur.  »  (Mandement  de  M,  l'arch,  écêg,  de 
Troyes,  qui  prescrit  des  prières  à/aire^  chaque  année,  le  jour  de  lafète  de 
r Assomption f  etc.,  du  9  août  1803,  pp.  3  et  4).  Chacune  de  ces  paroles  est  pour 
Bonaparte  un  enseignement;  quelques-unes  sont  en  même  temps  des  remon- 
trances. 

(2)  Il  était  mort  le  26  janvier  1806. 

Tome  XXXm.  35 
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*  porte  fort  bien,  et  îlpeut  vivre  encore  pendant  plusieurs  années.  M.  de 
La  Tour  du  Pin  a  peut-être  moins  d'activité  et  d'habileté  pour  les 
affaires  que  M.  de  Fontàïige,  mais  outre  qu'il  les  entend  très  bien,  et 
quoique  M.  de  Fontange  fût  un  prélat  vertueux,  M.  de  La  Tour  du 
Pin  est  bien  supérieur  en  celte  partie  :  et  voilà  ce  qui  vous  honore 
encore  infiniment,  c'est  que  les  deux  plus  illustres  prélats  de  l'Eglise 
gallicane,  ceux  qu'on  a  jugés  plus  dignes  d'occuper  le  siège  de  la  ca- 
pitale, sont  vos  créatures  (1). 

*  *  »  . 

F 

M.  de  La  Tour  du  Pin  ne  senoble  pas  s'être  jamais  associé 
à  ce'  projet  de  ses  amis.  Du  reste^  Dieu  en  avait  sur  lui  de 
tbut  différents  :  il  devait  précéder  d'un  an  dans  la  tombe  le 
prélat  dont  on  lui  destinait  le  siège. 

La  mort  ne  le  surprit  pas.  Dans  les  premiers  jours  de 
septembre  1807  il  était  allé  s'y  préparer,  dans  la  solitude 
et  le  recueillement  d'un  monastère  :  t  M.  de  La  Tour  du  Pin 
se  retire  à  là  Trappe,  et  me  charge  de  vous  le  dire  »,  man- 
dait M.  Emery  à  Tévêque  de  Montpellier  (2).  Il  y  était  encore 
le  16  octobre  (3).  tJn  rnois  et  demi  plus  lard,  le  28  novem- 
bre,  il  mourait  subitement,  frappe  d'une  attaque  d'apoplexie, 
dans  son  palais  épiscopal  de  troyes. 

La  perte  que  faisait  l'Eglise  de  France  fut  vivement  sentie. 
De  différents  côtés  furent  prodigués  au  défunt  des  louanges 
que  toute  son  histoire,  croyons-nous,  vient  de  justifier.  Le 
Moniteur  parla  i  des  vertus  émhiehtès  de  ce  prélat,  de  sa 
charité  envers  les  pauvres,  de  sa  bonté  envers  tous,  et  de  la 
sagesse  de  son  administration,  qui  lui  avaient  concilié  l'amour 
et  la  vénération  de  tous  ses  diocésains....  »  (4)«  L'évéque 
d'Àgen,  M.  Jacoupy,  dont  le  diocèse  comprenait,  d'après  lès 
dispositions  nouvelles,  à  peu  près  tout  le  territoire  de  l'ancien 

(1)  Archives  de  Saint-Sulpice  :  MaUriauao,  etc.,  vol.  v.  Cette  lettre  a  été 
publiée  dans  V Histoire  de  M.  Emery  et  de  l'Eglise  de  Fratvqe  pendant  la  Ré- 
cotation  et  l'Empire,  par  M.  £iie  Méric,  Paris,  1885,  ii»  3U  et  312. 

(2)  Lettre  du  !•'  septembre  1807  à  Mgr  Foumier,  évêque  de  Montpellier  (Ar- 
chives de  Saint-Sulpice  :  Matériauasj  etG.^  vol*  v, 

(3)  «  M.  de  La  'l'our  du  Pin  est  encore  à  la  Trappe.  )»<Autre  lettre  du  même 
au  même,  16  octobre  1807  :  ibid.) 

(4)  Numéro  du  5  décembre  1807. 


diocèse  d'Auch  momentanémeiit  supprimé,  écrivit  au  clergé 
qui  avait  vécu  avanf  la  Révolution  sous  la  boulette  de  M.  de 
La  Tour  du  Pin  : 

La  mort  de  Mgr  Louis-Apollinaire  de  La  Tour  du  Pin  Moixtauban 
plonge  dans  le  deuil  toute  TEgli^e  de  France.  Mais  cette  grande  perle 
doit  être  encore  plus  sensible  pour  les  témoins  de  ses  vertus,  les  objets 
de  sa  sollicitude  et  pour  les  coopérateurs  de  son  apostolat.  Accoutumés 
depuis  longtemps  à  voir  briller  sur  le  siège  d*Auch  un  mérite  égal  à 
cette  place  éminente,  vous  ne  fûtes  pas  moins  frappés  de  celui  de  Mgr 
de  La  Tour  du  Pin,  de  cette  vertu  modeste,  de  cette  piété  tehdre,  de 
cette  douceur  toujours  égale  et  de  cette  charité  3ans  bornes,  qui  l'ont 
caractérisé.  Vos  regrets  le  prouvèrent,  quand  la  tempête  frappa  le  pas- 
teur et  dispersa  le  troupeau.  Alors  le  voile  de  ]a  modestie  fut  déchiré; 
alors  votre  vénération  sembla  s  accrolti^,  lorsque  toute  TEspagne  la 
partagea,  lorsque  votre  vertueux  archevêque  devint  Tétonnement  de 
vertueux  solitaires,  des  habitants  d  une  nouvelle  Thébaïde.  Les  li^ns 
sacrés  qui  vous  unissaient  à  lui  furent  resserrés  par  la  tribulation^  et 
jamais  il  ne  parut  mieux  votre  4>asteur,  que  lorsque  l'amour  paternel 
et  la  piété  filiale,  irrités  par  les  obstacles,  franchissaient  tous  les  espaces 
^t  bravaient  la  persécution.  Ne  s'est-elle  accrue,  cette  tendresse  mu- 
tuelle, que  pour  briser  plus  douloureusement  des  liens  qu'aucune  force 
humaine  n*avait  pu  rompre  f  Pour  le  bien  de  la  religion,  pour  la  paix 
et  l'unité  de  l'Eglise,  à  la  voix  de  son  auguste  chef,  il  s'est  volontaire- 
ment consommé  ce  pénible  sacrifice.  Une  autre  église  a  profité  de  vos 
pertes  :  l'heureuse  Eglise  de  Troyes  s'est  enrichie  de  cet  or  qui  sortait 
plus  brillant  du  creuset.  Cependant,  le  prélat  que  nous  pleurons  n'a 
jamais  cessé  d'être  au  milieu  de  vous  par  son  affection.  Rien  n'a  pu 
vous  arracher  de  son  cœur,  qui  s'occupait  toujours  de  vous.  Avec 
quelle  confiance  nous  lui  demandions  des  conseils  !  Avec  quelle  cha- 
rité il  nous  les  donnait  !  De  combien  de  vœux  pour  votre  salut  et  de 
sentiments  pour  vos  personnes,  n'avons-nous  pas  été  les  confidents  et 
les  dépositaires  I  Vous  le  perdez  pour  la  troisième  fois.  Mais  ne  nous 
affligeons  pas  comme  ceux  qui  n'ont  point  d'espérance.  Chacun  de 
vous  attendra  de  le  retrouver  dans  le  ciel,  croira  avoir  gagné  un  pro- 
tecteur, et  reconnaîtra  avoir  hérité  d'un  modèle.  Il  faut  surtout  le  con- 
sidérer se  condamnant  lui-même  volontairement  aux  privations  qu'é- 
prouvent encore  plusieurs  d'entre  vous,  se  dévouant  sans  réserve  au 
service  de  l'Eglise,  voulant  mourir  les  armes  à  la  main,  et  ne  çessiant 
pas  de  combattre.sur  les.  hords  da  tombeau^ .qu'il,  avait .  déjà.,yu  ^'en- 
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tr'ouvrir  pour  lui  et  qui  lui  avait  donné  une  réponse  de  mort.  Il  crut 
ne  pouvoir  mieux  s'y  préparer,  qu'en  consacrant  à  la  gloire  de  Dieu  et 
au  salut  des  âmes  tous  les  instants  qui  lui  restaient  (1). 

Mais  de  tous  ces  éloges  funèbres,  aucun  peut-être  n'a  la 
valeur  de  celui-ci,  que  nous  trouvons  dans  une  correspon- 
dance tout  intime  :  Un  prêtre  de  Saint-Sulpice,  M.  Emery 
selon  toute  apparence,  comptant  publier  une  notice  sur  M.  de 
La  Tour  du  Pin,  demanda  des  renseignements  biographiques 
au  témoin  de  toute  sa  vie,  au  confident  de  toutes  ses  pensées, 
M.  Darret,  son  vicaire  général  à  Nancy,  à  Auch  et  à  Troyes, 
et,  pendant  la  Révolution,  son  compagnon  d'exil  en  Espagne. 
M.  Darret  répondit  : 

J'aurais  une  grande  répugnance  à  donner  des  notices  sur  sa  vie 
pour  qu'elles  fussent  publiées,  parce  que  je  connais  la  modestie  et  les 
volontés  du  défunt.  Il  désirait  d'être  inconnu,  vif  et  mçrt.  Ah  !  que 
cette  maxime  de  l'auteur  de  l'Imitation  :  Ama  nesciri^  était  profondé- 
ment gravée  dans  son  cœur  I  Or,  quoiqu'il  ne  m'ait  rien  défendu  à  cet 
égard,  il  suffit  que  je  sache  que  ce  silence  était  plus  selon  les  désirs  de 
son  cœur,  pour  que  je  me  fasse  un  devoir  de  le  garder  (2). 

C'était  bien  là,  en  effet,  un  des  caractères  dominants  de  la 
vertu  du  bon  prélat,  qui,  dans  une  lettre  confidentielle  à  M. 
Emery,  vers  1800,  amené  par  son  sujet  à  parler  du  rôle  qu'il 
avait  joué  dans  le  cours  de  la  Révolution,  ne  trouvait  pour 
juger  sa  belle  conduite  que  ces  mots-ci  :  «  J'ai  dit  et  fait  bien 
des  bêtises  depuis  dix  ans...  »  (3). 

Ainsi,  parfaitement  humble  aii  fond  de  sa  conscience  et 
devant  Dieu,  autant  que  fier  en  face  des  tyrannies  persé- 
cutrices, et  digne  en  présence  d'un  gouvernement  protec- 
teur, —  accommodant  et  détaché  pour  son  propre  compte. 


(1)  Lettre  pastorale  du  10  décembre  1807,  publiée  dans  la  Notice  historique 
8ur  Mgr  Jacoupy,  par  M.  Delrieu,  Agen,  mdccclxxiv,  pp.  183  et  suiv. 

(2)  Lettre  du  3  décembre  1807  (Archives  de  Saint-Sulpice  :  Matériaufo,  etc., 
vol.  9.) 

(3)  Archives  de  Saint-Sulpice  :  Matériaux^  etc.,  vol.  ii. 
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iotrailable  sur  les  droits  de  la  vérité,  de  TËglise  et  du  Saint- 
Siège, —  facile  à  l'entente  avec  les  divers  pouvoirs  établis,  à 
lacondilion  qu'ils  respecteraient  la  religion  et  la  justice,  mais 
à  cette  condition  seulement,  —  pacifique,  modéré,  conciliant, 
tant  que  cette  altitude  pouvait  encore  servir  les  intérêts  sa- 
crés dont  il  avait  la  garde,  puis,  une  fois  la  guerre  devenue 
nécessaire,  l'acceptant  sans  peur  et  la  soutenant  sans  relâ- 
che, —  trouvant  le  secret  de  tant  de  vertus,  en  apparence 
opposées,  dans  celte  piété  qui  est  utile  à  tout,  qui  donne 
toutes  les  lumières,  qui  inspire  tous  les  sentiments  grands 
et  bons,  qui  met  à  la  hauteur  de  tous  les  devoirs,  —  tel  fut 
cetévéque  du  temps  de  la  Révolution,  dont  nous  avons  ébau« 
ché  Thistoire. 

Nous  désirons  que  notre  tentative  donne  à  d'autres  la  pensée 
de  faire  plus  et  mieux,  et  de  raconter  tout  entière  cette  existence 
qui  nous  semble  le  mériter.  Les  monographies  de  personnages 
ecclésiastiques  de  l'époque  révolutionnaire  se  multiplient  de- 
puis quelques  années.  Il  faut  que  ce  mouvement  s'accentue 
et  s'étende  davantage.  Pour  l'honneur  de  notre  clergé  d'alors, 
pour  l'instruction  de  notre  clergé  d'aujourd'hui,  il  est  bon 
que  l'histoire  religieuse  locale  évoque  et  nous  fasse  connaître 
le  plus  grand  nombre  possible  de  ces  évéques  et  de  ces  prê- 
tres, qui  ont  si  énergiquement  défendu,  contre  la  première 
Révolution,  la  liberté  et  la  foi  de  notre  Eglise  de  France,  — 
qui  ont  si  dignement  soutenu  sa  réputation  devant  l'étran- 
ger, —  et  qui,  au  retour  de  l'exil,  ont  employé  le  reste  de 
leurs  forces  à  préparer  son  relèvement. 

J.  DELBREL, 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 


LES  INSCRIPTIONS  DES  LACTORATES^*^ 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

Page  372.  J'ai  omis  de  mentionner,  dans  ce  qui  précède,  un  fragment 
d^inscription  funéraire  qui  a  été  découvert  par  M.  Camoreyt,  à  Castéra- 
Lectourois,  dans  le  voisinage  de  Lectoure.  Je  répare  ici  cet  oubli  : 

39 

«  Fragment  incomplet  en  haut,  à  droite  et  en  bas,  trouvé  en  juillet 
1889  à  Castéra-Lectourois,  au  lieu  dit  Poune,  et  recueilli  par  M.  Calcat, 
juge  à  Auch.  —  La  lettre  m  qui  termine  la  première  ligne,  commenc>ée 
par  la  lettre  d,  réduite  à  une  très  petite  amorce  de  la  partie  inférieure 
de  son  premier  jambage;  Te  de  inge,  à  son  angle  supérieur  »  (AUmer)  : 

D  J 

PROXS....... 

SIBI  E 

INGE < 

AllmeR;  Revue  épigr.,  t.  ii,  p.  465,  et  t.  m,  p.  111. 

/)(««)  M(anibu8).  Ppoxs[umii8]  sibi  e[t  uxorif]  Inge[nuaey  vivus, 
fecitf]. 

«  Aux  dieux  Mânes.  Proxsumus  a,  de  son  vivant,  fait  construire 
ce  tombeau  pour  lui-même  et  pour  sa  femme  Ingenua?  », 

La  forme  xs  pour  x  est  très  ancienne.  D'après  M.  Allmer,  elle  re- 
monterait à  l'époque  où  les  Romains  empruntèrent  Px  à  Talpbabet  grec 
pour  remplacer  les  lettres  composées  es  et  gs.  Un  senatus-consulte 
intitulé  De  BacchanalibuSy  et  daté  de  Tan  de  Rome  569,  et-  la  qua- 
trième inscription  du  tombeau  des  Scipions,  qui  lui  est  postérieure  de 
quelques  années,  sont  peut-être  les  plus  anciens  documents  oii  il  en  a 
été  fait  usage.  Ce  fut  vers  le  temps  d'Auguste  que  Tx  fut  employée 
seule  dans  la  langue  classique,  mais  la  forme  xs  ne  disparut  jamais 
bien  complètement  de  la  langue  vulgaire  et  on  la  retrouve  jusqu'au 
VII®  siècle,  par  exemple  à  Vienne,  dans  le  mot  oxsvr  pour  vxsor  (1). 

(•)  Voir  la  livraison  précédente,  page  458. 

(1)  Voy.  Allmer,  Inscript,  do  Vienne,  t.  m,  p.  296  et  t.  iv,  p.  392. 
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Page  461,  ligne  7;  au  lieu  de  :  ceux-ci,  lire  :  (^Ues-ci. 

Page  4^5,  ligne  11;  ajouter  :  Mairi  deum  /e^aeae,  (Marano  (Italie), 
C.  /.  i.,  t.  XIV,  n°  3470,  [Sylloge  epigraphica  orbia  romani,  Rome, 
1892,  in-4^  t.  ii,  no  131]). 

Même  page,  ligne  29;  ajouter  dans  la  parenthèse  :  ;  —  Pantano 
(Italie),  C.  /.  i.,  t.  XIV,  nP  2790,  [SylL  epigr.,  t.  ii,  noi32]. 

Page  467.  Entre  les  lignes  5  et  6,  ajouter  :  Taurobolium  movit, 
(Pantano,  C.  /.  i.,  t.  xiv,  n^  2790,  [SylL  epigr.,  t.  ii,  n«  132]). 

Page  471,  Entre  les  lignes  3  et  4,  ajoutjBr  : 


Ostienses. 


Entre  1661  Marc- Aurèie,  Commode 


et  175. 


et  Faustine. 


Ostie. 


C.  /.  Z.,  t.  XIV, 
n°«40,41et43, 
[SylL  epigr., 
t.  II,  no  139]. 


Page  473,  Entre  les  lignes  14  et  15,  ajouter  : 


Ostienses. 


Entre  251 
et  253. 


Trebonien  Galle  et  Vo- 
lusien. 


Ostie.  C.  /.  Z.,  t.  XIV, 
n^  42,    [SylL 

^pig^-y    t.    n, 
n*>  140]. 


Page  474,  2«  tableau,  ligne  2,  3«  et  4«  colonnes;  au  lieu  de  :  Béné- 
vent,  Orelli,  1. 1,  etc.,  lire  :  Ostie,  C.  /♦  L.,  t.  xiv,  n°  39,  [SylL  epigr., 
t.  u^  n^  138]. 

Page  475,  ligne  19,  3«  et  4«  colonnes;  au  lieu  de  :  |  »  |  Visconti, 
Monum.  Gabini,  i,  p.  181,  lire  :  |  Pantano  (Italie)  |  C.  /.  L.,  t.  xiv, 
n<»  2790,  [SylL  epigr.,  t.  ii,  n*>  132J. 

Page  476,  4''  tableau,  dernière  colonne;  au  lieu  de  :  Jj^nnaL  ImL, 
t.  XI,  etc.,  lire  :  C.  /.  L.,  t.  xiv,  nP^  34  et  35,  [SylL  epigr.,  t.  ii, 
n°M33etl34]. 

Page  478.  Entre  les  lignes  24  et  25,  ajouter  : 


Valerius  Pancarpus. 


Cit.  romf... 


î 


Ostie. 


C.  /.  L,,  t.  XIV, 
riPZ%SylLepig.y 
t.  Il,  n<>  138]. 


Page  479,  6®  tableau,  ligne  6^  dernière  colonne;  au  lieu  de  :  Annal. 
InstiL,  t.  XI,  p.  375,  lire  :  C.  /.  L.,  t.  xiv,  n®  53,  [SylL  epigr.,  t.  n, 
n°  166].  Le  prêtre  s  appelait  C.  Aiilius  Bassus. 

Page  480.  Supprimer  la  ligne  17. 


BIBLIOGRAPHIE  DES  INSCRIPTIONS  ANTIQUES  DE  LE€TOURE 


A.  —  Manuscrits. 

I.  —  Manuscrit  de  Lantelme  de  Romieu.  Vers  1575  (1^,  Lantelme 
de  Romieu  composa  un  ms.  qu'il  intitula  :  Histoire  des  antiquitez 
éC Arles  atez  plusieurs  escrits  et  épitaphes  antiques  trouvés  là  mes- 
mes  et  en  autres  lieux  par  L,  Z).  i?.  Ce  travail  qui,  en  1776,  appar- 
tenait à  Séguier,  parait  aujourd'hui  perdu,  mais  on  en  connaît  des 
•  copies,  plus  ou  moins  fidèles,  qui  nous  renseignent  sur  son  contenu. 
Ce  sont  les  suivantes  : 

A.  —  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde  (Voss.  Germ.  Gall., 
l,in-4°).  Cette  copie  fut  prise  vers  1655,  par  un  anonyme,  pour  être 
remise  à  Isaac  Vossius,  qui  était  alors  secrétaire  de  la  reine  Christine 
de  Suéde.  Elle  a  été  faite  sans  aucun  soin  ;  on  n'y  a  pas  observé  la 
division  des  lignes  des  inscriptions,  et  voici  comment  M.  Hirschfeld 
s'exprime  sur  son  contenu  :  «  In  codice  Leidensi  praeter  Arela- 
tenses  insunt  et  tituli  Italici  et  Hispanienses  et  Gallici  nonnulli 
Aquis  SextiiSf  Avennione,  Glani,  Nemausi  vel  in  territorio  Nemau- 
sensi  erutiy  praeterea  ampla  silloge  Narbonensium  (f,  lOT-lSSy 
f.  I34''137y  /.  174-175'),  et  Lactoratensium  (/.  128-132').  » 
(C.  I.  L.y  t.  XII,  p.  85). 

B.  —  Manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Arles  (n®  12  du  catal.  des 
mss.,  in-4^  de  65  chapitres  en  60  pp.).  On  trouve  cette  mention  à  la 
fin  de  la  dernière  page  :  «  Fin  du  recueil  manuscrit  des  antiquités 
d'Arles  de  Lantelme  de  Romieu,  Cette  copie  est  exacte^  l'ayant 
collationnée  sur  l'original,  et  en  ayant  suivi  avec  exactitude  Vor- 


(1)  La  plupart  des  inscriptions  de  Lectoure  furent  découvertes  vers  1540,  dans 
la  partie  orientale  du  mur  romain  de  la  ville,  en  creusant  les  fondations  du 
nouveau  chœur  de  la  cathédrale.  En  1591,  lorsque  fut  construite  la  vieille  halle, 
qui  a  été  démolie  il  y  a  une  cinquantaine  d'années  à  la  suite  d'un  incendie,  les 
pierres  qui  les  portaient  servirent  de  piliers.  Elles  ne  sont  au  musée  que  depuis 
1873.  Avant  cette  date,  la  ville  de  Lectoure  n'avait  pas  de  collection  épigra- 
phique,  et  les  inscriptions  retirées  de  la  halle  avaient  été  déposées  momentané- 
ment dans  un  local  voisin  du  musée  actuel  ou  encastrées  dans  le  bâtiment  que 
Ton  nomme  le  Sénéchal,  (Renseignements  fournis  par  M.  Camoreyt.) 
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thographe  et  iranâcrii  même  les  erreurs  de  l'auteur  qui  n'avait  ni 
critique,  ni  érudition,  ni  goûtj  le  8  juillet  1776.  it 

Et  ailleurs  :  «  Le  manuscrit  original  de  cet  ouvrage  est  au  pou- 
voir de  M.  Séguier //  Va  eu  de  feu  Toussaint  de  Millau,  baron 

de  Ledenon,  héritier  de  la  maison  de  Bomieu,  par  sa  mère  Thé- 
rèse de  Romieu  ».  Le  ms.  d'Arles  est  de  la  main  d'un  abbé  de  cette 
ville^  appelé  Laurent  de  Bonnemant.  Les  inscriptions  de  Lectoure  sont 
contenues  dans  le  chapitre  64,  dont  je  retranscris  ici  la  partie  qui  nous 
intéresse.  Ce  chapitre  a  pour  titre  :  «  Des  épitaphes  trouvés  en  la  ville 
de  Lectoure  et  aillieurs  »  : 

i 
Pro  salute  imp.  M.  an'^'on  Gordiani  pii  Filii  Aug.  et  Sabin»  Tran- 

quillinsB  Aug.  Totiusq,   domus  divinae  proq,  statu  Civitat.  Lactor. 

Tauroplim  fecit  ordo  lact.  d.  n.  Gordiano  Aug.  H.  et  Pompaieo  co.  vi. 

idus  dec.  Vran.  Tib.  M.  Crotio  Festo  et  M.  Carino  caro  sacerd. 

Trajanio  Nudinio  sacrum  m.  m.  Anto.  prima  Tauropolium  fec. 
Host.  suis  sacerdotib.   Zminthio.  Procliani  et  pacio  Agrippée  Pol- 

lione  II  et  Apro  ii.  coss.  xu.  k.  novemb. 

Viator  Sabini  Fil.  vires  Tauri  quo  proprie  per  Tauropolium  pu.  fac. 
fecerat  consecravit. 

s.  M.  D. 

Pompeiora  a.  Taurolium  m.  accepit  hostis  suis  sacerdote  Traianio 
nudinio  d.  d.  Gordiano  ii.  i  Pompeiano  cos.  vi.  id.  dec. 

SACRUM    M*  M. 

iEl.  Nice  Tauropolium  fecit  hostiis  suis  sacerdot.   Zminthio  pro- 
clian. 

M.    DEVM. 

Jul.  Valentina  et  Nycia  sitra  et  Tauropolium  Fecer.  xu.  k.  nov. 
pol.  et  Apro  cos.  sacerdote  Zminthio  proculiani. 

s.  M.  D. 

Servilia  modesta  Tauropolium  accepit  hostis  suis  sacerdote  Traia- 
nio Nudinio  d.  Gordiano  ii  et  pompeiono  cos.  vi.  d  dec. 

Severius  Julli  Feil.  vires  tavr.  quo  propr.  per  Tauropolium  pub. 
factum  fecerat  consagravit. 

s.  M.  D. 

Junia  Domitia  Tauropolium  accepit  hostis  suis  sacerdote  Traia- 
nio Nudinio  d.  d.  Gordiano  ii  et  Pompeiano  cos.  v,>  p.  de. 
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SACR. 
M*  M' 

Apriiis  Rep^ini  Fil.  et  Satumina  Taurini  Fil.  Tauropolium  acoe- 
perat  saoerdote  L.  Âçcio  Rem.  Hostiis  suis. 

In  A.  p.  c.  XX. 

M*  M. 

ValeQtiua  Valentis  F.  Tauropol.  F.  Hostis  suis  et  Valeria  FI. 

En  rhonneur  de  la  ville  de  Lectoure  : 

Pro  salute.et,  incolumitale  Domus.divinae  a.  p.  Lactorat.  Tauropo- 
lium fecit. 

I 
Aurélia  oppidona  Taucopolim  fecit  hostis  suis  sacecdot.  Zmiotho 

proculiani  et  Acio  Agrippa  poUione  it.  et.  R.  Apix>  ii.  oos.  x.  k.  nov. 

SACRVM 
M.  M. 

Marciana  Marciani  F.  Tauropolium  fecit  hostis  suis  saoerd.  Zmin- 
thio  proculiani  lib. 

Sex.  Flavio  Fulpicias  atius  et  Domunia  caliste  F.  piissimœ. 

(Renseignements  fournis  par  M.  le  Conservateur  de 
la  Bibliothèque  d'Arles). 

C.  —  Manuscrit  de  la  bibliothèque  municipale  d'Aix  (nP  839  du 
catal.,  petit  in  f^  de  142  pp.).  Ce  ms.,  qui  est  de  la  main  du  marquis 
de  Méjanes,  se  compose  de  deux  parties.  La  première  a  pour  titre  : 
«  Partie  du  manuscrit  sur  les  antiquités  de  Nismes,  de  Gaillard 
Guiran,  conseiller  aupresidial  de  Nismes  et  au  parlement  d'Orange, 
intitulé  :  «  Antiquitates  et  inscriptiones  Nemausenses  »,  qu'il  avoit 
composé  pour  le/aire  imprimer  en  16,52  ».  La  seconde  commence  à 
la  page  97>  sanç  titre  particulier,,  et  se  termi];\ç  par  la  note  que  voici  : 
«  Copié  en  septembre  1776  su,r  le  vfianyLScri^t  original  de  Lantebne 
de  RomieUy  écrit  en  1573  et  1575,  qui  est  actuellement  entre  les 
mains  de  M.  Séguier^  fameux  antiquaire  de  Nismes,  à  qui  Va 
donné  M,  le  baron  de  Ledenon^  petit  fils  de  demoiselle  de  Romieu.., 

Cet  ouvrage  est  au-dessous  du  médiocre »  Les  inscriptions  de 

Lectoure  se  trouvent  aux  pages  14Û  et  151  ;  do  Méjanes  les  a  retrans- 
crites  en  caraotèr^  cursils. 
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D.  —  Manuscrit  de  la  bibliothèque  municipale  de  TonHome. 
Cette  copie  du  manuscrit  de  Lantelme  de  ,  Romieu  a  été  prise  par 
François  Laporte  au  commencement  du  xviii*  siècle  (1).  Elle  forme  les 
vingt-six  dernières  pages  (non  numérotées)  du  tome  88  du  fonds 
Laporte.  Les  inscriptions  de  Lectoure  y  sont  retranscrites  d'une  façon 
peu  fidèle  et  on  les  trouve^  comme  dans  les  mss.  précédents^  sous  la 
rubrique  du  chapitre  64  :  «  Des  épitaphes  tnyuvés  en  la  ville  de  Lec- 
toure et  ailleurs  ».  Une  copie  du  ms.  Laporte  est  entre  les  mains  de 
M.  Gabriel  Bonne!,  avocat  à  Narbonne. 

(Sur  les  quatre  mss.  qui  précèdent,  voy.  Lebègue,  Epigr.  de  Nar- 
bonne, pp.  69,  70,  72,  87  et  92). 

E.  —  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Carpentras,  (Lambert, 
CataL  descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Carpentras^  t.  i,  p.  394,  n*  582).  Cette  copie  est  anonyme.  Le  com^ 
mencement  du  chapitre  XLI.  que  je  donne  ici,  m'a  été  obligeamment 
communiqué  par  M.  le  Conservateur  de  la  bibliothèque  de  Carpen- 
tras : 

S'ensuivent  les  escrits  anciens  trouvez  en  la  ville  de  L'ectoure  en 
Gascogne  et  a  Narbone  encor. 

Chap.  XIL. 

T   T 
PRO  SALVTE   IMP/   M.    ANON   GORDIAN 

PII   FIL.   AVG.    ET  SABINiE  TRANQVlLINiE 

AVG.    TOTIVSQ.   DOMVS  DIVIWiE  PROQ. 

STATV   CtVITAT.    LÀCTOR.    TAVROPLIM 

FECITORDO   LAOT«   D.    M.    GORDIANO  AVG. 

II   ET   POMPAl«<>  CO.  VI.   IDVS  DECCVRAN.  TIB. 

M.     EROTIO    FESTO    ET    M.    CARINO    CAROSA= 

CERD. 

Autre  trouvée  a  L'ecloore 

tRAJANO  NVKDWlo  SACRVM   M.  M.   ANTD. 
PRtMA   TAVROWLIVM   FEC.    H(ïST.    SVIS 
SACERDOTIB.     ZMINTHIO     PROCLIANI     ET     P  = 

AGIO    AGRlPPiE    P0LLIO19E    fl    ET    APRO.    II 
C089.   XV.   K.    NOVEMB* 


(1)  Le  P.  François  ^Laporte,  de  Tordre  des  Minimes,  fut  bibliothécaire  de 
Mgr  Le  Goux  de  la  Berchére,  archevêque  de  Narbonne.  Il' mourut  à  Paris, 
le  18  février  1719. 
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Autre 


Autre 


Autre 


Autre 


VIATOR   SABINI   FIL.    VIRES  TAVRI  QVO 
PROPRIE   PER  TAVROPOLIVM   PV.    PAC. 
FECERAT   CONSACRAVIT. 

S.    M.    D. 

POMPEIORA     A.      TAVROLIVM      ACCEPIT      H- 

OSTIS     SVIS    SACERDOTE     TRAIANONV  = 

DINIO     D..     D.     GORDIANO     II     3*     POMPEIA'^' 
NO  COS.    VI   ID.    DEC. 


SACRVM.    M.   M. 

AEL.   NICE.    TAVROPOLIVM   FECIT   HOS  = 
TS.   SVIS  SACERDOT.    ZMINTHIO   PROCLIAN. 

M.    DEVM 

IVL.    VAIETINA    ET    NJCIA    SILNA 
ET    TAVROPOLIVM    FECER.    XV.    K.    NOV. 
POL.     ET     APRO.     COS.     SACERDOTE    ZM  = 
INTHIO   PROCVLIANI. 


S.    M.    D. 

SERVLIA   MODESTA   TAVROPOLIVM. 
ACCEPIT    H03TIS    SVIS    SACERDOTE     T- 

RAIANO   NVDINIO   P.    GORDIANO   II.    ET 
POMPEIANO  COS.    VI   D.   DEC. 


SEVERIVS  IVLL.  FEIL.  VIRES  TAVR.  Q= 
VO  PROPR.  PEA  TAVROPOLIVM  PUB. 
FACTVM  TECERAT  CONSAC  —  RA= 
VIT. 

S.    M.    D. 
IVNIA    DOMITIA    TAVROPOLIVM     A  C  = 
CEPIT      HOSTS     SVIS      SACERDOTE      T  = 

RAIANIO  NVDINIO  D.  D.  GORDIANO  II 
ET   POMPEIANO  COS.    V"  .   P.   DEC. 


Autre 
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SACR. 
M.  M 

APRILIS    REPENTINI    FIL.     ET    SATVRN^ 
INA  TAVRINI   FIL.   TAVROPOLIVM   ACC 
EPERAT  8ACERD0TE   L.   ACCIO   REM. 
H0STI8  SVIS. 

IN   A.    P.  C.   XX. 


M.    M. 

X 

VALENTINA  VALENTIS  FIL.  d  TAVR= 
OPOL.  F.  HOSTI8  SVIS  ET  VALERIA 
EL. 

Autre  en  l'honneur  de  la  ville  de  LectoUre 

PRO  SALVTE  ET  INCOLVMITATE  D0MV8 
DIVINiE  R.  P.  LACTORAT.  TAVROPOLIVM 
FECIT. 


Autre 


Autre 


Autre 


AURELIA  OPPIDANA  TAVROPOLIVM  FEC= 
IT  H03TIS  SVIS  SACERDOTI  ZMINTHO  PROC= 
VLIANl      ET      AGIO      AGRIPPA      POLLIONB     IT. 

ETR.   APRO.    II   COS.   X   K.    NOV. 

SACRVM 

M.  SI. 

MARCIANA  MARCIANI  F.  TAVROPOLIVM 
FECIT  H08TIS  SVIS  SACERDOTE  ZMIN= 
TH10   PROCVL1ANI   LIB. 


SBX.    FLAYIO   FVFICIiG. 


S.   M.   D. 

VAL.   GEMINA  TAVROPOLM  ACCEPIT  HO~ 
STIS  SVIS  SACERDOTE  TRAIANIO  NVND= 

INIO  D.   N.   GORDIANO    II   ET  POMPEIANO 
COS.    VI   ID.   DEC. 
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s.    M.    D. 

VERIN.    SEVERA   TAVROPOLIVM   ACCEP= 

I 
IT'HO^TIS    SVIS   SACEBDOTE    TRAIANIO 

I 
NVNDINIO     D.     N.     GORDIANO     II     ET     I- 

POMPEIANO  COS.    VI.    ID.    DEC. 


Autre 


*  8.    M.   D. 

G.  IVL.  SECVNDVS  TAVROPOLIVM  AC= 
CEPIT  HOST.  SVIS  SACERDO.  TRAIA= 
NO  NVNDINIO  D.  N.  GORDIANO  II.  ET 
POMPEIANO  COS  VI.    ID.    DECEM. 

En  résumé,  autant  que  Ton  puisse  en  juger  par  les  copies  que  Ton 
en  connaît,  le  manuscrit  de  Lantelme  de  Romieu  n  avait  aucime 
valeur  au  point/de  vue  épigraphique. 

II.  —  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Hanovre  (Codex  Hannove- 
ranu$  XXVII,  1577,  in-8°  de  118  feuillets).  Je  ne  connais  ce  recueil 
que  par  la  description  suivante  de  M.  Hirschfeld  (C. /.  X.,  t«  xii, 
p.  221,  §  6)  :  «  /n  librifronte  Gudii  nomeriy  cujus  olimfuiase  vide- 
iur,  legitur  aliaque  manu  inscriptum  est  :  «  Antiquitates  Galliae  « 
et  deinceps  alla  manu  :  t  August  Dageraht,  canonicus  S^^  Crucis 
Hildesiens(is)  ».  Liber  decimi  septimi  aaeculi  titulos  Gallicos 
permultoa  a  librario  litieria  majusculis  acriptos  oppidorum  Cler- 
mont,  Pollignac,  Viennae,  Valeniiae,  S^  Chamaa,  Arelatia,  Ne- 
mauaiy  Narbonia,  Lactorae,  Burdigalae  continet,  omnea  haud 
dubie  non  ex  ipaia  lapidibua,  aed  ex.libria  petitoa  .» 

III.  —  Manu^rits  de  la  bibliothèque  nationale  : 

A.  —  Inacriptionea  veterea  collectae  a  L.  Sanloutio  dicto  Cleva- 
leriOy  /.  C,  nobili  Burgundo  (1),  cum  ^uadem  obaeroationibua. 
Codex  ma.  bibliothecae  Buherianae,  MDCCXXUfiWÀ.  nat.,  fonds 
latin,  n°  17575,  in-4^  de  206  feuillets).  Ce  litre,  qui  est  d'une  main 
plus  moderne,  est  précédé  du  suivant  :  v  Immortalitati  atudeo  morta- 
lia.  1593,  Sanloutiua  nob,  Burgundus  t.  On  lit^  de  plus,  au  recto 

(1)  On  ne  sait  rien  de  ce  personnage,  si  ce  n'est  qu'il  était  jurisconsulte  (peut- 
être  conseiller  au  Pariement)  et  noble  bourguignon  :  J,  C.  atque  nobilis  Bur- 
gundus ;  (les  lettres  J.  C^  ne  siguifieu^  pas  «  chevalier  de  Jésus-Christ  »,  comme 
Ta  cm  M.  Lebègue,  Epigr,  de  Narbonne,  page  85,  note  1).  Il  s'appelait  peut^ 
être  L.  de  Saint-Luc,  dit  Clevalier. 


»l 
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du  feuillet' 6  :«  L,  Sanlouiii  dicii  Claoàleru,j\  c.  nique  nob,  burg, 
ad  lectorem  epistolium.  » 

Quelques  inscriptions  de  Lectoure  sont  au  verso  du  feuillet  195  et 
au  recto  du  feuillet  suivant. 

(Voy.  sur  ce  ms.,  Hirschfeld,  C.  /.  £.,  t.  xii,  p.  384,  §  xix,  et 
Camille  Jullian,  Inscript,  rom.  de  Bordeaux,  U  ii,  p.  369,  note  1). 

B.  — ^^Le  P.  5t>/nond  (1559-1631).  Inêcripiiones  antiquae,  (Bibl. 
nat.,  fonds  latin,  n*^  9695,  in-18  remonté  sur  format  in-4<»).  Quelques 
inscriptions  de  Lectoure  sont  au  feuillet  3.  (Voy.  sur  ce  ms.,  Hirsch- 
feld, C.  /.  i.,  t.  XII,  §  ix). 

IV.  -  Manuscrits  de  Scûliger  (1540-1609)  : 

A.  —  Bibl.  de  Leyde,  fonds  Papenbrœck,'  n**  5,  in-4®  de  140  feuil- 
lets. Cems.,  qui  est  tout  entier  dé  la  main  de  Scaliger,  a  pour  titre  : 
«  Inacripiiones  aniiquae  romanae  quas  Josephiis  Scaliger  colUgit 
deacripsiique  sua  manu/ere  ex  Lazio,  ApiànOy  ManutiOy  Saranndj 
Sirada,  Paradino,  Mazochio,  etc.,  àddeAdas  operi  illi  inscription 
num  quod  Smetiûs  confecit,  edidttqùe  ôuni  ààctario  /.  Lipsiuê,  * 
C'est  ce  ms.  qui,  d*une  façon  plus  ou  moins  directe,  a  servi  pour  la 
publication  du  recueil  de  Grûter. 

B.  —  Un  autre  ms.  de  la  bibliothèque  de  Leyde  paraît  être  une 
main-courante  du  précédent.  (Bibl.  de  Leyde,  Scaliger.  Q.  61,  in-4°). 

(Voy.  sur  ces  mss.,  Hirschfeld,  C.  /.  i.,  t.  xii,  p.  384,  §  xvii  et 
p.523;'§i,no4). 

V.  —  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Lectoure.  (Voy.  ci-dessus, 
p.  19,  note  1). 

VL  —  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Bordeaux.  (Vôy.  ci-dfcssus, 
p.  16,  note  1). 

Vn.  —  Manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Auch. 

Ce  ms.  est  de  Daignan  du  Sendat,  qui  fut  vicaire  général  de  l'église 
métropolitaine  d'Âuch;  il  est  catalogué  sous  le  n*'  72.  A  la  page  531  on 
y  lit  ce  qui  suit  : 

«   • 

«  La  Notempopulanie  avec  nés  siiffhageahis. 

LECTOURE 

»  Lectoure  est  uiiè  ville  fort  ancienne;  on  voit  dans  une  iasoriplion 
i^p^pbrtiéé^l^j'Séalii^r,  qu'en  239  ses' habitants  fivent  un^fiaerifice  à  la 
lâèrë  de»Di^tiiJ'{^i<-lst'saiité'de  retHj^erecir  Ooiâien 
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»  On  voit  dans  celle  ville  quanlilés  de  tauroboles  ou  monuments 
d*anciens  sacrifices  offerts  à  Cibèle,  déesse  de  la  terre,  peut-être  à 
cause  du  grand  tremblement  de  terre  arrivé  du  temps  de  Gordien  III* 
et  qui  fut  si  violent  que  Jules  Capitolin  dit  que  la  terre  s*entr'ouvant) 
les  villes  entières  étoient  englouties  avec  leurs  habitants,  et  qu'à  cette 
occasion  on  fit  par  toute  la  terre  des  sacriffices. 

»  On  voit  dans  cette  ville  plusieurs  anciennes  inscriptions,  en  voyci 
une  qui  fut  faite  à  l'occasion  de  Sabine-Tranquîline,  femme  de  l'em- 
pereur Gordien  III«  : 

1^  Inscription  :   Furi»  SabinsB  Tranquilinse 

SanctissimsB  Augustae, 
Conjugi  domini  II 
In  Antonii  Gordanii 
Pii  felicis  invicti  Augustî 
Decuriales  Adilium  plebis. 
Cerialicum  devoti  numini 
Majestatique  eorum. 

»  En  voyd  une  autre  S.  M.  D.  : 

2^  Inscription  :    L'ai  gémina  vires  escepit  Eulgchelis  VIIII.  Kal. 

April.  Sacerd.  Trojano  Mundino  D.  N.  Gordiano. 
A  viola  Coss. 

»  Cette  inscription  fut  faite  l'an  241  de  Jésus-Christ,  qui  fut  la 
première  année  de  l'empire  de  Gordien,  qui  fut  consul  avec  Aviola. 

>  En  voyci  une  autre  : 

3^  Inscription  :  Sacrum 

Severa  Quarti  F.  Tauropolium  fecit 
Hostiis  suis.  » 

(Renseignements  fournis  par  M.  le  Conservateur  de 
la  bibliothèque  d'Auch). 

VIII.  —  Fiches  manuscrites  de  M.  Allmer.  Dans  son  magnifique 
ouvrage  sur  les  Inscriptions  romaines  de  Bordeaux,  M.  Camille 
Jullian  s'exprime  ainsi  :  «  Je  n'ai  pas  à  parler  longuement  ici  de  l'œu- 
vre écrite  ou  imprimée  de  notre  maître,  quelque  importance  qu'elle  ait 
eue  pour  la  préparation  de  ce  volume  :  un  seul  mot  suffira  pour  la 
caractériser  ;  personne  n'a  jaïnais  lu  nos  inscriptions  avec  une  telle 
sûreté  de  coup  d'œil  et  une  telle  netteté  de  déchiffrement;  l'épigra- 
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phiste  et  Tarliste  sont  également  de  première  valeur  chez  M.  Ail- 
mer...  »  (1), 

IX.  —  Manuscrit  de  Beaumesnil.  Un  des  nombreux  cahiers  de 
Beaumesnil  était  relatif  aux  inscriptions  antiques  de  Lectoure.  Chau- 
druc  de  Crazannes  paraît  Tavoir  consulté,  vers  1835,  à  la  bibliothè- 
que Mazarine;  mais  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  le  retrouver,  soit 
parce  qu'il  n'existe  plus,  soit  aussi  parce  que  je  n'en  connaissais  pas  le 
titre  exact.  Au  surplus,  ce  cahier  serait-il  détruit  que  le  monde 
savant  n'y  perdrait  pas  grand  chose.  Le  peu  que  nous  en  savons  Ta 
prouvé  (2). 

B.  —  Imprimés  (5). 

Allmer.  Revue  épigraphique  du  midi  de  la  France,  Vienne, 
1878  à  1891,  2  vol.  in-8,  (un  3«  volume  est  en  cours  de  publication). 

Barry  (E.).  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du 
midi  de  la  France,  Toulouse,  1878,  in-4*>,  (Séances  du  19  juin  1877 
au  19  mai  1878). 

Bladé.  Epigraphie  antique  de  la  Gascogne,  Bordeaux,  1885,  in-8. 

Casaubon,  Saumaise  çt  Gruter.  Historiae  Augustae  acripto- 
.  re8  VI.  Leyde,  1671,  in-8. 

Cassassoles  (F**).  Notices  historiques  sur  la  ville  de  Lectoure, 
depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours.  Auch,  1840,  in-8. 

Cellarius  (Christophore).  Notitia  orbis  antiqui.  Cambridge, 
1703,  in-4^  ;  2»  édit.  en  1731,  in-é^. 

Chaudruc  de  Crazannes.  Dissertation  sur  le  taurobole  et  sur  les 
inscriptions  tauroboliques  de  Lectoure.  (Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France,  nouvelle  série^  t.  m,  1837). 

Du  Choul.  Discours  de  la  religion  des  anciens  romains,  Lyon, 
1556,  in-f<>  et  1581,  in-4°.  Traduction  italienne,  1558,  Lyon,  in-f®. 

Ce  fut  «  Petrus  Gilius,  homme  de  savoir,  singulier  amateur  de  l'An- 
tiquité, lequel  a  cerché,  iusques  à  l'extrémité  de  sa  vie,  les  choses  que 
nature  a  produit  rares  et  singulières  »,  qui  envoya  à  du  Choul  une  copie 
des  inscriptions  de  Lectoure. 

(1)  Inscript,  rom.  do  Bordeaux,  t.  u,  pp.  412  et  413. 

(2)  Il  existe,  paraît-il,  à  la  bibliothèque  de  Zurich,  un  ms.  dans  lequel  sont  conte- 
nues  quelques  inscriptions  de  Lectoure.  Je  ne  possède  aucun  détail  à  son  sujet. 

(3)  Cette  liste  ne  comprend  que  les  ouvrages  qui  renferment  des  inscriptions 
antiques  de  Lectoure.  Je  n'énumère,  au  surplus,  que  ceux  qu'il  m'a  été  possible 
de  consulter. 

Tome  XXXIIL  36 
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Couture  (abbé).  Deux  inscriptions  latines  de  Lectoure  et  d'Auch. 
(Dans  la  Revue  de  Gascogne,  i.  xxiv.  Auch,  1883,  in-8. 

DoNATUS.  Ad  noDum  thesaurum  veterum  inscripiionum  CL  V. 
Ludovici  Antonii  Muratorii  supplementum.  Lucques,  1765,  in  f°. 

GoEHLER.  De  matris  magnae  apud  Romanos  cultu.  Misniae, 
1886, in-8. 

Grivaud  de  la  Vincelle.  Recueil  de  monumens  antiques^  la  plu- 
part inédits,  et  découverts  dans  V ancienne  Gaule,  Paris,  1817,  in-4°. 

Gruter.  Inscriptiones  antiquae  totius  orbis  romani,  Amster- 
dam, 1603,  inf^  et  1707,  in  f^.  (La  l»"*  édit.  de  Gruter  parut  à  Heidel- 
berg  en  1602). 

HuDNER.  Exempta  scripturae  epigraphicae  latinae  a  Caesaris 
dictatoris  morte  ad  aetatem  Justiniani,  Berlin,  1885,  in  f°. 

Lavergne  (Adrien).  Dans  la  Revue  de  Gascogne,  t.  xxiii. 
Auch,  1882,  in-8. 

Marca  (de).  Histoire  de  Béarn.  Toulouse,  1640,  in  ?. 

Masson.  Statistique  de  l'arrondissement  de  Lectoure,  Auch, 
1838,  in-8. 

OiHENART.  Notitia  utriusque  Vasconiae,  Paris,  1638,  in-4°, 
2«  édit.  en  1C56. 

Orelli.  Inscriptionum  latinarum  sélect  arum  amplissimacollectio. 
Zurich,  1828,  in-8.  (Le  t.  m  a  été  publié  par  ïlenzen  en  1856). 

PiTiscus  (Samuel).  Lexicon  antiquitatum  romanarum,  Leuwar- 
den,  1713,  in  f%  Venise  1719,  in  f^;  La  Haye,  1739,  inf>.  (J'ai  fait 
usage  de  Tédit.  de  Venise). 

Revue  épigrapkique  du  Midi  de  la  France,  (Voy.  AUmer). 

Robert  (Charles).  Cinq  inscriptions  de  Lectoure.  Paris,  1881, 
in-8**.  (Extrait  des  Mélanges  d'archéologie,  t.  ii.) 

Saumaise.  Historiae  Augustae  scriptores  VI,  Paris,  1620,  in  f*. 

Van  Dale.  De  Oraculis,  Amsterdam,  1683,  in-12. 

Venuti  (abbé).  Dissertation  sur  les  anciens  monuments  de  la 
ville  de  Bordeaux,  sur  les  Gahets,  les  Antiquités  et  les  ducs  d'Aqui- 
taine, avec  un  traité  historique  sur  les  monoyes  que  les  Anglais  ont 
frappé  dans  cette  province,  Bordeaux,  1754,  in-4°. 

WiLMANNs.  Exempta  inscriptionum  latinarum.  Berlin,  1873,  in-8. 

ESPÉRANDIEU. 


DOCUMENTS  INÉDITS 


Fragmenls  de  letlres  écrites  par  Mgr  Naeheeo  de  Prémeaox. 

évéqae  de  Périgoeax. 

Au  mois  d'août  dernier  (1892),  faisant  des  recherches 
dans  le  Fonds  Périgord  de  la  Bibliollièque  Nationale,  je 
tombai  sur  trois  lettres  autographes  de  Mgr  Macheco  de 
Prémeaux,  èvêque  de  Périgueux,  adressées  «  à  M.  Tabbé 
Lebeuf,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
au  collège  de  Carabray,  à  Paris  »  (i).  Elles  contiennent  sur- 
tout des  renseignements  que  l'abbé  Lebeuf  a  utilisés,  dans 
son  mémoire  Sur  quelques  antiquités  de  Périgueux  (2)  ;  mais 
on  y  rencontre  aussi,  du  moins  dans  la  deuxième  et  dans  la 
troisième  lettre  (3),  quelques  menus  faits  pouvant  servir  à 
l'histoire  de  la  liturgie  gallicane  au  xviii*  siècle,  particulière- 
ment dans  la  province  et  le  diocèse  d'Auch.  Je  pensai  aussitôt 
à  notre  chère  Revue  de  Gascogne,  et  je  me  mis  à  transcrire 
pour  ses  lecteurs  les  extraits  qui  vont  suivre,  espérant  aussi 
par  là  leur  procurer  l'occasion  de  relire  le  bel  article  que 
notre  éminent  Directeur  publiait  ici  même  l'an  dernier,  sur 
la  Liturgie  ausdlaine  de  M,  de  Monlillet  (4). 

Après  ce  préambule  obligatoire,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
dire  un  mot  touchant  l'auteur  de  ces  fragments. 

Jean-Chrétien  Macheco  de  Prémeaux  naquît  à  Dijon  le 
45  mai  4697.  11  fut  d'abord  chanoine  de  Soissons,  puis 
grand-vicaire  de  Sens  sous  Mgr  Languet  de  Gergy.  Sacré 
évêque  de  Périgueux  le  25  mai  4752,  il  prit  possession  le 

(1)  Bibliothèque  Nationale,  Fonds  Périgord,  t.  xxxii,  f.  256,  257,  258. 

(2)  Inséré  dans  VHistoire  de  l'Académie  royale  des  Inacriptlons  et  Belles^ 
lettres;  Paris,  1756,  t.  xxiii,  p.  201-211.  L'auteur  y  donne  le  dessin  du  clocher 
de  la  cathédrale  de  Saint -Front,  «  tel  que  M.  de  Macheco,  évéque  de  Périgueux, 
a  eu  la  bonté  de  l'envoyer,  après  l'avoir  fait  graver  soigneusement.  »  (P.  211.) 

(3)  La  première  est  datée  du  22  juin  1750. 

(4)  Cf.  Reoue  de  Gascogne,  t.  xxxii,  p.  513  et  suiv. 
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8  septembre  suivant,  refusa  l'archevêché  de  Bordeaux  en 
4743,  et  mourut  au  Château-FEvêque  le  28  novembre  4771, 
âgé  de  74  ans. 

Son  zèle  pour  maintenir  la  pureté  de  la  foi  dans  son  dio- 
cèse lui  valut  en  4753  de  la  part  des  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques «  cette  indignité  »  d'être  appelé  Sulpicien  trois  fois 
dans  Tespace  d'une  demi-colonne  (4).  Néanmoins,  après  la 
mort  du  digne  prélat,  le  gazetier  janséniste  se  borna  à  dire 
que,  à  la  vérité,  il  «  n'était  pas  exempt  de  prévention  par 
rapport  au  prétendu  (!)  jansénisme;  mais  que  cette  hérésie 
imaginaire  (!!)  ne  fut  jamais  pour  lui  comme  pour  tant 
d'autres  un  moyen  de  s'avancer  en  la  persécutant  » .  L'auteur 
de  l'article  va  même  jusqu'à  reproduire  d'assez  longs  extraits 
du  mandement  par  lequel  les  Vicaires  Capitulaires  de  Péri- 
gueux  ordonnaient  des  prières  pour  l'âme  du  défunt.  Entre 
autres  vortus  du  saint  prélat,  on  cite  sa  fldélité  à  la  loi  de  la 
résidence,  n'ayant  «  pendant  un  règne  de  quarante  ans 
environ,  fait  que  trois  absences,  chacune  de  courte  durée  et 
pour  les  intérêts  de  la  religion  »  ;  comme  aussi  sa  grande 
charité  qui  lui  fit  trouver  «  dans  ses  épargnes  des  ressources 
abondantes  pour  secourir  la  veuve,  l'orphelin,  un  peuple  de 
pauvres,  pour  entretenir  de  jeunes  lévites  et  pour  contribuer 
à  Vétablissemenil  de  plusieurs  écoles  »  (2), 

Mgr  de  Prémeaux  avait  une  belle  bibliothèque  :  on  en 
peut  voir  le  catalogue  dans  un  des  recueils  du  Fonds  Péri- 
gord.  Elle  fut  vendue  en  4777.  Plusieurs  volumes,  et  non  les 
moins  beaux,  étaient  reliés  aux  armes  du  savant  évêque  :  on 
en  trouve  aujourd'hui  encore  quelques  épaves  dans  les  biblio- 
thèques des  Grands-Séminaires  de  Périgueux  et  de  Bordeaux. 

Ant.  de  LANTENAY. 

A  Périgueux,  le  9  janvier  17 51,  —  «  Il  y  a  long  temps  que  dans 
toute  la  province  d'Auch  il  y  a  un  rituel  commun  qui  est  le  romain. 

(1)  Nouoelles  ecclésiastiques  du  26  juin  1753,  p.  104. 

(2)  Mouoelles  ecclésiastiques  du  9  avril  1772,  p.  60. 
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Je  ne  crois  pas  qu'il  contienne  rien  de  particulier  que  les  instructions 
en  françois  ;  c'est  mon  diocèse  qui  a  donné  leçon  aux  nouveaux 
rituels  ;  il  fut  composé  en  1651  (1)  par  le  P.  Amelote  (2);  il  est  estimé 
et  cité  souvent  par  les  théologiens;  mais  depuis  ce  temps-là,  on  a  bien 
perfectionné  ces  sortes  d'ouvrages;  si  celui  d'Auch  étoit  intéressant 
par  quelque  endroit,  je  me  Icprocurerois  ». 

A  Péric/ueux,  le  22 janvier  1752.  —  «  Je  sais,  Monsieur,  que  le 
nouveau  bréviaire  de  la  province  d'Auch  est  sur  le  point  de  paraî- 
tre (3).  C'est  mon  frère  (4),  l'évêquede  Couzerans,  suffragant  de  cette 
métropole,  qui  en  a  été  le  promoteur,  et  trois  diocèses  seulement  de 
toute  cette  nombreuse  province,  savoir  :  Auch,  Bayonne  et  Couze- 
rans, le  prennent  quant  à  présent.  Les  évoques  des  autres  sièges  n'en 
veulent  pas  entendre  parler  (5).  Mon  frère  de  Couzerans  a  choisi  les 
canons  de  Prime;  mais  il  seroit  charmé  que  quelqu'un  qui  sût  autre 
chose  que  faire  des  compliments,  lui  dit  naturellement  si  on  trouve 
que  son  choix  soit  bon,  et  ce  qu'il  y  auroit  à  y  changer,  car  en  fait  de 
ces  sortes  de  choses,  on  ne  peut  trop  consulter. 

»  Il  est  vrai  que  M.  Tévêque  de  Mirepoix  (6)  se  joint  aux  trois  pré- 
lats de  la  province  d'Auch,  quoiqu'il  soit  de  celle  de  Toulouse,  pour 
adopter  ce  bréviaire.  Dans  la  dernière  assemblée  provinciale  de  Tou- 
louse, il  fut  question  d'avoir  pour  toute  cette  province  un  bréviaire  nou- 

(1)  Ritualc  Petrachoricofise  ad  Romani  formant  eiopresaum,  authoritate 
Illustrissimiet  Rcoercndlsslml  in  Christo  Patrie  Domine  D.  Philibcrti  Bran- 
don, Pûtrachoricensis  Eplscopi;  Petrachorae,  apud  Petrum  Dalvy,  typogra- 
phuin  et  Bibliopolam  Régis  et  hujus  diœcesis,  1651,  in-4''  de  466-322-56  pages 
sans  les  liminaires. 

(2)  VoiU  un  déiail  qui,  je  crois,  a  ét(^  ignoré  de  tous  les  bibliographes  do  l'O- 
ratoire, même  du  P.  Ingold,car  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  son  Essai  de 
bihliofjraphio  oratorionno  (Paris,  1881,  iu-8")  «1  l'article  Amelotta  (p.  7).  Le  P. 
Amelotte  travailla  au  Rituel  de  Périgueux  l'année  même  où  il  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  c'est-à-dire  en  1650,  cet  ouvrage  ayant  été  «  achevé 
d'imprimer  le  !•'  février  1651.  » 

(3)  Jl  parut  en  1753.  Cf.  Roouo  de  Gascogne,  t.  xxxii,  p.  517. 

(4)  Jean-François  Macheco  de  Prémoaus,  frère  aine  de  Jean<Chrétien,  né  en 
1692,  d'abord  agent  général  du  Clergé,  puis  nommé  évéque  de  Couserans  en  1726 
et  sacré  le  12  janvier  1727,  mourut  dans  sa  ville  épiscopale  en  avril  1752. 

(5)  C'étaient  :  Louis-Marie  de  Suarès  d'.Aulan,  évéque  de  Dax;  —  Claude- 
François  de  Narbonne-Pelet,  évéque  de  Lectoure;  —  AnJoine  de  L^astic,  évéque 
de  Comminges; —  François  de  Sarretde  Gaujac,  évéque  d'Aire;  —  Jean-Baptiste 
Amédée  de  Grégoire  de  Saint-Sauvenr,  évéque  de  Bazas;  —  Pierre  de  la  Roma- 
gère  de  Ronssecy,  évéque  de  Tarbes;  —  François  de  Revol,  évoque  d'Oloron; 
—  Hardouin  de  Cbalons,  évéque  de  Lescar. 

(6)  Jean-Baptiste  Champflour,  neveu  d'Etienne,  le  couiageux  évéque  de  La 
Rochelle;  né  en  1683  h  Clermont,où  il  fut  plus  tard  vicaire-général  de  Masslllon; 
devint  évéque  de  Mirepoix  le  7  septembre  1737;  reçut  la  consécration  épisco- 
pale le  23  février  1738;  mourut  à  Mirepoix  le  6  féviier  1768,  âgé  de  84  ans. 
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veau.  M.  Tévèque  de  Mirepoix  fut  chargé  d'examiaer,  de  combiner,  d'ar- 
ranger généralement  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  opération,  et  d'en  rendre 
compte  à  une  assemblée  suivante;  mais  comme  on  ne  s'assemble  que 
tous  les  cinq  ans,  le  moyen  de  voir  consommer  une  telle  besogne  (1)  ? 
Il  a  donc  mieux  aimé  aller  au  plus  prochain  bréviaire  et  le  prendre 
lui-môme  pour  son  diocèse. 

»  Au  reste,  Monsieur,  si  je  suis  si  lent  à  en  prendre  un,  c'est  que 
la  dépense  nous  effraye  et  notre  clergé  la  craint. 

»  J'ai  été  Tété  dernier  chez  mon  frère  de  Couzerans.  Je  passai  à 
Auch,  où  je  vis  la  plus  belle  cathédrale  du  royaume  et  la  plus  finie, 
tant  pour  le  bâtiment  en  dehors  et  en  dedans,  que  pour  la  décoration 
et  les  ornements. 

»  J'ai  le  nouveau  Rituel  dont  M.  l'archevêque  me  fit  présent  (2).  On 
y  a  mis  le  chant  nouveau  de  plusieurs  hymnes  de  Paris  pour  les 
processions  (3).  Il  ne  faut  point  espérer  que  nos  ecclésiastiques  de  ce 
pays-là  ni  de  ceux-ci  s'y  conforment.  Ainsi,  Monsieur,  je  ne  vous 
conseille  pas  de  vous  mettre  en  grand  frais  pour  le  chant  de  ce  nou- 
veau bréviaire  (4). 


(1)  La  besogne,  le  crime  si  l'on  veut,  fut  consommé  en  1770  par  I^ménie  de 
Brienne  :  il  donna  un  bréviaire  toulousain,  «  le  même  à  peu  près  que  celui  de 
Paris,  à  quelques  changements  près.  »  Bientôt  après,  on  publia  V Examen  du 
mandement  de  Monseigneur  Varchecêquo  do  Toulouse  sur  le  nouooau  bré- 
oiaire  (in-12  de  24  pages),  auquel  les  Noucelles  ecclésiastiques  répondirent  le 
16  avril  1772  (p.  61-62);  elles  soupçonnent  l'auteur  d'être  un  de  ces  «  sulpiciens 
de  Toulouse  qui  sont  en  possession  d'élever  la  plupart  des  jeunes  ecclésiastiques 
de  ces  provinces  méridionales.  »  Le  «  sulpicien  »  vrai  ou  prétendu  répliqua  par 
une  Réponse  à  la  Gazette  ecclésiastique,  article  do  Toulouse^  du  16  avril  1772 
(in-12  de  16  pages). 

(2)  Rituel  à  V usage  de  la  prooince  ecclésiastique  d'Auch;  Paris,  J.-B.  Coi- 
gnard  et  Ant.  Boudet,  1751,  in-4''  de  xiv-595  pages.  L'année  suivante,  il  fut 
adopté  par  l'évèque  de  Bazas  :  Rituel  de  la  prooince  ecclésiastique  d'Auch,  à 
l'usage  du  diocèse  do  Batafi;  à  Bordeaux,  chez  J.-B.  Lacornée,  imprimeur  de 
Monseigneur  l'évoque  et  clergé  de  Baz;\s,  1752,  in-4"  de  xii-595  pages.  Les  xii 
pages  de  liminaires  renferment  le  mandement  de  Jean-Baptiste -Amédi^e  de 
Grégoire  de  Saint-Sauveur  et  la  liste  des  Cas  résoroés  à  l'évèque  de  Bazas  :  le 
reste,  c'est-à-dire  le  Rituel  même,  est  de  l'édition  sortie  des  presses  de  J.-B. 
Coignard.  Bien  que  dans  son  mandement  daté  du  2  juin  1752,  l'évoque  de 
Bazas  donne  ce  Rituel  comme  «  le  fruit  des  soins  et  du  travail  de  rillustr3  et 
respectable  archevêque  »  qui  gouvernait  alors  l'église  d'Àuch,  tous  mes  lec- 
teurs savent  la  «  part  »  que  M.  Legrand,  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  eut 
«  dans  la  rédaction  des  solides  instructions  »  de  cet  ouvrage  {Reçue  de  Gas- 
cogne, t.  xxxii,  p.  519).  J'ajouterai  seulement  que  ce  fait  esr  attesté  par 
M.  Legrand  lui-même  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  le  25  février  1764  à 
M.  Emery,  alors  professeur  de  dogme  au  séminaire  d'Orléans. 

(3)  Cf.  Reçue  de  Gascogne,  t.  xxxii,  p.  516. 

(4)  Vraisemblablement  l'abbé  Lebeuf  avait  été  prié  de  composer  le  chant  du 
futur  bréviaire  auscitain  :  on  savait,   eu  effet,  que  le  graduel   et  l'autiphonaire 
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»  Mon  premier  soin  quand  je  reçois  le  Journal  de  Verdun  (1) 
chaque  mois,  est  de  voir  s'il  y  a  quelque  chose  de  votre  façon,  Mon- 
sieur. J'ai  souvent  admiré  la  science  de  ce  maréchal  dont  on  a  vu 
plusieurs  dissertations  sur  des  points  qui  no  s'apprennent  guères  entre 
le  marteau  et  l'enclume 

»  Jean  Chrétien,  évêque  de  Périgueux.  » 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


270.  Sur  un  poète  dacquols. 

(Réponse.  ->  Voir  la  Question  an  n*  de  Juin  dernier,  p.  292.) 

On  veut  bien  m'annonoer,  de  Dax,  le  prochain  envoi  d'une  notice  sur  la 
vie  et  les  œuvres  du  poète  Desarp.  «  Son  arrière -petit-fila,  M.  Davezao  de 
Moran,  —  ajoute  mon  bienveillant  correspondant  dacquois,  —  a  des  docu- 
ments complets;  il  retrouvera  même  et  pourra,  peut-être,  vous  communi- 
quer une  bonne  partie  des  poésies  de  son  aïeul  et  sa  correspondance  avec 

diverses  célébrités  littéraires  de  son  temps.  » 

L.  C. 


parisiens  étaient  en  très  grande  partie  Tœuvre  du  chanoine  sous-chantre  de  la 
cathédrale  d'Auxerrc»  et  que,  à  Tépoque  même  où  cette  lettre  lui  était  adressée, 
il  achevait  de  «  mettre  en  chant  la  nouvelle  liturgie  du  diooèse  du  Mans  ». 
(D.  Guéranger,  InstUutlons  liturgiques  ;  Paris,  1841,  t.  ii,  p.  435-437.) 

(1)  On  savait  bien,  et  tous  les  biographes  répètent,  après  la  Table  du  Journal 
do  Verdun,  que  Lebeuf  publia  dans  ce  recueil  plusieurs  pièces  anonymes, 
faciles  .1  distinguer,  dit-on,  par  l'érudition  dont  elles  sont  rempUes,  quoique 
toutes  ne  portent  pas  .sur  des  objets  d'érudition  :  nous  doutons  toutefois  que  Ton 
connaisse  le  pseudonyme  sous  lequel  s'abritait  quelquefois  le  docte  abbé.  De 
son  temps  déjà,  la  curiosité  du  public  avait  été  éveillée  là-dessus,  et  c'est  bien 
moins  pour  Ja  satisfaire  que  pour  la  piquer  davantage,  que  le  directeur  du 
Journal  écrivait  en  1751  :  «  Je  m'étois  presque  flatté  de  découvrir  bientôt  le  . 
nom  et  la  véritable  profession  de  M.  Antoine  Bonncvie,  maréchal  d'AneUes;  , 
mais  je  me  suis  trompé  :  il  persiste  toujours  à  vouloir  ferrer  ses  chevaux,  et  sa 
besogne  n'est  pas  petite,  puisqu'il  en  a  96  dans  son  district  ».  Après  quelques 
lignes  sur  ce  ton  et  ce  sujet,  le  Journal  donne  une  Lettre  do  M.  Ant.  Bonneoie, 
où  l'auteur  commence  par  dire  que  l'on  ne  doit  pas  s'élonner  de  voir  un  mare, 
chai  s'occuper  de  littérature,  puisqu'un  menuisier.  M'  GuiUaurae  Adam  de 
Nevers,  s'est  bien  mêlé  de  poésie.  Voici  l'avantrdernier  alinéa  de  ce  morceau 
humoristique  :  «  On  demande  quelles  qualités  doit  avoir  un  bon  religieux.  Je 
réponds  qu'elles  sont  quatre  :  qu'il  accomplisse  ce  qu'il  a  promis,  qu'il  fasse  ce 
qu'on  lui  commande,  qu'il  mange  ce  qu'on  lui  donnera,  et  qu'il  ne  murmure 
pas  de  ce  qu'il  verra.  »  (Journal  historique  sur  les  nuxtières  du  temps; 
mai  1751,  pag.  359-364.)  * 


SOIREES  ARCHEOLOGIQUES 

AUX    ARCHIVES    DÉPARTEMENTALES 


IX 

Séance  du  1"  Août  189S 


Présidence  de  M.  le  général  Grillon,  connmeindemt 
la  iDrigade  d'infanterie  èi  Axiclx 


Présents  :  MM.  Balas,  Bénétrix,  Bousquet,  de  Carsalade  du 
Pont,  Cocharaux,  Dellas,  Despaux,  Dupuy,  Embazaygues, 
Francou,  Lacoste,  Lagarde,  Lapeyrère,  Lozes,  Monlaur,  Naza- 
ries,  Ransan,  Tierny,  secrétaire. 

La  séance  s'ouvre  à  8  heures  li2,'aux  Archives  départementales. 

statue  de  saint  Rooh  trouvée  près  d'Auoh 

M.  de  Carsalade  rappelle  qu'à  la  séance  du  mois  de  juillet,  M.  le 
Préfet  a  communiqué  un  panneau  peint  représentant  saint  Roch.  Ce 
qui  fait  Toriginalité  de  cette  peinture  c'est  qu'auprès  de  saint  Roch  est 
représenté  l'enfant  Jésus,  bénissant  la  blessure  du  saint.  M.  de  Car- 
salade a  fait  apporter  une  statue  ou,  pour  mieux  dire,  un  groupe,  en 
pierre  du  pays,  représentant  à  peu  près  la  même  scène,  mais  ici  l'en- 
fant Jésus  est  remplacé  par  un  prêtre  revêtu  du  camail  et  de  l'étole;  le 
personnage  principal  est  de  moyenne  grandeur,  et  le  prêtre  beaucoup 
plus  petit;  les  détails  des  costumes  permettent  de  supposer  que  ce 
groupe  a  été  composé  au  xvu*  siècle.  11  a  été  trouvé  dans  les  ruines 
d'une  ancienne  chapelle  près  d'Auch;  quoique  un  peu  détérioré,  il  n'en 
constitue  pas  moins  un  curieux  spécimen  de  l'art  local.  M.  de  Carsa- 
lade en  a  fait  l'acquisition  pour  le  musée  de  la  Société  historique  de 
Gascogne. 

Poésie  de  M.  Ransan,  avocat 

M®  Ransan,  avocat,  donne  lecture  des  vers  qu'il  a  composés  au 
sujet  du  voyage  de  la  Société  à  Montauban.  Ces  vers  sont  adressés  à 
M.  le  chanoine  Cailhat,  aumônier  du  lycée  de  cette  ville,  qui,  dans  la 
réunion  du  mois  de  mai,  à  Montauban,  avait  rappelé  en  termes  poéti- 
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ques  la  création  du  département  de  Tam-et-Garonne  par  Napoléon  I**". 
Les  vers  de  M.  Ransan  sont  une  réponse  très  heureuse  à  ceux  de 
M.  Cailhat. 

Ezoursion  dans  16  Commin^s 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Carsalade,  l'excursion  archéologique 
projetée  à  Saint-Bertrand-de-Comminges,  Valcabrère  et  Luchon,  se 
fera  les  5, 6  et  7  septembre.  Un  comité  composé  de  MM.  de  Carsalade^ 
Despaux,  Lozes  et  Tierny,  est  chargé  d'étudier  les  voies  et  moyens 
et  d'arrêter  un  programme  définitif. 

Sceau  byzantin  trouvé  dans  16  Gers 

M.  Calcat  a  adressé  à  la  Société  un  mémoire  dont  il  est  donné 
lecture,  au  sujet  d'un  sceau  ou  cachet  acheté  par  lui  dans  le  pays. 
Profitant  de  son  séjour  à  Paris,  pendant  le  congrès  des  Sociétés  savan- 
tes, M.  Calcat  fit  examiner  ce  cachet  par  M.  Feuardent,  le  numis- 
mate bien  connu  de  la  place  Louvois.  M.  Feuardent  ne  put  se 
prononcer  sur  l'heure;  il  se  contenta  de  prendre  une  empreinte,  et  fit 
appel  aux  lumières  de  M.  Schluraberger,  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  De  la  réponse  de  ce  savant,  il  résulte  que  l'objet 
qui  nous  occupe  est  le  cachet  ou  sceau  d'un  personnage  byzantin  du 
nom  de  Midas.  Le  fait  de  trouver  en  Gascogne  un  cachet  byzantin 
est  bien  extraordinaire  et  mérite  d'être  signalé. 

Raoherohes  sur  les  artistes  qui  ont  sculpté  les  staUes  du  chœur  de  la 

cathédrale  d'Auch 

M.  Délias  engage  vivement  les  membres  de  la  Société  à  rechercher 
activement  les  papiers  et  documents  anciens  qui  peuvent  se  trouver 
dans  leurs  familles  et  à  les  remettre  à  la  Société  ou  dans  un  dépôt 
public,  comme  les  Archives;  des  faits  très  importants  de  l'histoire 
locale  nous  échappent  faute  de  documents.  M.  de  Carsalade  appuie  la 
recommandation  de  M.  Délias  :  il  fait  remarquer  notamment  que  les 
noms  des  sculpteurs  des  stalles  du  chœur  de  la  cathédrale  sont  incon- 
nus; il  y  a  eu  pourtant  des  contrats  passés  pour  l'exécution  de  ces 
chefs-d'œuvre.  Ces  contrats  pourraient  se  retrouver  dans  les  archives 
privées,  d'autant  que  plusieurs  de  ces  sculpteurs  se  sont  vraisembla- 
blement mariés  et  établis  dans  la  contrée,  ou  du  moins  y  ont  passé  des 
actes  pendant  les  vingt-cinq  ou  trente  ans  qu'ont  duré  les  travaux  du 
chœur.  Ces  actes  doivent  porter  la  mention  de  «  sculpteur,  ou 
m®  menuisier  de  la  Fabrique,  etc.  ». 

M.  le  général  Grillon  fait  observer  que  l'excursion  projetée  à  Saint- 
Bertrand-de-Comminges  pourrait  faire  faire  un  pas  à  la  question, 
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puisque  Ton  s'accorde  à  reconnaître  que  les  stalles  de  Saint-Bertrand 
et  celles  d'Auch  ont  entre  elles  des  liens  de  parenté  et  qu'elles  sont 
peut-être  l'œuvre  des  mêmes  artistes. 

M.  Tierny  ajoute  que  la  recommandation  de  M.  Délias  est  d'autant 
plus  importante  que,  dans  le  Gers,  les  dépôts  d'archives,  du  moins 
dans  les  communes  rurales,  ont  perdu  presque  tous  les  documents 
anciens;  ces  documents  doivent  se  trouver  chez  les  particuliers. 

Carreaux  de  vitre  anciens 

M.  Bousquet  a  fail  l'acquisition  de  deux  carreaux  de  vitre  prove- 
nant du  château  de  Monlaut;  ils  étaient  enchâssés  dans  une  croisée  et 
remontent  à  une.  époque  très  éloignée  :  la  nature  du  verre  dénote  un  art 
encore  dans  Tenfance.  Au  centre  du  carreau  se  trouve  une  sorte  de  loupe 
ou  d'excroissance  destinée  à  donner  plus  d'intensité  aux  rayons  solaires. 

M,  Francou  fait  observer  qu'aujourd'hui  encore  on  fait  des  vitres  de 
ce  genre,  c'est  une  fantaisie;  mais  cette  observation,  ajoute-t-il,  n'enlève 
rien  du  mérite  de  la  trouvaille  de  M.  Bousquet;  car,  d'après  ce  qu'il 
vient  de  dire,  il  est  permis  de  supposer  qu'en  effet  on  est  bien  en  pré- 
sence de  vitres  très  anciennes. 

Sénac  de  Mellhan 

M.  de  Carsalade retrace  en  quelques  mots  la  vie  de  Jean-Baptiste 
Sénac,  premier  médecin  de  Louis  XV,  et  de  Gabriel  Sénac  de  Meilhan, 
son  fils,  écrivain  et  homme  pohtique.  On  sait  que  Jean-Baptisie  Sénac 
naquit  en  1693,  dans  les  environs  de  Lombez,  mais  on  ignorait  jusqu'à 
présent  d'où  il  avait  tiré  son  nom  de  Meilhan.  M .  de  Carsalade  a  relevé 
dans  les  anciens  registres  de  l'étude  de  M«  Saint-Martin,  notaire  à 
Siraorre,  des  actes  qui  ne  laissent  subsister  aucun  doute  à  ce  sujet.  Ce 
sont  des  baux  à  ferme  pour  les  terres  de  la  seigneurie  de  Meilhan 
(canton  de  Lombez),  passés  de  1760  à  1762  par  messire  de  Sénac, 
premier  médecin  du  roi  et  seigneur  de  Meilhan.  Ces  actes  nous  indi- 
quent la  situation  exacte  de  Meilhan,  qui  est  ce  petit  village  phicéà 
mi-chemin  de  Simorre  à  Masseube. 

Ceintures  de  chasteté,  plaidoyer  de  Freydier 

M.  Délias  a  trouvé  l'original  manuscrit  d'un  plaidoyer  célèbre  de 
\|e  Freydier,  avocat  à  Nimes,  contre  l'introduction  en  France  de  cade- 
nas ou  ceintures  de  chasteté  (1).  Freydier  avait  à  défendre  un  sieur 

(1)  Montpellier,  1870,  1  col.  ui-12  br.  {tiré  à  100  eœomplaires  acoc  2Jlg. 
représentant  la  ceinture.  —-  Isidore  Lisieux,  à  Paris,  a  publié  également  :  Les 
cadenas  ou  ceintures  de  chasteté.  Notice  historique,  suivie  d'un  plaidoyer  de 
Freydier,  avoué  à  Nimes,  avec  figures. 


—  547  - 

Berthé,  qui  avait  séduit,  en  1778,  une  demoiselle  Layon  et  se  trouvait, 
pour  ce  fait,  détenu  dans  les  prisons  de  la  Cour.  Il  s'agissait  pour  son 
client  d'épou?er  ceUe  qu'il  avait  séduite  ou  d'encourir  les  rigueurs  du 
Code  pénal  de  l'époque,  qui  punissait  de  mort  le  ravisseur.  Le  sieur 
Berthé,  pour  être  sûr  de  sa  conquête,  en  amant  férocement  jaloux,  fit 
revivre  un  usage  barbare  et  monstrueux,  que  l'on  ne  peut  que  con- 
damner avec  un  dégoût  indigné;  il  mit  sous  clef  la  vertu  de  sa 
maîtresse. 

M.  Délias  ajoute  qu'il  lui  sera  permis  de  parler  de  cet  odieux  usage, 
rappelé  un  peu  partout  dans  nos  auteurs,  et  il  donne,  d'après  Freydier, 
une  description  très  complète  de  la  ceinture  en  question.  Il  termine  en 
constatant  que  cette  mode  barbare  était  surtout  usitée  en  Italie  : 

Là  tout  jaloux,  sans  crainte  qu'on  le  blâme, 
Tient  sous  la  clef  la  vertu  de  sa  femme. 

La  liste  des  communications  étant  épuisée,  la  Société  s'ajourne 
au  5  septembre. 


NÉCROLOGIE  :  Emile  Taillebois 

M. 'Emile- Marie  Taillebois  naquit  à  Villenauxe  (Aube),  le  18  avril 
1841. 

Son  père,  notaire  dans  cette  ville,  s'occupa  beaucoup  de  son  édu- 
cation. Comme  il  avait  des  connaissances  approfondies  en  archéologie 
et  en  numismatique,  son  fils  fut  initié  dès  l'enfance  à  ces  études  qui 
devaient  le  passionner  toute  sa  vie. 

Destiné  au  commerce,  il  fut  envoyé  jeune  à  Paris,  où  il  occupa  ses 
loisirs  dans  les  musées  et  les  bibliothèques. 

En  1869,  il  vint  prendre  à  Dax  une  maison  de  commerce.  A  partir 
de  cette  époque,  la  ville  de  Dax  devint  sa  patrie;  c'est  là  qu'il  passa  la 
plus  importante  partie  de  sa  trop  courte  existence,  partiigeaut  le  meil- 
leur de  son  temps  entre  les  affaires  publiques  et  ses  éludes. 

I 

J'extrais  de  rexcellent  discours  prononcé  par  M.  le  maire  de  Dax 
aux  funérailles  de  M.  Taillebois  un  passage  qui  fera  apprécier  ce  qu'il 
fut  comme  homme  public  : 

«  Le  suffrage  spontané  de  ses  concitoyens  vint  le  prendre  au  milieu  de 
ses  affaires,  de  son  foyer,  de  ses  étudesi  pour  l'appeler  aux  fonctions  mu- 
nicipales. Il  ne  les  avait  ni  ambitionnées,  ni  recherchées;  il  hésita  même 
longtemps  avant  de  les  accepter.  Mais,  sollicité  de  tontes  parts,  il  ne  sut 

rLs  se  dérober  au  devoir  de  se  rendre  utile  à  ses  concitoyens  et  de  se  dévouer 
la  prospérité  do  la  ville  de  Dax  qu'il  avait  adoptée.  Il  apporta  dans  Tac- , 
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complissement  de  ces  fonctions  les  mêmes  qualités  qui  le  distinguaient  à 
son  foyer,  dans  ses  affaires,  dans  ses  études,  c'est-à-dire  l'affabilité, 
Tamour  du  travail,  l'exactitude,  le  zèle^  la  dignité.  Pendant  les  dix  ans 
qu'il  fut  notre  collègue,  il  n'eut  qu'une  seule  pensée  :  le  relèvement  de  la 
ville  thermale.  Entièrement  dévoué  à  cette  œuvre  de  patriotisme  local,  il 
n'est  point  de  travaux  auxquels  il  ne  se  soit  livré,  dans  cet  objet,  acceptant 
toujours  ceux  dont  le  chargeaient  à  l'envi  ses  collègues,  par  déférence  pour 
sa  haute  compétence.  Il  fut  ainsi  mêlé  aux  affaires  les  plus  importantes. 

»  Or,  son  activité  était  si  grande  et  aussi  son  amour  du  devoir  si  pro- 
fond, que,  ne  se  croyant  point  le  droit  de  soustraire  la  moindre  parcelle  du 
temps  qu'il  avait  réparti  entre  ses  affaires,  sa  famille  et  la  science,  il  dimi- 
nuait ses  rares  loisirs,  et  prenait  souvent  sur  son  sommeil  pour  pouvoir 
mener  à  bonne  fin  l'exercice  de  son  mandat  municipal. 

»  Là  ne  se  borna  point  son  dévouement  à  l'intérêt  public. 

»  Son  esprit  généreux  avait  été  frappé  des  avantages  que  les  commer- 
çants pouvaient  retirer  du  fonctionnement  des  tribunaux  consulaires,  où 
leurs  litiges  sont  jugés  patriarcalement  par  leurs  pairs.  Il  fut  donc  parmi 
les  promoteurs  d'un  vaste  pétitionnement  qui  aboutit  bientôt  avec  succès, 
à  la  création,  à  Dax,  d'un  tribunal  de  commei-ce. 

»  Elu  parmi  les  premiers  juges,  il  se  montra  ])endant  quatre  ans  attentif, 
studieux,  discret,  impartial  et  juste.  Aussi  fut-il,  dès  le  premier  renou- 
vellement du  tribunal,  appelé  à  remplir  la  haute  fonction  do  la  présidence. 

»  Cette  magistrature  qui  est,  en  vérité,  le  plus  grand  honneur  que 

Î misse  ambitionner  et  auquel  puisse  atteiudre  un  citoyen  dans  la  cité,  fut 
e  couronnement  de  sa  vie  publique,  mais  hélas  î  aussi,  le  tombeau  où  a 
succombé  sa  santé.  » 


II 

Je  vais  essayer  de  faire  connaître  rarchéologue  et  le  numismate  par 
rénuméralion  chronologique  des  principaux  événements  de  3a  vie 
scientifique  et  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  : 

1866.  —  A  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  pendant  son  séjour  à  Paris,  il 
devient  membre  fondateur  de  la  Société  française  de  numismatique, 

1876.  —  Il  était  établi  à  Dax  depuis  quelques  années,  quand  on 
fonda  dans  cette  ville  la  Société  de  Borda.  «  Il  fut  un  de  ses  pre- 
miers adhérents  »  et  «  il  sut  conquérir  un  des  premiers  rangs  parmi 
ses  collègues  qui  furent  bientôt  ses  arais  (1).  »  Je  ne  puis  mentionner, 
malgré  le  très  grand  intérêt  qu'ils  présentent  souvent,  toutes  les  com- 
munications, tous  les  rapports,  tous  les  articles  que  M.  Taillebois  a 
fait  paraître  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Borda.  Je  m'arrêterai 
seulement  aux  tirages  à  part. 

1877.  —  Note  Numismatique  (2).  —  17  pp.  [Bull,  de  la  S.  de 
Borda,  ii], 

1878.  —  M.  Taillebois  est  nommé  correspondant  de  V Académie  de 
VAube, 

Description  historique  de  83  médailles  offertes  au  Musée  de  la  So- 
ciété de  Borda.  —  22  pp.  [Bull,  de  la  S.  de  Borda^  m], 

(1)  Discours  de  M.  Dufourcetaux  funérailles  de  M.  Taillebois. 

(2)  Pour  abréger,  je  supprime  pour  tous  les  tirages  à  part  de  la  Société  de 
Borda  Tindication  du  format,  du  lieu  d'impression  et  le  nom  de  Timprimeur,  Les 
premiers  tirages  à  part  sont  sans  date,  ce  qui  pourra  occasionner  des  recherches 
aux  bibliophfles  qui  auront  à  s'occuper  des  œuvres  de  M.  Taillebois, 
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Restitution  des  Archives  anglo-françaises  de  la  Tour  de  Londres. — 
Brive,  impr,  Marcel  Boches  in- 12,  G  pp.  [Bull,  delà  S.  scientifique^ 
historique  et  archéologique  de  la  Corrèzé], 

Revendication  des  Archives  françaises  qui  sont  dans  la  Tour  de 
Londres  et  à  TEchiquier.  —  6  pp.  [BulL  de  la  S.  de  Borda,  in]. 

La  Vérité  sur  le  Trésor  du  Leuy. —  5  pp.  [Bull,  de  la  S.  de  Borda, 
nij. 

1879.  —  Un  dernier  mot  sur  le  Trésor  du  Leuy.  —  5  pp.  [Bull,  de 
la  S,  de  Borda,  iv]. 

Note  sur  le  Monnayage  de  Dax.  —  6  pp.,  fîg.  [Bull,  de  la  S,  de 
Borda,  iv]. 

Le  Trésor  de  Barcus.  Découverte  de  1750,  deniers  Celtibériens  en 
argent.  —  27  pp.,  fig.  [Bull,  de  la  S,  de  Borda,  iv]. 

1880.  —  Trouvaille  d'Aurimont  (Gers).— 35  pp.  [Bull,  de  la  S.  de 
Borda,  v].  Il  en  a  été  rendu  compte  dans  la  Revue  de  Gascogne,  xxi 
(1880),  p.  439. 

Quelques  mots  sur  deux  sculptures  gallo-romaines,  découvertes 
à  Saint-Vincent-de-Saintes. —  9  pp.  [Bull,  de  la  S.  de  Borda,  v]. 

1881.  —  M.  Taillebois  est  nommé  membre  correspondant  de  la 
Real  Academia  de  la  Historia  de  Madrid. 

Réponse  de  M.  Em.  Taillebois  à  M.  E.  Gariel  (à  propos  de  l'atelier 
de  Tournay).  —  1881,  in-8^,  5  pp.  [Ext.  de  la  Revue  Belge  de 
Numismatique] . 

Notice  sur  une  inscription  gallo-romaine  et  sur  un  autel  gaulois  à 
divinité  tricéphale.  —  12  pp.,  2  pi.  [Bull,  de  la  S.  de  Borda,  vij. 
Compte-rendu,  Rev,  de'Gasc,  xxn  (1881),  p.  355. 

Recherches  sur  les  bijoux  Vandales  en  mauvais  argent  de  Donzacq 
et  du  Leuy  (Landes).  —  16  pp.,  4  pi.  fig.  [Bull,  de  la  S.  de  Borda, 
vi].  Compte-rendu,  Rev,  de  Gasc,  xxn  (1881),  p.  437. 

Epigraphie  Dacquoi^e,  Les  inscriptions  gallo-romaines  du  Musée  de 
Dax,  —  17  pp.  et  1  pi.  [Bull,  de  la  S.  de  Borda,  vi].  Compte-rendu, 
Rev.  de  Gasc,  xxin  (1882),  p.  69. 

1882.  —  M.  Taillebois  prend  la  plus  grande  part  à  l'organisation  et 
aux  travaux  du  Congrès  scientifique  de  Dax,  qui  eut  lieu  dans  cette 
ville  à  l'occasion  du  Concours  régional.  Il  publia  dans  les  Mémoires 
du  Congrès  deux  travaux  remarquables,  sans  négliger  sa  contribution 
habituelle  au  Bulletin  de  la  Société  de  Borda, 

Inscriptions  gallo-romaines,  découvertes  dans  le  département  des 
Landes.  —  24  pp.  et  1  pi.  [Mémoires  du  Congrès  scientifique 
de  Dax], 

Recherches  sur  la  Numismatique  de  la  Novempopulanie,  depuis  les 
premiers  temps  jusqu'à  nos  jours.  —  56  pp.  [Mémoires  du  Congrès 
scientifique  ae  Dax\. 

Description  de  37  monnaies  Romaines  en  argent,  provenant  de  la 
trouvaille  de  Donzacq  (Landes).  —  9  pp.  [Bull,  de  la  S.  de 
Borda,  vu]. 

Rapport  sur  les  Expositions  d'Archéologie,  d'Ethnographie  et 
d'Histoire  naturelle,  organisées  par  la  Société  de  Borda.  —  19  pp. 
[Bull,  de  la  S,  de  Borda,  viij. 
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Quelques  sigles  figulins  trouvés  chez  les  Aiisci,  —  20  pp.  [Bull,  de 
la  S»  de  Borda,  vu.] 

Le  Trésor  de  Laujusan  (Gers).  980  deniers  des  Elusates.  — 
8  pp.  fig.  [BulL  de  la  S.  de  Borda,  vn].  Compte- rendu,  Bev.  de 
Gasc.,xxiv(1883),  p.  43. 

1882.  —  Numismatique.  Variétés  inédites.  —  24  pp.  [Bull,  de  la 
S.  de  Borda,  vu].  Compte-rendu,  Beo.  de  Gasc,  xxiv,  p.  43. 

En  cette  môme  année  M.  Taillebois  reçut  le  titre  d'Inspecteur  de  la 
Société  française  d'Archéologie  pour  le  département  des  Landes, 

1883.  '—  L'année  suivante  il  fut  nommé  associé  correspondant  de  la 
Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 

La  monnaie  Morlane  au  nom  de  Centulle  à  propos  de  la  découverte 
de  707  deniers  et  oboles,  faite  à  Pessan  (Gers).  —  19  pp.  [BulL  de  la 
S.  de  Borda,  vni]. 

1884.  —  Membre  correspondant  de  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  d'Agen. 

Quelques  mots  sur  les  prétendues  inscriptions  des  Conoenae  trou- 
vées en  Ecosse.  L'inscription  Tarbellienne  du  Vieux-Poitiers  (Vienne). 

—  16  pp.,  1  pi.  [Bull,  de  la  S.  de  Borda,  ix].  Compte-rendu,  Beo. 
de  Gasc,  xxv  (1884),  p.  145. 

Numismatique.  Variétés  inédites,  2«  liste.  —  15  pp.  fig.  [Bull,  de 
^  la  S.  de  Borda,  ix.] 

Quelques  observations  sur  les  deux  autels  votifs  découverts  à  Aire. 

—  7  pp.  et  2  pi.  [BulL  de  la  S.  de  Borda,  ix].  Compte-rendu^  Beo. 
de  Gasc,  xxv  (1884),  p.  567. 

A  Messieurs  les  Membres  de  la  Conférence  monétaire.  —  Dax, 
imp.  J.  Justère,  in-8^,  4  pp. 

1885. — Membre  correspondant  de  la  Société  historique  de  Gascogne. 

Recherches  sur  la  Numismatique  de  la  Novempopulanie  (suite).  — 
88  pp.  [BulL  de  la  S.  de  Borda,  ix  et  x].  Compte-rendu,  Beo.  de 
Gasc.  (1886),  p.  427. 

Le  temple  de  Mars  Lelhunnus  à  Aire-sur-l'Adour  et  les  inscriptions 
Aturiennes.  — 16  pp.  [BulL  de  la  S.  de  Borda,  x].  Compte-rendu, 
Bev.  de  Gasc,  p.  35. 

Les  Tumulus  des  premiers  âges  du  fer  dans  la  région  sous- 
pyrénéenne.  Nouvelles  fouilles  dans  les  Landes  d'Ages,  en  collabora- 
tion avec  M.  Léon  Testut.  —  8  pp.  [BulL  de  la  S.  de  Borda,  x]. 

1886.  —  Au  concours  de  l'Académie  de  Bordeaux  M.  Taillebois 
remporte  un  prix  de  600  francs  pour  ses  deux  belles  publications 
intitulées  :  Becherches  sur  la  Numismatique  de  la  Novempopulanie. 

Le  tiers  de  sol  d'Aire  à  la  légende  Vico-^Juli.  Réponse  de  M.  Tail- 
lebois à  M.  G.  Vallier.  —  in-8^,  7  pp.  [Annuaire  de  la  Société 
française  de  Numismatique  et  d'Archéologie]. 

La  Fontaine  d'or.  Découverte  à  Pontenx-les- Forges  (Landes)  de 
45  pièces  en  or  et  de  4116  pièces  en  argent  de  la  période  Anglo- 
Française.  —  23  pp.,  1  pi.  [BulL  de  la  S.  de  Borda,  xi]. 

1886.  —  Découverte  d'une  cachette  de  5,395  deniers  et  oboles  Mer- 
lans au  nom  de  Centulle,  à  Gondrin  (Gers).  •—  7  pp.  [BuiL  de  la  S. 
de  Borda,  xi]. 
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Inscriptions  antiques  du  musée  de  Tarbes.  —  10  pp.  [Bull,  de  la 
S.  de  Borda,  xi]. 

Les  monogrammes  du  château  de  Caudale,  h  Doazit  (Landes).  —  , 
6  pp.,  1  pi.  [Bull,  de  la  S.  de  Borda,  xi]. 

1887. —  M.  Taillebois  est  nommé  par  ses  collègues  Secrétaire  géné- 
ral de  la  Société  de  Borda,  et  il  reçoit  le  titre  d'Associé  étranger  de 
la  Société  royale  de  Numismatique  de  Belgique. 

Quelques  mots  sur  le  nom  de  Nèhe,  que  porte  la  Fontaine  Chaude 
de  Dax.  —  6  pp.  [BulL  de  la  S.  de  Borda,  xri], 

1888.  —  Cette  année  eut  lieu  à  Dax  le  Congrès  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéolc^ie;  il  fut  organisé  et  préparé,  avec  la  plus  grande  habi- 
leté et  avec  le  plus  grand  zèle,  par  M.  Taillebois.  A  cette  occasion,  la 
Société  française  d'archéologie  lui  décerna  une  médaille  de  vermeil 
grand  module. 

Bibliographie  landaise.  Histoire  et  archéologie.  —  Caen,  impr,  H. 
Delesaues,  1888,  in-8°,  15  pp.  [Extr.  du  Bulletin  Monumental, 
t.  54*^].  M.  Taillebois  fit  cette  publication  en  sa  qualité  de  Secrétaire 
général  du  Congrès. 

Il  reçoit  les  palmes  d'officier  d'Académie  et  devient  membre  de  V Asso- 
ciation Pyrénéenne. 

Un  petit  masque  phénicien  ou  punique  en  bronze^  trouvé  k  Sau- 
busse  (Landes).  —  2  pp.,  fig.  [Bull,  de  la  S.  de  Borda,  xiii]. 

Le  Trésor  de  Lahas  (Gers).  Découvertes  de  monnaies  royales  et 
baronales,  en  or  et  argent,  datant  de  1285  à  1471.  —  16  pp.  [Èull.  de 
la  S.  de  Borda,  xni]. 

Epigraphie  gallo-romaine.  Quelques  marques  de  potiers  trouvées 
dans  les  départements  des  Landes  et  du  Gers.  — 11  pp.,  1  pi.  [BulL 
de  la  S.  de  Borda,  xiii]. 

Contremarques  antiques  pour  faire  suite  à  Tétude  de  M.  Arthur 
Engel.  —  ln-iB°,  13  pp.  [Extr.  de  la  Revue  de  Numismatique,  4®  tri- 
mestre 1888]. 

Les  Absides  romanes  des  Eglises  des  Landes.  L'inscription  de 
Pouillon.  —  9  pp.'l  pi.  [BulL  de  la  S.  de  Borda,  xiv].  Cet  ouvrage 
est  écrit  en  collaboration  avec  M.  Dufourcet. 

1889.  —  Il  est  nommé  correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  et  reçoit  du  gouvernement  espagnol  la  décoration  de  Chevalier 
de  l'Ordre  royal  d'Isabelle  la  Catholique. 

1889.  —  Numismatique.  Variétés  inédites,  3*  liste.  Poids  monéli- 
iormes  et  autres  poids  inscrits  du  midi  de  la  France.  —  46  pp.  [BulL 
de  la  S.  de  Borda,  xiv].  Compte-rendu,  JRev.  de  Gasc,  xxx  (1889), 
p.  196. 

Recherches  sur  la  Numismatique  de  la  Novempopulanie,  depuis  les 
premiers  temps  jusqu'à  nos  jours.  —  29  pp.  et  fig.  [BulL  de  la  S.  de 
Borda,  xiv].  Compte-rendu,  Rev.  de  Gasc,  xxx  (1889),  p.  482. 

L'Archéologie  à  l'Exposition  universelle.  —  8  pp.  \BulL  de  la  S.  de 
Borda j  xiv]. 

Une  monnaie  inédite  en  electrmn,  à  la  légende  GERMANVS 
INDVTILLIL.  —  Paris,  1889,  in-8%  8  pp.  [Extr.  de  V Annuaire  de 
la  Société  de  Numismatique], 
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1890.  —  Les  vestiges  Gallo-Romains  dans  le  département  des 
Landes.  —  Caen,  imp.  H.  Delesques,  1890,  in-8°,  42  pp.  [Congrès 
ArcJiéologique  de  Dax], 

La  crypte  de  Saint-Girons,  à  Hagetmau  (Landes).  —  Caen,  imp. 
H.  Delesques,  1890,  in -8°,  24  pp.,  8  pi.  [Congrès  Archéologique 
de  Dax,[ 

1892.  —  Une  inscription  Gallo-Romaine,  trouvée  dans  les  fonda- 
tions de  Tancien  château  de  Dax.  —  \\[BulL  de  la  S.  de  Borda,  xvi.] 

Deux  objets  Ibériens.  —  Caen,  imp.  H.  Delesques,  1892,  in-8°, 
35  pp.  et  3  pi.  [Bulletin  Monumental]. 

MM.  Taillebois,  Dufourcet  et  Camiade  avaient  entrepris  depuis 
trois  ans  la  publication  d'un  grand  ouvrage  magnifiquement  illustré, 
qui  a  pour  titre  V Aquitaine  Historique  et  Monumentale;  les 284  pre- 
mières pages  ont  déjà  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Borda. 


III 

Nous  étions  tous  dans  l'attente  d'un  ouvrage  qu'il  préparait,  lui  !e 
premier  numismate  du  Sud-Ouest,  sur  un  trésor  découvert  aux  envi- 
rons de  Dax  et  composé  de  monnaies  antiques  que  l'on  n'avait  jamais 
trouvées  jusqu'à  ce  jour,  et  propres  au  peuple  des  Tarbelli,  L'étude 
de  ces  monuments  d'un  passé  si  éloigné  convenait  admirablement  à 
son  esprit  et  lui  seul  était  préparé  à  traiter  comme  il  convient  un  sujet 
aussi  neuf.  Mais  hélas  1  il  n'a  eu  ni  la  force  ni  le  temps  d'achever  son 
entreprise. 

Personne  plus  que  Taillebois  ne  comprenait  la  faiblesse  et  trop  sou- 
vent la  vanité  de  nos  efforts  pour  atteindre  la  vérité  historique  par  la 
recherche  et  l'étude  des  monuments  antiques.  Il  a  conté  jadis  le  rêve 
charmant  d'un  archéologue  (1).  En  le  lisant,  il  nous  semble  voir  toutes 
les  merveilles  que  la  pioche  découvre...  Notre  cœur  bat  d'émotion... 
mais  ce  n'est  qu'un  rêve  qui  s'évanouit  au  réveil...  Le  réveil  est  arrivé 
pour  notre  excellent  confrère*  Ce  fut  le  25  août  1892.  Il  était  allé  de- 
mander un  p»eu  de  repos,  de  force  et  de  santé  à  Bagnères-de-Bigorre. 
C'est  là  qu'il  a  rendu  le  dernier  soupir,  muni  des  sacrements  de 
l'Eglise.  Son  corps  a  été  porté  à  Dax.  M.  Hirigoyen,  juge  au  tribunal, 
de  commerce,  M.  le  maire  de  Dax,  M.  Dufourcet,  président  de  la 
Société  de  Borda,  et  M.  le  docteur  Raillard  ont  prononcé  sur  sa  tombe 
des  discours  qui  témoignent  des  sentiments  d'estime  et  de  sympathie 
de  la  ville  de  Dax  et  des  archéologues  de  notre  région  pour  le  défunt. 
De  ces  discours,  je  veux  seulement  redire  ici  les  dernières  paroles  pro- 
noncées par  M.  Dufourcet  : 

a  Laissez-moi,  en  finissant,  et  après  avoir  imploré  pour  lui  la  misé- 
ricorde de  celui  que  les  saintes  Ecritures  appellent  avec  raison  le  Dieu 
des  sciences^  donner  pour  modèle  aux  membres  de  la  Société  le  col- 
lègue que  nous  pleurons  et  auquel  je  dis  en  leur  nom  et  au  mien  un 
suprême  et  déchirant  adieu.  » 

A.  LAVERGNE. 

(1)  Les  Emotioiis  d'un  Archéologue.  ~  S.  1.  n.  d.,  in-Ss  7  pp.  [Extrait  du 
Réoeil  des  Landes].  Il  m'a  été  impossible  de  mettre  cet  opuscule  à  sa  place  dans 
rénumération  chronologique  des  œuvres  de  M.  Taillebois,  n'en  ayant  pu  trouver 
la  date. 


CHATEAUX   GASCONS 

•       DB  LA  FIN  DU  XIIP  SIÈCIjB  (•) 


LE   CHATEAU   DU   TAUZIA 

II 

L'histoire  du  château  du  Tauzia  sera  fort  incomplète.  Les 
documents,  surtout  en  ce  qui  concerne  ses  premières  années, 
nous  font  entièrement  défaut.  A  peine  trouverons-nous,  dans 
quelque  vieux  parchemin  oublié  ou  dans  une  monstre  d'ar- 
mes, les  noms  de  ses  plus  anciens  propriétaires. 

Tandis  que  ses  puissants  voisins,  les  châteaux  de  Sainte- 
Mère,  de  Massencôme,  de  Lagardère,  de  Léberon,  etc.,  sont 
pour  la  plupart  datés,  ne  laissant  aucun  doute  sur  l'époque 
de  leur  ori^me,  et  que  nous  avons  pu,  ainsi  qu'on  le  verra 
dans  les  monographies  suivantes,  reconstituer,  à  force  de 
patientes  recherches,  leur  histoire  en  même  temps  que  celle 
de  leurs  seigneurs,  il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  retrouver 
pour  le  château  du  Tauzia  la  date  de  sa  fondation.  Poste 
anglais  à  ses  débuts,  les  soldats  du  roi  Edouard  ont-ils,  au 
moment  de  l'évacuation  définitive  de  la  Gascogne,  emporté, 
avec  tant  d'autres  documents  de  premier  ordre  intéressant 
son  histoire,  puis  renfermé  à  la.  tour  de  Londres  ses  pré- 
cieuses archives  ?  Ou  bien  ses  premiers  propriétaires,  les  Bar- 
bazan,  race  noble  et  héroïque  par  excellence,  qui  illustrèrent 
leur  nom  d'un  si  brillant  éclat  durant  les  guerres  du  xiv*  et 
du  xv**  siècle,  ont-ils  négligé  de  conserver  plus  tard  dans 
leurs  chartriers  les  titres  de  cette  seigneurie,  comme  trop 
éloignée  de  leurs  principales  terres  et  du  centre  habituel  de 
leurs  opérations  de  guerre  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'après  la  vente  de  la  sei- 

(•)  Voir  la  livraison  de  juillet-août,  page  313. 
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gneurie  du  Tauzia,  conseolie  par  les  Barbazaû  aux  Marestang 
à  la  fin  du  xv*  siècle,  c'est-à-dire  au  moment  où  s'amoin- 
drissait, avec  la  fin  des  grandes  luttes  féodales^  son  importance 
militaire,  que  surgissent,  dans  nos  dépôts  d'archives,  quel- 
ques documents  qui  Tintéressent.  Encore  les  Marestang, 
famille  ruinée  de  bonne  heure,  n'ont-ils  joué  au  xvi*  siècle 
qu'un  rôle  fort  effacé;  à  tel  point  que  leur  généalogie  n'a, 
croyons-nous,  jamais  été  écrite. 

Les  seules  pièces  avec  lesquelles  nous  avons  pu  fort  som- 
mairement esquisser  cette  histoire,  nous  les  devons  aux  soins 
de  la  famille  de  La  Porcade  du  Pin,  propriétaire  actuelle  du 
château  du  Tauzia.  C'est  à  son  dernier  descendant,  M.  Gabriel 
de  Tauzia,  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  adresser 
ici  l'expression  bien  sincère  de  notre  gratitude  pour  l'obli- 
geance qu'il  a  mise  à  nous  faciliter  notre  tâche,  et  à  nous 
permettre,  en  nous  donnant  accès  dans  ses  riches  archives, 
de  jeter  enfin  quelque  jour  sur  le  passé  si  obscur  (Je  cette 
petite  forteresse. 

Dès  le  XI*  siècle,  nous  dit  feu  Denis  de  Thézan  (1),  dont 
nous  ne  pouvons,  faute  de  références,  contrôler  les  asser- 
tions, «  la  terre  du  Tauzia  avait  donné  son  nom  à  une 
famille.  Bernard  de  Polignac,  seigneur  de  Pouypetit,  en 
Gaure  (2),  marié  à  demoiselle  N.  du  Tauzia,  et  Guillaume  de 
Montant,  archevêque  d'Auçh,  prirent  pour  arbitres  les  sires 
d'Armagnac  et  de  Fezensac,  l'an  1095.  » 
•  «  Son  fils  Lëandre,  écrit  le  même  auteur,  fit  par  testament 
de  l'année  1145,  donation  du  quart  de  la  dîme  de  Pouy- 
petit aux  recteurs  de  ladite  paroisse,  pour  quils  priassent 
Dieu  pour  le  salut  de  son  âme,  celle  de  Bernard  son  père,  et 
celle  de  la  dame  de  Tauzia,  sa  mère  :  Pro  redemptione  anh 
mœ-meœ,  palris  met  Bernardi  et  matris  mece  deTauziano.  ù 

(1)  Reoue  de  Gascogne,  tome  xi,  p.  551. 

(2)  Le  chÀteau  de  Pouypetit  n'est  éloigné  du  château  du  Tauzia  que  de  quatre 
kilomètres,  à  FEst. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  Texactitude  de  ces  documents,  si  le 
fiet  du  Tâuzia  et  une  famille  de  ce  nom  comptaient  déjà  dès 
le  xn*  siècle,  le  château  dans  tous  les  cas,  tel  du  moins  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui,  n'existait  pas  encore,  sa  cons- 
truction né  remontant,  d'après  son  type  architectonique, 
qu'à  la  tin  du  xni*  siècle. 

Lorsque  nous  le  retrouvons,  c'est  en  plein  xïv*  siècle.  Ses 
puissantes  murailles  ont  surgi  tout  à  coup.  Ses  tourelles 
dressent  vers  le  ciel  leurs  têtes  crénelées.  Les  hommes  d'ar- 
mes montent  la  garde  autour  de  ses  chemins  de  ronde.  Ses 
grandes  salles  sont  pleinement  approvisionnées.  Il  remplit, 
dès  ce  moment,  le  rôle  qui  lui  a  été  attribué.  Le  château  du 
Tauzia  appartient  alors  à  l'illustre  famille  de  Barbazan. 
«  Le  !•'  avril  1362,  en  effet,  Manaud  de  Barbazan  rend 
hommage  au  comte  d'Armagnac,  et  déclare  entre  autres 
terres,  tenir  de  lui,  en  fief,  dominium  seu  senhoria  de  Tau- 
ziano  cum  pertinentiis  suis.  » 

Jamais  peut-être  en  Gascogne  famille  ne  fut  plus  guerrière 
et  plus  illustre  que  celle  des  Barbazan.  Originaire  du  pays  de 
'  Nébouzan,  elle  doit  son  nom  au  fief  de  Barbazan,  situé  sur 
'  les  derniers  contreforts  des  Pyrénées,  à  l'extrémité  de  la 
vallée  de  Barousse,  là  où  la  petite  rivière  de  Lourse  se  jette 
dans  le  lit  de  la  Garonne,  encore  à  son  origine.  Fièrement 
campé  sur  un  des  promontoires  du  massif  du  pic  de  Gar,  le 
château  de  Barbazan,  encore  debout,  atteste  par  sa  forte 
position  et  son  assiette  imprenable  la  puissance  et  la  ma- 
gnificence de  ses  héroïques  seigneurs. 

La  vie  des  sires  de  Barbazan  au  moyen  âge  est  en  effet 
toute  une  épopée.  Sans  cesse  sur  les  champs  de  bataille,  au 
premier  rang  dans  les  combats  célèbres,  alliés  fidèles  des 
comtes  d'Armagnac,  ils  luttent  pour  la  fortune  de  la  France  ; 
et  ce  n'est  que  forcés  par  la  loi  du  vainqueur  qu'ils  courbent 
momentanément  la  tête  devant  la  bannière  du  roi  d'Angle- 
terre. Nous  n'entreprendrons  pas,  on  le  pense,  d'écrire  ici 
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leur  histoire,  ni  même  leur  généalogie,  devant  laquelle  ont 
reculé  de  plus  habiles  que  nous.  «  Voici  une  maison  si 
ancienne,  écrit  Lachesnaye  des  Bois,  au  tome  n  du  Diction- 
naire de  ta  noblesse  {{),  qu'on  n'en  peut  parler  que  confusé- 
ment sans  même  en  pouvoir  donner  la  généalogie.  »  Nous 
nous  contenterons,  d'après  nos  annalistes  gascons,  de  rap- 
peler simplement  les  principaux  faits  d'armes  de  ces  premiers 
seigneurs  du  Tauzia. 

Dès  la  fia  du  xm*  siècle,  vers  l'époque  où  dut  être  construit 
le  château  qui  nous  occupe,  nous  voyons  aux  Etals  de 
Bigorre,  rassemblés  à  Séméac,  le  9  octobre  1292,  pour  pro- 
tester contre  la  saisie  du  comté  de  Bigorre  par  Philippe  le* 
Bel,  au  préjudice  des  droits  de  Constance,  figurer  Arnaud 
GunxEM  DE  Barbazan,  et  à  ses  côtés  toute  la  noblesse  du 
pays  (2).  C'est  le  même  qui,  quelques  années  plus  tard, 
assiste  au  contrat  de  mariage  de  Mathe  d'Ârmagnac  avec 
Bernard-Esi  d'Albret,  par  lequel  son  frère  Jean  d'Armagnac 
lui  donna  vingt  mille  livres  de  dot  et  mille  livres  de  rente,  et 
qui  cautionna  cette  somme  avec  son  frère  Auger  de  Barbazan 
et  une  grande  partie  des  seigneurs  gascons.  Les  pactes  furent 
passés  à  Condom,  le  24  mai  1324  (3). 

Le  traité  d'Amiens  avait,  nous  l'avons  dit,  livré  aux  An- 
glais tout  l'Agenais  et  par  suite  le  Condomois.  La  prise  de 
possession  de  ce  vaste  territoire  fut  consentie  solennellement 
par  les  commissaires  des  deux  partis,  le  9  août  4279,  dans  le 
cloître  du  couvent  des  Dominicains  d'Agen,  en  présence 
d'une  foule  innombrable  de  seigneurs  gascons,  qui  tous 
jurèrent  foi  et  hommage  à  leur  nouveau  seigneur.  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu'en  4324,  et  fut  marqué  par  la  cons- 
truction, sur  toute  la  ligne  frontière,  de  postes  d'observation. 
C'est  le  temps  où  le  roi  d'Angleterre  dut  concéder  ou  confirmer 

(1)  p.  510,  art.  Barbazan. 

(2)  Archives  du  Grand-Séminaire  d*Auch,  —  Monlezun,  Histoire  de  la  Gas- 
cogne, t.  ni,  p.  39. 

(3)  Collection  Doat,  t.  xvi.  —  Monlezun,  Ibid. 
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à  nouveau  aux  seigneurs  de  Barbazan  la  possession  de  la  sei- 
gneurie du  Tauzia,  en  Condomois,  avec  mission,  peut-être 
impérative,  comme  le  fit  le  comte  d'Armagnac  au  même 
moment  pour  le  château  de  Lagardère,  d'édifier  soit  une 
maison,  soît  une  forteresse,  en  vue  de  la  défense  de  ses 
domaines,  se  réservant  le  droit  de  Tutiliser  et  d'y  enfermer 
au  besoin  quelques-uns  de  ses  soldats.  En  tous  cas  le  Condo- 
mois était  terre  anglaise  lorsque  fut  édifié  le  château  du 
.  Tauzia.  II  le  demeura  jusqu'en  1324,  époque  où  Charles  de 
Valois  reçut,  on  le  sait,  cette  portion  de  la  Gascogne,  et  l'in- 
corpora de  nouveau  à  la  France  par  le  traité  de  1325. 

I.'année  suivante  le  jeune  roi  d'Angleterre  Edouard  IIÏ, 
voulant  derechef  reconquérir  ses  domaines  perdus  et  se  faire 
de  nombreux  partisans  en  Gascogne,  députa  Pierre  de  Galiciac, 
chanoine  d'Agen,  avec  mission  de  parcourir  les  terres  du 
Condomois  et  du  comté  d'Armagnac.  Il  s'aboucha  à  cet  effet, 
avec  plusieurs  seigneurs  gascons,  et  notamment  avec  Arnaud 
Guillem  de  Barbazan  (1).  Mais  ses  efforts  restèrent  infruc- 
tueux. 

En  1327,  ce  même  seigneur  de  Barbazan  épousa  Mabille, 
fille  du  comte  de  Pardiac  et  de  Giraude  de  Biran.  Le  pacte  de 
mariage  fut  signé  à  Ville-Comtal,  le  18  juillet,  en  présence 
des  plus  grands  seigneurs  gascons  (2).  Cette  alliance  rehaussa 
l'éclat  de  la  maison  de  Barbazan,  dont  un  des  membres  Se 
trouvait  à  cetlc  époque  évêqne  de  Pampelune,  au  royaume 
de  Navarre. 

Deux  autres  seigneurs  de  Barbazan,  Thibaut  et  JUanaud, 
apparaissent  à  ce  moment  et  jouent  un  rôle  important  dans 
l'histoire  de  la  Gascogne.  On  les  voit  d'abord,  en  1328,  se 
mutiner  contre  Tautorité  royale  et  ecclésiastique,  et  abriter 
chez  eux  les  meurtriers  d'Anissance  de  Toujouse  (3).  Mais 

vl)  Ilymer,  tome  u,  2«  partie;  p.  160  et  suit. 

(2)  Inocntaùro  du  château  de  Pau;  —  Dom  Brugèles,  p.  131. 

(3)  Monlezun,  Histoire  de  la  Gasœgne,  t.  m,  p.  216. 
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bientôt  ils  se  rangent  sous  la  bannière  da  comte  d'Arma- 
gnac et  ne  cessent  avec  lui  de  porter  les  armes  françaises. 
En  récompense  de  ses  services^  Jean  d'Ârmagnac  donne  à 
Manaud  de  Barbazan  la  terre  de  Gastelnavet,  après  la  mort 
de  son  père^  à  qui  il  en  avait  octroyé  la  jouissance  (1). 

Malgré  la  défaite  de  Crécy  (1346),  le  Condomois  restait 
depuis  1324  à  la  couronne  de  France.  Le  château  du  Tauzia 
arborait  donc  depuis  cette  époque  les  couleurs  nationales. 
Lorsque  en  1352  le  prince  Noir  entreprit  ses  courses  terri- 
bles en  Gascogne,  et  que  Charles,  roi  de  Navarre,  prit 
Gondom  comme  lieu  de  rendez-vous  à  ses  troupes  pour 
marcher  contre  Montréal  que  tenaient  les  Anglais,  Thibaut 
de  Barbazan,  seigneur  du  Tauzia,  commandait  à  Gondom 
pour  le  compte  du  roi  de  France  (2).  Nous  le  voyons  Tannée 
suivante  s'enrôler  avec  tous  ses  hommes  d'armes  sous  la 
bannière  de  Jean  d'Armagnac  et  l'aider,  avec  son  proche 
parent  le  comte  de  Pardiac,  à  repousser  les  Anglais  (3). 

Mais  la  funeste  bataille  de  Poitiers  (1356)  et  le  traité  plus 
funeste  encore  de  Bretigny  remirent  une  fois  de  plus  le 
Gondomois  et  le  comté  de  Gaure  sous  l'obéissance  du  roi 
Edouard.  Le  Tauzia  redevint  terre  anglaise,  et  les  sires  de 
Barbazan,  quoique  restés  fidèles  au  parti  français,  durent, 
pour  cette  terre,  rendre  hommage  au  monarque  d'outre- 
mer. Thibaut  de  Barbazan  était  alors  sénéchal  de  Garcassonne 
et  commandait  dans  tout  le  Midi  pour  le  compte  de  Jean 
d'Armagnac,  appelé  en  toute  hâte  auprès  du  dauphin  pour 
tenter  de  sauver  l'honneur  national  et  venger  la  défaite  du 
roi  Jean  (4). 

Mais  déjà  s'opérait  le  réveil  national,  et  les  seigneurs 
gascons  cherchaient  à  secouer  par  tous  les  moyens  en  leur 


(1)  Bibl.  nationale.  Inventaire  du  château  de  Lectoure.  ~  Monlezun,  t.  iv, 
p.  435. 

(2)  Samazeuilh,  Nércus  et  Pau,  p.  60. 

(3)  Monlezun,  t.  ui,  p.  315. 

(4)  Dom  Vaissete,  t.  iv  p.  292. 
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pouvoir  le  joug  de  rétranger.  C'est  ainsi  que,  dès  le 
1*'  avril  1562,  Manaud  de  Barbazan  rend,  comme  nous 
Tavoos  déjà  dit,  hommage  à  Jean  V  d'Armagnac  pour  la 
terre  du  Tauzia.  Ce  fief  ne  dépendait  donc  plus»  déjà  à  cette 
époque,  de  la  couronne  d'Angleterre.  Cette  année  1362  est 
celle  où  se  livra,  le  5  décembre,  la  fameuse  bataille  de  Lau- 
nac,  entre  le  comte  de  Poix  et  le  comte  d'Armagnac,  et  qui 
setermioa,  après  un  carnage  épouvantable,  parla  défaite 
complète  des  troupes  de  ce  dernier.  Dans  les  rangs  de  son 
armée,  en  allié  fidèle  qu'il  fut  toujours,  combattait  le  sire  de 
Barbazan.  La  célèbre  chronique  de  Michel  de  Vernis,  sous  le 
titre  de  :  Les  faits  et  gestes  de  Gaston  Phébus,  nous  dit  en 
effet  : 

L'an  mil  trois  cent  soixante  et  dos 
Le  comte  de  Foix,  balant  et  pros, 
Ajustât  am  sa  baronie^ 
En  decembri  lo  cinque  die, 
Preng  en  batailhe  compal 
Armanhac  son  enemic  mortal  ; 
Et  près  lou  seignou  de  la  Barthe^ 
Et,  legitz  mes  avant  la  carta 
Que  le  comte  de  Foix,  Gaston, 
Près  lo  seignou  de  Fieumarcon, 
De  Barbazan  mossen  Manaud 
Et  mossen  Pey  de  Montaud,  etc. 

Le  comte  d'Armagnac  ne  fut  pas  plus  heureux,  peu  d'an- 
nées après,  lorsque  voulant  venger  son  échec  de  Launac, 
il  s'empara  avec  quelques  lances  de  la  petite  ville  de  Cazères, 
au  comté  de  Foix.  Surpris  le  lendemain,  dans  ses  murs,  par 
Gaston  Phœbus,  il  y  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  Orthez 
avec  ses  principaux  lieutenants,  parmi  lesquels  le  seigneur 
de  Barbazan.  Ils  n'obtinrent  leur  délivrance  qu'en  payant  une 
forte  rançon  au  vainqueur  (1). 

Manaud  de  Barbazan   assiste  comme  un  des  premiers 

(1)  Froissait,  tome  m,  ch.  v. 
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témoins  du  comte  d'Armagnac  à  la  solennelle  réconciliation 
de  ce  prince,  le  3  février  1577,  avec  le  comte  de  Foix  (1). 
Ce  n'était  certes  pas  trop  des  efforts  combinés  de  ces  deux 
maisons  gasconnes,  malheureusement  trop  souvent  rivales, 
pourchasser  une  fois  de  plus,  à  la  fin  de  ce  xiv°  siècle  si 
fécond  en  luttes,  Tennemi  traditionnel.  Sous  la  vigoureuse 
impulsion  de  Charles  V  et  de  Duguesclin,  les  Anglais  per- 
daient en  effet  peu  à  peu  toutes  leurs  conquêtes;  et  nous 
voyons  les  Barbazan  toujours  au  premier  rang  parmi  les 
défenseurs  de  la  cause  nationale.  Le  duc  d'Anjou  sut  les  en 
remercier,  en  nommant,  en  récompense  de  ses  signalés  ser- 
vices, le  chef  de  la  famille,  Manaud  de  Barbazan,  maréchal 
du  Languedoc,  en  1370,  puis  capitaine  du  Poitou,  de  la 
Saintonge  et  de  TAngoumois,  et  en  lui  servant  une  pension 
de  trois  cents  livres  d'or  par  mois  (2). 

Si  la  conduite  du  sire  de  Barbazan  fut  sans  cesse  à  Tégard 
de  l'étranger  exemple  de  tout  reproche,  il  n'en  fut  pas  de 
même  pour  la  façon  dont  il  régla  ses  différends  de  famille. 
En  ces  heures  troublées,  la  lutte  seule  avait  des  charmes 
pour  les  hauts  barons,  et  dès  qu'une  trêve  passagère  avec  les 
Anglais  arrêtait  leurs  bras,  il  fallait  qu'ils  se  retournassent 
immédiatement  les  uns  contre  les  autres.  C'est  le  cas  de 
Manaud  avec  le  comte  de  Pardiac.  Epoux  d'Anne  de  Monle- 
zun,  et  beau-père  de  Marguerite  de  Comminges,  Géraud, 
comte  de  Pardiac,  exigea  que  Manaud  de  Barbazan  lui  rendît 
hommage  pour  les  terres  qu'il  possédait  dans  son  comté. 
Le  fier  soldat  refusa,  prétendant  même  avoir  autant  de  droits 
que  lui,  du  chef  de  sa  mère  Mabile  de  Monlezun.  Géraud 
saisit  aussitôt  ses  terres  de  Goux  et  de  Bajonnette.  Manaud  en 
appela  à  ses  fidèles  compagnons  d'armes,  et  une  lutte  achar- 
née ensanglanta  tout  le  Pardiac.  Le  sénéchal  de  Toulouse 
s'en  émut,  et,  au  nom  du  roi,  finit,  après  de  longs  efforts. 


(1)  Monlezun,  t  m,  p.  453. 

(2)  Monlezun,  p.  423.  —  Voir  aussi  Histoire  de  Languedoc,  t.  ix,  p.  822. 
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par  arrêter  les  combattants.  Il  les  réunit  d'abord  à  Gimont, 
puis  à  Fleurance,  puis  à  Grenade  (décembre  4393).  Barba- 
zan  accepta  d'avance,  sans  conditions,  la  médiation  royale. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  du  comte  de  Pardiac,  dont  le  comté 
fut  saisi  et  qui  fut  conduit  en  prison,  d'abord  à  Toulouse, 
puis  à  Carcassonne,  et  enfin  à  Paris  (1). 

C'est  également  l'époque  où  Manaud  de  Barbazan  plaida, 
après  la  mort  de  sa  cousine  Jeanne,  pour  la  terre  de  Barbazan 
contre  les  enfants  de  Guillaume  de  l'Escure,  et  où  la  moitié  de 
ladite  seigneurie  lui  fut  attribuée,  par  arrêt  de  l'année  1406. 

Marié  à  Jeanne  de  Lambert,  Manaud  de  Barbazan  en  eut 
trois  enfants  :  1**  Arnaud' Guillem,  dont  nous  allons  retracer 
les  glorieux  faits  d'armes;  2°  Jeanne,  que  nous  verrons 
habiter  le  château  du  Tauzia;  3**  Jean^  mort  avant  son  père, 
et  dont  la  fille  Oudine,  mariée  au  seigneur  de  Faudoas,  de- 
viendra, à  la  mort  de  son  oncle,  l'héritière  de  tous  les  biens 
de  cette  puissante  maison. 

C'est  d'abord  dans  les  tournois,  l'école  indispensable  à 
tout  gentilhomme  qui  se  respecte,  que  brille  Arnaud-Guillem 
de  Barbazan,  dont  la  gloire  va  bientôt  dépasser  celle  de  son 
père  Manaud.  Il  paraît  une  première  fois,  comme  témoin 
particulier  du  comte  Jean  III  d'Armagnac,  à  la  célèbre  joute 
de  Rodez,  du  30  décembre  1388,  où  les  deux  champions, 
Jacques  Breton  et  Louis  de  Sère,  portent  les  couleurs  des 
deux  nations  çivales  (2).  Puis  il  prend  la  principale  part  à  la 
non  moins  célèbre  passe  d'armes  de  Montendre,  au  mois  de 
mai  de  l'an  1404,  dont  tous  les  chroniqueurs  de  l'époque 
nous  ont  transmis  les  intéressants  détails. 

La  guerre  avec  l'Angleterre  n'avait  pas  encore  repris  offi- 
ciellement, mais  les  deux  partis  brûlaient  d'en  venir  aux 
mains.  Chaque  jour  voyait  s'élever  quelque  provocation  de 

(1)  Histoire  de  Languedoc,  1. 1\',  p.  406  (anc.  édition), 

(2)  Voir  pour  les  curieux  détails  de  cette  affaire.  Collection  Doat,  t.  xxxix, 
et  Monlezun,  t.  iv,  p.  45. 


—  562  — 

part  et  d'aatre,  qui  se  vidait  généralement  en  champ  clos. 
Un  jour  <  le  sénéchal  de  Guienne  fit  savoir  à  Paris  qu'il  y 
avait  dans  ses  contrées  quelques  nobles  Anglais»  qui  dési- 
raient faire  armes  pour  Tamour  de  leurs  dames,  et  que  si 
quelques  Français  voulaient  venir,  ils  les  recevraient  avec 
joie  (1).  L'invitation  fut  acceptée  avec  empressement  par  les 
jeunes  seigneurs  de  la  suite  du  duc  d'Orléans.  »  Ils  se  ren- 
dirent au  nombre  de  sept,  entre  Mussidan  et  Montendre,  disent 
quelques  chroniqueurs,  devant  le  château  même  de  Mon- 
tendre,  précise  Moreri.  «  Le  roi,  dit  celui-ci,  avait  choisi 
Barbazan  pour  être  chef  des  chevaliers  français  et  combattre 
contre  autant  d'Anglais,  dont  le  chef  était  te  chevalier  de 
l'Escale.  Le  combat  se  donna  à  la  tête  des  deux  armées  de 
France  et  d'Angleterre,  en  présence  de  Jean  de  Harpedene, 
seigneur  de  Belleville  et  sénéchal  de  Saintonge,  nommé  par  le 
roi  de  France,  et  du  comte  de  Rulland,  nommé  par  les 
Anglais.  Barbazan  porta  par  terre  le  chevalier  de  l'Escale  d'un 
coup  de  lance.  Les  six  autres  Anglais  furent  défaits,  et  le 
seigneur  de  Belleville  ramena  les  Français  victorieux  à  la 
Cour,  où  ils  furent  fêtés  et  comblés  de  présents.  Le  roi 
lui  fit  don  d'un  sabre  sur  la  garde  duquel  il  avait  fait  graver 
le  titre  de  Chevalier  sans  reproche  (2).  » 

La  mort  de  Jean  III  d'Armagnac  au-delà  des  monts  fit 
passer  toute  la  fortune  de  cette  maison  sur  la  tête  de  Ber- 
nard VII,  son  frère,  le  fameux  connétable.  Arnaud-Guillem 
de  Barbazan  unit  intimement  sa  destinée  à  celle  de  ce  prince. 
Il  fut,  durant  les  troubles  qui  ensanglantèrent  la  France  dans 
les  premières  années  du  xv*  siècle,  un  des  chefs  les  plus 
autorisés  du  parti  d'Armagnac,  et  plus  tard  un  des  vaillants 
guerriers  qui,  avec  Xaintrailles  et  Lahire,  contribuèrent  le  plus 
puissamment  à  chasser  les  Anglais. 

(1)  L'anonyme  de  Saint-Denis  (p.  449)  prétend  que  la  provocation  vint  de 
Barbazan  et  de  ses  compagnons. 

(2)  Moreri,  art.  Barbazan,  —  Juvénal  des  Ursins,  p.  148.  —  Monlezun,  t.  iv, 
p.  119,  etc. 
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Eq  Hib,  Barbazan  soutiot  Bernard  d'Armagnac  dans  ses 
éternelles  revendications  à  main  armée  contre  la  maison  de 
Foix.  Pais»  après  la  défaite  d'Âzincoart  et  la  prise  de  Paris 
par  les  Anglais  et  la  faction  bourguignonne  (1415),  nous  le 
retrouvons,  le  lendemain  de  cette  mémorable  journée,  à  côté 
du  connétable  et  de  Tanneguy-Duchâtel,  essayant  de  repren- 
dre la  capitale  à  Jean  Sans-Peur.  Déjà  ils  s'étaient  emparés 
du  faubourg  Saint-Antoine  et  ils  marchaient  sur  le  Louvre  et 
rhôtel  Saint-Paul  pour  chercher  à  surprendre  le  roi,  lorsque 
le  peuple  des  rues  se  retourna  contre  eux,  les  culbuta  jusque 
sous  les  murs  de  la  Bastille,  et,  après  une  tuerie  épouvanta- 
ble, les  força  à  se  replier  hors  Paris  (1). 

Barbazan  fut,  sinon  Tun  des  auteurs,  du  moins  un  des 
témoins  de  l'assassinat  de  Jean-Sans-Peur  au  pont  de  Mon- 
tereau,  le  10  septembre  1419.  Mais  il  n'approuva  jamais  le 
meurtre  du  duc  de  Bourgogne  :  f  auquel  de  Barbazan,  dit 
Monstrelet,  fut  moult  désagréable,  et  tant  que  par  plusieurs 
fois  reprocha  à  ceulx  qui  avaient  machiné  le  cas  dessus  dit, 
en  disant  qu'ils  avoient  détruit  leur  dessus  dit  maître  de 
chevance  et  d'honneur.  Et  dit  que  mieux  vauldroit  avoir  été 
mort  que  d'avoir  été  à  icelle  journée,  combien  qu'il  en  fût 
innocent  »  (2).  Sa  renommée,  ajoute  Monlezun»  n'en  fut 
point  atteinte,  et  il  conserva,  même  parmi  les  Bourguignons, 
le  surnom  de  Chevalier  sans  reproche,  dont  le  roi  l'avait 
gratiQé. 

L'éveil  était  donné;  Jeanne  d'Arc  était  apparue,  et  déjà, 
sous  les  murs  d'Orléans,  avait  ranimé  tous  les  courages. 
Charles  VII  venait  d'être  sacré  à  Reims,  et  l'illustre  héroïne 
qui  avait  sauvé  la  France  mourait,  abandonnée  pitoyable- 
ment, sur  le  bûcher  de  Rouen.  Vers  celte  même  année, 
faillit  expirer  au  fond  d'un  noir  cachot,  où  il  était  enfermé 
depuis  neuf  ans,  l'illustre  Barbazan. 

(1)  Journal  de  Paris.  —  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  eto. 

(2)  Monstrelet,  livre  1,  chapitre  221.  —  Monle^un, 
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Notre  héros  avait  brillamment  défendu  la  ville  de  Melun,  . 
assiégée  par  les  Anglais  en  Tannée  1420;  «  dedans  laquelle 
ville,  dit  Monstrelet,  esloit  principal  capitaine  le  seigneur  de 
Barbasan,  noble  vassal,  expert,  subtil  et  renommé  en 
armes  »  (1).  [I  y  eut,  durant  le  siège,  écrit  le  même  auteur, 
et  avec  lui  Juvénal  des  Ursins,  «  maintes  belles  expertises 
d'armes  entre  les  deux  partis  »,  dont  quelques-unes  se 
firent  môme  la  nuit  à  la  lueur  des  torches  et  des  flambeaux. 
Un  jour  le  roi  d'Angleterre  voulut  jouter  contre  un  chevalier 
français;  ce  fut  le  sire  de  Barbazan  qui  se  présenta.  Mais  dès 
qu'il  eut  reconnu  à  qui  il  avait  à  faire,  il  s'inclina  respec- 
tueusement devant  le  monarque  anglais  et  lui  laissa  le 
champ  libre.  La  garnison  de  Melun  ayant  dû,  peu  après,  capi- 
tuler et  avec  elle  le  seigneur  de  Barbazan,  Tallière  duchesse 
de  Bourgogne  exigea  qu'on  lui  livrât  sa  tête,  comme  étant  un 
des  assassins  de  son  mari.  Mais  le  rusé  Gascon  rappela  à 
propos  sa  joute  avec  le  roi  d'Angleterre,  se  réclama  de  sa 
qualité  de  frère  d'armes  du  monarque,  et  obtint,  en  échange 
de  la  vie,  un.  triste  et  long  emprisonnement.  Il  fut  envoyé, 
non  comme  le  dit  Monlezun,  à  Château-Gonthier,  mais  bien 
en  Normandie  dans  les  sombres  cachots  du  Château-Gaillard. 
Ce  ne  fut  qu'en  1430  que  le  brave  Lahire,  ayant  surpris  le 
château  par  escalade  et  ayant  chassé  la  garnison  anglaise, 
trouva  Barbazan  enfermé  depuis  le  siège  de  Melun  dans 
une  étroite  cage  de  fer.  «  On  en  rompit  les  barreaux;  mais, 
par  un  de  ces  sentiments  exagérés  qui  n'appartiennent  qu'à 
une  époque  où  les  vertus  étaient  outrées  comme  les  vices,  le 
chevalier  ne  voulut  point  en  sortir.  Il  avait  promis  au  gouver- 
neur Kingston  d'être  son  loyal  prisonnier,  et  il  fallait  que  sa 
parole  fut  dégagée.  On  dut  courir  après  l'Anglais,  qui  revint 
délivrer  lui-même  le  trop  scrupuleux  Barbazan.  Le  roi 
l'accueillit  avec  d'autant  plus  de  joie  que  le  bruit  de  sa  mort 

(1)  Monstrelet,  livre  1,  chapitre  237  et  suivants.  —  Voir  aussi   Histoire  de 
Languedoc,  i.  ix,  p.  1062  et  suiv. 
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s'étail  généralement  répandu,  et  il  le  nomma  aussitôt  gou- 
verneur de  la  Champagne  »  (1). 

Barbazan  continua  ses  exploits.  11  s'empara  de  plusieurs 
places  occupées  par  les  Anglais,  ce  qui  lui  valut  encore 
le  titre  de  Restaurateur ^du  royaume  et  de  la  couronne  de 
Franco,  qui  est  énoncé  dans  les  lettres  patentes  de  Char- 
les VU,  et  il  se  signala  tout  particulièrement  dans  les  plaines 
de  Champagne,  à  La  Croiselle,  où  «  avec  trois  mille  hommes 
il  tailla  en  pièces  huit  mille  ennemis  et  fit  six  cents  pri- 
sonniers. » 

Sou  courage,  poussé  jusqu'à  la  témérité,  devait  amener  sa 
mort.  Il  la  trouva,  le  2  juillet  1431,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Belleville,  près  Nancy,  où  se  rencontrèrent  les  armées  de 
René  d'Anjou  et  d'Antoine  de  Vaudemont,  tous  deux  se  dis- 
putant la  Lorraine.  Maréchal  de  l'armée  du  roi  René,  Bar- 
bazan fît  des  prodiges  de  valeur  et  tomba  percé  de  coups, 
entraînant  avec  lui  la  défaite  de  son  chef.  Toutefois  Moreri 
ajoute  qu'il  ne  mourut  que  six  mois  après. 

La  mort  de  Barbazan  fut  une  perte  pour  le  parti  français. 
Charles  VU  la  ressentit  vivement.  11  fît  porter  le  corps  de  ce 
grand  homme  dans  l'église  de  Saint-Denis,  au  tombeau  des 
rois  de  France.  II  ordonna  qu'il  y  fût  enterré  avec  les  mêmes 
honneurs  et  cérémonies  qu'on  avait  accoutumé  de  'faire  aux 
obsèques  des  souverains.  Les  lettres  patentes  qui  furent 
octroyées  le  10  mai  1434,  et  qu'a  rapportées  le  Père  Menes- 
Irier,  jésuite,  dans  son  Traité  de  l'migine  des  ornemens  exté- 
rieurs des  armoiries,  en  font  foi  :  «  Ayant  égard,  y  est-il  dit, 
et  considération  aux  grandes  signalées  vertus  et  recomman- 
dables  services  à  lui  rendus  et  aux  seigneurs  rois  ses  prédé- 
^  cesseurs  par  Arnaud-Guillem  de  Barbazan,  chevalier  sans 

r  (1)  En  écrivant  ces  lignes,  Monfezun  (t.  iv,  p.  238)  s'est  inspiré  du  récit 
d'Hollinshed,  cité  par  M.  de  Barante  aux  tomes  iv,  p.  316,  et  v,  p.  212  de  son 
Histoire  des  ducs  do  Bourgogne.  (Ed.  Delloye,  1839).  —  Monstrelet,  1. 1,  ch.237, 
Juvénal  des  Ursins  et  tous  les  chroniqueurs  de  cette  époque  rapportent  le  même 
fait. 
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reproche,  conseiller  du  roi,  premier  chambellan,  au  fail  des  , 
guerres  y  exprimées,  il  est  permis  audit  sieur  de  Barbazan 
de  porter  le  nom  et  titre  de  chevalier  sans  reproche,  comme 
aussi  de  porter,  lui  et  ses  descendans  de  nom  et  maison  de 
Faudoas,  les  trois  fleurs  de  lys  saoa  barre  dans  ses  armes • 
Pour  dernière  preuve  deTamitié  que  le  seigneur  roi  lui  portait 
il  lui  permet  et  veut  qu'il  soit  enseveli  dans  Tèglise  de  Saint- 
Denis  en  France,  sépulture  des  rois  et  en  leur  chapelle,  et  à 
leur  côté,  avec  un  sépulcre  de  bronze,  effigie  et  statue  dudit 
Barbazan,  et  une  épitaphe  pour  marque  à  la  postérité  de  sa 
valeur,  avec  les  mêmes  honneurs  et  cérémonies  qu'on  a  cou- 
tume de  faire  aux  rois  (1).  » 

Une  vie  aussi  mouvementée  ne  permettait  guère  au  sire 
de  Barbazan  d'administrer  lui-même  ses  immenses  domaines 

4 

de  Gascogne  et  de  Languedoc.  Ce  soin,  pour  lui  comme  pour 
bien  d'autres  de  ses  compagnons,  était,  en  ces  époques  trou- 
blées, réservé  généralement  aux  femmes.  C'est  ainsi  que 
nous  en  trouvons  une,  Jeanne  de  Barbazan,  3œur  d'Ârnaud- 
Guillem  et  fille  de  Manaud,  qui  habitait,  en  1423,  le  château 
du  Tauzia.  Dans  les  Archives  hospitalières  de  la  ville  de 
Condom,  nous  voyons  en  effet,  dans  la  liasse  relative  à 
l'hôpital  de  Teste,  l'acte  suivant.  C'est  «  la  vente,  le  der- 
nier février  1423,  de  la  moitié  du  moulin  de  Gauge  (rive 
droite  de  la  Baïse),  indivis  avec  le  chapitre  de  Condom,  et 
du  quart  de  l'autre  moulin  (rive  gauche),  indivis  avec  le 
prieur  de  l'hôpital  de  la  bienheureuse  Marie  de  Salis  ou  de 
Teste,  avec  toutes  leurs  dépendances,  consenti  en  faveur  du 
chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Pierre  de  Condom  par 
noble  Jeanne  de  Barbazan,  dame  de  Galapian  et  du  Tauzia, 
fille  de  Manaud,  seigneur  de  Barbazan,  chevalier  condomois  * 
(jnilitis  Condomii),  et  fille  et  héritière  de  noble  Jeanne  de 
Lambert,  moyennant  la  somme  de  260  écus  d'or  et  sous  la 

(1)  Lachesnaye  des  Bois,  art.  Faudoaa. 
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réserve  de  12  deniers  morlas  de  fief.  —  Ledit  acte  est  retenu 
au  Tausia  par  Amanieu  de  Poitevin,  notaire  de  Condom,  en 
présence  de  G.  de  Cazeneuve,  prieur  de  l'hôpital  de  Teste. 
Copie  faite  le  20  août  i674  sur  Toriginal  en  parchemin  du 
chapitre  (i).  Ratification  de  cette  vente  fut  effectuée  en  i496 
par  le  seigneur  de  Lautrec,  Jean  de  Foix,  héritier  des  Bar- 
bazan.  L'acte  reproduit  par  Larcher,  dans  son  Gartulaire 
de  Condom  (2)>  contient  les  mêmes  indications  que  celles 
qui  précèdent. 

{A  suivre.)  Philippe  LAUZUN. 

NOTES  DIVERSES 


CCXCV.  Un  ouvrage  Imprimé  à  Pau  par  Am*  de  Satnt-Bomiet. 

Voici  une  indication  destinée  à  enrichir  Thistoire  de  l'imprimerie  à  Pau 
et  celle  du  célèbre  imprimeur^  en  comblant  une  lacune  commune  à  deux 
travaux  bien  recommandables  :  Les  imprimeurs  et  les  libraires  en  Béarn, 
de  feu  Lacaze,  et  la  notice  publiée  ici  même  Tan  dernier  (xxxii,  485)  par 
M.  Forestié.  Cette  indication  prouve  que  le  projet  d'établissement  typo- 
graphique de  Saint-Bonnet  à  Pau,  projet  révélé  djans  ce  dernier  travaU, 
fut  vraiment  réalisé.  Elle  fournit,  de  plus,  à  l'histoire  littéraire  du  Béarn 
un  nom  de  prosateur  français  et  un  nom  de  poète  latin,  sur  lesquels  je  ne 
fais  qu'appeler  l'attention.  ' 

LES  LARMES  DE  LA   REINE   D'aNGLETERRE  (3). 

Interjiciam  interfectores  et  perdam  reliquias  maritimœ  regionis. 
Ezech.,  cap.  25.  v.  16.  Par  le  sieur  Beneven,  c"  du  Roy,  greffier  en  chef 
civil  et  criminel  au  Parlement  de  Navarre.  —  a  pav,  de  l'imprimerie 
d'Arnaud  de  Sainct-Bonnet,  imprimeur  de  Mgr  l'Archeves^e  d'Auch. 
1649.  —  In-4»,  3  ff.  U.  et  46  pp. 

Au  V*  du  3*  feuillet  liminaire  se  trouvent  cinq  distiques  latins,  sous  ce 
titre  :  In  nefariam  et  omnibus  seculis  detestandam  Caroli  Britanniœ, 
Caledoniœ  et  Hiberniœ  régis  necem,  Farjaxii  aliorumque  monstrorum 
latrocimiis  excitatam^  —  Pauli  Memviellei  régis  consiliarii  et  Orthesii 
prœtoris  meritissimi  —  Eligidium. 

Cette  plaquette  est  insérée  dans  un  volume  (le  10*)  de  Miscellanèes  du 
collège  d'Auch,  placé  parmi  les  mss.  de  la  Bibliothèque  de  la  ville;  ce 
volume  portait  le  n*  58,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  l'époque  où  j'y 
pris  la  note  que  je  viens  de  retrouver.  L.  C. 

(1)  Archives  hospitalières  de  Condom,  H6p.  Teste,  B  5. 

(2)  Archives  communales  de  Condom. 

(3)  C'est  une  pure  déclamation  pleine  d'érudition  inutile  et  de  mauvais  goût. 


ÉMIGRANTS  GASCONS 

SOUS  LES  DERNIERS  VALOIS  ET  LES  PREMIERS  BOURBONS 


Le  quatrième  cealenaire  de  la  découverte  de  TAniérique, 
fêté  universellement  avec  tant  d'éclat,  ramène  partout  l'at- 
tention sur  Christophe  Colomb  et  aussi  sur  tous  ceux  qui,  se 
lançant  dans  le  sillon  qu'il  avait  creusé,  tentèrent  à  sa  suite, 
aux  XVI''  et  xvii*  siècles,  de  pénétrer^dans  les  nouveaux  con- 
tinents. Nous  voudrions  montrer  aujourd'hui,  à  l'aide  de 
documents  inédits,  que  notre  Gascogne  ne  demeura  pas  étran- 
gère à  ce  grand  mouvement  et  ressentit  aussi  cette  soif 
d'aventures  et  d'inconnu,  qui  poussait  alors  la  vieille  Europe 
à  travers  les  océans  mystérieux,  vers  les  rivages  du  pays  de 
l'or,  El  Dm*ado.  A  la  vérité,  les  textes  que  nous  invoque- 
rons ne  nous  permettent  d'établir  ce  fait  que  pour  l'Arma- 
gnac et  le  Condomois.  Mais  on  ne  peut  guère  douter  que  de 
semblables  recherches,  faites  sur  d'autres  points  de  notre 
région,  ne  conduisent  au  même  résultat. 

Tout  d'abord,  des  diverses  pièces  qu'on  trouvera  plus  bas, 
il  ressort  avec  certitude  que  tous  nos  émigrants  se  dirigeaient 
vers  l'Espagne.  Là,  suivant  que  soufflait  le  vent  de  la  for- 
tune, ils  se  partageaient  en  deux  classes  distinctes.  Les  uns, 
ayant  pu  trouver  en  Espagne  même  de  quoi  suffire  à  leur 
activité,  faisaient  de  ce  pays  leur  nouvelle  patrie  et  s'y  éta- 
blissaient, sans  toutefois  oublier  leur  Gascogne,  où  ils  reve- 
naient maintes  fois.  Les  autres,  poussant  plus  loin  leur  pointe, 
allaient  «  autre  part  » .  Malheureusement,  pour  ces  derniers, 
ces  exp/essions  si  vagues  d'«  autre  part,  ailleurs  »,  que  nous 
lisons  dans  nos  documents,  ne  nous  renseignent  pas  d'une 
manière  directe  sur  le  but  de  leur  voyage  au  long  cours. 
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CependaDl  elles  nous  apprennent  d'une  façon  cerlaine  que 
ceux-ci  quiltaient  l'Espagne.  Or,  venant  de  France  et  sortant 
ensuite  de  la  Péninsule,  ils  devaient  forcément  s'embarquer 
pour  aller  plus  loin.  Et  il  est  plus  que  probable  que,  suivant 
alors  le  courant  si  général  et  si  puissant  en  Espagne,  ils  pre- 
naient place  sur  quelque  navire  faisant  voile  vers  l'Amérique. 

Pour  ceux  qui  se  proposaient  de  demeurer  en  Espagne  ou 
qui,  sans  avoir  eu  d'abord  cette  intention,  s'y  fixaient 
ensuite,  le  principal  centre  d'émigration  était  Saragosse.  Cette 
ville  en  effet  était  le  théâtre  d'un  commerce  des  plus  actifs, 
et  nos  gascons,  en  s'y  rendant,  pouvaient  avec  raison  con- 
cevoir l'espoir  de  s'y  enrichir.  D'ailleurs,  cette  tendance  vers 
Saragosse  était  très  ancienne  en  Gascogne.  Marca,  dans  son 
Histoire  de  Béarn  (p.  316),  a  rapporté  un  document  de  l'an 
851  où  il  est  parlé  des  légions  de  marchands  gascons,  cohor- 
tilms  negotiatorum,  qui  allaient  à  Saragosse.  Ainsi,  de  toute 
antiquité,  c'était,  à  travers  les  ports  des  Pyrénées,  un  échange 
continuel  de  relations  commerciales.  Au  temps  où  nous  som- 
mes arrivés,  c'est-à-dire  au  xvr  siècle,  nos  marchands  de 
petite  ville  avaient  des  clients  par  delà  les  monts  et  expor- 
taient chez  eux  diverses  fournitures  de  leur  boutique,  en  leur 
faisant  même  parfois  crédit  de  sommes  assez  élevées.  Nous 
verrons  notamment  un  négociant  de  Vic-Fezensac  posséder 
une  créance  de  1,050  livres  tournois,  qu'on  peut  évaluer  à 
15  ou  20,000  fr.  de  nos  jours,  contre  un  de  ses  correspon- 
dants d'une  localité  des  environs  de  Saragosse. 

Un  autre  fait  curieux  à  observer,  c'est  que  nos  émigrants 
n'étaient  pas  dépourvus  de  biens.  Les  dispositions  que  nous 
leur  voyons  prendre  au  moment  de  leur  départ  le  prouvent 
surabondamment.  Ce  n'était  donc  pas  la  misère  qui  les  pous- 
sait hors  de  chez  eux.  Ils  semblent  avoir  cédé  principalement 
soit  au  désir  d'augmenter  leur  pécule,  soit,  et  plus  encore 
peut-être,  à  une  certaine  fringale  d'aventures  qui  les  piquait 
et  à  laquelle  ils  se  laissaient  aller.  Dans  ce  dernier  ordre 

Tome  XXXIII.  38 
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d'idées,  un  témoignage  des  plus  suggestifs  est  le  contrat  de 
mariage  d'un  jeune  homme  de  Gondrin,  où  celui-ci  exprime 
formellement  son  intention  de  quitter  sa  femme  le  lendemain 
de  ses  noces  et  de  partir  immédiatement  pour  TEspagne  «  ou 
aultre  part  ». 

La  noblesse  gasconne  eut  aussi  sa  part  dans  ce  mouve* 
ment.  Nous  verrons  un  jeune  chevalier  qui  déclare  «  vouloir 
s'en  aller  à  la  cour  du  roy  ou  en  autre  pays  où  il  advisera 
sou  meilheur  » .  Un  autre  franchit  les  Pyrénées;  mais  la  for- 
tune lui  fut  cruelle  et  il  se  vit  réduit  à  revenir  valet 
dans  la  maison  d'un  riche  bourgeois  de  Saragosse.  Le 
premier,  après  de  nombreuses  aventures  probablement, 
revint  au  manoir  paternel  et  y  fit  souche,  comme  nous  le 
verrons. 

Mais,  pour  un  qui  rentrait  en  ses  foyers,  combien  res- 
taient en  route  !  Celui  qui  avait  eu  le  bonheur  de  retrouver 
sa  patrie  et  sa  famille  n'en  devait  que  mieux  bénir  la  Provi- 
dence. Et  plus  d'une  fois,  sans  doute,  les  siens  auraient  pu 
surprendre  sur  ses  lèvres  les  beaux  vers  de  Joachim  du  Bellay  : 

Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a  fait  un  beau  voyage, 
Ou  comme  cestuy-là  qui  conquit  la  toison, 
El  puis  est  retourné,  plein  d'usage  et  raison, 
Vivre  entre  ses  parents  le  reste  de  son  âge  ! 

Voici  maintenant  les  documents  dont  nous  parlons  plus 
haut.  Nous  nous  contenterons  de  les  analyser  en  indiquant 
la  source  où  nous  les  avons  puisés. 

6  août  1577,  à  Gondrin,  contrat  de  mariage  entre  Arnaud  de  (1) 
Sudre,  de  Gondrin,  et  Agnettede  Bagnéris,  de  Lagraulet.  t  Et  est  dict 
que  si  led.  Sudre  s'en  alloit  en  Espaigne  ou  aultre  part,  qu'il  se  absen- 
tast  de  ce  pays  après  lad.  solempnisation  dud.  mariage,  veultet  ordonne 
que  lad.  de  Bagnéris  demure  et  habite  dans  sa  maison  et  soit  norrie  et 


(1)  Nous  observerons  ici  que  la  particule  de  était  commune  autrefois  à  tous 
les  noms  de  famille  nobles  ou  roturiers. 
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entretenue  sur  ses  biens.  »  (Reg.  de  Lasserre,  n"  royal  de  Gondrin, 
en  rétude  de  M®  A.  Castay,  notaire  à  Gondrin.) 

8  novembre  1577,  à  Gondrin,  testament  de  Jean  de  Soberisse,  de 
Gondrin,  «lequel...  bien  ouysant,  cognoissant,  pariant  et  cheminant 
par  le  bouloir  de  Dieu,  a  dict  que  s'en  veult  aller  au  royaulme  d'Es- 
paigne.  »  Il  lègue  un  écu  aux  pauvres  de  Gondrin,  10  livres  à  sa  sœur 
et  autant  à  chacune  de  ses  cinq  nièces.  Son  frère,  Bertrand  de  Sorbe- 
risse,  est  institué  héritier  universel.  Il  rappelle  en  outre  qu'il  lui  est 
dû  par  divers  habitants  de  Gondrin  une  somme  de  26  livres  8  sols  et 
16  sacs  de  froment.  Il  donne  charge  à  M^  François  Ithier,  homme 
d'affaires  du  seigneur  de  Gondrin,  de  faire  rentrer  ces  créances  et  de 
les  lui  faire  valoir  en  observant  toutefois  «  que  si  led.  Sorberisse  dece- 
doit  au  pays  d'Espaigne  ou  ailheurs  sans  retourner  en  oe  pays  >, 
ces  valeurs  devaient  être  remises  à  son  frère  et  héritier.  (Idem, 
ibidem.) 

7  février  1579,  à  Gondrin,  Bernard  deLescout,  t  s'en  allant  au  pais 
d'Espaigne,  »  fait  donation  à  sa  femme,  Françoise  de  Gamart,  d'une 
somme  de  78  1.,  d'une  maison  avec  jardin  attenant  et  d'une  vigne  ad- 
jacente, près  Gondrin.  (Reg.  de  Jean  Camarade,  n"^  royal  de  Gondrin, 
ibidem.) 

26  février  1581,  au  château  de  Lagardère  en  Fezensac,  noble  Antoine 
de  Moncla,  seigneur  de  Bautian  (1),  fils  de  feu  noble  Bertrand  de 
Moncla  de  Bautian  et  de  noble  Anne  de  Biran  de  Casteljeloux,  fait 
donation  à  sa  mère  de  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles,  «  parce 
qu'il  prétand,  entre  cy  et  quelque  temps,  s'en  aller  à  la  cour  du  roy  ou 
en  aultre  pays  où  il  advisera  son  meilheur;  et  comme  souvent  advient 
que  en  tels  boyaiges  les  personnes  décèdent  sans  retourner  en  leurs 
maisons  et  que  n'ont  des  enfants,  pour  ceste  crainte,  ledit  seigneur 
constituant  fait  la  présente  donation  à  jamais  valable.  »  Les  témoins 
de  l'acte  furent  M«  Bernard  Brusaut,  recteur  de  Lagardère,  et  noble 
Pierre  de  Lavardac,  seigneur  d'Ayzieu  et  de  Lagardère.  Quant  à 
Antoine,  il  ne  partit  pas  sans  emporter  une  bonne  poire  pour  la  soif. 
Il  préleva  en  effet  900  livres,  c'est-à-dire  10  ou  12,000  fr.  de  nos  jours, 

(1)  Bautian,  ancien  fief  noble,  situé  sur  les  bords  de  l'Osse,  près  de  Vic- 
Fezensac.  Ces  Moncla-Bautiau  étaient  une  famille  de  riches  financiers  qui  se 
transmirent  de  père  en  fils,  durant  le  xiv«  et  le  xv"  siècles,  la  charge  de  rece« 
Teurs  ou  trésoriers  des  comtes  d*Armagnac.  Le  château  de  Beautian,  après  avoir 
passé  en  diverses  mains  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  appartenait  peu  avant  la 
Révolution  au  sieur  Barthélémy  Dayrenx.  Les  descendants  d'Antoine  de  Monda 
le  possédèrent  jusque  vers  le  milieu  du  xvu*  siècle. 
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sur  les  biens  faisant  l'objet  de  cette  donation,  pour  lui  servir  en  son 
voyage.  Il  reprit  dans  la  suite  le  chemin  de  Vic-Fezensac,  et  nous  le 
retrouvons  présent  en  plusieurs  actes  de  la  fin  du  xvi«  siècle  et  du 
commencement  du  xvu*'  (Lasserre,  n^'^  à  Gondrin),  concernant  ses 
affaires  ou  celles  de  ses  enfants. 

9  août  1581,  à  Fourcés^  en  Condomois,  testament  de  Jean  de  Martin, 
<c  allant  demeurer  au  païs  d'Espaigne.  »  11  était  de  Villeneuve-de- 
Mezin,  en  Condomois,  et  laissa  tous  ses  biens  à  sa  tante,  Jeannette  de 
Martin.  (Registre  de  Barthélémy,  n*"®  royal  de  Fourcés,  en  Tétude  de 
Fourcés.) 

9  septembre  1581,  à  Gondrin,  Jeannot,  Bernard  et  autre  Bernard 
Sentets,  de  Gondrin,  frères,  «  désirant  provenir  en  ce  monde,  se 
seroient  aconseilhés  entre  eulx  s'en  aller,  les  susdits  Bernard  au 
royaume  d'Espaigne  et  le  susdit  Jeannot  en  aultre  païs,  auroient  advisé 
quant  aux  biens  que  Dieu  leur  a  donné  et  que  leur  feu  père  Jeannot 
Sentets  leur  a  delayssé,  et  auroient  faict  l'accort  que  s'en  suict.  »  Ils 
décidèrent  que  le  premier  d'entre  eux  qui  reviendrait  à  Gondrin  jouirait 
d'une  métairie  leur  appartenant,  sise  à  Lian,  près  Gondrin.  Et,  en  cas 
de  mort,  ils  se  donnèrent  mutuellement  leur  part  sur  les  biens  pater- 
nels. (J.  Camarade,  n*'*'  r*^  à  Gondrin.) 

16  janvier  1587,  à  Eauze,  M«  Jean  Roques^  marchand  de  Vic- 
Fezensac,  donne  procuration  à  Gaillard  de  Vignaux^  de  Castets,  en  la 
vallée  d'Ossau,  pour  retirer  des  mains  du  «  sieur  Martin  Marton,  mar- 
chand, de  Faillon  en  Cataloigne  »,  la  somme  de  1,050  livres  que  ce 
dernier  devait  aud.  Roques  pour  marchandises  reçues.  (Reg.  de 
Jean  Cassaigne,  n^^  royal  à  Bretagne,  en  l'étude  de  M®  Lahire,  à 
Eauze.) 

15  juin  1588,  à  Fourcés,  en  Condomois,  Pey  de  Bouglon,  cordon- 
nier de  Fourcés,  c  volant  faire  voyage  au  païs  d'Espaigne  et  incertain 
de  son  retour,  »  fait  son  testament.  (Reg.  de  Barthélémy,  n^*  à  Four- 
cés). Ce  même  registre^  à  la  date  du  23  juin  1588  et  du  10  septembre 
1588,  contient  le  testament  de  Jean  du  Cassé  et  d'Arnaud  de  Saint- 
Aubin,  qui  tous  deux  déclarent  «  vouloir  aller  au  païs  d'Espaigne.  » 
Ils  étaient  aussi  de  Fourcés. 

Jean  Astruc,  maître  serrurier,  de  Gondrin,  parti  précédemment  pour 
TEspagne,  »  et  à  présent  habitant  de  Saragoce,  »  revint  passer  quelque 
temps  à  Gondrin,  où  l'acte  qui  nous  l'apprend  nous  le  montre  présent 
le  26  juillet  1588,  Il  avait  un  frère  nomme  M*^  Jean  Astruc,  qui  rési- 
dait à  Gondrin,  avec  leur  mère,  Jeanne  de  Castagnet,  et  qui  était  prê- 
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Ire.  Tous  les  deux  avaient  hérité  d'un  oncle  quelques  biens  assez  im- 
portants. Notre  Gondrinois  de  Saragosse  donna  procuration  à  sa  mère 
pour  recueillir  la  part  d'héritage  qui  devait  lui  revenir.  (Camarade, 
n*'®  royal  h  Gondrin.) 

2  septembre  1608,  à  Gondrin,  Jean  Pérès,  praticien  de  Courrensan, 
interpellant  Arnaud  Broqué  et  François  Goudoulin,  de  Gondrin,  qui 
étaient  naguère  rentrés  d'Espagne,  les  somme  de  lui  déclarer  «  s'ils 
connoissent  Jean  Benquet,  fils  au  capitaine  La  Hittère,  de  Pardailhan. 
près  La  Mothe-Gondrin.  »  Ceux-ci  répondent  qu'en  effet  ils  le  con- 
naissent et  ajoutent  «  que  depuis  trois  ou  quatre  ans  il  habite  Sara^ 
gosse  en  Espaigne  ei  qu'il  s'y  est  marié  au  mois  de  mai  dernier  dans 
la  maison  de  don  Joan  de  Gambond,  où  il  demeure  comme  servi- 
teur (1\  »  Pérès  avait  prêté  de  l'argent  audit  Benquet  et  craignait  fort, 
non  sans  raison  peut-être^  de  ne  jamais  revoir  ses  écus.  (Reg.  de  Frix 
Poentis,  n'*'  v^^  à  Gondrin.) 

28  octobre  1614,  à  Eauze,  Guillaume  Pomaréde,  cordonnier,  fait 
sou  testament,  «  à  cause  qu'il  est  resolleu  de  s'en  aller  dès  demain, 
sy  Dieu  luy  en  faict  la  grâce,  au  païs  des  Espaignes  ou  ailheurs  où 
Dieu  voudra,  courir  sa  fortune.  »  Il  possédait  deux  maisons  et  une 
terre  qu'il  lègue  à  sa  sœur,  Jeanne  Pomaréde,  femme  de  Guil- 
laume Ducousso,  boucher  à  Eauze.  (Reg.  de  Jean  Benquet,  n^®  à 
Eauze.) 

14  juillet  1628,  à  Nogaro,  Arnaud  Dufréchou,  de  Panjas,  «  et  à 
prèsent  habitant  à  domicile  dans  la  ville  de  Saragosse  en  Espaigne  », 
revenu  pour  quelques  jours  dans  son  pays  d'origine,  fait  donation 
pure  et  simple  à  sa  sœur,  Mengino  Dufréchou,  de  la  terre  et  métairie 
du  Cos,  sise  en  Salles,  que  lui  avait  léguée  leur  père,  feu  Pey  Dufré- 
chou. Parmi  les  témoins,  figurent  :  M®  Jean  Bergier,  prêtre,  d^  en 
théologie,  archiprêtre  de  Bernéde,  M«  Jean  Payros,  archiprêtre  de 
Cremins,  et  M*'  Bernard  Dufaur,  recteur  de  Loubédat. 

12  août  1630,  François  Goudoulin,  de  Polignac  près  Gondrin,  que 
nous  avons  vu  revenir  d'Espagne  dans  lacté  cité  plus  haut  du  2  sep- 
tembre 1608,  n'ayant  pas  tardé  à  s'y  fixer  tout  à  fait,  sauf  à  reparaître 
de  temps  en  temps  à  Gondrin,  est  «  à  présent  marchand  lainetier  dans 
la  ville  de  Saragosse  en  Espaigne  »  et  reçoit,  à  Gondrin,  une  somme 
de  50  I.  t.  qui  lui  était  due. 

(1)  Voir  à  la  fin  de  cet  article,  en  appendice,  une  courte  notice  surcç  person- 
nage. 
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Avec  lui  était  aussi  allé  en  Espagne,  vers  1608,  un  certain  Arnaud 
Pérès,  de  Gondrin.  Peut-être  celui-ci  y  revint-il  également  dans  la 
suite  comme  Goudoulin  et  y  attira -t-il  un  de  ses  cousins,  Pierre  Pérès, 
de  Gondrin.  Nous  voyons  en  effet  dans  un  acte  du  25  septembre  1627 
que  ce  dernier  habitait,  à  cette  date,  la  ville  de  Saragosse  et  vendit, 
par  procuration,  quelques  vignes  qu'il  possédait,  du  chef  de  son  père, 
à  Lauraêt. 

Un  autre  Gondrinois,  Merigot  Sourdois,  s'était  encore  rendu  à 
Saragosse,  vers  1614,  laissant  en  sa  maison  à  Gondrin  sa  femme, 
Françoise  Bégué,  et  deux  filles,  Jeanne  et  Marguerite  Sourdois.  Il  y 
avait  retrouvé  de  nombreux  compatriotes  et,  en  particulier,  François 
Goudoulin,  alors  «  fezeur  de  couvertes  »,  et  Jean  Astruc,  le  même 
serrurier  qui  y  était  déjà  allé  avant  1588.  Ce  dernier  même  y  résidait 
avec  sa  femme  Françoise  Saint-Aubin  et  son  fils,  serrurier  comme  lui, 
Jean  Astruc.  Quant  à  Merigot  Sourdois,  il  se  retira  chez  «  les  reli- 
gieux de  Saint-Grachy  en  lad.  citié  de  Saragousse,  et,  étant  tombé 
malade,  il  mourut  à  l'ospital  dud.  Sai-agousse  et  y  fut  enterré  >,  en 
1624.  Lad.  Françoise  Saint- Aubin  allait  souvent  le  visiter  pendant  sa 
maladie,  et  ensuite,  elle  et  son  fils  c  accompagnèrent  le  corps  à  la 
sépulture,  portant  flambeaux  ainsi  qu'il  est  accoustumé  mesmes  en 
lad.  citté  de  Saragousse.  »  François  Goudoulin  se  transportait  aussi 
très  fréquemment  près  du  pauvre  malade  pour  le  consoler.  C'était  un 
de  ses  meilleurs  amis.  Et,  sur  son  lit  de  mort,  feu  Merigot  Sourdois 
lui  confia  la  charge  de  toutes  ses  affaires  et  lui  remit  »  diverses  choses 
à  luy  appartenantes  et  principalement  certaine  somme  de  deniers  »  qui, 
d'après  une  lettre  que  Goudoulin  écrivit  à  la  famille  du  défunt,  s'éle- 
vait à  10  écus  d'Espagne  valant  chacun  50  sols  tournois  de  France. 
Mais  sa  veuve  et  ses  filles  ne  pouvaient  aller  à  Saragosse  recueillir  sa 
succession.  Aussi,  comme  Jean  Astruc,  fils  de  notre  serrurier  et  ser- 
rurier lui-même,  revenu  à  Gondrin,  se  disposait  à  repartir  pour  Sara- 
gosse, elles  le  chargèrent  de  ce  soin.  Celui-ci  accepta.  Mais  il  fut  con- 
venu que  pour  le  rédimer  de  ses  vacations  et  de  tous  les  autres  frais 
qu'il  devait  faire  en  tout  cela,  la  moitié  de  ce  qu'il  recouvrerait  devien- 
drait sa  propriété.  Tous  ces  faits  sont  rappelés  dans  un  acte  du  25  et 
du  27  septembre  1627.  (Reg.  de  Camarade,  n**®  à  Gondrin.) 

Nous  pourrions  citer  encore  un  certain  nombre  d'habitants 
de  TÂrmagnac  surnommés  i  espagnols  »  dans  les  actes  de 
la  même  époque^  bien  que  leurs  noms^  qui  sonnent  bien 
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gâscoD,  décèlent  parfaitement  leur  origine.  Mais  ce  serait 
peut-être  allonger  ce  travail  sans  utilité  ni  intérêt.  Au  reste, 
si,  selon  Tadage,  trois  suffisent  pour  former  le  chapitre,  met- 
tons-en quatre,  et  notre  chapitre  d'  «  espagnols  »  de  Gasco- 
gne sera  quasi  au  complet.  C'est  d'abord  Jean  Dupouy,  «  dict 
Ëspaignol,  »  des  maisons  de  Ladonne  en  Gondrin;  il  figure  au 
contrat  de  mariage  de  son  fils  Raymond,  avec  Marie  Séailles, 
de  Bordeneuve,  au  parsan  de  Saint-Germain,  en  Mouchan, 
Le  18  avriH627  (Camarade,  notaire  à  Gondrin).  C'est  ensuite 
Raymond  Lalanne,  «  dict  Ëspaignol,  »  de  I.agraulet,  qui 
achète  diverses  pièces  de  terre  pour  33  I.  1. 1.  et  paye  comp- 
tant, le  29  août  1627.  (Ibidem.)  C'est  aussi  Raymond  Bru- 
zaud,  «  dict  l'Espaignol,  »  qui  se  trouve  mentionné  dans  un 
acte  du  25  septembre  1627,  comme  possédant  une  vigne  à 
Courrensan  (Idem).  C'est  enfin  Vital  Séailles,  «  dict  Espai* 
gnol  »,  frère  de  la  jeune  mariée  que  nous  venons  de  citer,  et 
dont  le  père  était  tisserand  à  Mouchan.  Pour  lui,  il  ne  tarda 
pas  à  prendre  un  certain  rang  parmi  ses  compatriotes  et  à 
mériter  leur  confiance  ;  car  nous  le  voyons,  dans  un  acte  du 
6  novembre  1640  (Idem),  chargé  par  les  consuls  de  Mouchan 
de  recueillir  les  impôts  municipaux  dans  la  commune  et 
d'aller  à  VicFezensac  protester  en  leur  nom  contre  les  menées 
d'un  sieur  Beustes,  commis  de  M'  Jean  Salles,  «  conseiller  du 
roy  et  son  recepveur  des  tailles  d'Armagnac.  » 

Evidemment,  tous  ces  «  espaignols  »,  très  gascons  de 
naissance,  devaient  leur  surnom  à  ce  fait  qu'eux  aussi,  portés 
par  le  courant,  avaient  plus  ou  moins  habité  l'Espagne.  Et 
si  toujours  peut-être  ils  n'en  rapportèrent  pas  la  fortune 
qu'ils  avaient  rêvée,  du  moins  ils  y  gagnèrent  un  sobriquet. 
Ce  n'était  pas  assez  sans  doute  pour  les  faire  vivre.  Mais  ils 
devaient  y  trouver  de  quoi  revivre  ici  un  instant  parle  sou- 
venir, après  trois  siècles  presque  écoulés,  avec  leurs  autres 
compagnons  d'aventures. 


APPENDICE 


Jean  Benquet,  que  nous  avons  vu  réduit,  comme  l'enfant  prodigue 
dont  sans  doute  il  avait  peu  ou  prou  suivi  les  voies,  à  se  faire  domes- 
tique et  à  épouser  quelque  chambrière  de  Catalogne,  sortait  d'une 
famille  riche  et  de  récente  noblesse.  Nous  en  retracerons  sommaire- 
ment l'histoire;  on  n'en  verra  que  mieux  et  Tabîme  de  misère  où  était 
tombé  par  sa  faute  ce  jeune  aventurier,  et  aussi  les  vertus  privées 
grâoe  auxquelles  les  siens  s  étaient  élevés  en  peu  de  temps  du  rang  des 
amples  paysans  à  celui  des  seigneurs  les  plus  qualifiés  de  leur  pays. 

Pardailhan,  qu'habitait  le  père  de  notre  émigré  connu  sous  le  nom 
de  capitaine  la  Hittère^  était  une  petite  bastide  qu  avaient  fondée,  vers  la 
fin  du  xni*  siècle,  les  puissants  seigneurs  de  La  Mothe-Gondrin  dans, 
rétendue  de  leur  seigneurie  et  à  500  mètres  environ  au  midi  de  leur 
fier  donjon,  qui  subsiste  encore.  Là  vivait,  au  commencement  du  xvi® 
siècle,  Jean  Benquet,  surnommé  Jeannoulet,  fabricimt  d'arbalètes.  A 
ce  métier,  il  avait  acquis  une  fortune  assez  ronde.  Nous  le  voyous  en 
eflfet,  dans  de  nombreux  actes  de  1521, 1524,  1528,  1532,  etc.,  par 
Ricau,  notaire  royal  d'Eauze  (Etude  de  M®  Lahire,  à  Eauze),  acheter 
des  terres  et  payer  comptant,  mettre  de  très  nombreux  animaux  en 
gàzaille,  prêter  de  l'argent,  vendre  du  vin,  du  blé,  etc.  11  se  maria  avec 
une  jeune  fille  de  haute  lignée,  noble  Françoise  de  Fourcés,  issue  des 
seigneurs  de  ce  lieu,  qui  étaient  eux-mômes  une  branche  cadette  de  la 
njaison  souveraine  de  Lomagne.  Les  deux  époux  vivaient  encore  le 
31  mai  1542. 

A  cette  dernière  date,  leur  fils,  Hugues  Benquet,  s'était  lui  aussi 
allié  avec  une  demoiselle  de  grande  extraction,  Paule  de  Montesquieu, 
fille  d'Antoine  de  Montesquieu,  seigneur  de  Campanès,  près  Lagraulet. 
Il  reçut  de  son  père,  entre  autres  biens,  la  terre  d'Yvern,  les  prairies  et 
le  moulin  de  Terrouge,  l'étang  du  Ilusté  et  quelques  champs  voisins, 
ainsi  que  diverses  autres  pièces  de  terre  sises  sur  les  bords  de  Tlsaute 
et  acquises  récemment  du  seigneur  de  la  Hittère,  le  tout  situé  dans  la 
paroisse  Saint-Saturnin  de  Cazcneuve.  Quant  à  sa  jeune  femme,  elle 
eut  une  dot  de  300  livres  tournois,  c  ensemble  une  robe  de  camelot 
de  Cadix,  une  robe  de  drap  de  Rouan  noir,  ung  devantal  de  satin  noir 
.  et  manchons  de  satin  noir,  item  un  chaperon  de  Boloués  noir.  » 

Ainsi  pourvus  par  leurs  parents,  Hugues  Benquet  et  Paule  de  Mon- 
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tesquiou  augmentèrent  peu  h  peu  leurs  biens.  A  cette  époque,  noble 
Géraud  de  Fourcés,  oncle  maternel  de  Hugues,  possédait  par  sa  femme, 
Jeanne  de  Lavardac,  qull  avait  épousée  vers  1518,  la  terre,  seigneu- 
rie et  maison  noble  ou  château  de  la  Hittère,  en  la  paroisse  Notre- 
Dame  de  Cieutat,  près  Eaaze.  Mais  leur  fils  unique,  Arnaud  de 
Fourcés-Lavardac,  ne  sut  pas  garder  le  bien  de  s«s  pères.  Et  en  1564, 
la  terre  de  la  Ilitlère,  vendue  et  morcelée  en  deux  grandes  parties, 
appartenait  à  Hugues  Benquet  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  à  noble  Jean 
Nicolas  Contessain,  prêtre,  chanoine  d'Auch  et  recteur  de  Margouet, 
près  Aignan  (Labatut,  n»***  i***  à  Gondrin).  Ce  dernier  avait  eu  dans  son 
lot  le  château  et  les  bâtiments  voisins,  parmi  lesquels  se  trouvait  une 
tuilerie  très  achalandée.  Mais  le  château  était  fort  délabré,  et  notre  cha- 
noine dut  s'entendre,  le  31  janvier  1565  (ibidem,  Labatut)^  avec  son 
tuiher  pour  procéder  aux  réparations  nécessaires.  Peu  après,  Hugues 
Benquet  se  rendit  acquéreur  du  château  et  des  terres  environnantes. 
Auparavant  même,  dans  un  acte  du  20  juillet  1564,  et  sans  doute  à 
cause  de  la  nobilité  de  la  partie  de  la  Hittère  qu'il  possédait  déjà,  il 
prenait  le  titre  de  «  noble  v  et  de  «  sieur  de  la  Hittère.  »  Devenu  ainsi 
Tunique  possesseur  de  cette  propriété  féodale,  il  habita  lour  à  tour  à 
Pardailhan  et  au  manoir  de  la  Hittère.  Il  avait  aussi  acheté  précédem- 
ment à  son  beau-frère,  Jean  de  Montesquiou-Campanès,  une  terre 
assez  étendue  en  Arquiîoan,  qu'il  lui  rétrocéda  par  acte  du  11  novem- 
bre 1564. 

Il  eut  de  son  mariage  un  fils,  Jean  de  Benquet,  qui  se  distingua 
dans  les  armes  et  fut  un  des  plus  ardents  et  des  plus  valeureux  capi- 
taines gascons  du  parti  catholique  vers  la  fin  du  xvi®  siècle.  Dans 
un  «  rolle  de  la  compaignie  de  trente  hommes  d  armes  et  quarante 
cinq  archers  des  ordonnances  du  Roy  soubs  la  charge  de  Monsieur  le 
chevalier  de  Monlucq  »,  dont  nous  avons  l'original  et  qui,  sans  date 
précise  malheureusement,  paraît  remonter  aux  environs  de  1565,  il  est 
mentionné  au  nombre  des  archers  en  ces  termes  :  «  Jehan  de  Benquet, 
seigneur  de  la  Hittère  en  Armai^nac.  »  Son  père  était  mort  avant 
1578.  11  afferma  alors  à  sa  mère,  Paule  de  Montesquieu,  quelques 
pièces  de  terre  si^es  en  La  Mothe-Goiidrin,  entre  le  hameau  de  Ma- 
rambat,  où  celle-ci  habitait  alors,  et  la  bastide  de  Pardailhan.  Dans 
l'acte,  il  prit  le  titre  d'écuyer.  Ce  fut  seulement  dans  la  suite  qu'il  obtint 
le  brevet  de  capitaine,  avant  le  14  juillet  1587. 

Quelque  temps  auparavant,  il  avait  épousé  Paule  de  Gavaignan, 
sortie  d'une  famille  qui  était  fixée  au  manoir  de  La  Claverie,  en  Cour- 
rensan.  Celle-ci  lui  donna  deux  fils,  Bertrand  et  Jean  de  Benquet.  Et 
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c'est  ce  dernier  que  nous  venons  de  voir  «  serviteur  »  à  Saragosse  en 
1608.  Jean  de  Benquet,  capitaine  la  Hittère,  mourut  peu  après.  Sa 
famille  se  défit  de  la  Hittère,  qui  passa  aux  Mendousse,  de  la  Poutge 
en  Lagraulet,  et,  par  eux,  revint  vers  la  fin  du  xvn®  siècle,  aux  La- 
vardac,  qui  l'ont  gardé  depuis  jusqu'à  la  mort  de  leur  dernier  descen- 
dant, vers  1840. 

A.  BREUILS. 


NOTE3  DIVERSES 


CCXCVI.  Une  nouvelle  lettre  de  Pierre  de  BCarca. 

M.  le  comte  de  Cosnao  (Gabriel- Jules)  vient  de  publier  en  deux  beaux 
volumes  grand  in-8'  un  important  ouvrage  intitulé  Mazarin  et  Colbert 
(Paris,  Pion,  1892).  J*y  trouve  (tome  i,  p.  328)  une  curieuse  lettre  de 
Marca,  qui  fut  certainement  un  des  plus  féconds  èpistoliers  du  xvii*  siècle, 
car  c'est  par  milliers  que  Ton  conserve  des  documents  signés  de  lui  à  la 
Bibliothèque  nationale,  aux  Archives  nationales,  aux  Archives  du  minis- 
tère des  Afîaii'es  étrangères.  C'est  de  ce  dernier  dépôt  (vol.  884,  France) 
qu'est  tirée  la  lettre  adressée  par  notre  compatriote  &  son  protecteur  le 
cardinal  Mazariu,  le  14  août  1652. 

T.  DE  L, 

Monseigneur, 

La  difficulté  de  sortir  de  cette  ville  m'erapêchant  d'aller  à  Pontoise,  je 
suis  contraint  de  rendre  mes  devoirs  à  Votre  Eminence  par  cette  lettre  et 
lui  témoigner  le  contentement  que  j'ai  reçu  de  la  résolution  qu'elle  a  prise 
pour  faire  son  voyage.  Il  est  honnête  et  utile  pour  faire  ôter  le  prétexte 
aux  divisions  du  dedans  et  pour  négocier  la  paix  du  dehors.  En  sorte  qu'il 
faut  se  promettre  que  le  retour  de  Votre  Eminence  ne  sera  pas  différé,  et 
qu'il  lui  sera  très  glorieux  pour  la  conclusion  de  la'  paix  générale,  qui 
donne  la  paix  domestique  par  une  suite  nécessaire.  Je  ne  doute  pas  qu'a- 
vant son  départ  elle  n'eût  pourvu  aux  ordres  qui  doivent  être  tenus  par  le 
conseil  du  Roi  en  toutes  rencontres  qui  pourroient  arriver  durant  son 
absence.  Et  j^arce qu'elle  trouve  bon  que  je  lui  rende  compte  de  ce  qui  me 
regarde,  je  lui  dirai  que  le  décès  de  M.  le  duc  de  Valois  m'ayant  obligé  do 
suivre  l'exemple  des  autres  prélats  pour  me  mettre  en  état  de  visiter  Son 
Altesse  Royale  (\),  je  lui  fis  proposer  par  M.  de  Chavigny  si  elle  l'auroit 
agréable.  Elle  trémoussa  sur  le  titre  qu'il  me  donna  d'archevêque  de  Tou- 
louse et  dit  qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  que  j'entrasse  en  son  palais,  nôan- 

(1)  Le  duc  d'Orléans  qui  venait  de  perdre  son  fils  le  duc  de  Valois. 
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moins  que  je  serois  bien  venu  comme  ôvêque  de  Conserans.  J'ai  estimé 
qu'il  étoit  plus  honnête  pour  moi  et  plus  dans  le  respect  envers  Son  Altesse 
Royale  si  je  ne  la  mettois  point  en  peint  de  distinguer  les  deux  qualités 
en  ma  personne.  Comme  Votre  Eminence  a  eu  la  bonté  de  me  procurer  ce 
bienfait,  je  la  supplie  très  humblement  de  le  conserver  et  de  croire  que  je 
lui  fais  cette  prière,  non  par  défiance,  comme  elle  m'en  fit  une  honnête 
réponse  à  Saint-Denis,  mais  par  un  pur  devoir  et  un  vrai  sentiment  de 
gratitude  qui  m'oblige  à  être  toujours,  Monseigneur,  votre  très  humble, 
très  obéissant  et  très  obligé  serviteur. 

A  Paris,  ce  14*  d'août  1652  (1). 

Marca,  ëv.  de  Conserans,  nommé  à  l'Archevêché  de  Toulouse. 


CCXCVII.  Le  premier  Jésuite  gascon  de  la  maison  de  Toulouse. 

t 

Il  était  do  Lectoure  et  s'appelait  Marc  Fillol.  Il  entra  au  noviciat  des 
Jésuites  de  Toulouse  le  30  septembre  1582.  Voici  la  notice  qui  accompa- 
gne son  inscription  dans  le  registre  d'admission  : 

«  Annos  natus  octodecim  cum  dimidio,  die  enîm  februarii  ultime  attin- 
get  undevigesîraum.  Patria  Vasco,  civitate  lectoriensis(2)...  Pâtre orbatus 
est.  Hic  vir  crat  consularis  in  eadem  civitate  lectoriensi  :  dicebatur  autem 
Dorderius  (3)  Fillolus,  et  quandiu  vixit,  vir  fuit  bon»  famœ  ac  dives^  ut 
et  mater  quœ  illi  est  superstes,  Maria  Capdeville  nomine.  Fratres  habet 
quinque,  quorum  très  seniores  sunt.  Unus  illorum  natu  major,  ecclesias- 
ticus  est  beneflciatus,  etsi  nondum  in  aliquo  gradu  ecclesiastico  sit  adsci* 
tus;  secundus,  miles,  et  tertius  mercator.  Duo  juniores  litteris  dant 
operam...  Studuit  humaniorlbus  litteris  et  rhetoricae  septem  annos... 
Primam  tonsuram  habet.  Castitatis  voto  est  adstrictus,  octavo  quoque  die 
communionem  suscipit...  Ab  annis  tribus,  maxime  vero  a  duo  bus  nos- 
tris  adjungi  et  capivit  et  rogavit...  »  L.  C. 

(1)  V^oir  encore  sur  Maœa  diverses  pages  du  tome  i  et  aussi  du  tome  ii, 
notamment  la  page  10.  Plusieurs  de  nos  autres  compatriotes  figurent  dans  l'ou- 
vrage :  je  nommerai  seulement  deux  des  secrétaires  du  cardinal  Mazarin,  le 
béarnais  Bartet  et  le  Sotiate  Jeaù  de  Silhon,  ainsi  que  le  maréchal  de  Gra- 
mont.  Je  reviens  à  Marca  pour  recommander  à  M.  l'abbé  Dubarat,  qui  prépare 
une  notice  sur  Thistorien  du  Béarn  destinée  h  la  nouvelle  édition  de  ce  chef- 
d'œuvre,  de  ne  pas  négliger  en  son  héros  le  remarquable  causeur.  C'est  surtout 
d'après  le  témoignage  du  bon  abbé  de  MaroUes  qu'il  faut  croire  que  ce  fin  pté\sit 
excella  dans  l'an  délicat  de  la  causerie,  art  si  français,  j'allais  dire  si  gascon. 
Voici  ce  que  nous  lisons  au  dénombremont^  à  la  suite  des  Mémoires^  t,  m, 
p.  309  :  «  Ce  prélat,  l'un  des  pins  savant  hommes  de  son  tems,  avoit  une  dou- 
ceur dans  la  conversation,  qui  dépasse  tout  ce  qu'on  s'en  poiirroit  imaginer.  » 

(2)  Les  passages  remplacés  par  des  points  sont  de  pures  formules,  revenant  à 
chaque  inscription  et  relatives  à  l'orthodoxie,  à  l'absence  d'empêchement  pour 
l'état  religieux,  etc. 

(3)  Ce  nom  de  Dordé,  assez  commun  au  moyen  âge  et  plus  rare  au  xvu*  siè- 
cle, répondait,  je  crois,  au  latin  Deusdedit  (Dieudonné). 


LE  VÊTEMENT  POPULAIRE  DU  BAS-ARMAGNAC 

DANS   LES   DEUX   DERNIERS   SIÈCLES    (l) 


Aussi  loin  que  nos  documenls  nous  perinetlent  de  renionler 
dans  le  passé,  nous  trouvons  qu'en  général  le  pays  fournis- 
sait la  matière  du  vêtement,  au  moins  pour  les  gens  du 
peuple.  Le  sol  et  les  animaux,  le  lin  et  la  laine  en  faisaient 
presque  tous  les  frais.  Avec  la  lin  et  avec  Tétoupe  plus  ou 
moins  grossière,  on  fabriquait  la  toile  pour  chemises,  literie, 
linges  de  table  et  de  cuisine,  et  même  plusieurs  vêtements 
pour  hommes  et  pour  femmes.  La  laine  servait  à  lisser  la 
bure  et  une  sorte  de  drap  appelé  raze,  arrouzet  ou  droguel, 
suivant  les  diverses  façons  qu'on  lui  donnait.  Cette  étoffe 
très  souvent  était  ourdie  avec  du  fil  de  lin  ou  d'étoupe  et 
prenait  le  nom  de  bol-lan  ou  mélange  de  fil  et  de  laine.  Elle 
avait  une  grande  solidité.  Les  plus  pauvres  en  confection- 
naient leurs  habits  d'hiver.  On  lui  donnait  plus  ou  moins  de 
corps  en  grossissant  les  fils  et  elle  était  alors  employée  à 
plusieurs  autres  usages.  On  en  faisait,  par  exemple,  des 
couvertures  de  lit  :  il  était  peu  de  fiancées,  même  d'une  cer- 
taine aisance,  qui  n'eussent  une  couverture  bollan  dans 
leur  trousseau  de  mariage.  On  en  faisait  aussi  des  tabliers 
très  forls,  qu'on  jetait  sur  les  épaules  comme  un  manteau  et 
qui  pouvaient  garantir  de  la  pluie  un  temps  considérable. 
1/usage  de  ce  vêtement,  comme  celui  de  beaucoup  d'autres, 
s'est  perpétué  jusqu^'à  notre  siècle.  11  y  a  seulement  quarante 
ans,  on  eût  trouvé  peu  de.  familles  à  la  campagne  qui 
n'eussent  un  ou  plusieurs  de  ces  tabliers-parapluies.  J'ai 


(1}  C'est  ici  un  des  trois  articles  sur  la  vie  populaire  on  Armagnac,  laissf^ 
par  feu  M.  l'abb  j  Ducruo  et  que  nous  avons  promis  de  publier  (t.  xxx,  1889, 
p.  565). 
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connu  une  vieille  dame  fort  riche,  datant  de  Taulre  siècle, 
qui,  à  Tarrivée  de  ses  servantes,  ne  manquait  jamais  de  leur 
faire  cadeau  d'un  de  ces  tabliers  avec  défense  de  faire  usage 
d'un  parapluie.  Ce  dernier  objet  lui  paraissait  sans  doute  un 
insigne  d'autorité  et  d'indépendance  ou  peut-être  un  luxe 
profane,  inconnu  de  ses  ancêtres. 

La  laine  et  le  lin  étaient  préparés  et  filés  par  les  femmes 
que  l'on  formait  de  très  bonne  heure  à  ce  genre  d'industrie. 
On  n'eût  pas  rencontré  une  petite  bergère  qui  n'eût  la  que- 
nouille à  son  côté.  C'est  surtout  pendant  les  longues  soirées 
d'hiver  que  ce  travail  prenait  de  l'importance  dans  tous  les 
ménages.  Souvent  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes  réu- 
nies, tantôt  dans  une  maison,  tantôt  dans  une  autre,  lut- 
taient de  vitesse  pour  êlre  les  premières  à  la  Bn  du  lot 
entrepris.  Et  lorsque  les  trois  étoiles  d'Orion,  appelées 
lotis  1res  bourdouns,  marquaient  l'approche  de  minuit  (on 
n'avait  alors  à  la  campagne  pour  mesurer  le  temps  que  les 
étoiles  et  le  chant  du  coq),  chacune  rentrait  au  logis  avec  ses 
voisines;  car  ces  réunions  ne  se  tenaient  guère  que  dans  les 
maisons  groupées  en  hameau.  Le  départ  n'avait  guère 
lieu  sans  qu'on  eût  mangé  quelques  châtaignes  cuites  sous 
la  cendre  ou  exécuté  une  petite  sauterie  au  chant  d'une 
chansonnette. 

Le  tissage  de  ces  fils  de  lin  et  de  laine  se  faisait  également 
sur  les  lieux.  Le  métier  de  tisserand  était  un  de  ceux  qui 
occupaient  le  plus  de  bras  dans  la  contrée. 

Comme  chaussure  on  portait  généralement  des  sabots,  qui 
ne  coûtaient  pas  cher.  D'après  quelques  ventes,  je  puis  juger 
que  le  prix  moyen  était  d'environ  trois  à  quatre  sous  au 
XVII*  siècle,  et  cinq  à  six  sous  au  xviii*.  Il  est  vrai  qu'il 
fallait  en  plus  quelques  clous  et  la  cansole  ou  bande  de  cuir 
qui  couvrait  le  dessus  du  pied.  Les  souliers  étaient  alors  fort 
rares.  Il  est  même  probable  que  les  gens  pauvres  n'en  fai- 
saient jamais  usage.  On  ne  les  trouve  mentionnés  dans  les 
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contrats  de  mariage  que  poar  les  personnes  d'une  certaine 
aisance.  Leur  prix  moyen  paraît  avoir  été  trois  livres  au 
xvir  siècle  et  trois  livres  seize  sous  au  siècle  suivant.  C'est 
par  ces  contrats  que  nous  sommes  renseignés  en  partie  sur 
les  vêtements  des  femmes.  Nous  transcrivons  ici  quelques- 
uns  de  ces  contrats,  pris  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
diverses  dates  dans  le  courant  du  xvn'^  siècle. 

1607.  Pactes  de  mariage  de  Pierre  GaiUère,  tailleur  d'habiis  de  la 
paroisse  de  Lagrange^  avec  Catherine  Boscau  d'Escalans,  qui  avait 
pour  dot  14  brebis  estimées  21  livres,  plus  un  lit  garni  de  3  apprigues 
honnêtement  applumées  {Vapprigue  était  une  sorte  de  couette  dont  la 
toile  et  peut-être  aussi  l'intérieur  étaient  moins  soignées);  un  bot-lan, 
4  linceuls  (draps  de  lit)  de  bot  (on  appelait  bot  la  toile  faite  avec  des 
fils  d'étoupe),  4  toiles,  dont  2  fines  et  les  autres  en  toile  du  pays, 
2  cottes  dont  le  corsage  en  cardeiihat  et  le  resteendroguet,etune  caisse 
fermée  à  clef. 

1656  en  septembre.  Pactes  de  Jean  Bordes,  marchand  de  Cazaubon, 
avec  Guiraute  Corrent,  fille  d'un  marchand  d'Eauze.  Elle  eut  pour 
dot  500  livres,  plus  un  lit  complet,  couette  et  coussin  applumés,  un 
matelas,  une  courte-pointe,  une  couverture  de  Toulouse,  un  tour  de 
lit  de  laine  et  lin  mêlés,  avec  des  rideaux,  8  linceuls  de  lin  et  2  de 
bot,  2  nappes  de  lin,  3  douzaines  de  serviettes  de  lin,  un  habit  de  raze, 
2  cannes  de  toile  fine  et  un  coffre  bien  travaillé  et  fermé  à  clef. 

1665,  5  janvier.  Pactes  de  Jean  Castera,  de'Larée,  avec  Madelaine 
Tintané,  de  Cazaubon,  qui  eut  pour  dot  42  livres  argent,  plus  un  lit 
garni  de  2  apprigues  et  d'un  bot-lan,  puis  4  linceuls  de  bot,  2  nappes 
dont  l'une  en  lin  et  l'autre  en  bot,  12  serviettes  dont  la  moitié  de  lin, 
2  toiles  grossières,  une  cotte  d'arrousset  avec  manches,  un  débantal  ou 
tablier  de  Cardeiihat  et  une  caisse  fermée  à  clef. 

Si  je  continuais  de  citer  des  actes  de  ce  genre,  il  serait 
facile  de  juger  que  la  manière  de  se  vêtir  parmi  les  habitants 
du  Bas-Armagnac  n'a  subi  presque  aucune  modification 
pendant  les  deux  derniers  siècles.  On  y  voit  aussi  que  les 
personnes  sans  fortune  pouvaient  se  procurer  un  lit  à  peu  de 
frais.  La  plume  d'oie  devait  être  fort  commune  ;  car  il  y 
avait  peu  de  familles,  surtout  à  la  campagne,  qui  n'élevassent 
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un  certain  nombre  de  ces  oiseaux  de  basse-cour.  Les  plus 
pauvres  pouvaient  la  remplacer  par  la  plume  de  volaille.  Je 
pense  même  que  les  apprigues  plus  d'une  fois  en  étaient 
garnies  et  servaient  d'édredon  pendant  Thiver. 

Les  couvertes  (couvertures)  blanches,  dont  il  est  question 
quelquefois  dans  ces  contrats,  étaient  également  fabriquées 
avec  de  la  laine  par  les  tisserands  du  pays.  Nous  remarquons 
aussi  dans  tous  les  trousseaux  des  fiancées  deux  ou  trois 
cannes  de  toile,  dont  une  partie  «  fine  p,  venant  de  loin,  et 
l'autre  partie  dite  toile  de  maison,  c'est-à-dire  lissée  sur  les 
lieux.  Je  pense  que  cette  toile  était  utilisée  pour  la  coiffure 
des  femmes.  Car  les  paysannes  portaient  généralement  un 
petit  chapeau  appelé  bentche  ou  belitche,  fait  avec  du  carton 
et  recouvert  de  toile  en  dehors  et  en  dedans.  Cette  coiffure, 
quoique  fort  simple,  ne  manquait  pas  d'une  certaine  grâce  et 
ne  demandait  presque  aucun  soin.  Elle  était  ornée  de  tulle  et 
de  rubans,  selon  la  fortune,  l'âge  et  le  goût  de  chaque  per- 
sonne. Il  y  en  avait  de  moins  riches  et  de  moins  soignées 
pour  les  jours  ouvrables.  On  pouvait  ôler  et  remettre  la  belit- 
cfie  comme  un  chapeau  ordinaire.  Il  y  a  seulement  quarante 
ans,  on  n'eût  pas  trouvé  dans  le  Bas-Armagnac  une  paysanne 
jeune  ou  vieille  qui  n'en  fût  coiffée;  les  plus  petites  filles 
l'arboraient  avec  fierté.  Elle  a  été  détrônée  peu  à  peu  par  la 
mode  bordelaise  du  mouchoir  et  aujourd'hui  (1888)  on  ne 
l'aperçoit  plus  que  sur  la  tête  de  quelques  vieilles  attardées. 
Â  la  suite  de  la  Révolution  de  février  i848,  vingt  années  ont 
su£S  pour  faire  oublier  absolument  des  usages  qui  persis- 
taient depuis  plusieurs  siècles.  Surtout  pour  le  sexe  féminin, 
la  transformation  du  costume  est  complète  de  la  tête  aux 
pieds. 

Les  hommes  en  grand  nombre,  principalement  à  la  cam- 
pagne, avaient  pour  coiffure,  du  moins  dans  leur  négligé, 
les  jours  de  travail,  des  bonnets  de  laine  et  de  coton.  Il  y  en 
avait  sans  doute  de  diverses  qualités;  mais  je  trouve  le  prix 
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de  seize  sous  pièce  vers  1650.  Le  chapeau  vulgaire  se  ven- 
dait alors  environ  le  même  prix. 

Tous  les  hommes  de  travail,  depuis  Tenfant,  jusqu'au 
vieillard  portaient  les  jours  ouvrables,  un  tablier  de  toile  qui 
couvrait  tout  le  devant  du  corps  jusqu'au  haut  de  la  poitrine, 
où  il  était  retenu  par  un  cordon  passé  autour  du  cou,  et 
qui  était  assujéli  à  la  lailje  par  deux  liens  noués  derrière  le 
dos.  C'était  un  excellent  préservatif  pour  la  propreté  et  la 
conservation  des  habits.  Les  hommes  de  métier,  charpen- 
tiers, charrons,  maçons,  portaient  le  tablier  en  cuir  dans  la 
même  forme.  Quand  les  jeunes  apprentis  en  avaient  obtenu 
un  de  cette  qualité,  ils  en  paraissaient  aussi  fiers  que 
pouvaient  l'être  les  jeunes  romains  revêtus  pour  la  première 
fois  de  la  loge  virile. 

Les  habits  des  paysans,  comme  ceux  des  femmes,  étalent 
confectionnés  généralement  pour  l'été  avec  de  la  toile  de  lin 
ou  d'étoupe  et  pour  l'hiver  avec  de  la  raze  A'arroussct  et 
surtout  du  droguet.  Ces  divers  draps  étaient  encore  en  usage 
dans  la  première  moitié  de  notre  siècle. 

L'habillement  des  hommes  n'a  pas  éprouvé,  bien  s'en  faut, 
le  même  changement  que  celui  des  femmes.  Seulement  on  ne 
fait  plus  de  drap  dans  le  pays.  Même  la  toile  pour  habits 
d'été  en  Ql  ou  en  coton  sort  des  grandes  manufactures.  Les 
tisserands  ont  presque  disparu  et  ne  travaillent  guère  plus 
que  pour  la  confection  des  draps  de  lit  et  du  linge  de  table 
et  de  cuisine.  Avant  peu  d'années,  ce  métier  n'existera  plus 
dans  la  contrée. 

Bern.  DUCRUC,  - 

Curé-doyen  de  Cazaubon. 


i 


AU  COUVENT  DES  AUGUSTINS  DE  FLEURANCE 

(10  MAI  1637) 


Un  de  no8  collaborateurs  les  plus  sympathiques,  mais  les  plus,.,  intermit" 
tents»  veut  bien  nous  communiquer  cette  étude  dhistoire  locale^  enœloppée 
dans  un  toast  qu'il  a  porté  dernièrement  à  Monseigneur  Gowtotj  archeoêque 
d^Auch,  en  cours  de  tournée  pastorale.  Il  nous  a  priés  de  détacher  nous- 
mêmes  du  compliment  la  partie  historique.  Nous  aimons  mieux  Itérer  le 
bouquet  tout  entier,  à  nos  lecteurs,  qui  certainement  nous  en  sauront  gré. — 
La  Direction. 


Monseigneur, 

L'empressement  de  la  population  fleurantine  à  se  porter  sur  les  pas 
de  Votre  Grandeur,  attirée  qu'elle  est  par  le  désir  de  vous  voir^  de 
vous  entendre,  de  recevoir  votre  bénédiction,  correspond  d'une  manière 
bien  touchante  aux  sentiments  d'ardente  charité  qui  animent  votre 
cœur  paternel  I 

La  spontanéité  de  la  manifestation  dont  nous  avons  été  ce  matin  les 
témoins  démontre  clairement,  quoi  qu'on  en  puisse  penser  et  dire,  que 
la  foi  est  toujours  vivante  dans  le  cœur  du  peuple,  et  ainsi  s'explique, 
Monseigneur,  cette,  constante  fidélité  aux  traditions  de  respect,  de 
dévouement  et  de  vénération  envers  le  premier  Pasteur  du  diocèse. 

Dans  cette  réunion  intime,  ce  n'est  point  à  votre  cœur.  Monsei- 
gneur, que  nous  avons  l'intention  de^  nous  adresser;  il  a  largement 
reçu  dans  la  matinée  de  ce  jour  la  part  de  joie  et  de  satisfaction  qui  lui 
revient  ;  mais  nous  serions  heureux  si,  dans  une  simple  causerie 
historique,  nous  pouvions  offrir  à  votre  esprit  éclairé  un  aliment  qui 
fût  capable  de  le  captiver  et  de  lui  plaire. 

Dans  cet  espoir,  nous  désirons  convier  Votre  Grandeur  à  une 
courte  excursion  sur  un  terrain  jusqu'ici  inexploré,  au  cours  de 
laquelle  nous  aurons  l'occasion  de  cueillir  en  passant  quelques  pri- 
meurs historiques  dont  nous  vous  prions,  Monseigneur,  d'accepter 
l'hommage. 

Nous  allons  visiter  l'antique  couvent  des  Augustins  de  Fleurance, 
dont  le  souvenir  est  à  peu  près  effacé  de  toutes  les  mémoires.  On  parle 
bien  encore  quelquefois  de  la  maison  des  moines,*du  jardin  et  du  bois 
Tome  XXXin.  39 
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des  moines^  mais  ces  locutions  populaires  n'éveillent  dans  i^esprit  de 
ceux  qui  les  emploient  aucun  souvenir  précis.  Or,  Monseigneur,  ces 
moines  dont  on  parle  encçre  quelquefois  étaient  les  Révérends  Pères 
Augustins. 

La  visite  que  nous  nous  proposons  de  fa*ire,  nous  la  reporterons  par 
la  pensée  au  dimanche,  10  du  mois  de  mai  1637.  Les  raisons  qui  nous 
font  choisir  cette  date  se  déduiront  naturellement  des  détails  dans  les- 
quels nous  allons  entrer,  détails  précis  et  très  authentiques,  car  ils 
nous  sont  fournis  par  le  cartulaire  un  couvent,  document  fort  intéres- 
sant que  nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder  à  peu  près  en  son  entier. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  Monseigneur,  permettez-moi  de  vous 
présenter  les  habitants  du  couvent  à  l'époque  dont  nous  parlons, 
A  tout  seigneur,  tout  honneur  :  nous  commençons  par  le  R.  P.  Prieur, 
Guillaume  Thozet  ou  Thouzet,  docteur  en  théologie,  qui,  depuis  plus 
de  quatorze  ans,  jouit  paisiblement  du  prieuré  de  Fleuranoe.  Il  est 
entouré  de  tout  son  personnel  conventuel  :  le  R.  P.  Nicolas  Rascail- 
lon,  aussi  docteur  en  théologie;  les  Pères  Pierre  Lapierre,  syndic  du 
couvent;  Pierre  Villadieu,  François  David,  Jean  Delas,  Jean  Dabadie 
et  Jacques  Ferrasse,  tous  prêtres,  avec  frère  Jean  Cahuzac,  profès  audit 
couvent.  Beaucoup  de  ces*  noms  appartiennent  à  notre  contrée. 

Les  neuf  religieux  que  nous  venons  de  nommer  ne  sont  point  les 
seuls  que  renferme  en  ce  moment  notre  couvent  des  Augustins;  on  en 
voit  un  grand  nombre  du  même  Ordre  et  du  même  habit  circuler  sur 
les  préaux  et  dans  les  autres  parties  de  la  maison;  mais  ces  derniers 
n'appartiennent  point  à  noire  prieuré.  Partis  de  divers  points  de 
l'Aquitaine,  ils  sont  arrivés  dans  nos  murs  depuis  deux  jours  seule- 
ment pour  assister  à  une  Assemblée  mémorable,  dont  se  souvenir  sera 
précieusement  inscrit  dans  les  annales  de  l'Ordre. 

Le  couvent  de  Fleurance  avait  eu  l'insigne  honneur  d'être  choisi 
en  1637  pour  la  tenue  de  l'Assemblée  capitulaire  de  l'Ordre  des 
Augustins  de  toute  la  province  d'Aquitaine  (1)  ;  et  les  dél^ués  des 
divers  couvents  de  la  province  étaient  arrivés  dans  notre  ville  dans  la 
matinée  du  8.  Le  chapitre  était  présidé  par  le  R.  P.  Simplician  Ville- 
neuve, prieur  du  couvent  de  Bordeaux,  expressément  désigné  à  cette 
haute  fonction  par  le  R°*«  P,  Hippolyte  Du  Mont  de  Pinale,  supérieur 
général  de  l'Ordre. 


(1)  Cette  province  comprenait  alors  les  divers  couvents  qui  formèrent  depuis 
es  deux  province^  de  Toulouse  et  d'Aquitaine.  On  en  trouvera  Ténumération 
dans  la  Revue  de  Gascogne  de  1881  (t.  xxn,  p.  386). 
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Le  chapitre  prêchent  s'était  réuni  en  1634  dans  le  couvent  de  Ville- 
franche  du  Rouergue.  La  mort,  depuis  cette  époque,  avait  fait  des 
vides  parmi  les  dignitaires  élus  dans  ce  dernier  chapitre  ;  l'Ordre  avait 
notamment  perdu  le  R.  P.  Gilles  Toye,  dernier  provincial  élu.  Les 
fonctions  de  Recteur  provincial  avaient  été  remplies  provisoirement 
par  le  P.  Castets,  prieur  de  Toulouse. 

Le  chapitre  de  Fleuranoe  s'occupa  sans  retard  de  Télection  des 
divers  dignitaires  ;  notre  chroniqueur  anonyme  nous  fait  connaître  le 
résultat  de  cette  élection.  Furent  nommés  : 

1°  Provincial,  le  R.  P.  Simplician  Saint-Martin,  professeur  royal 
à  l'Université  de  Toulouse  (1)  ; 

2°  Compagnon  (Socius)  du  Provincial,  R.  P.  Antoine  Frizel, 
maître  du  noviciat  réformé  de  la  même  ville  ; 

3°  Définiteurs,  RR.  PP.  Guillaume  Thouzet,  prieur  de  Fleurance  ; 
Jean  Majesc,  prieur  de  Cahors;  Jacques  Gratias,  docteur  régent  audit 
Cahors;  Georges  Turlay,  prieur  de  Montréjeau; 

4^  Suppléants  desdits  définiteurs,  RR.  PP.  Augustin  Taillade, 
prieur  d'Agen,  et  Pierre  Baudonet,  prieur  de  Mézin  ; 

5°  Visitateurs  (visiteurs),  RR.  PP.  Pierre  Cormana,  prieur  de 
Carcassonne,  et  Antoine  Frizel,  nommé  plus  haut  ; 

6*^  Suppléants  des  visitateurs,  RR.  PP.  Fulgence  Buzenac  et  J.-B. 
Romanet,  celui-là  prieur  de  l'Isle  et  celui-ci  de  Limoges  ; 

7°  Enfin  Syndic  provincial,  R.  P.  Jean  Castets,  prieur  de  Toulouse, 
qui  venait  d'être  absouSy  c'est-à-dire  relevé  de  la  charge  de  Prieur 
provincial. 

Dans  la  journée  du  10  mai,  le  chapitre  interrompit  ses  travaux 
ordinaires  par  respect  sans  doute  pour  le  saint  jour  du  dimanche.  Le 
P.  Thouzet,  prieur  de  notre  couvent,  profita  de  cette  journée  de  repos 
pour  offrir  comme  délassement  à  ses  honorables  hôtes  une  fête  litté- 
raire. Une  fête  littértiire  à  Fleurance  !  Voilà  certes  un  régal  qui  ne 
devait  être  alors  ni  commun  ni  vulgaire  pas  plus  qu*à  notre  époque  ! 
D'un  autre  côté,  notre  excellent  Prieur  n'était  point  peut-être  fâché  de 
démontrer  à  ses  hôtes,  bons  juges  en  ces  matières,  que  l'étude  des 
lettres,  des  sciences  et  de  la  philosophie  n'était  point  négligée  dans  sa 
maison  ;  il  avait  d'ailleurs  sous  la  main  un  sujet  d'élite  pour  faire  cette 
démonstration.  Un  jeune  fleurantin,  «  vénérable  frère,  Thomas 
Lorcian,  d'habit  et  profession  de  ce  couv;ent  »,  allait  soutenir  devant 
cette  docte  assemblée  ses  thèses  de  philosophie. 

(1)  Sur  ce  religieux»  qui  fut  un  écrlyain  remarquable,  on  peut  consulter  une 
note  très  substantielle  de  M.  Ant.  de  Lantenay,  dans  la  Reoue  de  Gascogne 
de  1884  (t.  XXV,  p.  115-116). 
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Il  fallait  que  ce  jeune  religieux  fût  doué  d'un  certain  courage  et 
qu'il  eût  une  ferme  confiance  en  son  savoir  pour  oser  ainsi  entrer  en 
lice  devant  un  auditoire  composé  de  savants  professeurs,  d'argumen- 
tateurs  instruits,  munis  de  leurs  grades  universitaires  et  possédant 
tous  le  titre  de  docteur  en  théologie,  à  Texception  du  P.  Cormana,  qui 
prend  le  titre  de  lecteur  en  philosophie  (1). 

De  son  côté,  le  P.  Thouzet  compte  aussi  sans  doute  sur  la  valeur 
intellectuelle  de  son  cher  disciple,  car  il  n'a  rien  négligé  pour  donner 
à  cette  solennité  littéraire  tout  l'éclat  possible.  Il  a  môme  con\âé  à  cette 
fête  Mgr  De  Vie,  archevêque  d'Auch  ;  mais,  au  grand  regret  de  nos 
bons  Augustins,  Monseigneur  ne  répondit  point  à  cette  invitation. 
Peut-être  en  fut-il  empêché  par  le  mauvais  état  des  chemins  à  cette 
époque  de  l'année.  Le  soleil  des  premiers  iours  de  mai  n'avait  point 
suf&samment  asséché  et  raffermi  le  sol  profondément  détrempé  par  les 
longues  pluies  de  l'hiver!  Ah!  les  chemins  de  notre  pauvre  Gascogne 
étaient  impraticables  alors  pendant  de  longs  mois  de  l'année  et  plus 
d'une  génération  devait  encore  souffrir  du  mauvais  état  de  nos  voies 
de  communication,  car  le  grand  créateur  de  nos  belles  routes  pavées, 
le  célèbre  Meigret  d'Etigny,  ne  devait  venir  au  monde  que  quatre- 
vingt-trois  ans  plus  tard  !  Quoi  qu'il  en  soit,  Monseigneur  ne  ^int 
point  et  il  ne  se  fit  pas  môme  représenter  à  l'Assemblée,  bien  que  les 
thèses  lui  fussent  dédiées. 

De  nombreuses  invitations  avaient  aussi  été  adressées  aux  personnes 
notables  de  la  ville.  Le  clergé  était  représenté  par  messire  Jean 
Larrieu  (2),  recteur  de  Fleurance,  accompagné  de  ses  vicaires  et  d'un 
autre  Larrieu,  probablement  son  parent  et  son  vicaire.  Du  côté  des 
autorités  civiles  on  remarquait  M®  Raymond  de  Lauze,  juge  mage  du 
comté  de  Gaure,  lequel  était  escorté  des  quatre  consuls  de  la  ville  : 
Odei  de  Mons,  trésorier  du  Domaine,  premier  consul  ;  Raymond 
Péraro,  notaire,  deuxième  consul  ;  Raymond  Lauze,  marchand,  troi- 
sième consul,  et  enfin  Jean  Dufaur,  quatrième  consul. 

«  Au  cours  de  la  séance,  dit  notre  chroniqueur.  M®  Raymond  de 
Lauze  a  faicte  une  harangue  en  latin  de  protestation  d'affeiction  de  la 
part  de  la  ville  à  l'endroict  de  tous  les  religieux  assemblés  et  à  la 
louange  particulière  dudit  soastenanty  laquelle  touts  les  plus  sça- 

(1)  Ce  titre  signifie  régent  ou,  professeur  de  philosophie. 

(2)  Jean  Larrieu,  qui  s'était  démis  de  la  charge  de  recteur,  a  fait  son  t^ta- 
ment  solennel  le  15  avril  1649,  lequel  fut  déposé  entre  les  mains  de  M"  Lorman, 
notaire  à  Fleurance.  H  lègue  aux  PP.  Augustins  une  somme  capitale  de 
16  livres,  dont  le  revenu  servira  à  dire  annuellement  deux  messes  de  ReqUiem, 
Tune  le  10  juillet,  jour  de  sa  mort.  Vautre  le  lendemain. 
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vants  ont  extraordinairement  admirée  et  estimée  très  bien  à  propos.  » 

Comme  on  le  voit,  tout  semblait  être  à  la  joie,  tout  était  en  fête 
dans  notre  couvent  pendant  cette  belle  journée  du  10  mai  1637.  Il  y 
avait  cependant  une  ombre  au  tableau  :  un  des  religieux  portait  sur 
ses  traits  fatigués  l'expression  du  découragement  et  de  l'inquiétude  qui 
tourmentait  son  esprit.  Nous  voulons  parler  du  P.  Lapierre,  syndic 
du  couvent^  qui  avait  à  supporter  seul  le  poids  de  Tadministration  et 
des  affaires  temporelles  de  la  maison.   , 

Depuis  le  26  octobre,  où  pour  la  première  fpis  il  avait  été  informé 
que  TAssemblée  capitulaire  se  tiendrait  à  Fleurance,  il  avait  eu  le 
temps  de  réfl^hir  à  la  vérité  du  proverbe  latin  :  honoSy  onus  !  L'hon- 
neur de  donner  asile  aux  membres  du  chapitre  avait  été  pour  notre 
couvent  une  occasion  de  dépenses  excessives,  peu  en  rapport  avec  les 
modestes  ressources  de  ses  revenus  ordinaires.  Il  avait  été  nécessaire 
de  restaurer  et  d'approprier  pour  cette  circonstance  les  diverses  parties 
de  la  maison  ;  il  avait  fallu  en  outre  construire  une  salle  capitulaire  et 
pourvoir  au  logement  et  à  l'entretien»  d'un  nombreux  personnel.  Le 
couvent  jouissait,  il  est  vrai, [de  nombreuses  rentes  annuelles,  prove- 
nant en  grande  partie  d'œuvres  pies  ou  de  fondations  et  garanties  par 
de  solides  hypothèques  reposant  sur  des  biens  ruraux  ou  sur  des 
maisons  en  ville  ;  mais  ces  rentes,  en  général  fort  minimes  et  souvent 
mal  servies,  suffisaient  à  peine  aux  dépenses  ordinaires  et  ne  permet- 
taient pas  de  faire  face  à  tant  de  frais  imprévus.  D'un  autre  côté  les 
maisons  de  l'Ordre  n'avaient  point  le  droit  de  dépenser  le  plus  petit 
capital  sans  y  être  expressément  autorisées  par  une  décision  du  Pro- 
vincial et  des  membres  du  Définitoire. 

Le  malheureux  syndic  avait  espéré  que  la  ville  lui  viendrait  en  aide 
dans  cette  difficile  occurrence  et  que  Mgr  De  Vie  se  montrerait  géné- 
reux envers  le  couvent.  Mais  hélas  !  tout  semblait  conspirer  contre  de 
telles  espérances  :  Tannée  1636  avait  été  extrêmement  calamiteuse;  la 
pauvreté  était  générale;  aussi  la  ville  n*accorda-t-elle  qu'une  barrique 
de  oin  et  deux  moutons.  Quant  à  l'aumône  archiépiscopale,  on 
l'attendait  encore  à  la  fin  de  juin. 

Voulant  sortir  à  tout  prix  de  cette  situation  qui  menaçait  l'avenir  du 
couvent,  le  P.  Lapierre  se  décida,  le  14  mai,  à  adresser  la  requête 
suivante  aux  maîtres  du  Définitoire,  avant  la  dissolution  de  TAssem- 
blée  et  le  départ  de  ses  membres  : 

A  vous,  nos  R"  P"  et  M"  du  Définitoire  au  Chapitre  provincial  assem- 
blé au  présent  couvent  S'  Aug"  de  Florence, 
Supplie  très  humblem'  le  sindic  dud.  couvent  de  Florence  que  veu  le^ 
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grandes  réparations  et  despenses  extraordinaires  qnil  a  conveneu  et  con- 
vient f  *  encor  en  consequenses  dud.  chapitre  et  pour  empêcher  que  ledit 
couvent  ne  s'en  aille  tout  a  fait  en  ruine,  il  vous  plaise  de  vos  grâces  per- 
metre  qu'il  puisse  lever  la  somme  de  cinquante  livres  dune  part  donnée 
et  léguée  par  Monsieur  Jean  de  Lary  sieur  de  Latour  (1)  et  d'autre  (part)  ce 
qui  pourra  competer  et  advenir  aud.  couvent  des  biens  de  feu  Monsieur 
M*  Jean  de  Femier  en  son  vivant  docteur  et  advocat  aud.  Florence  (2), 
avec  pouvoir  et  faculté  de  faire  toutes  quittenses  nécessaires  a  cest  efEect  et 
donner  telles  asseurences  que  de  besoing  et  fairez  bien.  Lapierre  sindic. 
Soit  faict  comme  il  est  requis,  app'  le  14  mai  1637  à  Florence. 

F.  Simplician,  provincial;  F.  J.  Castets,  recteur  p"  absouls;  F.  G. 
Thozet,  définiteur;  F.  G.  Turlay,  deffiniteiir;  F.  A.  Frizel,  vfeiteur;  F.  C. 
La  Coste  (3),  visîtateur;  ainsin  signés  a  loriginal  de  lad.  req'*  et  appointe- 
ment*  ' 

Après  avoir  ainsi,  dans  un  tableau  rapidement  esquissé,  montré  et 
les  joies  et  les  embarras  de  nos  bons  Augustins  dans  le  cours  de  celte 
mémorable  semaine  (du  8  au  14  mai),  qui  pour  eux  a  pu  s'appeler  la 
grande  semaine,  nous  allons  laisser  là  ce  passé  qui  tant  nous  séduit 
et  nous  attire  avec  ses  mœurs,  ses  usages  et  son  esprit  si  différents  de 
ceux  de  notre  époque,  et  nous  revenons  bien  vite  au  présent  que  nous 
aimons  aussi  dans  ce  qu'il  nous  offre  de  bon  et  d'agréable. 

Et  à  ce  propos,  nous  remarquons  avec  plaisir  que  l'habile  organisa- 
teur de  cette  charmante  fête  ne  parait  point  avoir  connu  pour  son 
propre  compte  les  embarras  et  les  ennuis  de  l'infortuné  P.  Lapierre  ;  et 
nous  aimons  à  penser  que  dans  la  soirée  de  ce  jour  il  n'aura  point  à 
constater  au  fond  de  sa  caisse  le  vide  qui  effrayait  tant  le  malheureux 
syndic  du  couvent. 

D'un  autre  côté,  plus  heureux  que  les  Augustins  de  1637,  nous 
avons  l'insigne  honneur  et  la  joie  de  posséder  au  milieu  de  nous  notre 

(1)  Noble  Jean  de  Lary,  s'  de  Latour,  fit  son  testament  le  23  octobre  1618 
à  Lectoure,  dans  la  maison  de  M*  Jean  de  Lucy,  docteur  et  avocat  en  la  Cour 
de  M.  le  sénéchal  d'Armagnac,  pardevant  M°  Jean  Laperse,  n'''  royal.  Témoins 
instrumentai res  :  Jean  de  Lucy,  M«  Jean  Pey russe,  Jean  Mazère,  Géraud  Fer- 
mer, Jean  Tartanac,  procureur  en  la  Coup.  Jean  de  Lary  mourut  le  26  août  1622 
et  fut  enterré  le  27  septembre  suivant. 

(2)  M»  Jean  Fermer  a  fait  son  testament  olographe  le  13  février  1615.  Il  insti- 
tue pour  son  légataire  universel  son  frère  Claude  Femier,  recteur  et  chanoine 
de  Jegun,  lequel  légua  ses  biens  à  Octavien  de  Lescbut.  Ce  dernier  céda  tous  ses 
droits  sur  la  suoce.ssion  de  Jean  Femier  à  Pierre  Limozin  de  Fleurance,  qui, 
par  transaction  du  12  janvier  1640,  reconnaît  devoir  aux  Augustins  de  Fleurance 
une  somme  capitale  de  24  livres  et  une  rente  annuelle  de  9  livres  7  sous  6  de- 
niers (transaction  passée  devant  M*  Lormau,  n*«  à  Fleurance). 

(3)  Notre  chroniqueur  n*a  point  signalé  le  P.  La  Coste,  parmi  les  visitateurs. 
Nous  ne  connaissons  ni  son  prénom  ni  le  couvent  auquel  il  appartient. 
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Archevêque  vénéré  et  de  pouvoir  lui  exprimer  de  vive  voix  les  souhaits 
que  nous  faisons  pour  sa  santé  et  pour  sa  prospérité.  Mais^  en  souvenir 
du  passé  que  nous  venons  d'évoquer,  nous  voulons  donner  à  nos 
souhaits  une  forme  un  peu  archaïque  et  en  emprunter  l'expression  à 
cette  langue  latine  que  parlait  si  bien  M®  Ra}rmond  de  Lauze,  au  dire 
de  notre  chroniqueur. 

Ce  n'est  point  que  j'aie  l'intention  d'ajouter  à  cette  causerie  déjà  trop 
longue  une  harangue  en  latin  !  J'en  serais  certes  fort  empêché,  car  du 
modeste  bagage  latin  dont  mes  excellents  maîtres  du  Petit-Séminaire 
d'Auch  m'avaient  muni  avant  1840,  il  me  reste  peut-être  trois  mots... 

«  C'est  bien  peu,  mais  je  m'en  contente,  » 

parce  que  ces  trois  mots  suffisent  à  exprimer  l'étendue  des  souhaits 
que  nous  formons,  Monseigneur,  pour  Votre  Grandeur  et  pour  les  hono^ 
râbles  convives  qui  entourent  cette  table.  Au  moment  ou  je  saisis  mon 
verre,  non  point  pour  porter  un  ioasty  car  je  tiens  à  rester  français, 
mais  pour  boire  à  votre  précieuse  santé.  Monseigneur,  du  fond  du 
cœur  s'échappe  ce  cri  d'espérance  :  ad  mulios  annos  I 

D^  E.  DESPONTS. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


279«  Un  ouvrage  du  P.  Antoine  de  Mongailhard  à  retrouver. 

On  lit  dans  la  Theodoxia  Vasconiœ  du  P.  Antoine  de  Mongailhard, 
manuscrit  du  Séminaire  d'Auch  (fol.  1099),  au  cours  de  l'éloge  intitulé 
Margueséaldœ,  les  lignes  suivantes  :  «  Rem  breviter  expedio,  fusius  a 
nobis  expansam  in  cita  matris  filiœque  vulgarl  idiomate  Gallorumscripta: 
Marguerite  de  Polastron.  Jacqueline  Marguestau.  »  La  vie  des  deux  pieu- 
ses fondatrices  des  Feuillantines,  écrite  en  français  par  celui  qu*on  a 
nommé  «  le  père  de  l'histoire  de  la  Gascogne  »,  ne  manquerait  pas  dlnté- 
rêt,  même  aujourd'hui.  A-t-elle  été  publiée?  La  manière  dont  s'explique  le 
P.  Mongailhard  dans  le  texte  précité  le  ferait  croire;  ce  qui  porte  à  en 
douter,  c'est  que  le  P.  de  Sainte-Anne  Pradillon  n'en  fait  aucune  mention 
dans  son  Histoire  de  la  fondation  du  monastère  des  Feuillantines  de 
Toulouse.  La  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus  n'en  a  également 
rien  dit  jusqu'à  ce  jour.  Le  moindre  renseignement  aflérent  serait  accueilli 
avec  reconnaissance.  L.  C. 


SOIRÉES  ARCHÉOLOGIQUES 

AUX   ARCHIVES   DÉPARTEMENTALES 
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Séançto  du  29  août  1892 


Présidence  de  M.  de  CARSAL.ADB  DU  PONT 


Présents  :  MM.  Balas,  Bousquet,  Calcat,  Cocharaux,  Coustau, 
Dellas,   Despaux,    Diomard,    Dupuy,   Embazaygues,    Francou, 

JOURNET,  RaNSAN,  SaINT-MaRTIN. 

M.  de  Garsalade  remplit  les  fonctions  de  secrétaire,  et,  en  l'absence 
de  ,M.  Tiemy,  appelé  par  un  deuil  subit  dans  sa  famille,  donne  lec- 
ture du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion. 

La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2. 

Exounion  projetée  dans  1»  haute  vaUée  de  la  aaronne 

L'excursion  projetée  à  Valcabrère,  Saint-Bertrand  de  Comminges 
et  Luchon,  en  compagnie  des  sociétés  de  Tarn-et-Garonne  et  du  Com- 
minges, est  définitivement  fixée  aux  5,  6  et  7  septembre  prochain. 
MM.  Laconune  et  Daudoux  ont  composé  un  programme  illustré  de 
l'excursion,  œuvre  magistrale  où  l'habile  crayon  des  artistes  a  mêlé 
d'une  façon  charmante  la  gaîté  à  la  science  de  l'archéologie.  M.  de 
Carsalade  fait  circuler  un  exemplaire  de  ce  progi-amme,  tiré  à  100 
exemplaires  pour  les  excursionnistes  et  les  habitués  des'  soirées  du 
lundi. 

La  faïencerie  de  Lagrange 

M.  Calcat,  juge  d'instruction,  rouvre  la  question  de  la  faïencerie 
de  Lagrange,  à  l'occasion  d'un  plat  polychrome  qu'il  croit  appartenir  à 
cette  fabrique. 

«  Ce  plat,  dit-il,  me  semble  mériter  une  description  très  détaillée.  Il 
peut  être  un  point  de  repère  pour  des  études  ultérieures  sur  les  pro- 
duits de  la  faïencerie  d'Auch,  encouragée  par  l'intendant  d'Etigny, 
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d  après  la  lettre  que  vous  connaissez  et  qui  a  été  lue  dans  Tune  de 
nos  premières  séances. 

»  Le  plat  a  31  centimètres  de  diamètre.  Les  bords  assez  relevés  sont 
cannelés.  Le  tout  forme  un  ensemble  assez  gracieux  au  point  de  vue 
de  l'art  du  potier. 

»  L'émail  a  de  l'éclat;  il  est  plus  blanc  que  dans  la  plupart  des  faïences 
de  Samadet.  Un  bouquet  polychrome  jeté  sur  le  côté  occupe  le  fond 
du  plat.  C'est  un  peu  dans  le  genre  des  faïences  de  Montpellier.  On  y 
voit  deux  roses  épanouies,  un  bouton  de  rose^  un  œillet  moins  bien 
traité  que  dans  les  jolies  faïences  de  Samadet,  dites  à  l'œillet;  puis^ 
enfin,  d'autres  fleurettes  teintées  de  bleu,  de  jaune,  de  violet. 

»  Les  roses  épanouies  sont  exclusivement  décorées  au  moyen  de  la 
couleur  violette,  tandis  que  dans  la  décoraticto  de  toutes  les  autres  fleurs 
du  bouquet,  y  compris  le  jjouton  de  rose,  il  y  entre  deux  et  trois  cou- 
leurs. C'est  une  particularité  que  je  ne  retrouve  nulle  part.  J'ajouterai 
que  feuilles  et  fleurs  sont  environnées  d'un  trait  violet. 

»  Lemarlyduplatest  orné  de  trois  petits  bouquets  dont  les  émaux  ont 
coulé  à  la  cuisson;  l'un  d'entre  eux  ne  forme  même  plus  qu'une  marbrure. 

»  Les  émaux  employés  dans  l'ornementation  de  ce  plat  sont  le  bleu, 
le  jaune,  le  vert  au  ton  pâle,  le  violet.  C'est  très  riche  de  variété;  nos 
faïences  du  Midi  n'ont  jamais  une  aussi  grande  variété  de  couleurs. 

»  J'arrive  maintenant  à  l'inscription,  à  ce  que  je  crois  être  une  signa- 
ture du  plat.  Il  y  a  au  fond,  et  comme  abritées  par  le  bouquet  déjà 
décrit,  deux  lettres  majuscules  : 

.B  .  M. 

f  Un  gros  point  les  sépare.  La  première  est  précédée -d'un  autre  gros 
point;  la  seconde  est  suivie  d'un  troisième  point  Elles  sont  peintes  à 
la  couleur  violette,  mais  la  couleur  est  surchargée  intentionnellement, 
de  telle  sorte  qu'elles  semblent  avoir  un  reflet  rouge,  et  qu'on  dirait 
que  l'artiste  a  cherché  à  imiter  le  rouge  rouille  à  base  d'or,  secret  des 
faïenceries  de  Rouen. 

»  Ces  lettres  me  semblent  être  la  signature  de  Berges  et  Méric, 
qui,  depuis  1769,  jusqu'au  jour  de  la  saisie,  par  M*  Bladé,  huissier,  le 
30  octobre  1772,  possédèrent  la  faïencerie  de  liagi'ange. 

»  C'est  donc  entre  ces  deux  dates  qu'aurait  été  fabriqué,  selon  moi,  le 
plat  que  je  soumets,  Messieurs,  à  votre  étude.  » 

M.  Délias  fait  observer  que  le  plat  en  faïence  décorée  qui,  selon 
M.  Calcat,  aurait  été  fabriqué  à  la  manufacture  de  Lagrange,  de  1770 
à  1772,  porte  il  est  vrai,  la  signature  B  M,  qu'il  lit  Bergez  Méric; 
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mais  l'argument  tiré  de  cette  signature  B  M  pour  prouver  la  date  et 
l'origine  de  ce  plat  ne  paraît  pas  décisif.  D'après  Tacte  de  société  du 
24  février  1768,  les  associés  étaient  au  nombre  de  quatre:  Félix, 
Vignardon,  Bergez  et  Méric. 

Félix  ayant  cédé  sa  part  sociale  en  1769,  la  société  comptait  encore 
trois  membres.  Le  plat,  s'il  était  de  la  manufacture  Lagrange,  devrait 
porter  trois  signatures. 

En  admettant  qu'une  industrie  naissante  ait  pu  produire  un  plat 
relativement  fini  comme  décoration  semblable  à  celui  signé  B  M,  on 
doit  se  demander  quel  était  le  peintre  décorateur  attaché  à  la  manu- 
facture Lagrange. 

Ce  ne  pouvait  être  ni  Mathieu  Bergez,  simple  vitrier  en  1768,  ni 
Pierre  Méric,  homme  peu  fortuné,  que  des  documents  officiels  don- 
nent plus  tard  comme  concierge  à  la  prison  d'Auoh.  Serait-ce  Vignar- 
don?  Mais  alors,  pourquoi  l'artiste  était-il  assez  modeste  pour  ne  pas 
signer  son  œuvre  comme  décorateur,  comme  associé! 

Selon  M.  Délias,  le  plat  B  M  n'est  pas  de  la  faïencerie  d'Auch.  Le 
procès-verbal  de  saisie  du  30  octobre  1772,  de  Bladé,  huissier,  établit 
qu'à  Lagrange  on  ne  fabriquait  que  de  la  faïence  blanche. 

Cette  expression  n'est  pas  un  artifice  de  style;  on  distinguait  alors 
la  faïence  blanche  de  la  faïence  décorée. 

En  1607,  l'historien  de  Thou  écrivait  :  t  Henri  IV  éleva  des  manu- 
»  factures  de  fayance  tant  blanche  que  peinte  en  plusieui's  endroits  du 
»  royaume,  à  Paris,  à  Nevers,  à  Brissambourg,  en  Saintonge;  et  celle 
»  qu'on  fit  dans  ces  différents  ateliers  fut  aussi  belle  que  la  fayance 
»  qu'on  tirait  d'Italie.  » 

L'opinion  de  M.  Jacquemart  est  évidemment  respectable  quand  il 
dit  que  les  faïences  d*Auch  a  paraissent  avoir  eu  du  succès,  car  elles 
»  se  vendaient  dans  le  Gers,  concurremment  aux  produits  de  Toulouse 
»  et  de  Samadet.  > 

Mais  on  peut  s'appuyer  précisément  sur  la  fin  de  la  phrase  pour  dire 
avec  M.  Jacquemart  : 

«  Nous  n'avons  pu  encore  voir  et  déterminer  les  caractères  des 
»  faïences  d^Auch.  » 

C'est  l'opinion  de  l'historien  P.  Lafforguc,  de  l'archiviste  Amédée 
Tarbouriech  et  d'un  grand  nombre  de  savants  auscitains. 

La  vie  de  ohAt«au  en  Qascogne  au  XV*  siècle 

M.  de  Carsalade  donne  communication  d'un  document  du  xV  siècle, 
dans  lequel  sont  renfermés  de  curieux  détails  sur  la  vie  de  château  à 
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cette  époqae.  ^  On  se  fait  généralement^  dit-il,  une  idée  pen  juste  sur  la 
façon  dont  vivaient  les  gentilshommes  gascons  dans  leurs  diÂteaux.  A 
voir  ces  vieilles  demeures,  la  plupart  en  ruines  aujourd'hui,  bâties  à 
grand  renfort  de  pierres  de  taille,  flanquées  de  donjons  et  de  tours, 
crénelées  comme  des  bastions,  on  rêve  à  ces  beaux  seigneurs,  à  ces 
nobles  dames  des  légendes  et  des  contes,  vivant  somptueusement  avec 
tous  les  raffinements  de  l'élégance  et  du  luxe.  Les  conteurs  sont 
assurément  des  gens  fort  aimables,  mais  leurs  récits  n'ont  jamais  eu, 
que  je  sache,  de  valeur  historique.  Rien  au  contraire  n*était  plus 
simple,  plus  familial,  plus  rustique  que  la  vie  de  nos  châtelains  gas- 
cons, quand  la  paix  les  forçait  à  habiter  leurs  terres.  Voici  une  his- 
toire qui  n'est  pas  empruntée  à  Perrault,  mais  au  registre  J.  J.  488, 
n^  45,  des  Archives  nationales  : 

a  C'était  au  mois  de  février  1458,  le  dimanche  avant  carême  prenant, 
c'est-à-dire  en  temps  de  carnaval,  vers  10  heures  du  matin.  Margue- 
rite de  Vicmont,  fille  du  baron  de  Tournecoupe  et  femme  de  Manaud 
de  Gère,  seigneur  de  Sainte-Gemme,  Lamothe,  Gaudonville,  Lauret, 
Saint-Orens  et  autres  termes  —  un  fort  grand  seigneur  comme  vous 
voyez  —  €  estant  en  son  hôstel,  au  lieu  de  Sainte-Gemme,  se  print  à 
habiller  le  disner  d'elle  et  des  gens  de  son  hostel,^  et  pour  ce  faire  mist 
à  cuire  des  foies  et  des  tripes  de  pourceaux  dans  une  poêle,  et  après 
qu'elle  les  eust  mis  dedans  ladite  poêle  la  bailla  pour  les  faire  frire  à 
une  chambrière  qu'elle  avoil  de  l'âge  de  dix-huit  ans.  »  —  Remarquez, 
Messieurs,  cette  simplicité  de  mœurs.  Voilà  une  châtelaine^  une 
grande  dame,  qui  se  livre  à  son  occupation  familière,  qui  esit  de  ^re 
la  cuisine,  et  qui  prépare  pour  elle  et  pour  ses  domestiques  des  mets 
dont  la  nature  laisse  €upposer  que  l'on  avait  depuis  peu  mis  à  mort  le 
compagQon  de  Saint-Antoine. 

»  Mais  voilà  que  la  chambrière  étourdie  et  distraite,  —  elle  avait  dix- 
huit  ans,  —  laisse  le  feu  prendre  à  la  poêle  et  gâte  la  sauce  préparée  par 
sa  maltresse.  «  Ce  que  voyant  la  dame  de  Sainte-Gemme  fut  esmeuo 
et  courroucée  et  se  leva  du  banc  où  elle  estoit  assise  et  dit  à  la  cham- 
brière telles  paroles  :  t  Le  diable  te  tire  les  yeux,  ne  vois-tu  pas  que  la 
viande  qui  est  dans  la  poêle  art  et  que  le  feu  est  dedans?  Oste-toi, 
va-t'en  d'ici.  »  Et  ce  disant  lui  donna  une  poussée  de  la  main  en 
laquelle  elle  tenoil  un  couteau  pour  trancher  la  viande  et  sans  le  vou- 
loir la  blessa  au  ventre.  »  La  suite  du  récit  nous  montre  la  dame  de 
Sainte-Gemme  dînant  avec  ses  domestiques,  assise  avec  eux  sur  un 
banc  autour  de  la  table,  comme  cela  se  fait  encore  de  nos  jours  dans  les 
fermes.  Pendant  ce  temps,  la  jeune  chambrière  s'était  alitée.  Or  la 
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chambre  où  elle  couchait  était  une  vaste  salle  dans  laquelle  se  trou- 
vaient à  la  fois  le  lit  du  seigneur  et  de  la  dame  et  ceux  des  servantes 
de  la  maison.  Cette  cohabitation,  que  les  mœurs  patriarchales  du  xv^ 
siècle  autorisaient,  choquerait  aujourd'hui  la  bienséance.  Mais  en  ce 
temps-là,  la  châtelaine  couchait  au  milieu  «  de  ses  femmes  »,  comme 
on  disait  alors,  et  recevait  dans  son  lit  son  époux  et  maître,  sans  que 
l'entourage  féminin  en  fût  le  moins  du  monde  ému. 

»  J'achève  mon  histoire.  La  chambrière  était  plus  gravement  blessée 
qu'on  ne  l'avait  cru;  elle  mourut  le  troisième  jour,  malgré  les  soins 
des  médecins  de  Mauvezin  et  de  Montfort  et  ceux  du  seigneur  et  de  la 
dame  de  Sainte-Gemme.  Le  document  entre  à  C6  sujet  dans  les  plus 
minutieux  détails,  et  se  termine,  après  un  long  récit,  par  deS  lettres  de 
grâces  accordées  par  le  Roi  à  Margtierite  de  Vicmont,  pour  ce  meurtre 
involontairement  commis.  Ces  lettres  sont  datées  du  mois  de  mars 
1458.  » 

Le  capitaine  La  Bousqueterie 

M.  Bousquet  présente  à  la  Société  un  casque  en  fer  forgé,  d'une 
très  jolie  forme,  du  genre  appelé  armet.  Ce  casque  serait,  paraît-il, 
Icreste  de  l'armure  d'un  capitaine  de  l'armée  de  Mongonméry,  appelé 
Bousquet  et  surnommé  la  Bousqueterie  ou  le  capitaine  noir,  à  cause 
de  la  couleur  de  son  armure.  Le  casque  est  encore  recouvert  d'une 
épaisse  couche  de  vernis  noir.  La  Bousqueterie  fut  tué  au  siège 
d'Is«oire,  en  1577.  On  peut  consulter  sur  ce  brave  soldat  les  Annales 
du  pays  Castrais  et  YHisioire  d'IssoirCy  par  M.  Albert  Longy, 
auquel  M.'  Bousquet  a  fourni  des  documents  sur  la  vie  de  ce  capi- 
taine. 

Plan  du  couvent  des  Cordellers  d'Xuoh 

M.  de  Carsalade  fait  circuler  un  plan  du  couvent  des  Cordeliers 
d'Auch,  tel  qu'il  était  au  moment  oii  la  Révolution  s'en  empara.  Ce 
plan,  dressé  par  M.  Mendousse,  d'après  les  documents  des  archives 
départementales,  est  curieux  à  plus  d'un  titre,  car  depuis  la  saisie 
de  92,  le  couvent  a  été  en  partie  démoli,  en  partie  remanié,  et  le  trans- 
fert prochain  de  certains  services  départementaux  dans  les  bâtiments 
actuels,  va  amener  de  nouveaux  remaniements,  qui  rendront  presque 
méconnaissable  l'œuvre  des  anciens  moines. 
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